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AVANT-I>IVOPOS 


Pour  ^blir  mes  droits  au   rdio  que  ma'attribue,  dans  l~ 
<lu  pr^nt  recueil,  le  titr©  quo   I'on   viout  de  lire.jeo'e^,  * 

ment  me  dispenser  d'expliquer  id  tout  au  long  le  ^  ^^^ 
la  porfie  de  la  publication  ,  cos  trois  points  obligfe  j|^ ***>«•  ^ 
honnfite,  si  Ja  belle  iatroductior*  quo  Bf-  Sainte-Be^^  *^^^». 
^rire  pource  livre  n'^tait  vonuo,  i>ai-  l>onlieur,  m'^pa^g.  ^ 

corv^.  •  *^«- 

Plan  et  division  de  I'ouvra&e,    enchalnement  et  car^c^ 

P^riodes  auxquelles  r^poadon't     cos     quatre  volumes,  m^     *^ 

competence  descollaborateurs   qui  se   sont  partag^ /a  va^t^ '^4=^ 

notices  littdraires,  rdle  et  car-act^re   dos    pnncipaux  poSj        *i,^ 

notre  recueil;  enfin,  profits  ot   conseils  qu'tl  faut  tirer  ^       ^,^ 

clop^die  de  la  po&ie  francaiso  r    tout,    dans  ies  '^"arq^^^       ^^  ^ 

voDtsuivre,  setrouTedit  ou   indiq"^  avec   cette  finesse  ^t  ^^     ^ 

cette  grace  et  cette  autorit^   q"i    n'appartiennont  qu'ay  ^^-^t" 

Eminent  de  la  critique  contoruporafno-   "^^  «  ^'/^^  P'«s  ,,^.^*-. 

fermer,  a  ma  gn.n3e  jofe,     dau3    «>o«    modeste  rdle  de  di^^^^^ 

pour  mieux  dire ,  d  editpur  ^      •  ^^ 

aflSrmant  tout  d'abord  au'il     n'^xristci    pas    "     *./,^  ^i,;     ^*^      ^^ 

Presquetoussontconcusdans  ^^  ^"^f^^i  tV^s-l^gi'-ne^  t^^  > 
eurpermettentdesatisfairo  &  d^s  ^^'^"  d'une  antholo^j^**- ^ 
~—  tres-oppos^  au  y^ritaJblo     oarac^*^  ^  ^       ^ 


mais 


II  AVANT-PROPOS. 

Cest  k  la  fraction  la  plus  nombreuse  du  public  lettr^,  tranchons  le  mot, 
c*est  aux  fliers  qu'ils  sont  surtout  destin^,  et  Ton  sait  au  prix  de 
quels  sacriBcGS  il  est  possible  d'accommoder  les  OBuvres  litteraires  aux 
besoins  de  I'educalion.  La  question  d'utilit^  et  surtout^d'innocuit^  y 
prime  constamment  la  question  d'art  et  de  beaute;  de  Ik,  force^  mutila- 
tions arbitraircs,  force  exclusions  immeritees  que  des  scrupules  et  dcs 
prdjug^s  de  professeurs  expliquent  sans  les  absoudre  enti^rement. 

Nous  nous  sommes  plac^  au  point  de  vue  oppose ;  c'est  k  I'univer- 
salit6  du  public  lettr^,  c'est  aux  esprits  formes  par  I'etude  et  par  le 
goiit  que  notre  livre  s'adresse  de  preference.  N'est-ce  pas,  en  fin  de 
compte,  le  seul  public  pour  qui  ont  et^  ecrits  tons  ces  chefs-d'oeuvre 
qu'on  pent  bien  apprendre  par  cceur,  admirer,  imiler  m6me  des  les 
bancs  du  college,  mais  qu'on  ne  pent  comprendre  ni  juger  qu'apres 
avoir  reQu  la  double  initiation  de  la  vie  et  de  Tart  ?  II  n'existait  pas  un 
seul  recueil  de  poesie  francaise  digne  de  ce  public  d'^lite;  nous  avons 
entrepris  de  le  faire.  Voilk  en  deux  mots  la  raison  d'etre  de  cetle  publi- 
cation. 

Pour  embrasser  dans  son  ensemble  le  sujet  de  ce  livre  tel  que  nous 
le  comprenons,  ce  n'^tait  pas  trop  du  concours  de  tous  les  ^minents 
ecrivains  qui  depuis  trente  ans  ont  fait,  au  point  de  vue  du  goOt, 
I'^ucation  de  ce  public  de  lettr^s  et  de  gens  du  monde  auquel  nous 
nous  adressons.  Chacun  d'eux  a  pris ,  dans  la  vaste  tdche  des  notices 
litteraires,  la  part  qui  r^pondait  le  mieux  k  ses  predilections  person- 
nelles  et  k  ses  travaux  anterieurs ;  de  cette  fagon,  les  poeles  admis  k 
figurer  dans  notre  recueil  ont  pu  fttre  apprecies  avec  autant  de  com- 
petence que  d'impartialite  par  des  intelligences  douses  de  ce  tact 
sympalhique  si  n^cessaire  au  critique  pour  bien  comprendre  ce  qu'il 
doit  juger. 

Leur  imagination,  aussi  vive  que  leur  gotki  est  s(^r,  leur  a  permis  de 
rajeunir  les  sujets  les  plus  rebattus  et  de  donner  sous  une  forme  at- 
trayante  et  sans  p^dantisme,  les  r^sultats  definitifs  de  I'erudition  con- 
tempordine,  et  ses  conclusions  sur  chaque  po^te.  Ce  n'est  pas  que  nous 
ayons  pretendu  offrir  au  lecteur  des  monographies  completes;  nous 
avons  dtt ,  faute  d'espace ,  sacrifier  presque  entierement  la  partie 
biographique  qui,  d'ailleurs,  se  trouve  traitee  dans  tant  d'ouvrages 
speciaux ;  nous  n'en  avons  garde  que  ce  qu'il  fallait  pour  accentuer  la 
physionomie  du  portrait,  avant  tout  litteraire.  Ce  ne  sont  quelquefois 
que  des  silhouettes  legeres  presentees  de  profil  plus  que  de  face,  mais 
oil  se  retrouve  dans  son  vrai  jour,  et  sous  son  c6t«  le  plus  saillant, 


AVA.NT_  PKOPOa.  ^^ 

la  personnahte  de  chacun  aes  pontes  adtn^*  ^^^^  ^  ^^ 
Nous  ne  pousserons  pas  plus  Ioiq  r^loge  de  t\os  coWa^  ^.^ 
one  t^he  delicate  dont  M.  Sainte-Seuve  s'«5sl  acqu^^^^  ^^ 
petenoe  magistrale  qui  lui  appav-tient  ;  mais  nous  nous ctC>  ^^^  ^ 
d'aifirmer  qu'aucun  ouvrag:e  clu  m^roe  genre  u'a  i^m^^^^^^  ^^ 
aussi  complet ensemble  d'^tudes  oonsoiencieuses^  p\e\tie3  ^^,^^ 

neuves  et  d^apergus  ing^nieux:  ,     ou     la  variety   du  "^"^^^ ^^gCP^^ 
variete  dessujets,  sans  rompK-o    toutefois    Vunlt6  de  ce&  ^j^  ^^ 

font  la  force  et,  disons-le  li£iircl indent ,    1* infaillibiUl^  de  \^ 
derne. 

C'est  de  Tesprit  de  ces  dootrinos  quo  nous  nous  sotntti.^ 
inspire  pour  remplir  la  parti e   do    la    taiohe    que  nous  avoiis      <:^ 
plus  particuli6rement  nous  r^servoi-  r    wious   voulons  parler    c^  «J 
poetes  admis  a  figurer  dans   notJPo     recueil    et  des  citatioi:^^ 
dans  leurs  ouvrages. 

Le  choix  seal  des  pontes   olTrait  plus  d'une  difficulty.  Gr^^ 
oours  actif  de  nos  eolJaborateurs  ,    nous  avons  pu  instr^  j  ^.^^ 
ce  grand  proces,  loujours    i-eviso    et    toujours     pendant,  ^|^^ 
litteraires.  Nous  n'avons  eu   Jo   plu»   sou  von  t,  <J*s^°s-/e,  ^^^  •^ 

les  diScisions  de  r6lite  de  la  oriti<iuo     cjoutomporaine,   v^^^>7^   ^- 
traUire  litteraire  dont  les  arrets    ont    Toroo  de  Joi.  ^^^ 

Nous  avons  6t^,  en  revauoho  ,    amo«^    ^    x-^former  u,j  ^ 

decesjugements  tout  fails,    sorte    d«  fausse   inoniiaie^^,.^  ^^^ 

dun  contrdle  suffisant,  a  impoo^™«««^  ^"''^..ff''"^  ^^^^    J^.^      , 

d'unpomeinjustemen  depr£.i^  -  ^t^  r^l^b.iit^;  pi«s  d'^J-^^ 

suHaite  a  ^^'nWuite^  sa  fusto   vale«--  X.os  -^P--^ou  i^  t,  ^-^ 

de  la  critique  des  deux  dernio^    -i^-'--  '  Jren^^irnt^^'-^^:^ 

public  out  ^U^n^lev^ssaas  a«ou«    "^"^^^^^r  JL^,^^^     3^^^ 

litt^mtuiB,  de  pn«cription    a«I«i^     ^'^     ^^^^"^  ^^  '""^^^^^^^ 

P^es  :  possession  n'y  vaut  jamais    ^'^'^^  rreurs  du   pubHc    ^  ^ 

Ye«^^un  double  exeo^plo   <^-   ^^  "J^uS    en  "^.atil;,^*^--^  ^ 

graves  sek>n  nous,  que  cellos    ao     te  ^         „vent   ^tn.  plu  J"^^  ^ 

moins  deploiables  toutefois,  v>^^^^^  ^^^  ^^  ^      W^ 

"^IJf^^  #   do  CO  si^l^'  Nepomue^^ 

Voici  un  poete  du  commenconnont'  «  ^  ^^^    ^^  ixardies  tent^^^      4 

cier,  dont  les  principaux  ou^r&S^^    ^^   ou^i-ir  des  voies  nov^^"^^^ 

aortir  des  orni^resde  la  tradition,   f>o«''  ^ori^^o^^'  Fin/o,  q^i    ^^^^ 

po^ie.  n  ^rit  una  com^die   d'tin  ^^^^^^r&   <^^  th^^tre  mocj^^  ^ 

rang  apr§s  Beaumarchais,  parmi  te»  cr^^  ^^ : 


IV  AVANT-PROPOS. 

son  po6me  des  Quatre  Metamorphoses ,  il  est,  avant  Andr6  Gh^nier,  le 
restaurateur  de  la  po6sie  antique,  le  i^novateur  de  la  moderne;  enfin, 
dans  la  plus  importante  de  ses  oeuvres,  T^popee  bizarre  mais  souvent 
sublime,  qui  a  pour  titre :  la  Panhypocrisiade^  il  fraye  la  route  k  ses  suc- 
cesseurs  imm6diats  en  litt^rature  :  les  romantiques.  £h  bienl  de  tons 
ces  courageux  efforts  il  n'est  recompense  que  par  Tinsucc^s.  II  vise  (et 
il  en  a  le  droit]  k  la  gloire,  il  n'atteint  qu*au  scandale.  De  la  disgrace 
du  mattre  d'alors,  son  ancien  ami,  le  premier  consul,  il  tombe  dans  la 
disgrace  de  cet  autre  maitre  des  pontes,  le  public;  enfin,  pour  comble 
d'infortune,  son  nom  s'enfonce  peu  k  peu  dans  Foubli.  II  meurt,  et  ses 
hdritiers  litt^raires  n'osent  Tavouer  bautement  pour  leurauteur;  c*est 
k  peine  s'ils  lui  accordent,  par  la  boucbe  de  M.  Yictor  Hugo,  son  sue- 
cesseur  k  rAca(j[4mie,  une  d^daigneuse  oraison  fun^bre  ot  les  louanges 
oblig<^  sont  largement  compens^es  par  de  s^v^res  r^rves.  Et  de  nos 
jours,  qui  connait,  m6me  de  nom,  hormis  quelques  lettr^^  la  Panhypo- 
crisiade  et  les  Quatre  Metamorphoses  ? 

Voici  maintenant  un  contemporain  de  Lemercier,  Jacques  Delille, 
qui  a ,  lui ,  tout  au  contraire,  ^puisd,  de  son  vivant,  les  ovations.  II 
succ^de  k  Voltaire  dans  la  royaut^  pogtique  du  xvm'  si6cle,  et  son  av^ 
nement  est  acclam^  par  ses  rivaux  mtoes.  II  est  le  po^te  favori  de  la 
Cour,  de  la  Ville,  de  la  France,  de  I'Europe  enti^re.  Fortune,  titres, 
bonneurs,  il  obtient  tout,  sans  contestations,  sans  efforts ;  la  Revolution 
francaise,  qui  a  tout  renvers^,  laisse  debout  la  gloire  de  Theureux  abbe. 
Ce  contemporain  de  J.-J.  Rousseau  et  de  Bernardin  de  Saint^Pierre  est 
regard^  comme  le  maitre  supreme  de  la  litt^rature  descriptive.  Sa  tra- 
duction des  Georgiques  lui  avait  valu  le  titre  de  Virgile  frangais ;  le  seul 
grand  malheur  qui  le  frappe  dans  sa  longue  carri^re,  la  c^cit^,  ach^ve, 
auxyeux  d'un*public  egar6  par  un  fanatique  engouement,  la  ressem- 
blance  de  Tauteur  des  Jardins  avec  Hom^re  et  Milton ,  dont  on  le  pro- 
clame  r^mule.  Les  honneurs  posthumes  r^pondent  k  ceux  dont  sa  vie  a 
ete,  jusqu'k  la  fin,  combine;  son  corps  embaum^  est  expose  au  college 
do  France  sur  un  lit  de  parade  ,  la  couronne  de  laurier  au  front! 

Lk  s'arrete,  il  est  vrai,  I'apotheose;  et  T inevitable  reaction  qui  I'a 
depuis  tratne  aux  pires  des  gemonies,  k  ce  puits  de  I'oubli  dont  parle 
d'Aubigne,  a  fait  durement  expier  k  la  memoire  du  facile  rimeur  le 
crime  d'avoir  eu  sa  place  au  Pantheon  de  la  poesie. 

Nous  avons  dii  retablir  ici,  au  sujet  de  ces  deux  pontes,  en  n'ayant 
egard  qu'au  talent,  requite  de  retribution  si  etrangement  meconnue 
par  les  contemporains.   Nous  n'avons  eu  que  I'embarras  du  choix 
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pour  detacher  quelques  trds-belles  pages  des  deux  po6mes  de  Lemer- 
cier^  et  c*est  k  peine  si,  dans  le  volumineux  fatras  de  Delille,  nous 
avons  pu  trouver  quelques  pi^es  fugitives  dignes  d'etre  cit^s.  Nous 
ne  donnons  qu'k  litre  de  curiosity  un  fragiq^t  des  nombreux  po^mes 
descriptiis  qui  ont  fait  sa  gloire. 

0  serait  aussi  ais^  qu'inutile  de  multiplier  ces  exemples.  Nous  n'a- 
Tons  cit^  oeux  qui  pr^ddent  que  pour  mettre  dans  tout  son  jour  cette 
T^rit^  banale  qu'en  France  la  m^diocrit^,  par  cela  seul  que  ses  oBuvres 
sont  plus  accessibies  k  la  foule,  a  souvent  usurp^  dans  Topinion  le  rang 
qui  n'appartient  qu'aux  grands  talents  et  au  g6nie.  Si  nous  nous  sommes 
permis  d*arr^ter  Tattention  du  lecteur  sur  un  lieu  commun  aussi  rebattu, 
c'est  qu'il  nous  importait  de  d^montrer  que  notre  devoir  le  plus  strict 
^tait  de  prater  tout  notre  amcours  k  FoBuvre  de  reparation  et  de  jus- 
tice litt^raire  entreprise  p^r  nos  coUaborateurs  k  I'endroit  d'un  certain 
oombre  de  pontes. 

Les  limites  et  la  nature  m6me  de  notre  livre  ne  nous  ont  pas  permis, 
k  notre  grand  regret,  d'entrer  aussi  avant  que  nous  I'aurions  voulu 
dans  cette  voie.  Force  nous  a  et^  de  laisser  k  Ptoirt  quelques  pontes  k 
demi  c^l^bres,  mais  dont  les  CBUvres,  pleines  de  charmants  details  sans 
un  seal  morceau  complet  dans  Tensemble,  ne  r^pondaient  pas  aux 
conditions  essentielles  d'une  anthologie.  Tantot  c'est  un  po^te  correct 
et  pAle,  comme  Bertaut,  dont  on  ne  sait  plus  qu'un  refrain  heureux  de 
chanson;  tantdt  ce  sont  des  disciples  de  Malherbe,  comme  MM.  de 
Touvant  et  de  Montfuron,  qui  ont  laiss^  quelques  strophes  d'une  facture 
accomplie,  d'un  ton  6clatant,  ^iiss^min^  dans  des  odes  imparfaites. 
Bien  n'est  plus  frequent  que  de  rencontrer  chez  les  pontes  de  I'^cole 
de  la  Renaissance  et  du  siecle  de  Louis  XIII  ces  membres  bien  vonus 
d'un  corps  averts.  La  loi  que  nous  sommes  faite  d'^iiminer  de  notre 
livre  tout  morceau  d'un  contour  vague,  d'un  ton  ind^is,  d'une  couleur 
efface,  nous  oblige  k  laisser  de  c6t^  des  fragments  qui ,  d^gag^s  de 
Tensemble  oil  ils  sont  perdus,  enchdss^s,  par  exemple,  dans  un  article 
de  Revue,  y  feraient  une  excellente  figure. 

Le  lecteur  peut  6tre,  du  reste,  bien  persuade  que  nous  avons  6te 
trds-sobre  de  ces  omissions  volontaires,  et  que  nous  n'avons  jamais 
oMe  sur  ce  point  qu'k  une  absolue  necessity. 

Est-il  n^cessaire  d'agouter  que  nous  avons  donn^  I'exclusion  la  plus 
rigoureuse  k  tons  ces  pr^tendus  chefs-d'oeuvre  de  salon,  de  boudoir  et 
de  ruelle,  aussi  factices,  aussi  ^pli^m^res  que  les  modes  litteraires  dont 
ils  sont  n^,  et  que  I'art  n'a  jamais  avou^s?  Si  nous  n'avons  pu  nous 
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dispenser  d'cn  citer  quelques-uns  k  titre  de  specimens,  nous  en  avons 
reduit  le  nombre  aux  plus  strides  proportions.  Pour  que  !es  vers  de 
circonstance,  les  madrigaux  k  Chloris,  tout  ce  que  Ton  comprend  sous 
cette  denomination  si  jual^  de  po6sie  fugitive ,  ait  droit  de  survivre  et 
d'etre  recueilli ,  il  faut  que  ce  soit  au  xvii'  si^cle ;  Racan,  Th^phile , 
Benserade,  qui  les  6crivent  :  au  xviii*,  Piron,  Lemierre  pu  Voltaire. 

Le  lecteur  s'etonnera  sans  doute  de  ne  pa^  rencontrer  parmi  les  cita- 
tions de  certains  poetes  des  pieces  mentionn^es  avec  eloge  dans  la  no- 
tice. La  raison  de  ces  omissions  toujours  volontaires  est  bien  simple. 
Tel  morceau  qui  a  pu  frapper  nos  coUaborateurs  par  un  trait  saillant,  ou 
m6me  par  un  ensemble  harmonieux,  n'ei!it  pas  r63ist6  k  un  minulieux 
controle.  Un  d^faut  grave,  une  tache  grossiere  d^paraient  de  brillantes 
qualites.  Le  ton  faiblit,  Thaleine  a  manquiS  au  po^te,  Tessor  ne  s  est  pas 
soutenu  jusqu'au  Lout.  De  la  mille  nuances  dont  il  nous  a  fallu  tenir 
compte.  Nous  n'avons  pas  h6site  k  user  conslarament,  avec  pleine  ind^ 
pendance ,  de  la  latitude  que  nous  nous  6tions  r6serv6e  sous  ce  rapport. 
Nous  nous  sommes  attache  k  rester  fidele  a  notre  plan.  Ce  n'est  pas  une 
histoire  de  la  poesie  frangaise  que  nous  avons  voulu  faire  ,  c'est  une 
anthologie;  telle  page,  qui  serait  du  plus  haut  int^r^t  comme  monu- 
ment d'une  periode  de  la  langue,  ou  comme  specimen  du  goAt  et  de 
I'esprit  d'une  c^poque,  doit  6tre  61iminee  d*un  recueil  oii  Ton  n*a  eu 
constamment  en  vue  qu'un  seul  criterium  :  le  beau  dans  ses  di verses 
expressions. 

Ce  n'est  pas  k  dire  que  nous  n'ayons  eu  quelquefois  k  faire  dans  notre 
appreciation  d'un  morceau  la  part  du  *  goi!kt  et  des  id^es  de  I'epoque 
ou  vivait  Tauteur,  mais  nous  n'en  avons  ete  que  plus  exigeant  sur  les 
deux  points  qui  constituent-  pour  jious  Tessence  m^me  de  toute  poesie : 
le  caractere  de  1' inspiration  premiere,  et  le  style. 

Ce  n'est  qu'k  la  condition  d'etre  tr^s-s6v6re  sur  le  choix  des  pontes 
cites  et  des  citations,  que  nous  avons  pu  faire  entrer  dans  ces  quatre 
volumes  tons  les  cbefs-d'oeuvre  de  notre  po6sie,  et  leur  r^server  la 
place  qui  leur  appartient.  Ce  n'est  q\i*k  ce  prix  que  nous  avons  pu  y 
comprendre  non-seulement  toutes  les  ^poques,  mais  encore  tous  les 
genres.  Tous  s'y  trouvent  representes,  en  effet,  depuis  les  plus  Aleves 
jusqu'aux  plus  humbles,'  depuis  I'ode  jusqu'k  la  chanson,  depuis  Tepo- 
pee  jusqu'h  I'epi gramme,  tous,  un  seul  excepte  :  la  poesie  dramatique, 
qui  tient  de  plus  pr^s,  dans  notre  litterature,  k  I'eloquence  qu'a  la 
poesie  proprement  dite,  et  cette  raison  eOt  suffi  a  la  rigueur  pour  justi- 
fier  le  parti  que  nous  avons  pris ;  mais  il  y  en  a  une  autre'  qui  est ,  k 
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notre  avis,  lout  a  iait  p^remptoire.  Rien  de  p\^  ' 
time  que  de  se  permettre  des  su.ppressious  ov 
mprceau  dont  on  ne  retraiool^e  un  fragment 
ressortirla  valeur  de  rensemble  et  dont  ou.sc 
gen^Fal.  Mais  comment,  saos  ri$c|vter  de  les  vi 
isoltoent  des  scenes  s^par^os  <iu.  tout'  liarrao 
tie int6grante? C'est  Ik  un  droit  quo  nous  ne  i 
CettelacunevoIoQtairen'a  d*ai11o«Ars  aucuu  ii 
que  les  seuls  chefe-d'oeuvro  i  iT^^proolial>les 
emprunt^  nos  citations,  les  tra^^dios  de  Gc 
commies  de  Molidre  sent  dans    toiatos  los  m 

A  part  cette  exception,  nons  oroyons  avc 
dans  touie  son  etendue,  Aucuir^e  r«otfcerch 
parvenir.  Partout  ou  nous  avons  tnouv^  no 
Dans  les  cliamps  st6riles  ou  il  n'3^  avait  <i 
masse,  un  a  un,  les  plus-  l>oau3K  ^F>is»  nous^ 
pour  s^parer  le  bon  grain  do  Tivraie*.  r-^  ol 
h  pleine  faucille,  nous  ne  nous  «ri  sottim®^ 
croyons  pas  avoir  rien  laisso  doif-ri^**^  ^^ 
que  le  reste  de  notre  rtcolto-  Nous  f^^ 
complet  que  possible.  Nous  &v€>n&  ^^^  ^i^ 
bl6  dans  notre  recueil  ce  Q«'i*  *"^  ^i&^ggI^ 
volumes.  Les  chefs- d'oeuvro  1^^  ^  *^  „#-  «, 
chefe-d'oBuvre  presque  inooonmis-     ^  ^cmsp 

aux  rimeurs  mediocres,  au  tan  t  noi*^  Voi ta 

Marot,  Ronsard,  ll^gnier,   ^'^^^^^^^Jroit  *. 
cueil  toute  la  place  a  laqixeUo  il^   ^7rot    reun'S 

Cest  que  les  grands  poiJtes,  €?»  ^^^^  Adees  ai 
tionsessentiellesquenousavous  d^  ^^^  gouJe 
le  caract^re  po^tique  et  le  styl^-  ^^ril   ^^  ^ 

ces  deux  points.  II  serai t  inj«sto  ^t  T> 

*  Nous  n'aTons  6i&  liimt6  d»«»  r»o''  ^^  ^^^  int^^e 
nous  avons  rencontre  des  conver»»«"^^^^^^^xit  ,  ^^^^  * 
ter;  cea  exceptions  ne  portent,  li«^*^  ^^^  j^s  jjoecao 
soot* dans  tontes  les  mains  et  aai»«  ^^'^lui-l^  ^»*  '''**^ 
de  cclni-ci  a  blen  on  autre  d^faot^  ^*^^*^^t  <gL«x«l^**^  ^' 
odmentincompletlejouroiiil  »e  P^^^***^^<i  x^ot*"^  P^* 
d>  trouver  place.  Mais  c'est  Ik  pr^^^**^*** 
esp^rance. 
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Cais  ce  qu'il  ne  peut  donner,  el  nous  avons  dd  chercher,  avant  tout,  dans 
nos  pontes,  les  qualit^s  propres  au  g6nie  national.  Or,  elles  sont  assez 
briilantes  pour  que  nous  ayons  pu  encore  6tre  tr^s-difficile'dans  notre 
choix  ainsi  d^limit^.  Si  la  France  n'a  produit  aucun  de  ces  grands 
poStes,  tels  que  Dante  ou  Shakspeare,  dont  les  conceptions  sont  au 
nombre  des  chefs-d'oeuvre  de  I'esprit  huroain ;  si  elle  n'a  m^me  ni  ui| 
Hilton,  ni  un  Tasse,  ni  un  Arioste,  elle  a  de  ces  grands  6crivains  qui, 
ne  venant  par  I'invention  qu'au  second  rang,  sont  au  premier  par  Tex- 
pression.  De  Marot  k  Ronsard ,  de  R^gnier  k  La  Fontaine ,  de  Racine 
\  Andrd  Gh^nier,  de  d'Aubign^  k  Victor  Hugo,  elle  a  produit,  dans  les 
genres  les  plus  divers,  une  succession  presque  ininterrompue  de  grands 
artistes ,  de  mattres  incomparables  dans  Tart  d'^crire.  Nulle  nation  ne 
peut  montrer  un  6crin  plus  riche  en  joyaux  po^tiques  d'un  travail 
exquis.  Toutes  les  ^poques,  m^me  les  plus  ingrates ,  ont  eu  un  groupe 
d'^minents  ^rivains  en  vers  qui  suppMaient  aux  d^fauts  de  Tesprit 
et  de  la  langue  de  leur  temps  par  des  qualit^s  personnelles  ou  propres 
au  g6nie  national.  G'est  ainsi  qu'en  d^pit  de  la  prosodie  s^che  et  inco- 
lore  du  xviii*  sLdcle  Voltaire  m^rite  le  glorieux  titre  de  po@te,  sinoft 
par  le  sentiment  de  Tid^,  ou  la  beauty  de  la  forme ,  au  moins  par 
Fesprit,  la  verve,  la  clart6  et  la  vivacity  de  Texpression.  II  6tait  done 
de  toute  justice  de  lui  r6server  une  large  place  dans  notre  anthologie, 
ainsi  qu'au  trds-petit  nombre  de  ceux  qui ,  k  cette  m6me  ^poque,  ont 
eu  un  style  personnel. 

Nous  ne  donnerons  pas  plus  de  d^veloppement  k  des  explications 
d6jk  trop  longues,  mais  n^cessaires  peut-^tre  k  la  pleine  intelligence 
de  r^nomie  de  ce  livre.  Nous  avons  toucbd  les  points  essentiels;  sur 
les  autres,  le  lecteur  suppl^ra  facilement  k  notre  silence.  Nous  nous 
sommes  d^j^  trop  laiss^  entratner  par  des  considerations  g^n^ral^  en 
dehors  de  notre  bumble  cadre.  II  est  temps  de  c6der  la  parole  k  celui 
dont  elles  sont  le  legitime  domaine. 

Eugene  Grepet. 
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Vid6e  d'une  Anthologie  iran^ise,  tl'un  choix  k  faire  dans  le 
champ  si  vaste  de  notre  po^e,  est  heureuse.  Ceux  qui  Tavaient 
eue  jusqu'ici  ne  I'avaient  qae  tr^s-imparfaitement  mise  k  exe- 
cution. Sans  vouloir  bl&mer  nos  pr^d^cesseurs ,  on  doit  dire  k 
leur  ddchaige'que  le  moment  d*un  semblable  recueil  n'^tait  pas 
venu :  comment  cboi»r  dans  les  oeuvres  de  nos  anciens  poetes, 
quand  laplupart  ^taient  ignore ,  quand  les  testes  n'^taient  point 
mis  en  lumifere,  quand  la  langue  du  Moyen-Age  ne  se  compre- 
ndt  qu'k  peine  et  qu'elle  passait  pour  tout  k  fait  grossi^re? 
L*bistoire  de  notre  po^sie  4tait  contenue  dans  une  vingtaine  de 
vers  de  Boileau.  On  commengait  k  Villon  comme  au  premier  v 
anneau  de  la  chalne ;  apr^s  Marot  on  traversait  rapidement  le 
XVI*  si^Ie,  eomme  si  I'on  avait  march6  sur  des  charbons  ardents, 
et  Ton  attdgnait  d'un  bond  au  disiri  Malherbe,  comme  au  sau- 
veur  qui  dispensait  de  toute  autre  recherche  :  une  recherche 
par  del^  Malherbe,  c'^tait  un  p^ril. 

Dans  le  pr^nt  recueil  notre  poteie  reprend  son  cours  natur 
rel  historique,  trop  souvent  bris^;  car  eile  a  eu  sa  perte  du 
Vb6ae ;  eile  Ta  eue,  par  malheur,  plus  d'une  fois  et  sans  jamais 
en  sortir  tout  entifere.  Quatre  dpoques  importantes  font  la  ma- 
ti^re  et  le  sujet  des  quatre  volumes  que  Ton  public ,  et  dans 
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lesquels  tous  les  genres  de  po^sie  sont  reprdsent^s,  except^  la 
po6sie  dramalique.  Le  Moyen-Age,  dans  tout  son  d^veloppe- 
ment,  jusqu'au  xvi®  si^cle  oil  il  expire,  remplit  le  premier  vo- 
lume ;  le  deuxi^me  s'ouvre  par  Ronsard ,  lequel  est  v^ritable- 
ment  le  poete  inaugurateur  de  la  Renaissance  classique,  etcelui 
qui  consomma  la  rupture  avec  la  tradition  du  Moyen-Age^  en  la 
remplaoant  par  la  tradition  savante.  Malherbe  ne  vient  qu'^  son 
rang  dans  ce  volume;  car,  sMl  op6ra  une  r^forme,  ce  fut  Ron- 
sard  qui  fit  la  revolution.  Boiieau ,  le  l^islateur  de  la  poisie 
firanc»ise  r^ulifere ,  preside  k  la  seconde  moiti^  du  xvii*  si^cle 
et  k  tout  le  xvm*,  qui"  essaye  bien,  il  est  vrai,  de  se  r^volter  k 
diverses  reprises  contre  lui  :  Boiieau  ouvre  done  le  troisifeme 
volume;  mais  le  quatri^me,  qui  appartient  en  entier  aux  mo- 
dernes,  pr^sente  k  son  frontispice  le  nom  de  Lamartine ,  de  qui 
date ,  en  effet,  le  renouvellement  de  notre  muse  modeme,  son 
affirancbissement  blatant,  et  par  qui  la  lyre  fran^aise  a  pour 
la  premiere  fois  trouv^  des  cordes  nouvelles ,  inouies,  inaudiia 
prius... 

Ges  quatre  divisions  qui  avaient,  cooime  on  voit,  leur  raison 
dans  la  nature  des  choses,  ont  AH  Stre  trait^es  un  peu  diverse- 
ment.  Le  Moyen-Age,  dans  sa  premise  partie,  avec  ses  oeuvres 
souvent  anonymes  ou  au  moins  d'un  caract^re  impersonnel, 
demandait  k  Hre  expose,  k  dtre  analyst  simplement,  nettement, 
k  Stre  enseign^  dans  son  fond  m^me,  au  moment  od  ron  en 
pr^sentait  la  fleur;  ^  c'est  ce  qu'a  fait  tout  d'abord  la  plume 
docte  et  sure  de  M.  Moland.  Ses  exposes  precis,  lumineux,  sont 
plus  que  des  notices;  ce  sont  d'excellenls  chapitres  d'une  bia- 
toire  litt^raire  qui  est  encore  toute  neuve.  D'autres  avec  lui, 
M.  Anatole  de  Moataiglon  pour  le  xv«  sifecle,  M.  d'H6ricault  pour  . 
Tentr^e  du  xvi»  et  m4me  pour  des  branches  et  des  series  ant^ 
rieures ,  se  sont  partag^  ce  riche  doraaine  et  y  ont  port6  leurs 
vues ,  leur  courant  d'^tudes  d^s  longtemps  accumul^es. 

11  s*est  CV&&  depuis  une  douzaiae  d'ann^es  une  jeune  ^cole 
d'^rudits  labor ieux,  appliques,  ardents,  enthousiastes,  qui  ae 
sent  mis  k  fouiller,  k  d^fricber  tous  les  cantons  de  notre  ancienne 
litt^rature,  k  en  creuaer  tous  les  replis,  k  rentrer  j  usque  dans 
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les  portions  les  plus  explor^es  et  cens^es  les  plus  connues , 
pour  en  extraire  les  moindres  filons  non  encore  expIoit^s.  Cette 
jeune.^cole  de  travailleurs,  plus  ^pris  de  Tetude  et  de  Fhonneur 
que  du  profit,  s'^tait  groupie  autour  de  Testimable  ^diteur 
M.  Jannet,  dont  la  BlMioth^ue  elz^virienne  restera  comnie  un 
monument  decet  effortde  r^gi^n^ralion  litt^raire  Erudite.  Quelque 
chose  du  souffle  de  Tantique  Pl^iade  avait  pass^  sur  eux  tous. 
De  m^me  qu'alors  chacun,  selon  le  mot  du  vieil  fitienne  Pas- 
quier,  avait  sa  mattresse  qu*il  c^l^bmit  et  magnifiait  par  ses 
vers,  chacun  ici  avait  son  auteur  qu'il  ^pousail,  qu'il  poussatt 
de  son  mieux  et  faisait  valoir  avec  feu,  avec  science.  G'titait 
une  ruche  active  ou  il  n'y  avail  pas  de  reine,  et  oil  chaque  abeille 
s'espa^it  dans  son  rayon.  Oh!  qu'il  y  ait  eu  dans  I'ensemble 
de  ra?uvre,  et  par  suite  m^me  de  cette  division  k  Finflni,  bien 
des  noms  surfaits ,  des  auteurs  enfles  et  pouss^s  trop  haul ,  je 
le  sais  trop  bien  ,  et  un  critique  qui  est  oblige ,  comme  je  Fai 
^l^  souvent,  d'embrasser  dans  toute  son  <^tendue  le  cadre  entier 
de  notre  litt^rature,  sent  plus  vivement  qu'un  autre  ces  dispro- 
portions, qui  choquent  moins  quand  on  prend  chaque  sujet  iso- 
lament.  Et  toutefois,  que  de  services  rendus  par  ce  concert  et 
cette  Emulation  de  travaux,  par  cette  mise  en  oeuvre  incessante, 
par  ces  resurrections  impr^vues !  et  comme,  en  fin  de  compte, 
toutes  contradictions  vid^es,  on  se  trouvait  avoir  plus  gagn^, 
plus  appris  qu'on  ne  TeiSt  jamais  fait  en  s'en  tenant  au  procedi 
n^tif,  r^pulsif  etcommod^ment  paresseux  de  Tancienne  ^cole, 
dite  r^cole  du  gout !  —  Non  pas  au  moins  que  je  veuilie  sacri- 
fier  une  ^cole  &  Tautre  :  mon  d^sir  et  mon  voeu  serait  de  les  as- 
socier  et  de  les  combiner. 

J'ai  parl6  de  ces  jeunes  travailleurs,  qui  pendant  quelques 
ann^es  firent  groupe ,  parce  qu*on  en  retrouve  un  bon  nombre 
ici.  L'homme  dintelligence  et  de  sympathie  litt^raire  ^lev^e, 
qui  a  congu  Tid^e  de  cette  Anthologie  et  qui  en  a  dirig^  Tex^- 
cution ,  a  pens^  qu'entre  ces  deux  dcueils,  le  trop  d'unit^  ou 
Fextr^me  diversity ,  il  y  avait  pour  une  oeuvre  de  ce  genre  bien 
plus  d'inconv^nients  d*un  c6t6  que  de  Tautre.  On  n'a  done  pas 
craint,  k  mesure  qu'on  avan^ait  dans  les  sifecles  plus  Ji  d^cou- 
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vert,  d'assembler  un  nombre  plua  grand  d'explorateurs  et  d'ama- 
teurs.  On  est  all^,  pour  la  r6coIte  et  la  vendange,  chercher  les 
plus  entendus  et  les  mieux  pr6par6s  sur  chaque  production  du 
pays,  sur  chaque  cru ;  on  a  demande  k  chacun  ce  qu'on  savait 
k  Tavance  de  son  goQt ,  ce  qu^il  pr6fi6rait,  au  risque  de  le  voir 
un  peu  se  d^lecter  et  abonder  dans  son  propre  sens.  Ainsi  s'est 
^tendue  ind^finiment  la  prairie  des  Muses ;  on  n'a  rien  tir6  au 
cordeau ;  quelques  herbes  foUes  ont  pu,  comme  dans  un  champ 
nature!,  se  ni61er.agr6ablement  aux  fleiirs.  Ce  n'est  point  ici 
dans  le  jardin  r^gulier  de  Le  N6tre  qu'on  se  promfene ,  ce  n'est 
pas  non  plus  dans  un  jardin  dit  anglais ;  ne  prenons  point  hors 
de  chez  nous  nos  images :  c'est  dans  le  jardin  fran^is  de  nos 
p^res,  dans  le  libre  et  riant  enclos  du  Roman  de  la  Rose,  avec 
ses  detours  sinueux,  ses  doubles  haies  et  ses  labyrinthes. 

Je  ne  puis,  apr^s  tant  de  collaborateurs  autoris^s  et  curieux 
qui  ont  tout  dit,  qui  ont  dit  plus  et  mSme  autrement  que  je 
n'aurais  su  trouver  pour  mon  compte  sur  chaque  sujet  en  par^ 
ticulier,  je  ne  puis  faire  ici  qu'une  chose :  printer  une  vue 
g^n^rale  et,  en  me  tenant  au  point  de  vue  du  goilt,  qui  doit  se 
combiner  avec  le  point  de  vue  historique  et  non  s'y  confondre, 
indiquer  les  belles  saisons,  ies  bons  si^cles,  les  vraiment  heureux 
moments  de  cette  po^sie  frangaise  qui  a  si  souvent  bris^  avec 
son  pass6,  qui  s'est  si  peu  souvenue  d'elle-mSme,  et  k  qui 
il  6tait  bon  d'oifrir  une  fois  ses  titres  au  complet,  pour  lui  rendre 
tout  son  orgueil  et  son  courage. 

Dans  un  grand  concours  des  ponies  europ^ennes,  si  on  le 
suppose  ouvert  depuis  le  Moyen-Age,  quel  serait,  quel  aurait  6t6 
le  rang  de  la  Po^sie  fran^aise,  tant  dedaignee  de  quelques-uns 
de  nos  voisins?  Sans  nous  faire  juges  nous-memes  dans  notre 
propre  cause,  il  nous  semble  que,  rien  qu*Si  y  regarder  simple- 
ment,  il  est  plus  d'un  si^le,  souverain  pour  elle,  oil  elle  aurait 
eu  incontestablement  le  prix,  ob.  elle  aurait,  d*un  cousentement 
unanime,  gagn6  la  couronne ;  et,  lors  m^me  qu'elle  est  prim^e 
par  de  plus  grandes  et  de  plus  hautes  productions  ^trangferes , 
elle  a  encore  de  quoi  consoler  et  honorer  sa  d^faite  par  bien  des 
grftces  qui  sont  k  elle  et  k  elle  seule. 
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Le  Moyen-Age,  on  le  sail  et  on  l*ose  dire  aujourd*hui\  fut 
pour  elle  une  grande  ^poque;  je  le  r^p^te  apr^s  tant  d*autre8« 
mais  avec  une  conviction  d'autant  plus  profonde  que  j'y  ai 
^t^  amen^  avec  lenteur  et  presque  k  mon  corps  defendant. 
€haque  esprit  a,  pour  ainsi  dire,  son  climat  natal;  le  mien 
^tait  plutAt  celai  des  ^poques  civilis^es^  cultiv4es,  dans  le 
sens  classique  et  de  la  Renaissance.  J*ai  dA  me  forcer  un 
peu  pour  remonter  plus  haut  et  m'enfoncer  dans  des  r^ons 
d'apparence  inculte  et  &pre.  Je  continue  sans  doute  de  faire 
roesr^rves,  et  je  demeure  recalcitrant  ou,  si  Ton  veut,  clas- 
sique sur  quelques  points;  mais  en  lisant  certaines  Chansons 
de  geste,  en  ^tant  oblige  par  profession  de  les  ^tudier,  de  les 
analyser  et  de  les  d^montrer  k  d'autres,  comment  n'en  pas 
venir  2i  en  appr^ier  la  mati^re,  k  en  admirer  le  jet  et  la  s^ve? 
La  Chcmson  de  Roland  d'abord ,  si  grandiose  dans  sa  rudesse , 
si  h^roique  de  souffle ,  si  imp^riale  et  nationale ,  si  admira- 
blement  fraternelle  dans  Funion  des  deux  amis ,  si  sinc^rement 
magnanime  par  elle-mSme,  et  k  laquelle  il  n'a  manqu^  qu'un 
digne  metteur  en  oeuvre,  un  meilleur  Turold;  le  Roman  de 
Raoul  de  Ccmbrai,  que  je  place  k  c6te,  non  pour  Timagination, 
mais  pour  le  cachet  historique  s^v^re,  franchement  fSodal,  et 
pour  rint^r^t  s^rieux  du  sujet.  II  s'agit  de  Feffort  qu'un  jeune 
vassal  et  fr^re  d'armes  a  k  faire  pour  se  detacher  du  seigneur 
envers  qui  il  s'est  lid,  m^me  quand  ce  seigneur  est  brutal,  em- 
portjS,  cruel,  et  qu'il  veut  mener  son  jeune  vassal  au  pillage  et 
k  la  guerre  contre  les  proches  parents  de  celui-ci.  Quel  cours 
de  droit  ftodal  nous  en  apprendrait  davantage  sur  la  saintet^ 
du  lien  de  vassal  k  seigneur-Iige  ?  Avec  quelle  peine,  par  quels 
degr^s  de  d^hirement  douloureux  le  loyal  jeune  homme  en 
vient,  d*ofiense  en  offense,  k  se  decider  k  rompre,  jusqu'au  duel 
final  et  vengeur  auquel  11  est  contraint  I  avec  quel  scrupule  1  et 
comme  il  est  littentif  ii  mettre  jusqu*k  la  fm  ses  motifs  d'excuse, 
ses  raisons  trop  l^itimes  en  pleine  Evidence ,  k  avoir  pour  lui 
Topinion  et  le  cri  public  de  ses  anciens  et  de  ses  pairs  I  Au  milieu 
de  la  grossiferet^'des  moeurs ,  nous  comprenons  par  12i  Tune  des . 
d^licatesses  de  I'honneur  ftedal ;  nous  en  sentons  les  nuances, 
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et  nous  mesurons  la  force  du  noeud  mieurque  nous  ne  Faurions 
pu  par  toutes  les  definitions;  nous  saisissons  aussi  des  accents 
de  nature  profonde  et  d'humanit^  :  ces  homines  il  la  rude  ^corce 
et  aa  cceur  de  chene  avaient  des  fibres  tendres  et  savaient  pleu- 
rer.  Quel  dommage ,  s'^crie-tron  malgrd  soi  au  milieu  de  son 
hommage  sincere,  que  la  langue  ici  fasse  d^faut  (j'en  demande 
pardon  k  nos  amis  plus  enthousiastes  ou  mieux  ^ifi4s) !  Pour- 
quoi  faut-il  que  le  texte,  du  moins,  soit  si  sauvage,  si  mal  digir^, 
et  qu*un  poete  d^finitif  n'ait  pas  mis  la  derni^re  main  k  une  si 
belle  mati^re ! 

II  y  a,  entre  autres,  une  memorable  scfene,  c'est  quand  Ber- 
nier,  le  loyal  vassal,  qui  a  retrouv^  sa  m^re  religieuse  dans  un 
convent  de  ce  m^me  pays  du  Vermandois  qu*on  va  ravager,  est 
tout  d'un  coup  surpris  par  Tincendie  de  I'abbaye,  k  laquelle 
Raoul,  le  fougueux  baron,  avait  pourtant  la  veille  accord^  la 
paix;  mais*un  incident  survenu  a  retoum^  soudainement  sa 
volont^  aveugle  et  enflamm^  sa  colore ;  ii  a  command^  qu^on 
mit  le  feu,  et  il  a  ^t^  trop  bien  ob^i : 


BrOlent  les  cellules,  s'effbndreQt  les  plancbers; 

Les  vins  s^^pandent ,  s'enfonceot  les  colliers ; 

Les  jambons  br^lent  et  tombent  les  lardiers; 

Le  sain-doux  fait  le  grand  feu  redoubler; 

11  (le  feu)  s'attache  aux  tours  et  au  mattre-clocber 

Force  est  bien  aux  couvertures  de  tr^bucber; 

Entre  deux  murs  est  si  grand  le  brasier. 

Que  toutes  cent  (les  nonnains)  brOIent  ^ras^es; 

Marcens  y  braie,  qui  fut  m^re  k  Bernier, 

Et  Clamados ,  la  iille  au  due  Renier... 

De  piti6  pleurent  les  bardis  cbevaliers. 

Quand  Bernier  voit  la  cbose  si  empirer, 

Tel  deuil  en  a  quMI  pense  perdre  le  sens : 

Ul  on  Veti  vu  saisir  son  ^cu; 

L*^p^  nue,  (il)  estvenu  au  moutier; 

A  travers  Thuis  vit  la  ilamme  rayonner. 

De  tant  que  pent  un  homme  un  dard  lancer. 

Pas  an  ne  peut  rers  le  feu  approcher. 

Bernier  regarde  tout  prte  d'un  pilier ; 

lik  vit  sa  m^re  ^tendue  et  couch^ , 

Sa  teudre  face  ^tendue  et  coucb^e; 

Sur  sa  poitrine  vit  hrAler  son  psautier. 
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Et  U  s'^rie  avec  d«^sespair    =     li  ^sl  trap  fare**  ^"^ 
d€  semmrs : 

Ah!  douce  m^re,  vi>w»  m&   l»al»Ate«  hlet. 

En  moi  avcy  tr^ft-iTia*Ttv»i«    lni^riti<*r, 

Je  oe  vous  puis  secoi^iirir-    rii   ai*ler,  etc- 


Nous 


[>us  qui  sommes  des    l*e^«f4ino€5    accoutumts  ^^  ^^r^     • 
ds  uicefKlies  adoiirableiM on  t   cl^orits ,  cet  "^^f ^'' |  ^^         ^  *- 


delamerdtjSlKw^etqui  est   ooi«mo  vio   •^^^f^j^\^''^'''^^^^ 


du  palais  de  Priam  qui  so  rt^llc^c^i*'^   aLi:?t 

de  [a  mer  dt;  St^'w,  et  qui  os( 
sement  k  nos  yeux  louLes  iGt 


*    -    ^^^it.  sutn^la-  ruinam^ 

J-m  Dolphobi   **^    ^r^i»i"»  »rdet. 

Volcano  suficrante .  dom«.t»  ;  jo.m    t^    ^„„.. 
Calegon,  Sigea  igni  r«^«»  la«*   x^Iocen*, 


i 


mettons-y  flu  noire,  cette     fois 


soyonsliumains  et  inrtalgreritst     «»■-'    vem^a^^'ois.  n    ^      *^ 

affreux   tncetidie  d'uiie    ah>t>**y*'     '^'^  '^ 


'^i 


bons  et  nos  lardiers!  Mais  si   I'o"    s^  -^^s  et  rlV^mofmns 

tion,  que  de  |>!dh(:Hque,  quo  do  r^^'^^^j^de  I   Cetto  m^re"!^^ 

en  pi^sence,  dans  ce  dechir^^^    si>c?  ^^    sauvegarde 

obtenu  niprci,  la  veillt%   et    P^^"^^^!^  sneri/c^^  comri>i^^*^ 


4 


ce  lifs  pieu;c   r*^^^'^  M 


^'»>. 


abhaye;  ce  serment  viol<§;   e^    rf<^«  ^^^  ^ ,  -«^ 

ftVoce  baron  sur  des  nonnes    irB^<^^^ ^   fioprouv^,  'a  veijj^  '^^ 
f>arrhonnoupi  son  seigneur  iri*^''^^     ^i-e?,    ^^  *^f"'  ^^^^^  *^»*0|^  — i 

pour  son  effort  de  loyautti,  pa "^  ^^  '^^  ov*ei%  d'embrassen^  ^*"  ^^^*^ 
mhre  qui]  vicnt  seulement  d^  ^"^  ^  -  potir  coiisoniinatfcjf""'"'''^ 
arme  trop  tard  pour  la  saiiver-,  ^^  *^"  *^^//W^«^  '*  image  adi^^  ?  ^^ 
ni^re,  voit  50M  pj?aaf/^r  i^ru/<?r-  J?*^^  ^^  Ji^r^  ^  ^'  ""  ^^""^^  ^V?^*'''^ 
etsafnleJle  livre  de  prih-es  cKU^^  'tia^f^'"^  de  vers,  ^'•^^V^ 
avart  d<^erit  cette  scime  en   Lino    ^/^^    toutes    les  nitlmoi,:.^^^^! 


^nergiques,  frappes,  elfe  serais     d»t^ 
cbacun  saurait  ce  vers  touchant   * 

Snr  «  poltriac  vit  br^ler  M**'  * 


tf^r- 
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Prenons  du  moins  ce  tableaa  comnie  il  est,  pareil  anx  tableaux 
des  plus  anciens  mattres  en  peinture  :  il  y  manque  le  dessin ;  il 
y  manque  la  couleur,  la  perspective;  il  y  manque  tout  ce  que 
vous  voudraz  :  —  il  n'y  manque  pas  Vexpression,  d'autant  plus 
sensible  qu'elle  y  est  toute  seule  et  plus  naive.  Ce  sont  1&  des 
traits  k  retenir  et  k  emporter  avec  nous  de  notre  Moyen*Age 
^pique. 

La  mort  de  B^es  ou  B^n,  dans  la  Chanson  des  Loherains, 
est  une  grande  sc^ne  de  chevalerie  premiere.  Toute  cette  histoire 
supreme  de  B^gon,  partant  de  son  chftteau,  sur  la  marche  de 
Gascogne,  oil  lui,  homme  du  Nord,  il  s*ennuie^  et  s'urrachant 
de  sa  belle  et  riante  famille  pour  s'en  aller  mourir  dans  une 
for£t,  pr^  de  Valenciennes,  au  pied  d'un  tremble,  de  la  main 
d'un  miserable  archer,  est  d*une  haute  fiert^  et  d*un  effet  des 
plus  dramatiques.  On  a  Ik  un  fort  bel  et  fort  distinct  Episode  de 
la  vie  fi^odale  dans  les  premiers  sidles  :  une  sc&ne  de  famille 
d'abord,  dans  le  grand  salon  da  ch&teau ;  un  depart  pour  un 
lointain  voyage,  d*apr^$  un  vague  d6sir,  sur  une  id^e  brute  et 
simple  de  chasseur  en  qu^te  d*un  merveilleux  exploit,  d'un 
monstrueux  sanglier ;  —  une  chasse  en  pleine  forSt;  une  grande 
et  noble  figure  de  gentilhomme,  de  /ranc  homme,  s^par6  de  sa 
suite,  debout  sous  un  arbre,  le  pied  sur  sa  bdte  tu^e,  son  cheval 
k  ses  cdt6s,  ses  chiens  couches  devant  lui,  son  cor  d'ivoire  au 
col,  et  \k  se  defendant  contre  une  bande  de  gens  de  rien  enbardis 
par  Tespolr  du  butin  et  d'une  riche  proie.  Ce  noble  Lorrain,  k 
la  haute  taille,  au  visage  balair^  et  rest6  beau,  au  geste  domi- 
nant, k  la  parole  courtoise,  est  bien  un  anc^tre  des  illustres 
Guises,  de  celui  qui,  k  la  veille  d'etre  massacre,  r^pondait  aux 
donneurs  d*avis  :  «  On  n'oserait !  »  II  y  a  Ik  un  tableau  k  faire , 
il  y  a  un  tableau  tout  fait,  et  le  vieux  trouv^re,  cette  fois,  a  6t& 
peintre. 

Mais  le  poete  n'est  que  passager.  Le  propre  de  ces  vieux 
r^cits,  en  g^n(iral,  est  de  se  dessiner  comme  de  soi  et  de  mar- 
cher ind^pendamment  presque  d'un  guide,  d'un  ouvrier,  d'un 
poete.  Les  poetes  connus  viendront  dans  I'^ge  suivant ;  mais  le 
plus  souvent,  au  lieu  de  s'appliquer  k  de  dignes  et  sdv^res  sa- 
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jets,  lis  s*amus6ront  alors  &  des  inventions  purement  romanes- 
ques,  aux  romans  dits  A'aventwres*  Quand  Tart  ou  la  main- 
d'oeuvre  se  perfectionne,  on  est  d^jii  en  decadence  ou  en  d&^Iin 
pour  rinspiration  et  le  choix  des  sujets. 

Lorsqu'aujourd*bui  Ton  repasse  avec  quelque  attention  sur 
ces  anciens  Ages,  sur  cette  verte  ^poque  premiere  du  xm*  sitele, 
oil  la  palme  ^pique,  si  fl^trie  depuis  et  si  raorte,  appartenait  k 
la  France,  on  se  prend  k  regretter  am^rement  que  cette  s^ve 
Tigoureuse  ait  Hi  perdue,  ait  4t^  comme  non  avenue,  qu*elle 
n*ait  eu  en  rien  son  efifet  et  sa  vertu  de  nutrition  dans  la  v^^ta« 
tion  finale  du  grand  arbrel  Gar  tout  cela  (ii  faut  bien  nous  le 
dire)  s^'est  perdu,  s'est  dissipi,  s'est  oubli^,  et  il  n'en  est  rien 
entr6  dans  la  formation  d^nitive,  je  ne  dis  pas  de  la  langue, 
mais  certainement  de  la  po^sie  francaise.  Prenons  les  plus  beaux 
rameaux  de  notre  podsie  classique  depuis  Malfaerbe;  rien,  abso- 
lument  rien  n'y  est  pass^ ,  rien  ne  s'y  reconnait  de  cette  verte 
s^ve  qui  tenait  aux  racines  memes  de  la  vieille  France* 

J'ai  entendu  regretter  que  lorsque  cette  po6sie  fran^ise  ra- 
jeunissante  essaya,  ver$  les  ann^es  1820-1830,  de  remonter  par 
delk  Malberbe,  de  regarder  k  son  pass^,  de  se  rattacher  aux  an- 
eStres  et  de  ressaisir  un  souffle  de  la  Renaissance  ou  du  Moyen- 
Age,  nos  poetes  modernes  aient  n^lrg^  ces  vieux  monuments, 
et  ne  s*y  soient  pas  directement  inspires  et  rallies,  au  lieu  de  se 
borner  k  des  poetes  du  xvi*  sitele,  k  Ronsard  et  ii  ses  contem- 
porains  de  la  Pl^iade,  et  de  s*arr^ter  ainsi  k  mi-cbemin,  -^au 
quart  du  chemin. 

Jamais  on  n'apens^  k  s'inspirer  de  Ronsard  et  de  ses  con- 
temporains  poetes,  mais  settlement  k  leur  emprunter  quelques 
expressions  beureuses ,  quelques  couleurs  neuves  et  fratches , 
et  des  formes  babiles  de  rhytbme.  Certes ,  si  on  les  avait  alors 
connues,  il  y  aurait  eu  mieux  k  faire  avec  ces  vieilles  ^pop^es. 
II  en  sort  un  souffle  parfois  puissant,  il  y  court  une  source 
d'^pre  fraicheur,  et  aussi  elles  renferment  bien  des  traits  sail- 
lants  de  v^rit^  pittoresque,  pris  sur  nature,  des  beaut^s  ^parses, 
franches,  et  dont  un  grand  poete  s'attacbant  k  peindre  et  k  res- 
susciter  le  Moyen-Age  eut  fait  son  profit. 
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Par  ^xemple,  dans  la  Chanson  de  Roland,  ces  chevaux  si  las, 
si  recrus  le  soir  d'une  bataiile,  qu'ils  mangent  Therbe  couclie$ 
par  terre  et  itendus, 

Dans  Raoul  de  Cambrai,  au  commencement  et  le  matin  d'une 
bataille,  ces  barons  qui  chevauchent  si  serr^s  que,  si  Ton  jetait 
un  gant  sur  les  heaumes,  il  ne  tomberait  pas  k  terre  d'wu  grands 
lieue.  tt  Sur  les  croupes  des  destriers  gris  de  fer  reposent  les  t^tes 
de  ceux  qui  suivent. »  —  II  faudrait  voir  dans  Vlliade  (chant  xvi. 
Vers  212  et  suivants)  la  mani^re,  ^galement  admirable,  dont 
Hom^re  exprime  la  jointure  serr^e  des  rangs  des  guerriers ;  et, 
dans  la  course  des  chars  {I Hade ,  xxiii,  380),  comment  Tun  des 
eoureurs  presse  si  fort  son  devancier,  que  les  chevaux  de  Tun. 
ont  Tair  k  tout  moment  de  monter  dans  le  char  de  Tautre  :  a  £t 
le  dos  et  les  larges  ^paules  d'Eum^le  sont  toutes  moites  de  Tba- 
leine  de  ces  coursiers,  qui  posent  sur  lui  leur  t£le  en  volant. » 
La  meme  r^alit^,  rendue  avec  une  v6rit^  expresse,  a  doon^  les 
m6mes  images. 

Et  dans  F^pisode  de  la  mort  de  B^gon,  ces  limiers  fiddles  qui 
s'acharnent  ^perdument  au  cadavre  de  leur  maitre,  l^chant  ses 
plaies,  brayant,  hurlant  et  menant  grand  d.euil ;  ce  qui  fait  dire 
aux  assistants  attendris :  a  11  faut  que  ce  soit  un  bien  gentil 
homme,  puisque  ses  chiens  I'aimaient  tant[  n 

Voilk  de  belles  et  sinc^res  images,  bien  guerri^res,  bien  {io- 
dales  :  il  n*a  manqu^  qu'un  poSte  pour  les  recueiUir  et  les  en- 
ch^ser  dans  un  ferme  tissa. 

£t  les  traits  moraux  non  plus  ne  manquent  pas.  Ainsi,  dans 
la  bouche  de  B^gon,  qui,  tout  fort  et  redout^  qu'il  est  en  Gas- 
cogne,  ne  s*y  sent  pas  chez  lui,  cette  belle  r^ponse  k  ceux  ([ui 
lui  vantent  et  lui  ^numferent  ses  richesses  : 

Le  cGBur  d'un  homme  vnit  tout  Tor  d'uB  pays. 

Beau  vers,  belle  pens^,  et  qui  a  dik  naitre  bien  des  fois  au 
caeur  d'un  baran  ftodal  isol^,  gardien  d*une  marche,  d*une  fron- 
ti^re,  investi  d'un  fief  ^loigne  oil  il  n'etait  pas  avec  des  gens 
de  sa  race,  ou  il  se  santait  d^pays^  et  sans  ractnes;  vers  qui 
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respire  lout  VesprU  de  k^^QA%\U**^'^st-^'Clire  ^^ 
sei^ne\ir,  du   d^vouement  absoUi.  et  qui  expnme» 
ralite  cortliale  de  ces  remps  :  cV-st  un  vers  d'or. 

La  mali^re  ^ pique  y  est  done,  dang  ces  vieiix  p^ 
abondante,  ^  moiti'^  brute,  i  moUU^  tnivaiHL^L%  t^^^ 
riches.  On  y  iTiarche  sur  de  beaux  cndroits,  sur  tt^^^ 
prix.  Un  poele  niodeme,  arnouroux  du  Moyen-A^^^  ^ 
les  encadrcr  coiimie  I  cut  fait  Walter  ScoU.  eoin«*^^  ;%4^^1 
fail  poar  le  noman  de  /Jenart.  Au  lieu  de  se  crrer  «J ''^  ^^  ^  | 
de  fantaisieet  presque  tout  dlmagination^on  aurai*^  J^  ^^  f 
^rudtlion  prcfcise  combin^e  avoc  une  vue  d'imai(in^^  '^^^  ^  ^C 
nelle,    sativer,    ix*ssiiisir,  repiaduire  et  remetfro  ^^^  ^H 

blan  des  beaut^s  caractcristjques,  sobros  ct  niiilps-  ^Jl| 

On  J'a 'tenle  depuis,  mais  trop  tanf.  JI  est^jamf*'^     ^   _     ^^4 
que  In  connaissancG  precise  de  nos  vfeiix  textes  nait  f*^^^  _^ 
avec  ie  premier  essor  de  notre  poesfe  modernc  reno*-*  '     ^^ 
y  a  Irenfe-cinrf  arrs.  Car,  je  lo  repbte ,  au  lieu  d'un    ^^^'^L^ 
invent^,   jmprovis^,  et  nii-pnrti  de  vision  on  de   t»y^**-^_ 
aumit  eu  uii    fon€l  solide  et  des  eMmenls  poetiques   \rr^^  ^ 
Texcuse  est  dans  ies  dates  mSim-s  ;  coMiiiienr,  cle  iS2^     ^*^  ^ 
les  poeies^  memo  Ies  plasdouSs  de  scconde  vuis  aiirai^^^  ^  ^ 
saroir  et  lire  couranimenf  ce  quo  Ies  erudits  alors  dt^chi  ^*  **^ 
^pelaient  A  peine,   et  qui  ne  devait  sortir  que  quelques^      -«- 
plus  larri  de  la  poussUre  des  bibUoth^quG^? 

Le  duel  d'OUvier  et  de  Rohnd  duns  Tile  du  Rh6no  est  ^ 
admirable   episode,  ^.iV/ fa«£  deh.ef.er  d'un  po^n.e  (O/^^ 
r.a.e)  ou   n  anque  Inrt  conuno  dan.  presc|ue    ou.    es     p- 
^  J  .      ,     .^   ^  ;t    i^nur    tenter  I  un  de  no^ 

de  ce  temps.  L'^p/sode  efaif  [V'/^"^  ^.^d ,  il  v  a  eu  re «  - 
sante  po«les  romafi//V/uf's.  ot,  />'e  ^  •  ^^^^  ^^  ^j^^,  ^„  clia«-» 
sur  ce  point.  On  a  vu  lA  une  ^",'^^^j^n  trouvi-re.  l/est  i  c€3  «- 
fe'/ur/eu.t  moderne  et  i  i»"      j.»n=  ce  reci 


tor  Hugo  fui-me'/ne,  qui  »'*" 
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qui  est  habitu^  k  6tce  si  souvent  vainqueur  dans  Tarfene  lyrique, 
ne  in*eD  voudra  certatnement  pas  si  j'estime  que,  pour  cette 
fois,  sur  le  terrain  d'une  ^pop^e  limits,  Tavaniage  reste  du  c6td 
du  vieux  trouv^re  sans  renom,  Bertrand  de  Bar-le-Duc,  k  qui 
^choit  cat  honneur  insigne  dads  le  concours  ouvert  k  Fimpro- 
viste  apr^  six  cents  ans.  Quel  astrologue  (isant  dans  Tavenir 
aurait  pu  lui  promettre  une  pareille  chance? 

G'^tait  un  si  beau  si^le  et  si  f^cond  pour  la  po6sie  franchise 
que  ce  xin*  sitele  (car  c'est  en  g^n^ral  au  xiu*  quil  faut  se 
reporter,  sans  fixer  d'ailleurs  de  date  trop  precise)  qu'ii  cAH  et 
au-dessous  de  cette  vaste  et  forte  v^^tation  ^pique,  il  y  eut  I&« 
dans  un  tout  autre  genre ,  une  moisson  naturelle  et  non  moins 
ample  qui  se  produisit  spontan^ment;  il  y  eut  une  branche, 
—  que  dis-je?  tout  un  verger  riche  et  fertile,  et  qui  ploie  sous 
I'abondance  des  fruits,  fruits  de  toute  sorte,  mats  bien  gaulois  de 
s^ve  6t  de  saveur.  Je  veux  parler  des  Fabliaux,  qui  ont  eu  assez 
longtemps  le  pas  sur  )es  grands  poemes  primitifs  dans  la  m^ 
moire  d*une  post^rit^  l^^re;  po^e  li^^re  aussi  et  k  Tavenant, 
qui  n*en  est  pas  une  et  qui  est  mSme  le  contraire  de  la  po^ie 
proprement  dite,  puisqu'elle  est  toute  de  bon  sens,  de  gaiety, 
de  moquerie,  de  gausserie,  d'ex|)^rience  pratique  et  de  malice ; 
po&ie  qui  n*est  plus  du  tout  celle  des  grands  et  des  nobles,  de$ 
fiers  Garin  et  des  B^on ;  oil  plus  rien  ne  respire  du  ginie  des 
Francs  d*Austrasie ;  de  laquelle  parlaient  avec  d^dain  les  (^"ands 
trouv^res,  les  trouv^res  s^rieux,  et  qui  n'ea  ^tait  que  plus  po- 
pulaire;  tout  k  Tusage  des  vilains,  des  bourgeois,  des  marchands 
et  des  ^coliers. 

Mais  admirez  le  hasard  des  choses  et  leur  ironie  I  tandis  que 
les  grands  poemes  chevaleresques  et  les  nobles  sujets  qu'ils 
traitaient  se  sont  perdus  avec  le  temps ,  ont  M  oublids  et  n'ont 
laiss^  de  souvenir  que  ce  qu'il  en  fallait  pour  6tre  parodi^, 
tandis  que  la  grande  et  hautaine  brancbe  des  Chansons  de 
gesle  s'est  dess^ch6e  et  a  p^ri ,  la  brancbe  plus  humble  des  Fa- 
bliaux^ el  plus  voisine  de  terre,  n'a  cessA  de  verdoyer,  de 
bourgeonner  et  de  (leurir ;  ces  vieux  r^cits  n*ont  cess6  de  vivre, 
de  se  r^citer^  de  ae  transmettre,  et  les  auteurs  connus,  qui  ont 
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eu  Thonneiir  de  noos  les  consener  en  les  vsLrmnt  Ji  l^*^ 
ii*ont  fait  leplus  souventqulit^riter  des  ineonnus  qui  l^^^ 
foumi  fa  mati^re  et  soiifflt^  l\-sprit.  Uf\  <9^  xios  maitro^     ^ 

«  Ce  qui  etuit  ehoz  noTis  iiii  Moyen^A^ci    coivimc   Vbt^r^  C^^:^        

mun  dc  tout  un  peuple,  est  devpou  (  esn  pn^ssant  surto^*  *^  ^::^ 
Italiens,  chez  Bocrace  etsesconlinixatevit*s>  la  propria ^^^  ^^^^ 
ques  noms  resti^s  ct'lt'hres.  n  Oii'im\>o\-t€!i  ?  i\  tVy  a  l>^^  ^^^ 
ruplton.  La  Fontaine  empruntait  et  I'eprenait  2k  Bacc^^"*^^^  c.^ 
Boccace,  qui  ^talt  fils  dune  Parisionne  ,  avait  eiTipr«^*^^^  ^1 
vieux  contours.  Le  conte,  apres  avoir*  fait  le  voyage  ^■-  ,,^-^^1 
passait  en  Prance  et  nVn  paraisso.it   c\uio   meilleur;  \^    ^^'  j 

Be  cessait  pas.  Et,  mi?me  sans   sortix'    clo    cliez  nous,    ^    ^^^c.^ 
Age  ^  ce  temps-ci »  de  Rntebeuf  Jk    B^r^n^^er,  par  Villd^  -»  ^^ 

Marguerite  de  Navarre,  Bonaventiii:*o     Des    Periei"s,  eto--   ^ 
est  visible  et  continue  ;  (a  race  gSLuiloiso  est  clemeur^c?    ^^^^ 
fid^te  i  elle-meme,  — plus  fid^l^     da^ns  ces  choses  A^     *^^ 
et  du  rrre  que  dans  la  pot^sie  ^lov^o   ot  ^t'-n^reusc. 

Que  si  du  xur  siecle  nous  passoins    -^   l*^G^  suivant,    noi-^^ 
vons  un  dedin  notable  dans  la.    pot^^sio.    L'av^nement 
c^s  disproportionn^S  du /toma^x    ^/<?    1<m,    Hase,    quelque    i       ^    _ 
et  quelque  estfnie  qu'on  ait  pot-ii*    <30X-tains   details  t*nGf*^^i<i^  CJ 
gracieux  de  cetle  ctuvrc  bizainro  ,    marcxuent   xine  dt^viaf  i<:^j::» 
fcusse  route,  malbeurcusemeot    decisive  ,    dans  le       ^  _ 
rima-inatlon  potHique,  V\x\^^x^\g^\x^  et   le  €30 n cert tS  rem |>i 
verve  naturelle  et  briscnt  la  l>onno   veine  en  des  nirJIioi^s 
lits  canaux  artificiels  et  de    c^ompartimeiits   scolastiqu^^^ 
auxiv«siMeon  a,  pour  se  consoler  de   ee    faux  tr.onT|^^^ 
gorique,  une  autre  allegorie     tiien    supt^^neure,  la  vmi  ^         ^ 
tninsparente.emhlematiciue    ^     P^i'^^    et  toute  pailant^.      ^^ 
covLV^vi  An  Roman  de  Renari.    doot  les  meiuf  ^  i^s      « 

plus  legires  remoment  au  ^»i-  f '^,^  f '  "     ..(jennentau  sife 

vant.  II  sembl3  que  dans  le  «-;'^!^i  "'^^^^"pour.aiUau  x,.^ 
est  d'avant  et  d'aprfes  Phili  ppe-Ie-Uei.  ^  fc=>    f 
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seulement,  ce  si^cle  de  g^nie,  de  veritable  et  universelle  inveo- 
tion,  qy'il  convient,  ne  roublions  pas,  de  rapporter  les  plus 
jolies  branches  et  rapsodies  de  cette  libre  ^popto  satirique, 
ceiles  qui  ont  encore  naivete  et  grftce  dans  I*ironie,  une  sorts  de 
candeur,  et  en  qui  ne  percent  pas  trop  outrageusement  Fall^go- 
rie  et  la  satire  tout  intentionnelle  qui  sera  Tesprit  du  Retiart  final. 
Gar  le  caract^e  du  Renart  finissant,  comme  celui  du  Roman  de  la 
Rose  k  sa  conclusion  ,  est  le  cynisme  et  Timpudeur.  Tout  est  ro- 
buste  au  Moyen-Age ;  la  corruption  elle-mSme  y  est  plus  ^paisse 
qu*ailleurs. 

Quoi  qu^il  en  soit  de  ces  meilleures  veines  entrem^l^  et 
persistahtes,  et  de  quelques  honorables  exceptions  qui  retardent 
sur  le  si^cle ,  telles  que  la  Chronique  rim^  de  Du  Guesdin  el  le 
Combat  des  Trenle,  ce  fragment  ^pique  du  plus  rude  et  du  plus 
grand  caractfere,  ce  poeme  d*honneurqui  nous  rappelle  le  ton 
de  la  Chanson  de  Roland,  la  decadence  durant  tout  le  xiv®  si^cle 
se  continue  et,  qui  pis  est,  elle  signore,  elle  s'applaudit,  elle  foi- 
Sonne  -et  se  diversifie  ^  plaisir  en  toute  sorte  de  subtilit<^$  et  de 
fausses  gentillesses.  L'imagination  po^tique  fran^ise  est  prise 
d^sormais  et  enclievetr^e  dans  le  r^seau  d^une  logique  ^troite  et 
p6dantesque.  De  menus  genres,  d'un  agr^ment  fragile  et  bien 
vite  ^puis^,  ne  font  qu'^parpiller  la  m^thode  et  le  goAt  com- 
pass6  du  Roman  de  la  Rose;  et  un  g^nie  individuel,  passionn^ 
ou  tendre,  ne  vient  pas  y  porter  le  correctif,  y  mettre  son  ca- 
chet k  part ,  et  les  relever  ou  les  consacrer.  —  Je  prends  Frois- 
sart :  il  semble  que  ce  ne  soit  pas  au  sujet  de  Froissart  qu'on 
doive  exprimer  un  regret;  il  avait  en  effet  sa  vocation  expresse 
de  chroniqueur  pittoresque,  et  il  l-a  merveiileusement  remplie. 
Cependant  je  n'ai  pu  lire  Froissart  poete  sans  6prouver  un  re- 
gret, qui  aura  tout  lieu  de  sq  renouveler  quand  j'en  serai  un 
peu  apr^s  k  Alain  Chartier,  ou  m6me  k  Charles  d'Ori^ans  dans 
le  XV'  slMe  :  c'est  que,  de  m^me  que  dans  le  genre  ^pique,  nar- 
ralif,  s<5vfere,  loyal,  enflamm^,  nous  n'avons  pas  eu  hotre  Ho* 
mhve ;  —  de  mdme  que,  pour  le  genre  satirique  s6rieux,  iraer, 
6Iev6  ,  traverse  de  sublimes  tendresses ,  nous  n'avons  pas  eu  un 
Dante,  un  poete  qui  correspondit  k  Dante  pour  le  gtoie,  et  qui 
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gr^vAi  pour  rininiorlafitiS ;  —  do  meme,   dsins    le  genf^^^         ^ 

amoureux,  dans  b pot^sie  eourte,  l^g^re  ^  ^l^^iaLCiue,  n€>^^^^     ^ 

pas  eu  un  Passioniic^  rIcUicnl  et  accoTnpW  ,    c|uii    s^it  'p*'*^*^*  ^'^  *  ^^ 

Tespritde  cetto  fin  onibo  el  perlee  €\\i  ^loyen-A^c,  <*^    ,-   *r; 

mortclles  chansons  et  ballades,  telles    c\wo   eelles  tie    t^*^     L^  i 

Les  mignanJltscs  de  Fmissjirt  n'y  repoiidont  pas;   il  »     ^^^  ^^-^ 

colie  joyetise  el  fiamande.  Mais»  enc^oi^e  une  foVs,  il  fj*^-*^^  -^^^m: 

les  dedammagenients  ou  on  les  Lro\xvo    •    la.  po6sie  ci^^         mtj^ 

est  damsa  clirooique,  dans  le  piitox*osqixe  ciu'il  y  a    *^^        "^ 

ou  il  excefle.  Conibien  de  fois  en    Fr^rico  la  plus  praT^^^      -fc^S 

&  une^poque  doniiiip,  a-t-ellc  ainsi   i^ai.s*i^  avee  amies    ^^^  j 

et  6  la  rime  pr6s,  du  rdt^  de  la  pi*os€5  I  ^^ 

Euslache  Morel,  diL  Deschami^s  ,    n^tort    apres  IfiO^  -►     ^'  ^^ 

90  ans,  et  qui  (lenrissait  dans   la    seoonde    moili^  du    •^^'^^    _^ 

poete  moral,  didaetique,  gnoinicf  UK?,   palriotique,  est   i^»^^ 

qu'onaessavf^defaTre  valoir  dai^s   ctos  derniers  temps-  O*'* 

lui  «lelypo,  le  reprfemlant  do  la  f>0€^sie  l>oure:eoise  c:t^  iri^»-J 

auxrv«siecfe.C4^inmcaDlel)eur  <§itail.  lo  lyi>e  du  poi^lc  |->c>j>i-^3 

vagabond,  du  jongleur  de  talent  a.iA  3tm*',  i*  On  luiapf^t«5      WJ 

plusdepliysionoinieqii'il  n'en  Vk  etxx  j>oul-i^tre»  scion  Ic  sj>f  m*i 

perilleux  conseil  de  M.  j^lacatilay  ,   cjui    c*st  fort  suivi  an  j  c>  u  x^< 

«  Les  meilleurs  portraits,  a  dit  oes   grarifl    peiiitre  bistoi^icj  t^« 

peut-etreceuxdanslesqtiels  il  y  ^   ""    I  c^^cr  in  elan  g-e  cict  <z^l-isi 

Quelque  chose  est  perdu  pour-  l*^7caetittiUe,  mars  boa t_»«z^c3.^ 

ga^ie  pout  reffel.,.  Les  ti-nes  nioins  i  in  port  antes  sont  i>c^^i; 

mais  les  grands  traits  caract^^ristici lies  s'impriment  pour-    t<:»u 

dans  Tesprit.  »  G'est  ainsi  civi*oix    i^cco m mode  apr^s  dc-s      s 

etqu'on  refait  bleu  des  persoonages.  Au  milieu  de  vers     .^^^ 

moraux,  un  peu  ennuyeuic,    il     y    »,     J«    '^'    sais,  de    r«^j:^«, 

choses  dans  Eustadie    Deseliamps  .   notamment  un  Vir-eM«.i 

gaietbiencliantant:EustoS^i^    Oescliamps   na  pas  tot*  j.^^ 

90anseo  poesie.  Pourtairt,  ci«and   on  I'a  beaucoup  lu    «.^ 

Cesontdes  orateurs  et  des   T'lfj^^      I^^aspv'a  ^      --^^ 
qu^AIaio  Cl.artier  et   Cbr.stine  de  ^\^^'  -^^  ^^  cz-^^ 

Charles  V^riagissant  en  littt^ralure  et  en  poc.=. 
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une  ^cole  ayant  son  cachet  k  part  de  science,  de  prudence, 
d'enseignement  etdeconseil.  Tousles  auteurs  qui  se  rattachent 
k  Tesprit  du  r^e  de  Charles  V,  soit  pour  le  c^Ubrer,  soil  pour 
ie  regretter,  sont  des  ecrivains  de  sagesse  et  de  restauration,  des 
^crivains  conservateurs.  La  vraie  po^sie  n'a  gu^re  k  foire  avec 

Le  xv^  sifecle  n'est  pas  k  m^priser  k  tous  ^rds  pour  k  pod- 
sie..  Si  rindvitable  dtoidence,  si  la  vieillesse  du  Moyen-Age  se 
poursuit,  elleest  parfois  bien  ornde,  et  elle*  cache  ses  rides  sous 
des  fleurs.  Comment  ne  prendrions-nous  pas  plaisir  un  moment 
au  gracieux  recueil  de  Charles  d*0rl6ans,  k  ses  viva(^itds  de  M- 
sir,  k  ses  regrets  d'une  mdlancolie  encore  rjante ,  k  ses  plaintes 
doucement  philosophiques?  On  noterait ,  sous  cette  forme  gau- 
loise derondeau  et  dans  plus  d*un  refrain  heureux,  quelques-uns 
des  monies  accents  qui  nous  charment  dans  les  odes  dpicu- 
riennes  d'Horace :  charmant  esprit  que  le  sien,  ddlicat,  vif,  na- 
turel, ,  16ger,  rendant  avec  fraicheur  toutes  les  impressions  de 
jeunesse,  de  printemps,  d'amour,  de  joie,  —  puis  d'ennui,  de 
ddclin,  d'hiver,  de  vieillesse  I  il  mdrite  tous  les  dloges  qu'on  est 
accoutumd  k  lui  donner  depuis  Tabbd  Sallier,  —  moins  celui  de 
roriginalitd.  II  n'est  que  le  plus  gracieux  et  le  plus  parfait  des 
menus  trouvferes  de  son  temps,  dans  le  gout  k  la  mode. 
,  Tout  k  c6i&,  un  autre  prince  poete,  le  bon  roi  Rend,  nous  prd- 
sente,  dans  Texubdrance  et  Tanachronisme  ddjk  sensible  de  cer- 
tains de  ses  gouts,  une  esp^ce  de  caricature  amusante  et  toute 
ddbonnaire  du  Moyen-Age  finissant.  On  le  voit  en  rassembler 
avec  passion  et  manie  les  richesses  et  ddjk  les  reliques,  si  bien 
qu'on  pourrait  le  ddfinir  avec  exactitude  te  premier  en  date  des 
antiquaires.  Pour  mesurer  toute  Tdtendue  de  la  chute  depuis 
le  haut  Moyen-Age  jusqu'au  dernier  tiers  du  xv®  si^cle,  on 
n'a  qu'^  se  rappeler  le  point  de  depart,  cette  noble  figure  du 
Lohdrain  Bdgon  le  balafrd,  debout,  adossd  k  son  arbre  et  le  pied 
sur  son  sanglier  tud,  entourd  de  ses  chiens,  defendant  sa  vie 
contre  de  misdrables  forestiers;  et,  comme  pendant,  cet  autre 
Lorrain  manqud,  le  bon  Rend,  se  promenant  k  Aix  dans  sa  cAe- 
tninie  pour  se  rdchauffer  au  soleil,  —  dans  sa  cheminie,  c'est*ih 
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dire  sur  ub  ^iroit  parapet  expose  au  midi  et  abrit^  de  tous  les 
autres  cdt^  {aprici  senes).  —  VxAlh  le  contraste,  et  il  ne  saurait 
6tre  plus  frappant,  eotre  la  foroe  adulte  et  virile  de  ce  puissant 
T^me  Ctodal  et  soil  extreme  caducity  et  s^nilit^.  Le  roi  Rend, 
c'est  le  Moyan-Age  traduit  d^jk  en  op^ira-comique. 

Pour  avoir  affaire  k  ce  qui  vit ,  il  &ut  en  revenir  k  Villon.  -^ 
VilloQ  4tait-il  un  novateur  ?  innova-t-il  dans  la  forme?  cr^a-t-il  un 
genre  de  po^e  ?  a4-jl  eii  Tidde  d*une  r&iction  litt^raire,  comme 
nogs  dlrions  aujourd't^ii?  Cequi  est  certain,  c'estqu'il  poss^dait 
un  talent  original ;  c'est  qu'au  milieu  des  polissonneries  et  des 
tours  pendables  oil  il  se  gaudissait  et  oil  it  ^tait  maitre ,  il  avait 
r^tincelle  sacr^«  Quelques  pieces  delui  se  liront  toujours;  11  a 
trouvi  pour  <iuelques-un8  de  ces  regrets  naturels  qui  reviennent 
sans  cesse,  sur  la  beauts  ivanouie,  sur  la  fuite  des  ans ,  I'expres^ 
sion  la  meilleure  et  definitive,  une  expression  vraie,  charmante, 
l^^re,  et  qui  chante  k  jamais  au  coeur  et  k  I'oreille  de  celui  qui 
I'a  une  fois  entendue.  II  a  des  6claiis  de  m^lancolie ,  —  rien  que 
des  edairs,  n'exag^rons  pas.  La  critique  de  nos^  jours  a  trouv^  it 
s'^vertuer  sur  Villon ;  en  g^n^ral,  elle  aime  les  auteurs  k  moitid 
obficurs ,  elle  n'est  pas  f&ch6e  d'avoir  k  pdcfaer  en  eau  trouble. 
Les  critiques,  s'ils  n'y  prennent  garde,  soni  de  plus  en  plus 
pwt^  k  admirer  dans  un  auteur  moins  encore  ce  qui  y  est  que 
ce  qu'ils  y  mettent.  Ne  mettons  dans  Villon  rien  de  plus  qu*il 
n'y  a»  et  il  y  aura  encore  assez  pour  le  maintenir  &  son  rang. 
IVop  lou^  et  surtout  loud  k  faux  par  Boileau ,  ce  qui  reste  vrai, 
c*est  que  lorsque  Ton  remonte  &  la  po^sie  du  Moyen- Age  (non 
pas  lorsqu'on  en  descend  en  la  prenant  dfes  Torigine ,  mais  lors- 
qu'oD  y  remonte  degrd  par  degrd),  ViUon  est  Tanneau  le  plus 
lointain  auquel  les  modemes  trouvent  k  se  rattacher  un  peu 
eamoKxiement.  L'abbd  Sallier,  au  xvui*  si^cle,  en  dteouvrant 
Cbarles  d'Orl^ns,  en  remiettant  en  lumi^re  les  poesies  de  ce 
prince  poete,  essaya  de  le  substituer  k  Villon  et  de  le  porter  au 
tr6ne  de  la  po^e  du  xv«  si^cle.  Cette  opinion  avait  fait  du  che- 
min  depuis;  mais  je  crois  qu'elle  ne  r^siste  pas  k  Texameu  et 
que  ViUon  gardera  son  rang»  qui  est  le  premier* 

Pour  tenir  t£te  k  ViUon,  Cbarles d'Orl^ans  a  un  premier  d^faut : 
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ii  est  trop  claip^  et  ii  n*y  a  pas  moyen  de  lui  prater  phis  qu'il  n'a. 
Bt  puis  (k  parler  sans  6pigramme)  Charles  d'Orl^ns  nous  oifre 
en  effet,  k  travers  son  onde  cristalline,  les  plus  jolis  poissons 
k  ^cailles  d'argent,  mais  c'est  dans  un  bassrn  ou  dans  un  bocal. 
Villon  est  una  source  franche,  ^paisse,  abondante,  trfes-boueuse, 
mais  poissonneuse  et  fertile. 

On  n*a  pas  eu ,  dans  ce  recueil ,  k  s'occuper  du  th^tre  et 
de  la  po^sie  dramatique ,  sans  quoi  c'eut  6t^,  au  xv  Ahde,  la 
branche  de  po^sie  k  laquelle  il  eftt  faUu  le  plus  emprunter. 
Le  xY^  si^le  est  le  triomphe  du  Myst^re  et  de  la  Farce,  et  II 
y  a  des  chefs-d'oeuvre  dans  ce  dernier  genre.  On  vent  faire,  je 
le  sais»  de  la  farce  de  Patelin  quelque  chose  de  beaucoup  plus 
ancien ;  mais  c'est  au  quinzi^me  si^cle  que  la  representation  de 
Patelin  a  dd  devenir  fr^quente  et  populaire.  De  Villon  k  Patelin 
il  n*y  a  que  la  main,  comme  on  dit ;  on  sent  qu'on  a  affaire  k 
des  poetes  qui  exploitent  un  m6me  fonds  de  friponnerie  et  de 
gaiet^.  Le  Franc-Archer  de  Bagnolet,  une  autre  perle  de  cespetits 
th^treSy  une  parade  tr^s-spirituelle  k  un  seul  persounage,  a  iii 
attribu^  k  Villon. 

Aprte  ViHon,  la  po^sie  fran^ise^  engag^e  dans  de  fausses 
Yoies,  reprend  et  poursutt  son  train  de  laborieuse  d^dence. 
Les  formes  compliqu^es  de  cette  po^sie  m^nent  tr^s-yite  k  une 
sorte  de  grimoire.  Les  savants  critiques  qui  ont  essay^  de  frayer 
un  sentier  et  de  tracer  une  voie  dans  la  presse  des  d^testables 
rimeurs  et  rh^toriqueurs  qui  encombrent  la  fin  du  xv«  sitele 
ont  bien  du  m^rite,  et  ii  ne  faut  pas  moins  que  leur  auto- 
rit6  pour  que  je  me  sente  la  force  de  les  y  suivre.  Pour  moi,  je 
Favoue,  je  me  sauve  de  ce  mauvais  pas  (fin  du  xv*  sifecte)  dfes 
que  je  le  puis,  et,  ^'(ravers  ronces  et  brcwssaiHes,  j'arrive 
tant  bien  que  mal  k  Marot ;  trop  heureux  d'atteindre  enfin  un 
lieu  de  repos  et  de  plaisanoe  oti  je  respire. 

Ge  serait  ^tre  injuste  cependant  que  de  ne  pas  reconnaitre 
^ans  le  rfegne  de  Louis  XI!  une  saison  propice  de  malice  gau- 
loise  enhardie  et  de  satire  politique  assez  piquanle.  Tout  en 
conc^vant  le  d^dain  qu'auront  tout  k  Pheure  les  hommes  de  la 
Renaissance ,  et  nourris  des  pures  graces  d'Arislophane  i  pour 


r 


INTRODUCTION.  ixvii 

eeite  po6s\6  domestique  de  coin  du  feu  et  de  cuisine,  po^sie  de 
manage  et  digne  du  voisinage  des  Halles,  nous  ne  devons  pas  le 
partager.  Gringoire  notarament,  aux  beaux  jours  de.sa  jeunesse, 
parait  avoir  616  un  tr^s-spirituel  vaudevilliste,  et  dans  un  temps 
oil  le  genre  ^it  neuf  et  supposait  plus  d*invention  qu'aujour- 
d'hui. 

£o  lisant  les  vers  de  Marot,  on  a  pour  la  premiere  fois^  ce  me 
semble,  le  sentiment  bien  v4f  et  bien  net  qu*on  est  sorli  des 
amphigouris  de  la  vieille  langue,  si  mal  employee  par  les  der- 
niers  rimeurs,  qu*on  est  sorti  des  broussaiUes  gauloises;  nous 
sommes  en  France,  en  terre  et  en  langue  frangaises,  eten  plein 
e^fnit  franoais,  non  plus  rustique,  non  plusicolier,  non  pliis 
bourgeois ,  mais  de  Cour  et  de  bonne  compagnie.  La  bonne 
compagnie  est  n^e  avec  Marot,  Francois  1*'  el  sa  soeur  Margue- 
rite, avec  la  Renaissance ;  il  y  aura  encore  bien  ^  faire  pour  la 
perfectionner,  mais  elle  existe  et  ne  eessera  plus.  G'est  bien  de 
Francis I'^yde  Tav^nement du  jeuneroi  vainqueur k Marjgnan, 
que  date  cbez  nous  la  vraie  Renaissance,  oette  esp^ce  d*aurore 
soudaine  qui  se  leva  sur  les  esprits  et  les.  intelligences,  sur  le 
goiit  public.  Des  nuages  arriv^rent  bien  vite  et  s'amass^rent  pour 
giter  la  suite  d'un  si  beau  matin ;  mais  k  travers  tout,  il  en  pa- 
rait de  loin  de  beaux  rayons  encore,  et  nulle  part  ce  premier  jet 
d*une  lumi^re  nette  et  vive  n'est  plus  sensible  que  dans  les  poe- 
sies de  I'aimable  Clement.  Poete  d'esprit  plutdt  que  de  gioie  et 
de  grand  talent,  mais  tout  plein  de  grftce  et  de  gentillesse,  qui 
n*a  point  la  passion,  mais  qui  n'est  pas  dtoui  de  sensibility,  il  a 
des  mani^res  k  lui  de  conter  et  de  dire,  il  a  le  tour;  c*est  d^j& 
Vhomme  aimable,  I'honn^te  homme  oblige  de  plaire  et  d*amu- 
ser,  et  qui  s*en  acquitte  d'un  air  d^gag^,  tout  k  fait  galamment. 
Qu'on  relise  ses  deux  ou  trois  charmantes  Epitres ,  il  n'y  a  pas 
d'ode,  d'^pop^,  de  grands  et  sublimes  vers  qui  puissent  emp£- 
cher  ceJa  d*dtre  agrdaUe  et  joli,.et  de  plaire  k  des  Frangais.  Aussi 
c'est  un  point  lumineux,  6*est  un  renouveau  dans  notre  po^sie 
que  rheure  oil  parut  Marot.  U  y  eut  groupe,  il  y  eut  action  et 
influence  visible  autour  de  lui,  et  il  brille  dans  le  cercle  de  la 
royale  et  indulgente  Marguerite.,  au  milieu  d*6mules  et  de  dia- 
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ciples  qui  lui  ressemblent ,  les  Bonaventure  Des  P^riers^  les  Bro- 
deau. 

Ce  qui  manquait  k  Marot  et  &  sa  gentille  ^cole,  c'est  la  force^ 
la  vigueur,  la  couleur,  Tdl^vation,  la  grande  imagination.  Le 
Roman  de  la  Rose,  je  I'ai  dit^  avait  jet^  Tesprit  francais  dans  une 
route  de  traverse ,  oil  jl  ^tait  emp^ch^  depuis  prfes  de  deux 
sii^cles.  Get  esprit  po^tique  s'6tait  embarrass^,  de  gaiet^  de 
coeur  et  jusqu'^  ^puisement,  dans  une  forme  artificielle ,  dans 
un  labyrinthe  de  subtilit^s  d'oii  il  avait  toutes  les  peines  du 
monde  &  se  tirer,  et  d'oii  il  ne  se  tirait  mdme  pas,  8*il  n'avait 
re^u  un  heurt  violent  et  un  vigoureux  coup  de  coude  venu 
d'ailleurs.  Malgr^  T^puration  sensible  qui  s'^tait  faite  dans  la 
po^sie  fi*an(;aise  depuis  Marot,  et  Taisance  aimable  qu'il  y  avait 
introduite,  on  nV.tait  point  encore  sorti  de  la  fausse  voie  qui 
avait  ramend  noire  langue  k  une  sorte  d'enfance,  k  une  pu6ri- 
\M  laborieuse.  Pour  remettre  les  choses  de  Tesprit,  dans  notre 
idiome  vulgarre,  en  digne  et  haute  posture,  il  6tait  besoin  d'un 
sursaut,  d'un  assaut,  d'un  coup  de  main  vaillant  dont  Marot  et 
ses  amis  n'^taient  pas  capables,  d'un  coup  de  collier  vigoureux; 
car  c'est  ainsi  que  j 'envisage,  c'est  par  ces  termes  cxpressifsque 
j'aime  k  caract^riser  la  Po^tique  de  Du  Bellay  et  de  Ronsard, 
Poitique  toute  de  circonstance ,  mais  qui  fut  d'une  extreme 
utility.  La  litt^rature  et  la  po^sie  francaise  avait  perdu  la  voie 
haute  et  directe  du  Moyen-Age ;  elle  avait  donn^  k  gauche  dans 
un  labyrinthe  et  un  fouillis  scolastique ;  il.  fallait  une  grande 
machine  un  peu  artificielle  pour  la  remettre  dans  une  large  voie 
classique  reguli^re,  pour  la  reporter  en  masse  dans  une  carri^re 
pleine  et  ouverte,  qui  pillt  avoir  une  bonne  issue. 
•  C'est  k  ce  point  de  vue  qu'il  convient,  pour  dtre  juste,  de 
consid^rer  I'oeuvre  de  Ronsard  et  de  sesprincipaux  amis.  M.  Gui- 
zot<a  tr^s-bien  dit,  et  au  sujet  mdme  de  ce  g^n^reux  poetesi 
m^pris6  par  Maiherbe :  «  Les  hommes  qui  font  les  Revolutions 
sont  toujours  m^pris^s  par  ceux  qui  en  profltent.  »  11  fut  trfes- 
ais6  ensuite ,  k  ceux  qui  rabattirenl  d9 1'elfort  premier  de  Ron- 
sard,  de  faire  fi  de  lui  et  de  lui  reprocher  la  violence  m^rae  de 
cet  effort  devenu,  aprfes  lui  et  gr&ce  k  lui,  inutile. 
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Au  lendemain  de  Marat  et  dans  le  court  intervalle  qui  * 
dc  Ronsard  et  de  Du  Bellay,  une  nouve^llo    cl^ostdeno^' 
(oar  les  ^coles  se  succMent  vite  en  Fratioe^  se  fetisait  d^j  ^^      m^^ 
II  se  tentait  de  rudes  efforts  incomplets  ,    iTisixflisanls,  cl^^  ^ 

de  Maurice  S^ve,  et  dans  la  petite  et  doote  4»oole  de  i.y^^^^^^--^^ 
atteindre  aux  parties  ^levies  de  la   pK>^&le  ^    on   avait    f^^ 
qualitis  premieres  sans  acqu^rir,  pour  oola.  ,   les  autr^^  ^ 
Lab6  ne  triomphait  de  ces  duret*3    d^    sos  xvi^itres  e%    ^ 
que  par  deux  ou  trois  Eclairs  d'une  «tdmir3.\>le  flamme  -  ^ 

Ronsard  et  Du  Bellay  firent  dono  oo  qixl  ^tait  k  fa\re-»  ^^ 
oil  il  fallait  planter  le  drapeau.  On.  i^€t\xt  ,  entre  le  ^tr<>^ 
trac6  au  dibut  par  Du  Bellay  et  le  x*^s\jLlta.t  final »  entr«  ^^T 
kxk  promis  et  ce  qui  a  ^\&  tenu,  ^t^tblir  une  l>alance  tP^^^^ 
et  se  pr^valoir  de  la  diffiirence ;  il  i^'er^  oat  pas  moins  ^^^'^ 
des  quality  essenti^les  et  neaves  fVaront  oonf6r6es  h  1^  ^ 
po^tique;  de  beaux  et  cbarniants  ^:3Comples  furent  d<3«^*^' 
qui  estleplusJipriserdeBonsaxxi  ot,  clo  Dia  Bellay,  c'est  snJM^ 
ce  que  j'appelle  leur  seconde  mfiucii^rJe.  r>ix  Bjellay,  dans  sO* 
jour  ^  Rome/ etd^jkd^courag^,  sl  faiC  d'excellentes  et  d^  ^^i- 
reuses  ponies ;  Ronsard  d^j^  lass^  ,  est  stir  une  corde  nja^wrm 
d^tendue,  a  trouv6  ses  meilleixrs  aioooMts  ;  il  a  compost  ^i. 
1555  mainte  pi^ce  qui  ^chappe  p^rosquo  enti^rement  5  eo^j.< 
reproches  que  Ton  continue  clo  lixi  a-dresser  et  qu'il  rt&  ^^tm^ 
qu'2i  ses  debuts.- Etm«mevieix:xL  e^t  o3.ss^  avantrage,il  n^  ^*^ 
d'avoir,  jusqu'au  bout,  de  <5es  rotoixrs  et  de  k^gs  assauts  d^  ^%re 
qu'il  a  rendus  avec  feu. 

Le  dernier  mot  sur  Ronsard  a  ^t^  <i»*-  ot  par  ceux  m^rir^  ^^ 
I'apprteiaient  encore  d'assez  pi-fes.    <i  Ce  n'est  pas  an  pooi:«      jt. 
entier,c*estle  commencement  et  la  mali^re  d'un  poete,    »      «^ 
Balzac.  -  uCe  n'est  qu'un  macon  de   po^sie;  li  n  en  fut  J«.:.^ 

architected  a  ditChapelain.  «  lln'avait  pas  tort  ad.t    m^.^ 

Ion,  de  tenlerquelque  voie  ooxxvelle  pour  enrichir  notre  l^^^r^ 


pour  enhardir  notre  po6sie  et  pour  "^"^"^   ;"  ,  ^3^3  a'i*« 

coup  :  aonnedoit  pas  faire  deux  pas  h  la  toi  ^.^^^   ^^ 

dit  et  accord^,  que  de  t>eaux  et  bans  endioits,  q 
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d'expressions  et  mdme  de  pens^es  pour  quiconque  aime  k  se 
renouveier  dans  les  vieilles  lectures !  Pellisson ,  qui  s'^tail  mis 
un  jour  k  le  retire,  disait  qu*il  ne  s'en  ^(ail  point  repenti,  n  y 
ayant  trouv^^  ajoutait-il,  une  infinite  de  choses  qui  valent 
bien  mieux ,  k  mon  avis ,  que  la  polUesse  sthrile  et  rampmile 
de  ceux  qui  sont  venus  depuis.  »  Ronsard  et  ses  amis  ont 
droit  en  particulier  k  noire  reconnaissance ,  &  nous  qui  avons 
tentd  une  oeuvre  c|ui  n'^tait  pas  sans  quelque  rapport  avec  ia 
leur,  et  on  ne  d^passera  pas  d'un  mot  la  stricte  v^it^  lors- 
qu'on  dira  : 

«  En  ^.chouant  manifestement  sur  bien  des  points,  ils  avaient 
r^ussi  sur  d'autres,  beaucoup  plus  qu*on  n'a  daigniS  s- en  souve- 
nir et  le  reconnaitre  depuis.  Traducteurs  libres  et  imitateursdes 
Anciens  (car  ce  fut  leur  principale  fonction),  Hs  n'ont  pas  ^iA  sur- 
passes dans  quelques  parties  de  celte  ceuvre ;  ils  avatent  trempe 
la  langue  po^tique,  en  avaient  coioH  la  diction,  'en  avaient  as- 
savpli  la  marche ,  relevi  le  ton  et  multipli^  les  d^veloppe- 
ments.  II  est  k  d^plorer  que  ces  qualit^s  acr|uises  et  conquises 
par  tant  d'eflbrts  n'aient  pu  se  transmettre  ins6nsiblement  par 
voie  de  tradition  et  d'h^r^dK* ,  qu'il  y  ait  eu  bientdt  aprfes 
perte,  interruption,  ruine,  et  qu'il  ait  fallu  bien  plus  tard,  do 
nos  jours,  un  autre  effort  et  une  exbumation  tout  artificielle 
pour  les  retrouver  et  y  revenir  en  ^tendant  la  main  par-dessus 
deux  si^cles.  »  . 

Cependant  i'^cole  de  Ronsard  avait  fait  son  temps,  avait  suivi 
€t  accompli  son  cours ;  elle  avait  eu  tr6s-vite  ses  trois  saisons, 
etapr^sDes  Portes,  avec  Bertaut  et  Du  Perron,  elle  finissait  par 
s'allanguir.  Des  Portes  a,  en  effet,  du  Quinault  pour  la  ten- 
dresse  et  la  mollesse  des  accents;  il  est  ^  la  fois  le  Racine  et  le 
Quinault  de  cette  ^cole  si  h^tive  de  Ronsard.  Les  guerres  civiles 
survenant  avaient  coup^  encore  une  fois  le  train  des  choses  et 
mis  la  tradition  en  d^faut.  Une  nouvelle  impulsion  se  faisait 
attendrc,  lorsque  Malherbe  parut.  Je  crois  qu'un  Malherbe  ^tait 
n^cessaire,  quoique  Regnier  s'en  soit  tr^s-bien  pass^;  je  crois 
qu'il  etait  urgent  qu'un  nouveau  chef  d'^cole  redonnAt  un  coup 
d'archet  d^cisif ,  et  marquilt  s^v^rement  la  mesure.  11  n*en  est 


pas  moins  k  regrettet  ^uo.vt\enW^^iv^g^Uf ,  repi^"^^^  du  W 
sou  enir^    pour  une  si  gmn,w  pari  d^is  la  dispo^i  ^'  '^    ^cole 
mateur.  En  France,  le  pmc^ariavftnable  de  du^a«^*^r*i<^d< 
tique   ^   sou   d^but  est  de  rompic  nci  avec  celle  4:1 1^  *     *^^ 
r^a«ir  contre  et  de  n'en  pas  vouloir  heriier.  ^^-  t  aus 

R^nier,  au  reste  (et  on  ne  Ten  saurait  lou^r)  *     *  ^^u  d 
gatif  de    ravenirque  Mafherbi.  Vi^X^i  du  paiis^,    jV^       ^,^  ^ 
Fortes,  il  se  ijroyait  de  son  t^ole  et  de  cello  de  Ba^^  '^^^_^c  jns 
surtout  de   la  famii/e  de  Hahelais,  de  Villon  cl  d^^  /  ri^« 

Gaulois,  —  de  celte  familK^  modirit'e  toiuefyis  et  ^*^^^'      -^jii<! 
regime  et  la  nourrituro  dc  Hunsaid,  Grace  u  ces  ^I  *-*  ^^^-wiC 


plexes  et  naturei/os,  R^nier  nous  represente  Fun  cl*^^     ^     ^^^ 
une  epoque  de  nptre  po^-sjV.  Oinetire  Rt^gijier  on  n^     '^^     ,    , 
qu'en  courant,  ce  serait  nc-lff^or  nnt;  des  *brmi\s  le^    I^'  ^^"^^ 
et  les   plus  ossentieUes  de  noire  lan^^ue  pot'riquc.   r>^^      ^^^       j 
la  reaction  anti-classiquc  in  pori6  Irvs-lmui;  il  a  pr^>f^^^' 
ce  que,  dans  un  temps,  on  a  pivfendu  retiror  h  Boi'^--^^  ^^ 
rdguiiers.  S'^tant  mis  en  oppos/ifoji  <k'ciareL.  avec  iVl^*/'^^^ 
s'^tanC  fait  le  d^fenseur  des  v/en.v  poe(es,  il  estdeve^ot^       ^    ^ 
mier  nam  auquei  s'est  ratfac^u^  volontlei^s  !o  mouvcrr^*^^'*"^ 
deme  quand  on  est  aU6  rechwehvv  ces  vietix  chtfs  [>ar-t/^^--^~ 
t^te  de  MaJtrerbe-  ^ 

II  ne  faut  r/en  s"exsLg6rer,  Touips  les  sixlires  dc  He^r^M-^^ 
bien  Join  d  eli"e  ^ga/es  en  mvnte,  en   mteret,  11  y  a  dc      ^^ 
dear,  de  bans  vers  (oh  !  des  vers  chavmaui^ ) ,  de  bonnes    t.  m 
une  veine  riche ,  une  s6ve  coanint^  ,  oku^  ^^^  him  d«^ 
tions  de  continuity,  bien  des  inr^^^li^^f^  ^''^  J^'^^'^^''^ 
lion ;  apr^s  quelque 
dans  le  iieu  commun , 

Deux  de  ses  satires,  pour  nous,  ^':"^^^'^shM^\^7t'Z^  *  i 
litl^raire.rauffemora/e;  la   ^^""^       radresso  de  Mu1he-.-»^-= 
Maceiu.  La  satire  taute  /'«^^'^'' ^  a-^.w    touHi  sa  [.aiti«  c-i    "  '    = 
excelleote, 
Sachoos 
en  (ratant  i 


,  bien  des  inrfZiiiiii-»,  '"•^"  "->"oiimc=.  -^ 

chose  de  /,f..f  et  de  vif,  il  renlre  tout    ^^^        ' 
jn ,  dans  in    ( of"*'      .        .      ,     .     ,  a 

pournous.^^  c-ontre  Malhcrb.  et  cr^  *  i 
ra/e;  /a  s^y  ^  r^dresso  de  Mnlhc-i-I^^^ 
^^.  La  satire  (oute  ''^^^'^'/'^^^j-m^  touti!  sa  [mi tie  (ri*i«-  ^ 
ieote.  non  en  totality,  m^^^^  Viuisamm^"""^  ^i*t  Ma!lic*m-^ 
«spourtant  qu'en  par/a'^^  ^rai"'^»^*'^**^"  auquei  il  t^r^»^J 
<»«t  te  portrait  du  P^^^^^'fV   clire  io  sien  propi-e,   l^c-.fc^ 
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jugeait  bien  plus  son  adversaire  d*aprte  ses  propos  qae  snr  ses 
terits  et  ses  oeuvres  m£mes.  Malherbe  avail  tr^peu  public  du 
vivant  de  R^gnier.  Geluiw^i  n'a  pas  vdeu  assez  pour  connaitre  le 
vrai,  te  grand  et  royal  Mallierbe,  pour  assister  ii  son  entier  d^e- 
loppenient  et  k  son  triomptie.  H^lasI  il  faut  tput  dire  :  tandis 
que  R^gnier  mourait  de  debauche  k  moinsde  quarante  ans,  Mal- 
herbe, lui,  ne  cessait  de  grandir,  de  mArir,  de  rajeunir  jusqu'it 
I'ige  de  soixante-douze  ans«  alors  que  terminant  une  de  ses  plus 
belles  odes,  il  pouvait  s'^crier  dans  un  juste  orgueil : 


Je  suis  vainca  du  Temp&,  Je  cMe  k  ses  outrages : 
Hon  espdt  seulement,  exempt  de  ea  rigueur, 
A  de  quoi  t^moigner,  en  ses  derniers  ouvrages, 
Sa  premiere  rigueur. 

Les  puissantes  faveurs  dont  Parnasse  m'honore 
rSon  loin  de  mon  berceau  commenc^rent  leor  cours ; 
Je  les  poss6dai  Jeune,  et  les  poss^de  encore 
A  la  fin  de  mes  joun. 


Voilii  ce  qui  est  k  opposer  au  portrait  si  s^duisant,  si  cbaud 
de  verve,  et  si  charmant  de  nonchaloir,  que  R6gnier  a  trac6  de 
lui-m^me.  Pour  nous ,  ne  sacrifions  ni  Malherbe  k  R6gnier,  ni 
R^ier  k  Malherbe.  R^gnier,  vis-Si-vis  de  Malherbe,  n'a  rien 
perdu,  mais  il  ne  gagne  pas  tout.  Ge  sont  deux  theories ,  deux 
temperaments  en  presence  :  d*une  part,  la  th^orie  de  la  veine 
libre  el  du  premier  Jet,  du  laisser-aller,  de  la  verve  pure  et 
simple  quand  elle  vient  et  comme  elle  vienl  (R6gnier  ou  Alfred 
de  Mussel);  et  d'aulre  part,  celle  de  la  verve  contenue,  ^labo- 
vie,  resserrde  et  fortifi^e  par  Tart  (Malherbe  ou  Andr*  Chinier). 
Selon  Malherbe,  il  ne  sufiit  pas  de  cueillir  k  pleines  mains  et 
de  ramasser  dans  un  pr^  de  belles  fleurs,  il  faut  savoir  encore 
les  tresser» 

Mais  dans  la  satire  de  Macette,  contre  la  Diivote  hypocrite,  Rd- 
gnier  a  fait  un  chef-d'oeuvre.  Gette  pi^e,  admirable  d'un  bout 
k  Tautre,  prouve  tout  ce  qu'avec  du  travail  el  une  conduite 
meilleure  de  son  talent  il  aurait  pu  Sire,  el  le  rang  qu'il  pouvait 
tenir  entre  les  plus  m&les  g^nies.  Tout  coup  porte;  ce  sont  k 


>- 
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lout  momeot  des  vers  tv(^.,  ptoV<^^^^s,  et  qui,  s^'i  »  ^  ^  U  y  <^ 
d^jk ,  le  sont  aussU6t  devenus  •,  le  Urxle  ^n  est  3^'^  ^  Lc  | 
une  verve  ardente,  giinc-reuse,  UM  verve  sari^  **'  ft^il  ^e 
a  aUeint  la  plenitude  d.^  son  style.  Cest  tout  ^^  _  ^tran 
de  Molifere  avec  plus  de  puret^,  et  sans  rien  de  ^^ ^^i^t  J 
qui  nous  d^routent  ailleum  chex  W.gnier  ef  iioti^  ^-^^n7ie 
la  trace.  Cast  son  Tartufe,  k  lul,  et  son  &cole  deS  ^  _  ^u^ 
fois.  On  a  par  \k  Tidee  de  tout  m  que  R^gf^'^''*'  w^uri 
feire.  C'est  le  meiileur  exemple  de  cette  pot^sie  ^^^  ^  ^'e 
franche  du  coiJier,  gauloise  de  sue  et  de  s(^ve,  ^  "^^  *^»-oi 
perdue.  Bien  n'est  plus  propre  h.  nous  faire  coi^"^  ^:»^P 
qu'aurait  ^U  la  poesie  franc^iise,  sf  elle  avail  su  *^^=^  ^^ 
trop  de  poJitesse  du  xvn«  si^cle ,  et  si,  avaut  de  m^  ^  ^  ^^j 
se  clarifier  au  risque  de  saffalbflr,  eJle  avait  pu  »»^^^^  ^ 
un  teJ  g^nie,  ou  dans  des  ^-^dnies  founnis  vers  d^aiiti'*^'^^  ^^ 
son  enti^re  maturity. 

B^gmier,  pas  plus  que  cVauires  g4niGs  nos  gauloi^,     ^^ 
capable  de  tendresse,  bien   quV/  n'y  ait  pas  abond<5     ii^^^ 
ment;  mais,  €iomme  Villon,  il  a  eu  ties  accents  rare^    ^  ^ 
ses  ^^lairs  de  m^lancolie  d'auhuit  phtsk  remnrqiior  et  J^^  *^^ 
chants  :  ainsi  dans  ces  Stana^s  qui  oni  pour  retmin  en  v^?^~^^ 
tif  retoum^  et  moduli  sur  tous  les  lona  : 

H^las!  r^pondez-moi t  qu'cst-cUa  devg nue? 

C'est  s/ngulier  i  d/re  d'un  poete  aussi  Hbertin  r,.m  I'tMait  Ft  ^^^ 
mais  dans  I'accent  4mu  et  p^m'f.-e  de  cos  ;>taiK«s,  il  y  a  *-*  -^ 
pWe  qui  a  perdu  son  Euryd/ct?-  „.      •      ,  --        _— « 

Je  m'arrdte,  n'ayanf  voulu  q"-  '  ^     ^,^    ^^^^,^  ^^^  ,,,^^^  ^,^^  ^  , 
style,  de  ses  aimables  nonchal^  "^  ^;^'  ^   j^^ , ,, ^^,.,,^.  ,5,.^,^^,  ,  *  ,  w  a 
sans  faire  de  son^loge  une    '"J  ^^^    ok^''*«^""^  1"'=''  f^«-»»»  «^  * 
separations  de  jbeaux  g^n/es,    ''^^    ^\,vei-tc' .  *''1"''"'''<'-  1101*=^ 
les  du  moins  dans  no<re  <^'''*"'"*'t i,el I «   ' "J ••"''^■'''  *^'  '''^'  «'<*»*  *^ 
dam  de  les  imiter  dans  /eU**  "^'^l^  Mallierte  i>oui-  seii-e     -*ii 
notre  tour,  lapa,^///e  au  ri^*^**'"" 
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le  tort  de  rebuter  une  telle  po^sie  et  de  s'ali^ner  un  tel  com- 
phrd 

Ce  regret  exprim6,  nous  n'avons  plus  qu'^  suivre  :  Malherbe 
et  ses  disciples  imm^diats,  Racan,  Maynard,  tous  deux  ^le- 
vfe  dans  la  crainte  du  iftaitre ,  et  par  lui  initios  k  tout  leur 
talent,  foritient  un  groupe  bien  complet  en  soi,  et  introdui- 
sent'un  bien  beau  moment,  le  plus  classique  dans  le  pass6, 
pour  notre  pofeie  lyrique.  Quelques - unes  de  leurs  odes, 
en  trfes  -  petit  nombre ,  il  est  vrai ,  mais  exquises  en  quality, 
nous  offrent  r6unies  toutes  les  conditions  de  la  muse  lyrique 
mod^rde,  harmonie,  douceur,  61dgance,  maturity,  la  perfection 
enfin. 

Ces  deux  rivaux  d'Horace ,  h^ritiers  de  sa  lyre , 

a  dit  La  Fontaine,  parlant  de  Malherbe  et  de  Racan ;  il  Taurait  pu 
dire  ^galement  de  Maynard ,  k  moins  qu'on  n^ime  mieux  croire 
que  Maynard  a  eu  c6t  insigne  bonheur  de  faire  une  ode  et  quel- 
ques stances  plus  fortes  que  son  talent. 

11  n^y  a  que  des  instants  dans  la  podsie.  Le  bel  esprit  et  le 
faux  gout  des  salons  rdgnants  avaient  d^s  longtemps  corrompu 
cette  veine  unique  et  si  heureuse,  quand  le  rfegne  de  Louis  XIV 
s'inaugura.  D'autres  genres  plus  amples,  plus  majestueux,  plus 
sdvferes,  occupferent  la  schne  et  dclipsferent  cette  podsie  qui  va 
s'inspirer  plus  librement  k  Tdcart,  au  gv6  de  la  fantaisie  et  du 
rfive.  Ce  n'est  point  en  presence  des  grands  monuments  de  Tart 
qu*on  s'amuse  k  se  baisser  pour  cueillir  des  fleurs.  Ceux  pourtant 
k  qui  la  grftce  est  surtout  chfere  et  parait  plus  belle  encore  que  la 
beaute,  ne  sauraient  se  plaindre  du  trop  de  grandeur  et  de 
pompe  de  ce  r5gne  auguste,  quand  ils  ont  La  Fontaine  pour 
Caire  toute  la  semaine,  s'ils  le  veulent,  Tdcole  buissonni^re,  et 
Racine  pour  maitre  de  chant,  aux  jours  solennels,  avec  les 
choeurs  d'Esther  et  d'Atlmlie. 

Apr^s  Louis  XIV  les  monuments  cessent;  nous  recommeuQons 
Ferrer  et  k  butiner.  —  La-poWmique  qui  s'est  dlevde,  il  y  a  plus 
de  trente  ans,  au  sujet  de  Jean-Baptiste  Rousseau,  de  celui  que 


des  elassiciixes  de  secotidti  mnw  s'o\>siiuaient  ^  itO*^^  *   ^u]0^^^' 
LytHqu^  ,    est   d^s  longicmt^s  epuMe;  U  est  facri'^^j  ^^^^s.  U 
d'etre  juste  et  de  ne  \u\  deuier  aucuii  de  ses  H'*^  -  j^     at  tie 
assur^ment    un   bon,  un  Iralub  auvrier  lyriqao  5      *     ^^leiit 
stroplies,  des   parties  d'uclm  et  d'lmnnonic,  il  a  ^^  ^  ,^    c^util 
tout  cela  Sonne  creux  et  sent  Ic  plaque.  Par  je  no  ^^  *  I^  j  *ls, 
d^faut  de  rimagination  ou  du  eceur,  il  nous  laiss^    *  ^^  ^-^u^ 
I^  ou  il   a  le  mieux  i^ussi.  11  a  parfuls  le  labour   ^^^^  -^  t-^^s 
il  ne  charme  pas,  il  ne  lavit  jamais.  II  est  des  Pf^^^^  ; 
personne   ach^ve  les  oeuvres  in^-alcs  et  incoini^^*^'  _         ^ie 
Sonne    de    Rousseau  r^futait  et  contranail  plutut   ^^'^  ^^-^mX^^ 
ce  qu'elles  ont  de  noble  et  d'eleve,  Triste,  hv^rdt.   J^^       ^^     1* 
v^n^neux,   on  ne  trouvart  riea  en  lui  qui  repoii<J*^_        ^/ 
siasme  faciic^e  dont  il  aniinait  quolquos- aiies  de    ^^^^^^  _ 

tions  l>Triques.  Viiion,  Marot,  ftousaid,  MaJlierlji%  otit    t  ^^     ^    ^ 
grande  action  personneHc,  et  dans  Je  sens  de  leur  p<^^  "^^     - 
seau  n'en  a  eu  aucune,  et,  sans  sari  exd,  jl  Taurait  otJ  o     X 
sens  inverse. 

C'eiait  le  contraire  pour  Vo/ta/re,  le  seul  vrai,  io    isc^*^-*  ^ 
poete  du   xviii*   si^cle.  Son  iwaghrdiion   est  toujou r3     f^ 
Chez  Vollaire,  ies  ot?uvres  i'oul  defaut  souveiit;  niais  Um.m:»  ^ 
personne  est  J^,   1^  aussi  esf  /e  pocte.  U  Test  dans  la^^^ 
vient  de  source  et  qui  sort  hnolouUilrenivnl  de  sa  plufi i  ^^  * 
l^^res,  satires,  boutades,  debais  dc  cliaiits,  vers  sail  I -^^^^ 
proverbes,  qui  lui  6chappeni  en  tout  sujct,  et  qui  com^^^^ 
monde.  il  I'est,  poete,  dans  In  conversation,  p^r  le  jc t 
de 
mant 


par 

d^faut 

qui  suffisait  ^  son  temps,  c'esl— *' 

^P^"«s-  elTot,   et    malgre  une    « 

Ce  xvwsi6c/e,  si  spiritu^^    *^  ^,    ..     ^.„.-    je   si  vie  en  poc^ 


rares  exceptions,  pteAe  tout  »  ^  ,t5Lit  exemple,  eiiuc  t* 
g^D^rai,  ii  ue  5'en  doate  p»^'  -  .-^  ^  i^endro  mapcnsee. 
d'autres.  m^a  frapp^  ^t  H^^  ^^^^'^  ^ 


t>cs:»_  «--a 
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ipigramme  ou  ^I^gie  de  Glaudien,  le  Vieillard  de  Verone,  a  ^t6 
imit^e  par  quatre  poetes,  k  quatre  moments  de  la  langue  :  par 
Mellin  de  Saint-Gelais,  parRonsard,  par  Racan,  et  enfin  par  le 
chevalier  de  Boufflers.  Examinez  et  comparez;  vous  avez  tout 
un  concours.  Chez  Mellin  de  Saint-Gelais,  c'est  k  la  fois  d^lay^ 
et  rude;  il  n*y  a  gufere  qu'un  ou  deux  bons  vers;  le  traducteur 
ne  lutte  pas  d'expression,  il  n'essaye  pas;  sa  langue  n*est  pas 
faite,  .son  instrument  n*est  pas  siiv;  Tart  est  absent;  il  ne  fait, 
en  quelque  sorte,  que  dtgrossir  son  Ancien.  Chez  Ronsard,  on 
sent  du  mieux;  il  suit  son  texte  de  plus  pr^s,  il  serait  de  force 
&  lutter,  et  il  Ta  fait  avantageusement  ailleurs;  mais  cette  fois, 
tout  consid^r^,  il  n'a  que  m^diocrement  r^ussi.  Celui  qui  r^ussit, 
c'est  Racan,  qui  d^veloppe  et  diploic  T^pigramme  ancienne,  et 
en  fait  tout  un  tableau  ^tendu,  Equivalent  ou  sup^rieur,  avec 
une  touche  ais^e  d'originalitE  et  comme  une  large  teinte  de 
soleil  couchant  r^pandue  sur  Tensemble.  Que  si,  apr^s  cela,  on 
passe  k  Boufflers,  k  cet  abb^-chevalier,  qui  Etait  en  son  temps 
UP  auteur  de  vere  k  la  mode,  comme  Mellin  de  Saint-Gelais 
r^tait  dans  le  sien,  on  croit  revenir  en  arri^re,  ou  plut^t  on  se 
sent  d6j^  en  decadence.  Lisez,  si  vous  £tes  curieux.  Voici  le 
d^but : 


Heureux  qai  dans  son  champ,  demeurant  &  lVcart« 
Sans  crainte,  sans  d^sirs,  sans  (^clat,  sans  envie, 
Dans  Vuniformite  PASSU  toute  sa  vie, 
Et  que  le  m^me  toit  vit  enfant  et  vieillard. 

Jadis  il  a  bondi  sur  ce  m^me  rivage « 

0^  son  corps  ipuise  se  repose  aujourd*liui ; 

II  foldtrait  dans  son  jeune  &ge 
Sur  ce  m^me  b&toh  qui  devieot  son  appui... 


Est-ce  assez  prosaTque  et  sec?  Est-ce  assez  inexact  de  ton?  Les 
expressions  ne  correspondent  pas  entre  elles;  Tanalogie  est 
violEe ;  on  ne  foldtre  pas  sur  un  baton  :  il  faudrait  chevauchait, 
cavalcadait.  A  Mellin  de  Saint-Gelais,  il  semble  qu*il  n'y  avait 
pas  encore  do  style  po6tique  d'un  tissu  ferme  et  suivi ;  et,  k 
Boufflers,  il  semble  qu'il  n'y  en  a  plus.  —  Je  sais  qn^k  cdti  de 


Boiifflers  on  m'op|K>sm\p,^cim,  V»^\6gatit  P^*'*??^'   dem 
cinien  en  son  temps  dam  Ve\eg'^c?imoureuse;  ^rr*^*^ 
marque  ,  I'essentiel  et  lo  principal  rcsient  \Tais,  ,^/-^ltttire» 

An  xvni*  si^le,  il  n'y  a  de  tout  5^  ^lit  poete  (i^^     ^^^'^^^  * 
la  po^sie  railleuse  et  Ji^-^-iTe,  et  ensuile  Andr*^^   C*"*^^ 
po^sie  s^rieuse  et  renouveMe. 

II  serait  trop  ais6  de  Jouer  les  niodernes  devant  *^ 
et  je  n'en  ferai  rien.  On  aum  daiUeurs,  dans  ce  v^^^ ^^ 
preuves  de  la  richesse  de  la  dernitre  Floro  fran<'^^' 
grands  noms,  Jes  plus  connus,  ont  4t^  cewx  qu'^  ^^ 
mis  ^  contribution;  c^est  rlans  les  autres,  che/-  les  ^^^^ 
minoresh  qu'on  a  le  plus  abondamment  puise.  K'^^^ 
mieux  a  quel  point  le  mouvemeni  podtique  da  Ki^?^  <^x'i 

e^n^ral,  spontan4,  fecond;  toules  natures,  aussltc>*^^    ^* 
donn^  ce  qui  ^tait  en  el/es.  Quelques-uns  des  crU'*^!"^ 


?r^ 


<2r^ 


travaiJM  au  c/ioix,  et  qui  en  ont  pris  Foccasion  cJc?  -^  ^ -.^^ 
poetes  eux-m^mes  :  on  a  ainsi  une  image  des  *^^^^^^^- *^^ 
ceu vres  ^  Ja   fbis.   On  a  cru  potnofr  laLsser  chacun     ^*  -. 

iibrement  k  sa  sympathies  ik  sa  pnkUiection  ;  en  tell^  rrf^^    ^ 
peu  de  fantstisie  ne  messied  pus.  L'amour  de  la  po^sie  ^^  ^     ^ 
ce  qui  a  la  Oamme,  la  hainc  du  pmsnisme  et  de  tout  c*^     ^^ 
commun,  ont  paru  /e  meilhuv  des  liens  et  donner  au    I'  "^"_ 
suffisante  unit4.   Voil^  done  /a  r^cohe  faite;  les  gt^eiiBMj^^' 
pleins,   les  vergers  sont  d^pouillL^s;    gleneurs  et  nioJs^^^ 
sont  assis  k  regarder,  comme  sur  la  fm  d'une  journ^e  d^      ^ 
Somssons  tons  ensemble  de  la  snisan    pass^e.  mais  cfu« 
encore  pour  en  tirer  bon  eonseil  .    et    en   vue  do  la     ^^ 

^^^'  '  .  ^    ,  IVsnt^rance  et  ror^ueil    c*  ^^ 

Po*sie  du  XIX-  sifecte  qui  ^"^  '  ^;;,j^ition  aux  hemes  i*M^i  «  *  ^ 
jeunesse,  qui fusnotrep/u5ch^'    ^^^  soin,  notresollicitu-ii*^   - 
qui  depuis  asfiit  Jbien  souvent  ^^  nous  n'avons  pas  eim      ^^J 

tristesse  mime  etnotre  m^oon^P  ^^    ^eulemeat  les  phi^      ^^^^ 
tive  k  rougir  de  to//  Ce  ne  soi^  t    p     ^^^  ^^^  parlies  ks  pi  li ^     »  » 

qui  ont  excels  dans  quelqtt^^^^^.^^^s  .  ^^  ^^"^  "^^^  poetes      ^ 
et  les  plus  beureusemen^renoii^^^^.^   par  la  fantaisie,  ^ 

dres,  niais  poetes  encore  p^^ 
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par  une  vocation  sincere !  Que  de  fleurs  on  verra  ici,  moisson- 
D^es  ou  glances  dans  ce  riche  domaine  de  r^cente  et  derni^re 
culture ,  et  par  la  main  de  ceux  m^me  qui  en  ont  quelquefois 
fait  naitre!  Mais  le  danger,  depuis  quelques  anndes ,  est  celui- 
ci :  les  maitres  ont  fait  des  disciples,  ne  nous  en  plaignons  pas, 
mais  les  disciples  sont  n^s  trop  au  hasard.  Taus  ont  voulutoute 
chose;  nul  n'a  dout6  de  rien.  II  en  est  r^sult^  que  les  novices  et 
les  inexperts  se  mettant  k  I'oeuvre  sans  se  douter  de  la  difficult^ 
de  Tart,  toutes  les  maniferes  ont*  ^t^  imit^es  presque  k  la  fois 
et  bien  souvent  confondues.  Les  distinctions  d^licatesi  mais 
essentielles,  qui  s^parent  les  genres,  qui  liraitent  et  d^terminent 
les  styles,  ont  6t^  m^connues  et  mftl^es.  Les  fils  les  plus  divers 
ont  61^  brouill^s  dans  une  meme  tracne.  Le  prosaique,  avec  son 
amalgame,  est  ainsi  rentr^  dans  la  po^sie.  Ge  style  po6tique 
si  ^clatant,  si  savant  nagu^re,  si  ferme  aux  bons  endroits  sous 
la  main  des  jeunes  maftres,  s'est  trouv^  compromis  de  nouveau 
et  remis  en  question ,  au  mom*ent  mSme  ou  il  venait  d'etre  re- 
form^ et  recr^e.  La  tradition,  meme  si  courte,  a  d^j^  fait  d^faut. 
J'ai  souvent  regrett^  qu'une  Po^tique  large  et  modeme,  tenant 
compte  de  tout  dans  le  pass^,  ne  d^finissant  que  ce  qui  est  pos- 
sible et  laissant  le  reste  au  g^nie,  ne  fut  pas  venue  k  temps  con- 
sacrer  quelques  pr^ceptes,  poser  quelques  interdictions,  rap- 
peler  les  vrais  et  immortels  exemples.  Et  ce  qui  vaudrait  mieux 
que  toutes  les  Po6tiques,  ce  serait  un  exemple  nouveau  et  vivant. 
La  Nature  seule  pent  cr^r  le  g^nie  :  k  celui  qui  doit  venir  et  en 
qui  nous  avons  esp^rance,  nous  dirions  :  «  II  n'y  a  plus  de  theo- 
ries factices,  de  defenses  6troites  et  convenues ;  le  champ  entier 
de  la  langue  et  de  la  po^sie  est  ouvert  devant  vous,  depuis  I'&pre 
simplicity  des  premiers  trouveres  jusqu'^  Tbabile  hardiesse  des 
plus  modernes,  depuis  la  Chanson  de  Roland  jusqu'^  Musset: 
langue  de  Villon,  langue  de  Ronsard,  langue  de  R^nier,  langue 
de  Voltaire ,  quand  il  est  en  verve ,  langue  de  Ch^nier  ( je  ne 
parte  pas  des  vivants),  tout  cela  est  votre  bien,  votre  instrti- 
ment;  le  clavier  est  immense.  Gouleur,  v^rite,  expression, 
elle  est  partout  ou  vous  la  voudrez  prendre,  ^otre  palette  est 
la  plus  riche,  la  plus  diverse,  la  plus  vari^e;  vous  n'avez  qu'^ 
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puiser  au  gr^  de  vos  inspirations,  suivant  votre  habilet^  et  votre 
audace;  niais  vous  ne  confondrez  rien  ,  vous  unirez  tout;  vous 
fondrez  tout  k  la  flamme  de  votre  g6nie ;  vous  remettrez  chaque 
chose  k  son  point  dans  la  trame  du.bel  art,  6  grand  poete  qui 
naitrezi  » 

Sainte-Bbovb. 


LES 
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PRfeLIMINAIRES 


Cost  au  IX*  si^de  que  nous  d^couvrons  dans  ses  premiers  docu- 
menu  authenliques ,  dans  les  fameux  serments  de  842 ,  I'idiome  vul- 
gaire  qui  se  formait  a  c6t6,  et  pour  ainsi  dire  au-dessous  du  lalin. 
C'est  au  xii*  sidcle  seulement  que  nous  pouvons  faire  commencer 
rhistoire  de  noire  litt^rature  nationale.  Dans  le  long  intervalle  qui 
separe  ces  deux  ^poques,  Tidiome  populaire  qui  s'appelait  le  roman 
n*a  pas  ^t^  compl^tement  sterile,  mais  les  rares  productions  qui  sont 
parvenues  jusqu'^  nous  sufdsent  a  peine  k  nous  faire  connatlre  les 
destinto  diverses  qu'il  subil  et  les  prpgr^s  qu'il  acconiplit  avec  len- 
teur.  A  mesure  qu'il  s'^Ioigno  davantage  du  latin,  qu*il  rev^t  des 
formes  plus  distinctas ,  des  caracteres  plus  tranche,  il  se  divise  en 
un  grand  nombre  de  dialectes.  Parmi  ces  dialecles ,  il  en  est  deux 
princjpaux  :  Tun  qu*on  a  nomme  la  langiu  d*oiil,  r^gne  au  nord  de  la 
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Loire  jusqu'k  Tournai  et  aux  fronti^res  de  Flandre,  et  il  conquicrt 
TAngleterre  avec  les  Normands;  I'autre,  qu'on  a  nomine  la  langue  d'oc, 
r^gae  au  midi  de  la  Loire,  depuis  le  Maine  et  I'Anjou  jusqu'k  la  Pro- 
vence. La  difference  entre  le  roman  du  nord  et  le  roman  du  midi , 
entre  la  langue^  d'o'fl  et  la  langue  d*oc  est  tr^s-nettement  marquee 
dans  les  monuments  que  nous  a  transmis  le  x*  siecle :  la  cantil^ne  en 
rhonncur  de  sainte  Eulalie  retrouvee  dans  le  manuscrit  de  Valen- 
ciennes, les  complaintes  sur  la  passion  de  N.-S.  et  sur  la  passion  de 
sdint  Leger  retrouv6es  dans  le  manuscrit  de  Clermont  ^.  Jusqu'k  la  fin 
du  moyen  Sge ,  c'est-k-dire  jusqu'au  xv«  siecle,  ces  deux  dialectes  ont 
deux  histoires,  pr^sentent  deux  litt^ratures  qu'on  ne  saurait  confondre, 
malgr^leur  parent^  ^troite.  La  langue  d'oc,«peu  kpcu  supplantee  par 
la  langue  d'o'i'l ,  tombe  enfin  k  I'^tat  de  palois.  La  langue  d'o'ii,  la  langue 
romane  du  nord,  devient  la  langue  frangaise.  C'est  cette  derniere  seule, 
par  consequent,  qui  nous  offre  les  veritables  origines  de  notre  littera- 
ture ;  c'est  elle  seule  qui  doit  avoir  place  dans  le  tableau  que  nous 
essayons  de  tracer  de  notre  ancienne  poesie. 

Un  seul  document  en  prose  ,  les  Lots  de  GuUlaume  le  Conquerant  * , 
temoigne  des  progres  de  la  langue  romane  au  xi«  siecle.  Aucun  autre 
text«  (  nous  ne  nous  occupons  plus  que  de  la  langue  d'oYl ) ,  ne  peut 
6tre,  du  moins  jusqu'k  de  nouvelles  decouvertes,  altribue  k  cette  6po- 
que  avec  vraisemblance.  La  poesie,  en  particulier,  presente  done  une 
lacune  d'un  siecle.  II  n'est  fms  douteux,  cependant,  qu'un  mouvement 
assez  vif  d'activitd  intellectuelie  n'ait  eu  lieu  pendant  cette  periode ; 
c'est  Ik  ce  que  prouvent  suffisamment  les  grands  fails  historiques  du 
temps,  le  r^veil  de  Tesprit  communal ,  les  evenements  qui  agitent  le 
monde,  les  conqu6tes  des  Normands ,  les  croisades  qui  commencent.  II 
est  certain  qu'k  ce  moment,  ou  une  s^ve  nouvelle  semble  rajeunir  Thu- 
roanite,  la  verve  populaire  ne  fut  pas  muelte.  On  doit  en  effet  rap- 
porter  k  cette  6poque  le  germe  de  beaucoup  de  productions  qui  ne 
nous  apparaltront  que  plus  tard.  Les  poemes  heroYques ,  les  chansotts 
de  geste,  pour  nous  servir  du  terme  consacr^,  que  nous  trouverons  au 
XII*  et  au  xiir  siecle,  portent  presque  toujours  en  ellos  la  trace  de 
transformations  successives  qui  nous  obligent  h  reculer  jusqu'k  une 
^poque  bien  ant^rieure  la  date  de  leur  origine.  De  I'absence  de  tout 

1  Collection  dea  documents  iacdits  relatifa  d  Vhistoire  de  France  ^  tome  IV  des 
Melangres. 

>  Origine  et  (ormalinn  de  la  langue  [raiiQaue^  par  3[.  A.  de  Chevallet. 
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texte,  de  tout  tnanuscrit  au  xi*  si^cle ,  il  faut  seulement  conclure  que 
la  litt^rature  populaire  fut  k  son  principe  tr^s-rarement  ^crite,  pres- 
que  exclusivement  orate.  Ceux  qui  dcrivaient  alors  ecrivaient  en  latin. 
Mais  bientdt  lorsque  les  compositions  co]port6es  par  les  chanteurs 
ambulanls  acquirent,  avec  une  6tendue  qui  rendaitplus  difficile  leur 
transmission  par  la  m6moire ,  une  favour  et  une  renomm^  croissantes 
qoi  attach^rent  un  plus  grand  int6r^t  k  leur  conservation,  lorsque  aussi 
des  hommes  instruits,  animus  du  desir  de  se  faire  entendre  de  la  foule. 
Be  d^aign^rent  plus  d'eroployer  le  langage  qui  lui  6tait  seul  familier, 
un  pen  du  parchemin  reserve  jusque-Ia  k  la  langue  officielle  et  clas- 
sique  fut  mis  k  la  disposition  de  Tidiome  vuigaire.  Les  jongleurs  eurent 
leur  memorandum  portatif  qu'ils  avaient  soin  de  r^diger  eux-mSmes. 
Les  seigneurs ,  dont  les  chansons  de  geste  c^lebraient  les  anc^tres, 
Toulurent  aussi  poss6der  ces  pocmes,  et  s>n  firent  faire  de  somptueuses 
copies.  Nous  voyons  enfm  apparaltre  ces  chants  dont  Texistence,  dont 
rinfluence  ^taient  depuis  longtemps  d6jk  indiquoes  et  constatees  par 
les  historiens.  . 

A  cette  premiere  heure  de  notre  lilt^rature ,  nous  avons  sous  les 
yeux  une  phase  de  la  civilisation,  un  fige  de  Tesprit  humain/qu'on 
n'est  k  m^me  d*observer  de  pr6s  que  depuis  ces  derni^res  ann^es  oil  le 
moyen  Sge  est  devenu  Tobjet  des  rechorches  les  plus  curieuses,  les  plus 
actives  et  les  plus  fecondes.  La  France  en  est  alors  au  temps  des  aedes 
et  des  rhapsodes  de  la  Gr^ce  antique ;  mais  tandisque  la  Gr6ce  antique 
demeure  enveloppee  pour  nous  d'une  obscurity  k  peu  pr6s  impene- 
trable, le  moyen  4ge,  dont  une  partie  des  monuments  subsiste  encore, 
se  revele  de  jour  en  jour  plus  distinctement.  Les  pocmes  populaires, 
avons-nousdit,  ^taient  d^clam^s  de  vivevoix,  ^taient  chantds.  Une  classe 
d'hommes,  qu'ou  nomma  jongleurs  {joculatores),  puis  trouv^res  et  m^ 
nestrels,  avaitpour  fonction  et  metier  de  reciter  ces  poe'mes,  de  ville  en 
villey  de  chateau  en  chateau,  dans  les  chambres  seigneuriales  et  sur  les 
places  publiques.  Ces  jongleurs  outrouv^res  se  transmettaient  deTun  k 
I'autre,  degeneration  en  generation,  les grandes  donnees  historiques  et 
poetiques  qui  formaient  comme  le  tresor  commun ;  ils  se  les  transmet- 
taient toajours  les  mSmes  dans  leur  theme  essentiel,  toujours  renou- 
Telees  dans  leur  forme  et  leurs  details.  Ghacun  ajoutait  aux  ocuvres 
qu'il  avait  revues  de  ses  preddcesscurs  les  embellissements,  les  ampli- 
fications que  sa  propre  imagination  lui  inspirait;  chacun  y  introduisait 
les  variantes  qu'il  savait  devoir  etre  applaudies,  les  episodes  qu'exi- 
geaient  les  tendances  nouvellcs,  lesbesoinsnouveauxdes  intelligences. 


4  DOUZlfeME  SifeCLE. 

On  voit  combien  c^tte  lente  et  infinie  metamorphose  d'une  composition 
litteraire,  dont  la  premiere  origine  est  toujours  insaisissable,  nous 
offre  un  mode  de  creation,  de  vie  et  de  d^veloppement  qui  differe  des 
proc6d6s  de  la  littdrature  actuelle  et  de  toutes  les  iittdratures  savantes. 
La  force  productrice ,  c'6tait  alors  la  tradition  bien  plutot  que  Tart 
individuel.  Aussi,  dans  cet  enfantement  collectif,  Tindividu  compte 
bien  peu.  Sans  doute,  tel  poSte  remaniant  les  elements  que  la  tradition 
lui  livrait,  selon  qu'il  avail  plus  ou  moins  de  verve,  en  faisait  une 
GBuvre  plus  ou  moins  puissanle.  Mais  en  somme  son  role  ^tait  tr^ 
efface,  treS'transitoire,  pour  ainsi  dire;  il  le  sentait  si  bien  qu'il  ne 
jugeait  presque  jamais  k  propos  d'attacher  son  nom  a  cette  oeuvre 
qui  avait  ddjk  eu  et  qui  devait  avoir  encore  tant  d'autres  ouvriers.  Si 
parfois  le  nom  d*un  trouvere  nous  est  livr^,  presque  jamais  il  n'est 
possible  de  dem^ler  la  part  qui  lui  revient  dans  le  travail  accompli ; 
quandon  y  r6ussit,  on  decouvre  d'ordinaire  que  cette  part  est  des  plus 
minces  et  qu'on  a  affaire  h  Tun  de  ces  ouvriers  de  la  derni^re  heurequi 
doivent  toute  leur  fortune  aux  labeurs  de  leurs  devanciers.  Aussi,  on 
n'apercoit  aucune  personnalite  dans  ces  pocimes ;  Tauteur  n*y  appa- 
ralt  jamais  avec  son  caract^re,  avec  sa  vie  propre.  II  n*y  regne  que 
les  id^es  universelles,  les  sentiments  g^neraux  ,  T^me  et  I'esprit  du 
temps. 

A  la  tradition  orale  qui  paratt  avoir  existe  ^  peu  pres  seule  pour  la 
litterature  vulgaire  au  xi*  siecle,  le  xii*  siecle  fit  succeder  la  tradi- 
tion ecrite.  Quelques  manuscrits  de  cette  epoque  sonl  arrives  jusqu'Si 
nous.  Les  conditions  dans  lesquelles  se  produisaieut  les  chants  po- 
pulaires  n'en  furent  pas  sensiblement  modifices.  lis  continuerent  a 
se  rajeunir  a  chaque  transcription,  a  peu  pres  comme  precedemment 
a  chaque  recitation.  La  premiere  copie  qui  s'est  conservee  sera  suivie 
par  un  grand  nombre  d'autres,  dont  aucune  ne  lui  ressemblera.  Nous 
avons  entre  les  mains  plusieurs  anneaux  d'une  longue  chaine.  II 
ne  s'agildonc  presque  jamais,  lorsqu'on  etudie  la  poesie  du  moyen 
3ige,  de  determiner  re[X)que  de  la  composition  primitive,  qui  nous 
echappe;  11  faut  se  borner  a  constater  la  date  de  la  premifere  legon 
ecrite  que  nous  posscdons;  nous  prenons  les  ecu vres^  bien  loin  dej&  de 
leur  naissance ,  k  un  certain  point  de  leur  developpement  dont  il  sera 
facile  ensuile  de  suivre  les  progres. 

Quoique  rares  encore,  les  manuscrits  que  nous  a  iegu6s  le  xii*  siecle 
sent  en  nombre  suffisant  pour  que  nous  puissions  nous  rendre  compte 
du  changement  rcmarquable  qui  s'op^re  pendant  cette  p^riode  dans  la 
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litt^rature  et  le  langage.  Le  xii*  sifeclo  est  une  veritable  epoque  de 
renaissance  intellectuelle.  Au  lieu  du  rude  idiome  qu'ii  a  regu,  et  que 
nous  offrent  ses  premieres  productions,  le  xii*  siecle  transmettra  h 
r^ge  suivant  une  langue  faite,  reguli^re,  assouplie.  La  litterature, 
avant  quUl  s'acheve,  aura  pris  possession  de  tout  son  domaine.  Mon- 
trer,  a  Faide  des  documents  que  nous  poss^dons,  cette  marche  rapide 
du  commencement  du  siecle  k  la  fin ,  et  tracer  en  m^me  temps  les 
principales  divisions  qui  des  lors  se  dessinent,  et  qui  formeront 
oomme  les  grandes  families  de  la  po^ie  du  moyen  ^ge,  tel  est  le  but 
que  nous  nous  sommes  propose  dans  cette  premiere  partie  de  notre 
travail. 

Mais,  avant  tout,  il  nous  faut  transcrire,  comme  point  de  d(ipart,  lo 
plus  ancien  document  podtique  en  langue  francaise  qui  soit  connu 
aujourdliui,  la  cantilene  en  I'honneur  de  sainte  Eululie.  Cette  pidce 
appartient,  avons-nous  dit,  au  x*  siecle.  A  d6raut  de  valeur  litteraire, 
elle  offre  du  moins  le  plus  grand  intdrSt  sous  le  rapport  linguistique. 
Cestdansces  vers,  tr6s-pauvres  k  coup  stir,  que  la  laiigue  frangaise, 
sortant  du  latin  dont  elle  n'est  pas  encore  compldlcment  d6gagee,  fait 
pour  la  premiere  fois  son  apparition  sur  la  scene  du  monde.  Dans  les 
sennents  de  Louis  le  Germanique  et  des  soldats  de  Charles  le  Chauve, 
on  la  pressent,  on  devine  qu'elle  va  naltre.  Dans  la  pi6ce  suivante,  on 
pent  dire  qu'elle  est  n^,  elle  existe  avec  les  traits  essentiels  de  sa 
physionomie ,  avec  ses  instincts ,  avec  les  lois  qui  pr^sideront  k  son 
long  d^veloppement.  On  pent  saluer  d'un  ncxfl  cet  idiome  enfantin 
qu'attend  un  si  vaste  avenir. 


6  DOUZlilME  SINGLE. 

CANTILENE 

EK    L^nONNEUR    DE    SAINTE     KULALIB 

Buona  pulcella  f ut  Eulalia ; 
.  Bel  avret  corps ,  bellezour  anima. 
Voldrent  la  veintre  li  Deo  inimi , 
Voldrent  la  faire  diavle  servir. 

Elle  n'out  eskoltet  les  mals  conselliers, 
Qu'elle  Deo  raneiet  chi  maent  sus  en  ciol , 
Ne  por  or  ned  argent  ne  paramenz, 
Por  manatee  I'egiel  ne  preiemeh ; 
Ne  ule  cose  non  la  pouret  omque  pleier , 
La  polle  *  sempre  non  amasl  lo  Deo  nieneslicr. 

E  por  0  fut  presentcde  Maximiien 
Chi  rex  eret  k  eels  dis  sovre  pagiens. 
El  li  enortet  dont  lei  nonque  chielt  ^ 
Qued  elle  fuiet  lo  nom  christien. 

Ell  ent  a  *  dunet  lo  suon  element; 
Melz  sostendreiet  les  empedementz 
Qu'elle  perdesse  sa  virginitet ; 
Por  o  s'  furet  morte  k  grand  honeslet. 

Enz  en  1*  fou  la  gelterent,  c'om  arde  tost. 
Elle  colpes  non  avret ,  per  o  no  s'  coist  *. 
A  ezo  ^  no  s*  voldret  concreidre  U  rex  pagiens; 
Ad  une  spede  li  roveret  tolir  lo  chief. 

La  domnizelle  celle  kose  non  contredist ; 
Volt  lo  seule  lazsier ,  si  ruovet  Krist ; 
In  figure  de  colomb  volat  k  ciel. 

Tuit  Oram  que  por  nos  degnet  preicr 
Qued  avuisset  de  nos  Chrislus  mercit 
Post  la  mort »  et  k  lui  nos  laist  venir 

Par  souue  dementia. 

»  Puella,  —  *  Du  verbe  chaloir.  —  •  On  devrait  lire  sans  douto :  ell  en  at. 
*  Du  verbe  coire,  cuire ,  coquert.  —  »  II  faudrait  probablement ;  ceo. 


PRCLIMINAIRES. 


TRADUCTION 


Eulalie  fut  une  bonne  jeune  fllle; 
Elle  avoit  beau  corps  et  plus  belle  ftme, 
Vouiurent  la  vaincre  les  ennemis  de  Dieu , 
Voulurentjui  faire  servir  le  diable. 

fllle  n*eut  ^cout^  les  mauvais  conseillers, 
Qu*elle  reni^t  Dieu  qui  habite  Ik-haut  dans  le  ciei\ 
Ni  pour  or,  ni  pour  argent ,  ni  pour  parures, 
Ni  par  menace  de  roi ,  ni  par  pri^re ; 
Nulle  chose  ne  la  put  jamais  faire  plier , 
L'enfant,  qu'elle  n'aim^t  pas  toujours  le  service  de  Dieu. 

Aussi  fut-elle  traduite  devant  Maximien 
Qui  ^tait^  en  ces  jours-l^ ,  roi  des  paiens. 
II  Texhorte  k  faire  ce  dont  elle  ne  se  soucie  pas, 
A  fuir  le  nom  chr<5tien. 

Elle  a  pr6f6r6  donner  sa  vie  * ; 
Elle  supporterait  les  tortures 
Plutdt  que  de  perdre  sa  virginity. 
Pour  cela  elle  mourut  avec  grande  honn^tet^. 

lis  la  jet^rent  dans  le  feu,  qu*elle  brule  en  un  instant. 
Elle  n'avait  aucun  p^ch6 ;  c'est  pourquoi  elle  ne  brula  pas. 
Le  roi  paien ,  malgr^  cela ,  ne  voulut  pas  se  convertir ; 
II  commanda  de  lui  couper  la  tSte  avec  une  ^p6e. 

La  demoiselle  n'y  contredit  pas. 
Elle  consent  k  laisser  le  si^cle ,  si  Christ  Tordonne. 
Sous  la  figure  d*une  colombe  elle  s*envola  au  ciel. 

Nous  prions  tons  qu'elle  daigne  prier  pour  nous^ 
Afin  que  Christ  ait  pitie  de  nous 
Apres  la  mort ,  et  nous  laisse  venir  k  lui 

Par  sa  cl^mence. 

1  Elle  en  a  donn^  lo  iuon  eUmentf  tr^s-probablement,  Ba  substance,  sa  vie ; 
pcut-^tre  tes  bieBs,  tout  ce  qu'elle  poss^daiu 


8  DOUZlteME  SitCLE. 

Nous  laissons  au  lecleur  le  soin  de  fa  ire  toutes  les  observations 
philologiques  dont  ce  document  peut  6tre  I'objet.  Nous  ferons  remar- 
quer  seulement  combien  la  langue  vulgaire  est  encore  k  cette  ^poque 
incerlaine ,  inculto ,  penible  et  embarrassee  dans  la  ialinil6.  On  com- 
prend'sans  peine  qu'un  certain  laps  de  temps  s'ecoule  avant  qu'elle 
soit  capable  de  porter  un  poeme  d*un  certain  souffle,  d*une  cer- 
taine  dimension.  Le  xr  si^cle  lui  donnera  cette  force.  Au  commen- 
cement du  XII*,  nous  trouvons  une  oeuvre  importante ,  capilale ,  qui 
nous  r6v^le  combien  I'idiome  populaire  a  mysterieusement  grandi  dans 
cet  espace  de  temps  pour  nous  silencieux;  nous  trouvons  un  monu- 
ment litt^raire  q'u  ouvre  dignement  Thistoire  de  la  podsie  francaise  : 
la  chanson  de  geste  de  Roland  ou  de  Roncevaux. 


LES  CHANSONS  DE  GESTE* 


Les  chansons  de  geste,  ces  po^oies  qui  c^I^brent  les  h^ros  et  les 
^v^nements  des  guerres  nationales,  sont  certainement  les  premieres 
productions  de  la  po^sie  populaire.  De  tout  temps  les  soldats,  dans  la 
Gennanie  et  dans  la  Gaule  plus  encore  que  chez  tous  les  autres  peu- 
pies,  paraissent  avoir  eu  cetle  coutume  de  chanter  les  victoires  qu'ils 
avaient  reroport^es,  Kl'exalter  et  d^plorer  les  chefs  qu'ils  avaient  per- 
dus.  Les  pontes  h^rit^rent  tout  d'abord  des  legendes  des  soldats.  On 
pent  saivre,  par  des  indices  certains,  la  Gliation  de  la  chanson  de  gesto 
remontant  jusqu'k  la  cantate  militaire.  Les  temoignages  des  chroni- 
queurSy  depuis  Jornand^s,  £ginhard,  jusqu*^  Orderic  Vital  et  Alb^ric 
des  Trois-Fontaines,  les  fragments  des  cantil^nes,  franques  ou  latines, 
qui  nous  sont  connus,  nous  permettent  d'appr^cier  par  quel  d^ve- 
loppement  continu,  logique,  ces  chants  primitifs  ont  passd  d'une 
langue  dans  une  autre,  et  s'agrandissant,  s'enrichissant  sans  cesse  k 
mesare  que  les  faits  qu'ils  rappelaient  s'^loignaienl  davantage,  nous 
sont  arrivte  enfin  k  Tetat  de  poSmes  chevaleresques.  Toutes  les  tradi- 
tions demi-historiques,  demi-fabuleuses,  conserv^es  dans  la  m6moire 
des  peoples,  form^rent  le  riche  domaine  de  cette  po6sio.  Chaque  pro- 
vince avait  sa  chronique  glorieuse,  ses  triomphes,  ses  rovers,  scs 
personnages  l^gendalres,  sa  famiile  h^ro'ique.  Les  Bourguignons  chan- 
taient  le  due  AuM  ou  Gerard  de  BoussUUm;  les  Provengaux,  GuUlaurM 


>  Le  mot  gtMti  exprimait  Tensemble  des  hants  faits  accomplis  par  un  people ; 
on  disait  la  geste  des  Bretons ,  la  geste  des  Normaiids. 
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d' Orange;  les  Lorrains,  Garin  ou  O^/i^;  les  Wallons,  Baoul  d«  Cam- 
brai^  etc.  11  en  6tait  de  m^me,  dans  chaque  contr^e,  des  noms  qui, 
pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  ^laient  restes  chers  aux  popula- 
tions. Mais  un  souvenir  dominait  tous  ceux-I^,  celui  de  Tempereur  ^ 
Charlemagne,  de  sa  puissance,  de  sa  grandeur;  il  dominait  touies  les 
traditions  locales;  il  les  reliait  en  depit  de  la  diflerence  des  temps  ou 
des  circonslanccs ;  il  rcconstituait  dans  le  monde  de  la  fiction  une 
sorte  d'unit^  qui  rappelait  Tunit^  imp6ria1e.  Tous  les  hdros  provin- 
ciaux  :  lorrains,  picards,  bourguignons,  provencaux,  aquitains,  mayen- 
Cais,  ^  quelque  ^poque  qu*ils  eussent  v^cu  r^ellement,  devenaient,  ou 
les  compagnons  du  grand  empereur  des  Francs,  ou  ses  adversaires. 
G'est  ainsi  que  se  forma  le  vaste  cycle  des  chansons  de  geste  qui  porte 
le  nom  de  cycle  carlovingien  et  qui  se  divise  lui-m^me  en  cycles 
secondaires :  celui  de  Charlemagne  proprement  dit,  celui  de  G6rard  de 
Roussillon,  celui  de  Guillaume  d'Orange,  celui  des  Lorrains,  etc.  Le 
plus  ancicn  monument  qui  nous  reste  de  toute  cette  poesie  hSroYque, 
c'est  la  chanson  de  Roland. 

La  chanson  de  Roland  apparlient  au  cycle  de  Charlemagne  propre- 
ment dit.  ^  rinspiration  purement  frangaise,  ^trang^re  k  Tesprit  pro- 
vincial. Le  h^ros,  ce  neveu  de  Charles,  ce  pr6fet  des  marches  de 
Bretagne,  que  Tbistoire  se  borne  \  mentionner,  paratt  avoir  et^  an  des 
types,  cr(^es  par  I'influence  centrale,  les  plus  g^n^ralement  adoptds 
dans  les  legendes  guerri^res  de  toute  la  race  gallo-franque :  «  Quem 
Hrolandum  joculatores  in  suis  preferebant  cantileniSf  »  dit  un  ^crivain  du 
XI*  siecle.  On  sait  qu'k  la  bataille  d'Hastings  les  Normands  s'animaient 
au  r6cit  des  exploits  de  Roncevaux ;  on  a  souvent  cit6  les  vers  de  (Jai- 
mar  et  de  Wace  racon tan t  comment  le  jongleur  Taillefer,  pr^c^antles 
soldats  de  Guillaume  le  Mtard,  chantait : 

De  Karlemane  et  de  Rolant, 
Et  d'Olivier ,  et  des  yafisaas, 
Qui  moururent  k  Kainscevaaz. 

Le  po^me  que  nous  offre  le  xn«  siecle  n'6lait  done  pas  une  oeuvre 
sans  precedents ;  on  pent  affirmer  au  contra! re  qu'il  fut  une  lecon  nou* 
velle  d'une  composition  plus  ancienne,  peut-^tre  de  celle-Ik  m6me  que 
chantait  le  jongleur  Taillefer.  On  y  distingue  ais^ment  quelques  traces 
d'amplification;  on  reconnatt  surtout  dans  la  derniere  partie  plus  d*un 
dpisode  qui  a  dO  s'ajouler  au  theme  primitif.  Disons  tout  de  suite  que, 
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pour  cette  chanson  de  geste  comme  pour  celles  qui  viondront  apr^s,  I9 
travail  suivra  son  cours.  Des  manuscrits  du  xiii*  ct  du  xiv*  siecle 
nous  la  montrerontsinguti^rement  augment^e ;  un  seul  de  ses  vers  en 
aura  produit  cent;  de  qualre  mille  vers  dont  elle  se  compose,  elle  sera 
portee  plus  lard  k  hoit  et  dix  mille.  Mais  tel  qu'il  est,  ce  po^me  est 
i  neon  testa  blement,  de  tous  ceux  que  nous  possedons,  celui  qui  se  rap- 
proche  le  plus  de  son  origine. 

U  est  remarquable  que  ce  soit  aussi  Toeuvre  la  plus  parfaite,  la  plus 
complete  qui  nous  soit  parvenue  en  ce  genre.  II  n*est  pas  douteux 
que,  dans  cette  mobile  existence  k  travers  les  siecles,  le  moment  ou  ces 
poSmes  ont  atteint  leur  plus  grande  vigueur,  ieur  plus  forte  originality, 
n'est  pas  trte-^loign6  de  leur  point  de  depart.  Cette  heure  favorable 
se  presenta  sans  doute  aussitot  que  la  langue  fut  assez  fagonn^e  pour 
se  prater  k  Tinspiration  et  lui  donner  une  certaine  ampleur.  Ces  com- 
positions, en  perdantce  qu'ellesavaient  jusqu'alors  d'ecourte,  d*^troit 
ct  de  contraint,  conservaient  leurs  qualiles  primitives  :  la  simplicity, 
I'unit^,  r^nergie,  un  sentiment  ficr,  un  serieux  enthousiasme.  Plus 
tard,  k  mesure  qu'on  voulut  les  orner,  on  les  gdta.  On  clouffa  la  pensee, 
on  arr^ta  F^Ian  par  des  digressions  inopportunes,  par  des  details  inu- 
tiles.  On  brisa  les  proportions  de  Toeuvre.  Aussi,  dans  tousles  poSmes 
du  cycle  carlovingien,  les  parties,  les  branches  les  plus  anciennes  sont- 
dies  toujours  de  beaucoup  pref^rables  aux  parties  modernes.  L'anti- 
quitd  est,  en  r^gle  g^^ralo,  pour  cette  poesie  un  titre  de  superiority. 
La  chanson  de  Roland  est  ainsi  k  la  fois  la  premiere  et  la  meilleure  de 
nos  chansons  de  geste.  Lorsqu*elIe  fut  mise  au  jour,  elle  produisit 
dans  ie  public  letlr6  une  vivo  sensation;  elle  fut  consideree  unanime- 
ment  comme  une  de  ces  oeuvres  qui  honorcnt  la  liltdralure  d'une 
nation.  Deux  fois  publiee,  une  premiere  fois  par  M.  F.  Michel,  en 
4837,  une  seconde  fois  par  M.  F.  G^nin,  en  4850,  elle  fut  I'objot  de 
nombreuses  Etudes  critiques.  Nous  signalons  particulierement  celle 
que  M.  L.  Yitet  lui  a  consacrce  dans  la  Bevue  des  Deux  Mondes  ( juin 
i852).  Cet  ^rivain,  qui  ne  saurait  6tre  soupgonn^  d*cxagcration,  y 
fait  ressortir  avec  force  toute  la  beauts  et  toute  la  grandeur  de  ce 
poSme  du  xii*  si^cIe,  auquel  il  ne  croit  pas  qu'on  puisse  contester  le 
titre  d'^popee.  Voici  sur  ce  point  en  quels  termes  il  s'exprime : 
c  Cette  unit^  d'action,  cette  concise  et  simple  exposition  d'un  sujet  his- 
torique,  national  et  religieux,  cette  fagon  grandiose  et  serieuse  d'evo- 
quer  ies  8oaveoirs,de  traduire  les  sentiments,  d'exalterles  croyanccsde 
tout  un  peuple,  ne  sont-ce  pas  les  conditions  premieres,  les  fondements 
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m^mes  du  genre  ^pique?  £t  si  de  Tensembledu  poSme  nous  passons 
aux  details,  par  combien  d'autres  signes  le  caracl^re  6pique  ne  se 
trabit-il  pas  I  Ces  descriptions  k  grands  traits,  ra  pi  des,  saisissantes, 
sobres  de  mots,  k  vol  d'oiseau  pour  ainsi  dire;  cette  naivete  toujours 
unie  a  la  grandeur,  ce  merveilleux  mdle  et  fondu  dans  Taction  avec 
tant  de  franchise  et  si  sinc^rement  que  son  intervention  semble  toute 
naturelle;  c*est  la  de  I'epopee,  ou  jamais  ii  n'eu  fut;  non  de  Tepopee 
faite  k  plaisir,  avec  art,  avec  intention,  par  des  lettrfe  dans  un  siecle 
litteraire,  mais  de  la  vraie,  de  la  primitive  epopee.  » 

Le  manuscrit  de  la  chanson  de  Roland  est  k  la  bibliolb^que  Bod- 
Idienne  d'Oxford.  Le  langage,  beaucoup  plus  avanc6  sans  doute  que 
celui  de  la  cantil6ne  que  nous  avons  cit^tout  k  Theure,  estcependant 
rude  encore ;  sa  marche  est  monotone,  empes6e ;  on  dirait  un  desheros 
du  temps  charge  d'une  pesante  armure.  Le  mode  de  versification, 
quoique  le  rhythme  se  fasse  tr^s-bien  sentir,  n'est  nullement  conforme 
aux  regies  qu'adopta  beaucoup  plus  tard  la  prosodie  frangaise.  Le  vers 
est  de  dix  syllabes,  mais  il  y  r^gne  une  tr^&-grdnde  liberty  quant  k 
Tdlision  des  syllabes  muettes;  k  la  cesure  cette  elision  a  lieu  aussi  con- 
stamment  qu'ii  la  fin.  La  rime  n'est  qu*une  simple  et  vague  assonance; 
le  son  de  la  derniere  voyelle,  ou  de  Tavanl-derniere  voyelle  dans  les 
\ers  qui  se  terminent  par  une  syllabe  muette,  est  seul  important,  quels 
que  soient  le  nombre  et  I'espece  des  consonnes  qui  la  suivent.  Jttsteg, 
cure,  vaincues  riment  ensemble;  France  rime  avec  demand,  eip4ril  avec 
dterubin,  Les  vers  riment  ainsi ,  non  pas  deux  a  deux,  mais  par  laisses 
ou  tirades  d'une  longueur  ind^terminee.  Ce  mode  de  versification 
est  celui  que  pr^sentent  ordinairement  nos  anciennes  chansons 
de  geste. 

Le  poSme  se  termine  par  ce  vers : 

Ci  fait  la  g:e8te  que  Turoldus  declinet. 

(Id  finit  la  chanson  que  Turold  on  Th^roolde  recite.) 

M.  G6nin,  le  dernier  Miteur  du  poSme,  s'est  efforc^  de  determiner 
quel  pouvait  6tre  ce  Th^roulde :  c  A  force  de  bonne  volontd ,  a  dit 
M.  Sainte-Beuve,  ii  en  a  presque  fait  quelqu'un,  Tabbe  Theroulde  ou 
le  p^re  de  cet  abb6  ^.  »  Mais  il  n'y  a  point  lieu  de  s'arr6ter  k  des  con- 


*  Dtt  point  de  dipart  et  des  origines  de  la  Utngue  et  de  la  litt^atwre  franQoieee ,  par 
M.  Sainte-Beuve ,  Betue  contemporaine  ^  30  novembrc  1858* 
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jectures  trop  peu  fond^s  et  qui  n'aboutissent  a  rien.  Ce  nom  peut 
seulement  nous  servir  k  d6signer  ]e  texte  du  xii<  siecle. 

Nous  placerons  sous  les  yeux  du  lecteur  un  fragment  ^tendu  de  ce 
poSme.  Quelques  mots,  au  pr^lable,  pour  faire  comprendre  le  sujet  et 
la  situation  :  Charlemagne  a  cpnquis  TEspagne  sur  les  Sarrasins.  Le 
roi  Marsille  feint  de  se  soumettre;  une  paix  menteuse  est  conclue  par 
I'entremise  du  traltre  Ganelon.  L'arm^e  franQaise  reprend  alors  le  cbe> 
min  des  Pyrenees.  Lorsqu'ii  s*agit  de  traverser  les  etroits  d6fi1^  des 
montagnes,  Charlemagne  laisse  k  Tarri^re-garde  son  neveu  Roland, 
Olivier,  Ans6is,  Gerard  de  Roussillon,  Tarchev^que  Turpin  et  vingt 
mille  combattants.  Les  Sarrasins,  au  nombre  de  quatre  cent  mille, 
attaquent  cette  arri^re-garde  dans  le  val  de  Roncevaux.  Avant  que 
I'empereur,  rappel^  trop  tard  par  les  sons  du  cor  de  Roland,  ait  pu 
arriver  k  leur  secours,  les  Frangais  sout  ^ras^.  lis  p^issent  tous. 
Cependant,  terrific  par  I'h^ro'jque  resistance  des  compagnons  de 
Roland,  redoutant  d'oilleurs  i'approcbe  de  Charles,  les  patens  s'enfuient 
en  d^route.  Nous  alions  laisser  raconter  au  po^te  ce  qui  se  passe  alors 
sur  ce  champ  de  bataiile  ou  il  ne  reste  plus  que  des  mourants. 
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LA  MORT  DE  ROLAND 

PaTen  s'en  fuient  curugus  et  irez ; 
Envers  Espaigne  tendent  del  espleiter. 
Li  quens  Rollans  n'  es  ad  dune  encalcez ; 
Perdut  i  a  Veillantif  sun  destrer , 
Voellet  0  nun ,  rem^s  i  est  k  piet. 
Al  arcevesque  Turpin  alat  aider, 
Sun  elme  d*or  11  deslagat  del  chef. 
Si  li  tolit  le  Wane  osberc  leger 
Et  sun  blialt  li  ad  tut  detranchet , 
En  ses  granz  plaies  les  pans  li  ad  butet; 
Contre  sun  piz  puis  si  1'  ad  enbracet, 
Sur  r  erbe  verte  puis  V  at  suef  culchet. 
Mult  dulcement  li  ad  Rollans  preiet  : 
«  E !  gentilz  horn  ,  car  me  dunez  cunget : 
Nos  compaignons  que  tant  oumes  phers 
Or  sunt  il  mors ,  n*  es  i  devuns  laiser. 
Jo  es  voell  aler  porquerre  e  entercer , 
De  devant  vos  juster  e  enrenger.  » 
Dist  r  arcevesque  :  «  Alez  et  repairez , 
Cist  camp  est  vostre ,  mercit  Deu,  jb  le  mien !  » 

Rollans  s'  en  turnet ,  par  le  camp  vait  tut  suls 
Cercet  les  vals  e  si  cercet  les  munz , 
Truvat.Gerer  e  Gerin  sun  cumpaignun, 
E  si  truvat  Bcrenger  e  Otun. 
Iloee  truvat  Ans^is  et  Sansun , 
Truvat  Gerard  le  veill  de  Russillun  , 
Par  uns  e  uns  les  ad  pris  le  barun  , 
Al  arcevesque  en  est  venuz  a  tut , 
Si  *s  mist  en  reng  de  devant  ses  genuilz. 
Li  arcevesque  ne  poet  muer  n*en  plurt , 
Lievet  sa  main ,  fait  sa  ben^igun , 
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TRADUCTION 


Les  paiens  s*enfuient  courrouc^s  et  pleins  de  rage, 

lis  ont  h^le  de  s*eloigner  vers  FEspagne. 

Le  comte  Roland  ne  peut  les  poursuivre ; 

II  a  perdu  son  cheval  Veillantif; 

QuMl  veuille  ou  non ,  il  est  demeur^  ^  pied. 

A  Tarcheveque  Turpin  il  alia  done  aider, 

II  lui  d^ia^a  de  la  t£te  son  heaume  d*or, 

11  lui  retira  son  Wane  haubert  l<?ger, 

II  lui  d^chira  toute  sa  tunique , 

£t  avec  les  morceauK  lui  banda  ses  larges  blessurcs. 

Centre  sa  poitrine  il  Ta  ensuite  einbrass^i 

Puis  I'a  couch^  mollement  sur  Therbe  verte. 

Roland  le  prie  alors  doucement : 

«  Ah  I  gentil  homme ,  donnez-inoi  un  moment  cong<^ : 

Nos  compagnons  que  tant  nous  eumes  chcrs 

Sont  morts,  nous  ne  devons  pas  les  abandonner. 

Je  veux  aller  chercher  et  reconnailre  leurs  corpc;, 

Et  les  apporter  et  les  ranger  devant  vous.  » 

L'archev^ue  r^pondit :  «  Allez  et  revenez , 

Le  champ  est  vdtre ,  par  la  gr^ce  de  Dieu ,  et  mien.  » 

Roland  s*^loigne ;  par  le  champ  il  va  seul, 
II  cherche  dans  les  vallons  ^  il  cherche  sur  les  montagnes ; 
II  trouva  G^rer.et  son  compagnon  G6rin , 
Et  trouva  B^renger  et  Othon^ 
11  trouva  Ans^is  et  Sanson , 
Et  aussi  le  vieux  G^^rard  de  Roussillon. 
Un  k  un  le  baron  les  a  pris , 
II  les  a  apport^s  k  Tarchev^que , 
Et  les  a  d^pos^s  en  rang  k  ses  genoux. 
L'archevdque  ne  peut  se  tenir  de  pleurer , 
11  l^ve  la  main^  donne  sa  benediction. 
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Aprfes  a  dit :  u  Mare  fustes ,  seignurs ! 
Tutes/voz  aDmes  ait  Deus  li  glorius ! 
En  partis  les  metet  en  seintes  flurs ! 
La  ineie  mort  me  rent  si  anguissus , 
J^  ne  vcrrai  le  riche  emper^ur !  » 

RoUans  s'  en  turnet,  le  camp  va  recercer; 
Son  cumpaignun  ad  truvet  Oliver, 
Cuntre  sun  piz  estreit  V  ad  enbracet , 
Si  cum  il  poet  al  arcevesquc  en  vent , 
Sur  un  escut  V  ad  as  altres  culchet , 
E  r  arcevesques  les  a  asols  et  seignet. 
Idunc  agreget  le  doel  o  la  pitet. 
(Jo  dit  Rollans  :  «  Dels  cumpainz  Oliver, 
Vos  fustes  filz  al  vailiant  due  Reiner 
Ki  tint  la  marche  dusqu'  al  val  de  Runers. 
Pur  hanste  freindre  ,  pur  escuz  pec6ier  ♦ 
Por  orgoillos  e  veintre  e  esmaier , 
E  pur  prozdomes  loiaument  cunseilier 
En  nule  tere  n*  ot  meiilor  chevaler  I  » 

Li  quens  Rollans ,  quant  il  veit  mort  ses  pcrs 
E  Oliver  qu'  il  tant  poeit  amer, 
Tendrur  en  out,  cumencet  k  plurer. 
En  sun  visage  fut  mult  desculuret. 
Si  grant  doel  out  que  mais  ne  pout  ester : 
Voeiilet  o  uun  k  tere  diet  pasmet. 
Dist  r  arcevesques  :  «  Tant  mare  fustes  ber  I  » 

Li  arcevesques ,  quant  vit  pasmer  Rollant , 
Dune  out  tel  doel ,  unkes  mais  n'outsi  grant; 
Tendit  sa  main ,  si  ad  pris  I'olifan. 
En  Rencevals  ad  un  ewe  curant ; 
Aler  1  volt ,  si  'n  durrat  k  Rollant ; 
Sun  petit  pas  s'  en  turnet  cancelant ; 
II  est  si  fieble  qu'il  ne  poet  en  avant, 
N*  en  ad  vertut,  trop  ad  perdut  del  sane. 
Einz  que  om  alast  un  sui  arpent  de  camp 
Fait  li  le  coer,  si  est  chacit  avant; 


LES  CHANSONS  DE  GESTE. 

Puis  il  dit  :  «  Mai  vous  est  venu ,  seigneurs  I 
Que  Dieu  le  glorleux  ait  toutes  vos  &mes 
Et  les  mette  au  paradis  en  saintes  flcurs  I 
La  mort  me  remplit  moi-m^me  d'angoisses. 
Jamais  plus  je  ne  verrai  Ic  riche  empereur  I 

Roland  s'^ioigne ,  il  parcourt  de  nouveau  le  diamp, 
II  a  trouv6  son  compagnon  Olivier, 
Centre  sa  poitrine  il  Ta  press^  ^troitement . 
Comme  il  peut  il  revient  ainsi  vers  Tarchev^que; 
II  a  couche  Olivier  aupr^s  des  autres  sur  un  ^cu , 
Et  Tarchev^que  les  a  absous  et  b^nis. 
Mors  augmente  le  deuil  et  la  piti^. 
Roland  dit :  «  Beau  compagnon  Olivier , 
Vous  etiez  fils  du  vaillant  due  R^gnier 
Qui  tenait  toute  la  frontiere  jusqu'au  val  de  Runers. 
Pour  briser  les  lances,  pour  mettre  en  pieces  les  boucliers , 
Pour  vaincre  et  confondre  les  orgueilleux , 
Et  pour  conseiller  loyalement  les  gens  de  bien , 
En  nulle  terre  il  n'y  eut  mellleur  chevalier  I  » 

Le  comte  Roland,  quant  il  vit  morts  ses  pairs 
Et  Olivier  qu'il  pouvait  tant  aimer, 
Fut  attendri ;  il  conimenga  k  pleurer , 
Son  visage  perdit  toute  sa  couleur. 
II  eut  si  grande  douleur  qu*il  ne  put  rester  debout ; 
Qu'il  veuiile  ou  non,  k  terre  il  tombe  p^m^. 
L'archev^que  dit :  «  Pour  votre  malheur  vous  fAtes  preuil » 

L'archeveque,  lorsqu'il  vit  tomber  Roland , 
Eut  telle  douleur  que  jamais  il  n'eut  une  aussi  grande; 
II  ^tendit  la  main,  il  prit  le  cor  d'ivoire. 
Daos  ce  val  de  Roncevaux ,  il  est  une  eau  couranto; 
Turpin  y  veut  aller,  il  en  donnera  k  Roland ; 
A  petits  pas  il  se  traine  chancelant, 
Mais  il  est  si  faibie  qu'il  ne  peut  avancer ; 
II  n'en  a  la  foroe,  il  a  perdu  trop  de  sang  I 
Avant  d'avoir  franchi  la  longueur  d'un  arpent 
Le  coeur  lui  manque ,  il  tombe  en  avant. 

I.  2 
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La  sue  mort  le  vait  mult  angoissant! 

Li  quens  Rollans  revient  de  pasmeisuns, 
Sur  piez  se  drecet ,  mais  il  ad  grant  dulurl 
Guardet  aval  e  si  guardet  amunt : 
Sur  r  erbe  verte  ultre  ses  cumpaignuns 
Ut  veit  gesir  le  nobilie  barun , 
Qo  est  r  arcevesques  que  Deus  mist  en  sun  num. 
Gleimet  sa  culpe ,  si  reguardet  amunt , 
Cuntre  le  ciel  amsdous  ses  mains  ad  juinz , 
Si  priet  Deu  que  partis  lui  duinst. 
Morz  est  Turpins  le  guerreier  Karlun ; 
Par  granz  batailles  e  par  mult  bels  sermons 
Cuntre  paiens  fut  tuz  tens  canipiuns , 
Deus  li  otreit  seinte  ben^i^un!  Aoi. 

Li  quens  Rollans  veit  Tarcevesque  k  tero, 
Defors  sun  cors  veit  gesir  la  buele, 
Desuz  le  frunt  li  builiit  la  cervele ; 
Desur  sun  piz,  entre  les  dous  furceles  , 
Crusiedes  ad  ses  blanches  mains ,  les  belcs. 
Forment  le  pleignet  k  la  lei  de  sa  tere : 
«  E!  gentilz  hom ,  chevaler  de  bone  aire. 
Hoi  te  cumant  al  glorius  celeste  I 
Jamais  n*  ert  hume  plus  volenters  le  serve ; 
Lhs  les  Apostles  ne  fut  on  tel  prophete 
Pur  lei  tenir  e  pur  humes  atraire. 
}k  la  vostre  anme  n'  en  ait  mal  ne  sufraite  I 
De  partis  H  seit  la  porte  uvertel  » 

Qo  sent  Rollans  que  la  mort  li  est  prfes. 
Par  les  oreilles  fors  s*  en  ist  la  cervel. 
Dune  de  ses  pers  priet  k  Deu  qu*  es  apelt 
E  pois  de  lui  al  angle  Gabriel. 
Prist  r  olifan ,  que  reproche  n*  en  ait, 
E  Durendal  s'  espiie  en  V  altre  main. 
Plu  c'  arbaleste  ne  poet  traire  un  quarrel , 
Devers  Espaigne  en  vait  en  un  guaret, 
\        Muntet  un  tertre ;  desuz  un  arbre  bel , 
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La  mort  lui  fait  sentir  ses  derni^res  angoisse^ 
Le  comte  Roland  sort  de  son  ^vanouissement , 

Sur  pied  il  se  dresse,  mais  il  a  grande  douleurl 

11  rcgarde  en  bas ,  il  regarde  en  haut. 

Sur  i'herbe  verte,  par  deli  les  autres  conipagnons 

II  voit  gisant  le  noble  baron , 

L'arcbev^ue  que  Dieu  mit  en  son  nom. 

Roland  bat  sa  poitrjne ,  il  l^ve  les  yeux « 

Centre  le  ciel  il  joint  ses  deux  mains 

Et  prie  Dieu  qu'il  donne  au  pr^Iat  son  paradis. 

Mort  est  Turpin ,  le  soldat  de  Charles ; 

Far  de  grands  combats  et  par  de  beaux  sermons 

Centre  les  paiens  il  a  toujours  6i&  champion. 

Dieu  lui  octroie  sainte  benediction  I 
Le  comte  Roland  voit  rarchev^que  k  terre , 

Hers  de  son  corps  voit  les  entrailles  gisantes ; 

Sur  son  front  la  cervelle  palpite ; 

Sur  sa  poitrine,  entre  les  deux  ^paules, 

li  a  croise  ses  mains  blanches  et  belles. 

Roland  le  plaint  suivant  Tusage  de  sa  nation : 

«  Ah  I  gentil  homme ,  chevalier  de  bonne  race , 

Aujourd*hui  je  vous  recommande  au  glorieux  P^re  celeste ! 

Jamais  homme  ne  le  servira  de  meilleiire  volonte ; 

Depuis  les  Apdtres  il  n'y  eut  un  tel  proph^te 

Pour  maintenir  la  loi  et  pour  attirer  les  hommes. 

Que  votre  &me  n*ait  mal  ni  souffrance, 

Du  paradis  lui  soit  la  porte  ouverte  I  » 
Roland  sent  k  son  tour  que  la  mort  lui  est  pr^s ; 

Par  les  oreilles  sa  cervelle  sort. 

Alors  il  prie  Dieu  pour  ses  pairs «  afin  qu'il  les  appelle, 

Et  invoque  pour  lui-mSme  I'ange  Gabriel. 

II  prend  le  cor,  qu'il  n*en  ait  reproche, 

Et  Durandal  son  ^p^e  en  Tautre  main. 

Plus  loin  qu'une  arbal^te  ne  pent  lancer  un  trait, 

II  marche  vers  I'Espagne,  atteint  un  gu^ret* 

Gravit  un  tertre.  Sous  un  bel  arbre 
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Quatre  perruns  i  ad  de  marbre  fails. 

Sur  r  erbe  verte  si  en  caiet  envers , 

lA  s'  est  pasmet,  car  la  mort  li  est  prte. 

Halt  sunt  li  pui  e  mult  halt  sunt  les  arbres! 
Quatre  perruns  i  ad  luisant  de  marbre ; 
Sur  r  erbe  verte  li  quens  RoUans  se  pasmet. 
Uns  sarrazins  tute  veie  V  esguardet, 
Si  se  feinst  mort,  si  gist  entre  les  altres , 
Del  sane  luat  sun  cors  e  sun  visage ; 
Met  sei  en  piez  e  de  curre  s'  aastet. 
Bels  fut  e  fors  e  de  grant  vasselage. 
Par  sun  orgoill  cumencet  mortel  rage  : 
RoUant  saisit  e  sun  cors  e  ses  armes 
E  dist  un  mot.  «  Vencut  est  li  ni^s  Carles! 
Iceste  esp6e  porterai  en  Arabe.  » 
En  eel  tirer  li  quens  s'  apercut  alques. 

Qo  sent  Rollans  que  s'  esp6e  li  lolt, 
Uverit  les  oilz,  si  li  ad  dit  un  mot : 
«  Men  escientre  tu  n'  ies  mie  des  noz. » 
Tient  Tolifan  que  unkes  perdre  no  volt , 
Si  r  fiert  en  V  elme  ki  gemmet  fut  ad  or* 
Fruisset  V  acer  e  la  teste  e  les  os; 
Amsdous  les  oilz  del  chef  li  ad  mis  fors* 
Jus  k  ses  piez  si  V  ad  trestumet  mort. 
Apr^s  li  dit :  «  Culvert!  cum  fus  si  os 
Que  me  saisis  nan  k  dreit  nen  k  tort? 
Ne  r  orrat  hume  ne  t*en  tienget  por  foil 
Fenduz  en  est  mis  olifans  el  gros : 
(^k  juz  en  est  li  cristal  e  li  ors.  » 

Qo  sent  Rollans  la  veue  ad  perdue ; 
Met  sei  sur  piez ,  qu^nqu'il  poet  s'  esvcrtuet. 
En  sun  visage  sa  culur  ad  perdue. 
De  devant  iui  ot  une  pen*e  brune : 
X.  colps  i  fiert  par  doel  e  par  rancune. 
Cruist  li  acers,  mais  ne  freint  ne  n'  esgruignet. 
a  £!  dist  li  quens,  sancte  Marie,  aiuel 
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Sont  quatre  degr^s  de  marbre ; 

\A ,  sur  rherbd  verte ,  Roland  tombe  k  la  renverse , 

11  s'est  p^m^y  tant  la  mort  lui  est  proche. 

Hauls  sont  les  pics  et  trfes-hauts  sont  les  arbres ; 
U  y  a  ^  cette  place  quatre  degr^s  de  marbre  luisant , 
Sur  le  gazon  vert  le  comte  Roland  s*^vanouit. 
Un  Sarrasin  cependant  le  guette ; 
11  contrefait  le  mort ,  coucM  au  milieu  des  autres  ^ 
II  a  souill^  de  sang  son  corps  et  son  visage  ; 
II  se  met  sur  pied  et  court  en  h&te. 
II  ^tait  beau^  robuste  et  de  grande  vaillance; 
Son  orgueil  le  pousse  k  une  action  insens^e. 
II  saisit  Roland  et  son  corps  et  ses  armes, 
Et  s'to'ie :  a  Vaincu ,  le  neveu  de  Charles ! 
Cette  ^p^e,  je  la  porterai  en  Arabie!  » 
Comme  il  la  tirait,  le  comte  sentit  quelquc  choso. 

Roland  s^aper^oit  qu^on  lui  d<^robe  son  ^pee , 
Ouvre  les  yeux ,  et  ne  dit  que  ce  mot : 
«  A  ce  que  je  puis  voir ,  tu  n'es  pas  des  ndtres.  » 
II  a  ii  la  main  le  cor  qu'il  craint  de  perdre ,  • 
II  en  frappe  le  heaume  dor6  du  paien « 
Brise  I'acier  et  la  tetc  et  les  os ; 
II  lui  a  fait  jaillir  les  deux  yeux  du  front, 
A  ses  pieds  il  Ta  abattu  mort. 
Puis  il  lui  dit :  <(  Traitre ,  comment  fus-tu  si  hardi 
Que  de  mettre  la  main  sur  moi ,  k  droit  ni  k  tort  ? 
Nul  ne  Tapprendra,  qui  ne  te  tienne  pour  fou  I 
J'en  ai  pourtant  fendu  le  pavilion  de  mon  cor; 
L'or  et  les  pierreries  en  sont  tomb^s  du  coup.  » 

Roland  s'aper^oit  que  sa  vue  se  trouble, 
11  se  dresse  sur  les  pieds ,  tant  quMI  peut  s'^vertue^ 
Mais  son  visage  est  sans  couleur. 
Devant  lui  ^tait  une  pierre  brune , 
Dix  coups  il  y  frappe  par  deuil  et  par  rancune. 
L'acier  grince ,  mais  ne  rompt  ni  ne  s'(^br^che. 
«  Ah  I  dit  le  comte :  sainte  Marie ,  k  Taide  I 
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E!  Durendal  bone ,  si  mare  fustesi 
Quant  jo  n*  ai  prod  de  vos,  n'en  ai  mescuro! 
Tantes  batailles  en  camp  en  ai  vencues, 
E  tantes  teres  larges  escumbatues 
Que  Carles  tient  ki  la  barbe  ad  canuel 
Ne  vos  ait  hume  ki  pur  altre  se  fuietl 
Mult  bon  vassal  vos  ad  lung  tens  tenue , 
Jamais  n'ert  tel  en  France  la  solue  I  » 
Rollans  ferit  el  perrun  de  sardonie ; 
Cruist  li  acer,  ne  briset  ne  n'  esgrunie. 
Quant  il  go  vit  que  n'en  pout  mie  fi'eindrc, 
A  sci  meisme  la  cumencet  k  pleindre : 
«  EI  Durendal,  cum  es  e  clere  e  blanche  I 
Cunire  soleill  si  luises  e  reflambes  I 
Carles  esteit  es  vals  de  Mbriane 
Quant  Deus  del  eel  li  mandat  par  sun  angle 
Qu'il  te  dunast  k  un  cunte  cataigne; 
Dune  la  me  ceinst  li  gentilz  reis ,  U  magnes. 
Jo  r  en  cunquis  Normandie  e  Bretaigne, 
Si  r  en  cunquis  e  Peitou  e  le  Maine. 
Jo  r  en  cunquis  Burguigne  e  Lohcraine, 
Si  r  en  cunquis  Provence  e  Equitaigne 
E  Lumbardie  e  trestute  Romaine. 
Jo  r  en  cunquis  Baivere  e  tute  Flandres 
E  Alemaigne  e  trestute  Puillanie , 
Cunstantinoble  dunt  il  out  la  fiance , 
E  en  Saisonie  fait  il  co  qu'il  demandet. 
Jo  Ten  cunquis  Escoco,  Guale,  Islando 
E  Engleterre  que  il  teneit  sa  cambre  *. 
Cunquis  Y  en  ai  pais  et  teres  tantes 
Que  Carles  tient  ki  ad  la  barbe  blanche. 
Pur  ceste  esp6e  ai  dulor  e  pesance ! 
Mielz  voeill  murir  qu*entre  paiens  remaignel 


^  Les  locality  faisant  partie  du  domaine  priv6  recevaient  quelquefois  le  nom 
de  chambre  du  roi^  camera  regit. 
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Ah  I  Durandal,  bonne  ^p^e,  pour  vous  quel  malheurl 

Quoique  vous  ne  me  servirez  plus,  j'ai  pourtant  souci  de  vous , 

J'ai  par  vous  gagn^  tant  de  batailles^ 

Et  conquis  tant  de  vastes  contr^s 

Que  tient  Charles  k  la  barbe  chenue. 

Ne  vous  ait  homme  qui  pour  un  autre  fuie  I 

Un  bon  chevalier  vous  a  tenue  longtemps ; 

Jamais  il  n'y  aura  son  pareil  en  France  la  terre  librel  » 

Roland  frappe  le  roc  de  sardoine ; 
L'acier  grince,  sans  rompre  ni  s'^br^cher. 
Voyant  qu*il  ne  pourra  briser  T^pde, 
II  recommence  k  la  plaindre  : 
«  Ah !  Durandal ,  que  tu  es  claire  et  blanche  I 
Au  soleil  comme  tu  reluis  et  flamboiesi 
Charles  £tait  aux  vallons  de  Maunenne 
Quand  Dieu  lui  manda  du  ciel  par  son  ange 
De  te  donner  k  un  comte  capitaine; 
Alors  me  la  ceignit  le  noble  roi ,  le  grand. 
Par  elle  je  lui  ai  conquis  Normandie  et  Bretagno, 
Je  lui  ai  conquis  le  Poitou  et  le  Maine, 
Je  lui  ai  conquis  la  Bourgogne  et  la  Lorraine , 
Je  lui  ai  conquis  la  Provence  et  FAquitaine, 
Fl  la  Lombardie  et  toute  la  Romagne ; 
Je  lui  ai  conquis  la  Bavi^re  et  les  Flandres, 
Et  TAllemagne  et  la  Pouille  entifere  * ; 
Constantinople  dont  11  re^ut  Thommage, 
Et  le  pays  des  Saxons  od  il  fait  ce  qu'il  veut; 
Par  elle  je  lui  ai  conquis  T^cosse,  les  Galles,  Tlslande, 
Et  TAngleterre  qu'il  s'est  riserv^  pour  sa  chambre ; 
Par  elle  enfin  j'ai  conquis  tant  de  terres  et  de  contrdes 
Oii  r^gne  Charles  k  la  barbe  blanche  I 
Aussi  pour  cette  &p6e  j*ai  pesante  douleur^ 
Plutdt  mourir  que  de  la  laisser  aux  paiens  I 

1  Cest  idnsi  quMl  faut  traduire,  et  non  la  Pologne,   comme  Font  fait 
lOl.  G61U11  et  Yitet. 
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Damnes  Deus  pere  n*eh  laiset  hunir  France  I  »> 

Rollans  ferit  en  une  perre  bise , 
Plus  en  abat  que  je  ne  vos  sai  dire. 
L'esp^e  cruist,  ne  fruisset  ne  ne  brise, 
Gunlre  le  ciel  aniunt  est  resortie. 
Quant  veil  li  quens  que  ne  la  freindrat  mie , 
Mult  dulcement  la  pleinst  k  sei  meisme  : 
<(  E !  Durendal ,  cum  es  beie  e  seintisme  1 
En  Toriet  punt  asez  i  ad  reliqucs  : 
La  dent  seint  Pere  e  del  sane  seint  Basilic , 
E  des  chevels  mun  seignor  seint  Denise ; 
Del  vestement  i  ad  seinte  Marie; 
II  n'en  est  di^it  que  paiens  te  baillisent. 
De  chrestiens  devez  estre  servie. 
Ne  vos  ait  hume  ki  facet  cuardie ! 
Mult  larges  teres  de  vus  auerai  cunquises 
Que  Carles  tient  ki  la  barbe  ad  flurie ; 
E  li  empereres  en  est  e  ber  e  riches!  » 

Qo  sent  Rollans  que  la  mort  le  tresprent , 
De  vers  la  teste  sur  le  quer  li  descent. 
Desuz  un  pin  i  est  alet  curant , 
Sur  Terbe  verte  si  est  culchet  adenz. 
Desuz  lui  met  s'esp<^e  et  Tolifan ; 
Turnat  sa  teste  vers  la  paiene  gent : 
Pur  CO  Tat  fait  que  il  voet  vcirement 
Que  Carles  diet  e  trestute  sa  gent, 
Li  gentilz  quens,  qu'il  fut  mort'cunquerantl 
Cleimet  sa  culpe  e  menut  e  suvent , 
Por  ses  peccbez  en  purotTril  le  guant.  Aoi. 
Qo  sent  Rollans  de  sun  tens  n'i  ad  plus  I 
Devers  Espaigne  est  en  un  pui  agut , 
A  Tune  main  si  ad  sun  piz  batud  : 
«  Deus  I  meie  culpe  vers  les  tues  vertuz « 
De  mes  pecchez ,  des  granz  e  des  menuz, 
Que  jo  ai  fait  d^s  Ture  que  nez  fui 
Tresqu'^  cest  jur  que  ci  sui  consouti  d 
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Que  Dieu  notre  p^re  n'en  latsse  honnir  la  France!  » 
Roland  frappe  june  pierre  bise, 

II  en  abat  plus  que  je  ne  vous  sais  dire. 

L'^p^e  rdsonne ,  elle  n'est  nt  bris^e  ni  froiss^ , 

Contre  le  ciel  elle  rebondit. 

Quand  le  comte  vojt  qu*il  ne  la  brisera  pas, 

Bien  doucement  ii  se  lamente  sur  elle  : 

«  Ah  I  Durandal ,  que  tu  es  belle  et  sainte ; 

Dans  ta  garde  dorte  il  y  a  beaucoup  de  reliques : 

Une  dent  de  saint  Pierre ,  du  sang  de  saint  Basile , 
.  Et  des  cbeveux  de  monseigneur  saint  Denis , 

Et  du  v^tement  de  la  vierge  Marie. 

II  n'est  pas  droit  que  des  paiens  te  poss^dent; 

Far  des  Chretiens  tu  dois  Stre  servie. 

Ne  Yous  ait  homme  qui  commette  Mchel6 1 

Taurai  gagn6  avee  vous  de  vastes  royaumes 

Pour  mon  seigneur  Charles  k  la  barbe  fleurie; 

L'empereur  en  est  plus  puissant  et  plus  richet  » 
Roland  sent  bien  que  la  mort  le  prend  tout  entier ; 

De  la  t£te  elle  lui  descend  sur  le  coeur. 

Sous  un  pin  il  s'en  est  all^  courant , 

Sur  rherbe  verte  il  s'est  couch6  la  face  contre  terrc, 

n  a  plac^  sous  lui  son  ^p^e  et  son  cor, 

Et  a  toum6  la  tdte  du  c6t^  des  paiens ; 

II  fait  ainsi  parce  qu'il  veut  vraiment 

Que  Charles  et  tous  ses  barons  disent , 

Le  gentil  comte ,  qu'il  est  mort  conqu^rant. 

n  dit  sa  coulpe  et  menu  et  souvent, 

Pour  ses  p^cb^  il  tend  au  ciel  son  gant. 
Roland  sent  bien  que  son  temps  est  fini. 

G>uch^  sur  un  rocber  aigu  qui  regarde  i'Espagne , 

n  bat  d'une  main  sa  poitrine  : 
,  c  Seigneur !  Mea  culpa  k  tes  vertus 

Poor  mes  p6ch6s,  les  grands  et  les  petits , 

Que  j*ai  commis  depuis  Theure  o^  jc  naquis 

Jusqu'St  ce  jour  oii  me  voici  arriv^  I  o 
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Sun  desire  guant  en  ad  vers  Deu  tendut ; 
Angles  del  ciel  i  descendent  k  lui.  Aoi  *. 

Li  quens  RoUans  se  jut  desuz  un  pin, 
Envers  Espaigne  en  ad  tumet  sun  vis; 
De  plusurs  choses  k  remembrer  li  prist, 
De  tantes  teres  cume  li  bers  cunquist, 
De  dulce  Franee ,  des  humes  de  sun  Itgn , 
De  Carlemagne  sun  seignor  ki  Y  nurrit. 
Ne  poet  muer  n*en  plurt  e  ne  suspirtl 
Mais  lui  meisme  ne  volt  mettre  en  ubli, 
Gleimet  sa  culpe ,  si  priet  Deu  mercit : 
«  Veire  paterne,  ki  unkes  ne  mentis, 
Seint  Lazaron  de  mort  resurrexis 
E  Daniel  des  lions  guaresis, 
Guaris  de  mei  Tanme  de  tuz  perilz 
Pur  les  pecchez  que  en  ma  vie  fisi  » 
Sun  desire  guant  k  Deu  en  puroffrit, 
Seint  Gabriel  de  sa  main  li  ad  pris. 
Desur  sun  braz  teneit  le  chef  enclin , 
Juntes  ses  mains  est  alet  k  sa  fin. 
Deus  i  tramist  sun  angliB  Gherubin 
E  seint  Michel  qu'on  cleimet  del  peril, 
Ensemble  od  els  seint  Gabriel  i  vint, 
L'anme  del  cunte  portent  en  partis. 

Mors  est  RoUans  :  Deus  en  ad  Tanme  es  eels. 


i  Ces  trois  lettres  aoi  qui  86  trouvent  ii  la  fin  de  quelquea  laisses  de  la  obao* 
son  de  Roland  et  que  nous  n*avons  pas  traduites ,  seraient ,  suivant  les  ^diteon 
de  cette  chanson,  un  cri  de  guerre ,  un  hourra.  L'exclamation  aw)i!  en  ayant ! 
ai0ay,  existe  en  effet  dans  la  langae  du  moyen  Age.  Mais  il  nous  paratt  doutenx 
que  le  poeme,  tel  que  nous  le  possddons,  ait  pu  remplir  le  r61e  d*une  tnardu 
guerriere;  et  nous  sommes  port^  4croire  que  ces  trois  lettres  forment  slmple- 
ment  quelque  indication  musicale  k  I'usage  du  jongleur. 
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II  Hhre  son  gant  vers  Dieu  (comme  pour  se  rendre  &  lui). 
Les  anges  du  ciel  descendent  ^  ses  c6t^s. 

Le  comte  Roland  est  couch6  sous  un  pin , 
Vers  TEspagne  il  a  le  visage  toum^ ; 
De  maintes  choses  lui  vient  la  souvenance : 
De  tant  de  pays  soumis  par  sa  valeur^ 
De  douce  France,  des  hommes  de  son  lignage, 
De  Charlemagne,  son  seigneur,  qui  Ta  nourri; 
II  ne  pent  s'emp^cher  de  soupirer  et  de  pleurer  I 
Mais  lui-m£me  il  ne  veut  pas  se  mettre  en  oubli : 
II  dit  sa  coulpe  et  implore  la  merci  de  Dieu. 
«  Notre  vrai  p^re,  qui  jamais  ne  mentis, 
Qui  as  ressuscit^  saint  Lazare  d'entre  les  morts 
Et  proteg^  Daniel  contre  les  lions , 
D^livre  mon  &me  de  tons  les  perils 
Que  lui  font  courir  les  p^ch^s  que  j*ai  commis!  » 
A  Dieu  il  tendit  le  gant  de  sa  main  droite, 
Saint  Gabriel  le  lui  a  pris  de  sa  main ; 
Dessus  son  bras  Roland  tenait  la  t^te  inclin^e, 
Les  mains  jointes ,  il  s'en  est  all4  k  sa  fin. 
Dieu  envoya  son  ange  cb^rubin 
Et  saint  Michel  qu'on  nomme  dup^rU; 
En  mdme  temps  qu'eux  saint  Gabriel  y  vient « 
lis  emportent  T&me  du  comte  en  paradis. 

Mort  est  Roland :  Dieu  a  son  &me  au  ciel. 


On  peut  se  rendre  compte  de  rimpression  que  devait  produire  sur 
an  auditoire  du  xii*  si6cle  une  telle  po^sie  si  puissante,  si  ^levte 
malgr^  sa  rudesse,  si  vibraote  d'un  vigoureux  enthousiasme  religieux 
et  guerrier.  Telles  sont  nos  aociennes  chansons  de  geste;  c'est  Ik 
I'inspiralion  qui  r^gne  dans  tous  ces  poSmes,  surtout  dans  ceux  qui 
paraissent  appartenir  k  la  m6me  6poque  que  la  chanson  de  Roland , 
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quoique  les  textes  qui  nous  les  ont  conserves  aient  une  date  plus 
r6cente  :  certaines  branches  de  Guillaume  d'Orange,  par  exemple, 
de  Raoul  de  Cambrai,  d'Ogier  le  Danois,  d'Aubery  le  Bourgoiog,  de 
Garin  le  Loherain ,  etc.  Lorsque  nous  aurons  k  faire  connattre  k  leur 
tour  ces  autres  compositions  du  grand  cycle  carlovingien,  nous  verrons 
Plater  avec  la  m6me  ^nergie  ce  g^nie  ^pique  qu*on  s'6tait  habitu6y 
aux  xvu'  et  xviu*  si^cles,  k  denier  si  gratuitement  k  notre  race  et  k 
notre  litterature. 


LES  BESTIAIRES 


La  laagae  vulgaire,  devenue  d'un  usage  universel,  ne  devait  plus 
88  boraer  k  c^lebrer  les  beros  de  la  palrie.  Tous  les  genres  d'ouvrages 
allaient  se  produire  dans  cet  idiome  qui  empietait  chaque  jour  davan* 
tage  sur  le  lalin.  A  peu  pres  k  la  m^me  dale  oi!i  Ton  rencontre  le 
pocSme  de  Th^roulde,  nous  voyons  un  trouv^re  normand ,  Philippe  de 
Tbaun,  rimer  les  premiers  trait^s  de  science  et  de  morale  que  possede 
la  langue  frangaise.  Philippe  de  Thaun  (Thaun,  selon  Tabb^  Gervais 
Delarue ,  serait  un  manoir  situe  k  trois  lieues  de  Caen)  composa  deux 
ouvrages,  Tun  intitule  :  Le  livre  des  crSatures;  c'est  un  r^sum^  des 
eoDuaissances  du  temps  sur  le  compost  ou  calendrier,  compile  d'aprte 
les  traits  latins  de  B^de,  de  Gerland,  etc.  L'autre  est  un  bestiair; 
c'est-k*dire  une  sorte  d*hi|toire  naturelle  moralist.  Les  bestiaires 
forment  au  moyen  Age  une  suite  de  compositions  tr^nombreuses.  lis 
precedent  tous  d'un  livre  original  qui  paratt  avoir  6t6  grec  et  que  les 
aaleurs  s*accordent  k  appeler  Physioloffus,  Les  versions  latines  abon- 
dent :  on  en  a  signal^  du  vni*  et  du  ix«  siecle  dans  la  biblioth^que 
de  Berne,  du  x*  sitele  dans  la  biblioth^e  de  Bruxelles;  au  xir  siecle, 
il  en  existe  une  tres-c^ebre  attribute  k  Hugues  de  Saint-Victor.  Mais 
anterieuremenl  a  cette  derni^re,  Philippe  de  Tbaun  avait.  dejk  fait 
passer  pour  la  premiere  fois  le  Physiologus  du  latin  scolastique  dans 
I'idiome  populaire.  Ces  traits  de  zoologie  fanlastique  semblent  avoir 
^  trte-goAt^  au  moyen  4ge;  ils  se  multiplieront  au  commencement 
du  xiir  siecle,  ou  Philippe  de  Thaun  aura  beaucoup  d'imitateurs  en 
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vers  et  en  prose.  Pour  nous,  ces  trait^s  ont  Tint^r^t  de  nous  faire 
oonnaltre  toutes  ces  fables  bizarres  dont  les  r^gnes  animal ,  v^g^tal  et 
mineral  etaient  alors  peupl^s  et  qui  prouvent  une  si  complete  pr6- 
dominance  de  rimagination  sur  Tobservation.  Us  ont  surtout  rutilit6 
de  nous  enseigner  la  signification  de  la  plupart  des  embl^mes  employ^ 
par  Tarchitecture ,  la  sculpture  et  la  pelnture;  ce  sont  des  textes  essen- 
tiel|i  k  consulter  pour  tons  ceux  qui  se  livrent  k  T^lude  de  I'art  pendant 
cette p^riode.  lis  ont  ^t^,  kce point  de  vue special,  Tobjet  d'un  travail 
remarquable  des  PP.  Cahier  et  Martin,  dans  leur  grande  publication : 
Mdlanges  d'archeologie ,  d*hi8toire  et  de  liUStxUure,  Paris,  Poussielgue- 
Rusand ,  tome  ii ,  4  851 ,  grand  in-folio. 

Philippe  de  Thaun  ^crivit  pendant  les  quelques  ann^es  qui  suivirent 
le  mariage  de  Henri  !•',  roi  d*Angleterre ,  avec  Adelaide  de  Louvain 
en  4424.  G'est  k  cette  reine  qu'il  d^die  son  bestiaire  dans  les  vers 
suivants  : 

Philippe  de  Taun  en  franceise  raison 

Ad  estrait  Bestiaire^  un  livere  de  gramaire, 

Par  Tonur  d'  une  gemme  ki  mult  est  bele  femme  : 

Aliz  est  num^e ;  reine  est  cornn^e , 

Reine  est  de  Engleterre.  Sa  ame  n*ait  ^k  guerre! 

En  Ebreu  en  vert^  est  Aliz ;  laua  de  D6. 

Un  livere  Toil  traiter  ^  Des  salt  al  cumenoer ! 

X  Philippe  de  Thaun  en  langue  francaise  a  traduit  le  bestiaire,  un 
livre  latin,  en  Thonneur  d'une  femme  qui  est  une  perle  de  beaul6; 
on  la  nomme  Alix;  elle  est  reine  couronn6e,  reine  d'Angleterre,  que 
rien  ne  trouble  son  ftmel  Alix,  en  v^rit^,  signifie  en  H^breu :  louange 
de  Dieu.  Que  Dieu  soit  au  commencegient  du  livre  que  je  veux 
faire  1  » 

Une  lecon  des  deux  ouvrages,  lecon  unique  pour  le  bestiaire,  conser- 
T6edans  un  manuscritdu  Mus^e  britannique  (mss.GottonienNeroA.  V.) 
paratt  remonter  k  peu  pr^  k  I'^poque  de  la  reaction  premiere.  M.  Th. 
Wright  I'a  imprim^e  pour  la  Historical  Society  of  sciences,  dans  le  volume 
intitule  :  Popular  treatises  on  science  tvrUten  during  the  middle  ages  m 
AnglO'Saaxm,  Anglo-Normand  and  English ,  London,  18 A1^  in-^,  — •  Nous 
aliens  extraire  deux  pages  du  bestiaire  de  Philippe  de  Thaun.  Le 
langage  de  ce  versificateur  est  plus  ftpre  et  d'un  tour  plus  p^nible  que 
celui  de  Th^roulde.  On  s'apercoit  qu'k  la  difference  de  ce  dernier. 
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Philippe  de  Thaun  emploie  Tidiome  roman  ^  un  usage  nouveau  et  le 
force  k  exprimer  des  id^es  que  le  latin  avail  eu  seul  jusques-Ik  le  privi- 
lege de  rendre.  On  remarquera  aussi  le  mode  de  versification  adopts 
par  Philippe  de  Thaun  :  il  ^rit  en  vers  de  douze  syllabes  dans  lesquels 
la  c^ure  rime  avec  la  fin  du  vers.  Ge  mode  primitif,  calqu^  sur  le 
▼ers  Itonin  de  la  basse  latinit^,  ne  fit  point  fortune.  Le  vers  de  douze 
syllabes  fut  conserve,  mais  la  rime  ou  Fassonance  se  porta  unique- 
ment  ^  la  fin,  et  d'un  vers  k  Tautre. 
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LA  SlRilNE 


Serena  en  mer  ante,  cuntre  terapeste  canto, 
E  plure  en  bel  tens,  itels  est  sis  talens; 
E  de  femme  ad  faiture  entresque  la  ceinturet 
E  les  pez  de  falcun  e  cue  de  peissun. 
Quant  se  volt  dejuer,  dune  chante  alt  e  cler. 
Si  dune  Tot  notuners  ki  naiant  vat  par  mers, 
La  nef  met  en  ubli,  senes  est  endormi. 
Aiez  en  remembrance ,  ceo  est  signefiance. 

Sereines  ki  sunt?  Richeises  sunt  del  mund. 
La  mer  mustre  cest  mund ,  la  nef :  gent  ki  i  sunt, 
E  Faneme  est  notuner,  e  la  nef:  cors,  que  dait  nager. 
Scicez  maintes  faicz  funt  li  riche  ki  sunt  el  mund 
L'  anme  cl  cors  pecher  —  ceo  est  nef  e  notuner  — 
L'anme  en  pechet  dormir,  ensurquetut  perir. 

Les  richeises  del  munt  mult  grant  merveil  funt, 
Esparolent  e  volent,  par  pez  prennent,  e  noent ; 
Pai*  ceo  del  falcun  les  sereines  peignum. 
Li  riches  hom  parole ,  de  iui  la  fame  vole, 
E  les  poveres  destreiat,  e  noe  quant  le  faint. 

Sereine  est  de  itel  estre ,  qu'il  cante  en  tempeste ; 
Ceo  fait  richeise  el  mund,  quant  riche  hom  ceo  funt. 
Geo  esi  canter  en  tempestes  quant  riches  est  sis  maistres 
Que  hum  pur  li  se  penl  e  ocit  k  turement. 
La  Sereine  en  bel  tens  plure  et  plaint  tut  tens; 
Quant  hume  dune  richeise  et  pur  Deu  la  depreise. 
Lores  est  bel  ore,  e  la  richeise  plure. 
Sacez  ceo  signefie  richeise  en  ccste  vie. 


LES  BESTIAIRES.  33 


TRADUCTION. 


La  sirfene  hante  la  mcr,  clle  cliantc  dans  la  temp^te, 
Ct  pleure  pendant  le  beau  temps,  tel  est  son  instinct. 
Eile  a  la  forme  d*une  femme  jusqu'^  la  ceinture 
Et  les  pieds  de  faucon,  et  la  queue  de  poisson. , 
Quand  elie  veut  se  rc^jouir ,  eile  chante  haut  et  clair. 
Si  alors  le  nautonier  qui  navigue  sur  la  mer  Tentend, 
11  met  en  oubli  son  vaisseau ,  bientdt  ii  est  endormi. 
Gardez-en  la  m^moire ,  ceci  est  un  enseigncment. 

Que  sont  les  sirl*nes?  Ce  sont  les  richesses  de  ce  mondc. 
1^  mer  repr^senle  ce  moiide^  la  ncf  les  bommes  qui  y  sont. 
Le  nautonier,  c'est  I'iiine;  la  nef  qui  vogue,  c'cst  le  corps. 
Sachez  done  que  mainte  fois  les  riches  de  ce  monde  font 
Techer  V^me  dans  le  corps ,  —  le  nautonier  dans  la  nef, 
L*&me  doimir  en  son  p<^ch^  et  par  suite  p6rir. 

Les  richesses  terrestres  op^rent  de  grandes  merveillcs; 
EHesparlent,  elIesvolent,ellesprennentparlespicds,  ellesnoient. 
Cest  pourquoi  nous  peignons  les  sir^nesavecdespiedsde  faucon. 
L*horame  riche  parle ;  autour  de  lui  se  r6pand  sa  renomm6e ; 
II  opprime  les  pauvres ;  il  les  noie ,  quand  il  les  fascine. 

La  sirfene  est  de  telle  nature  qu'elle  chante  dans  la  temp£te. 
Ainsi  fait  la  richesse  au  monde,  ainsi  font  les  riches  bommes ; 
Cest  chanter  dans  latemp6te,  quand  un  riche  est  tellemcnt  maitre 
Que  pour  lui  on  se  pond  ou  on  se  tue  de  desespoir. 
La  sircne  pleure  et  so  plaint  toujours  pendant  le  beau  temps  : 
Quand  on  r^pand  ses  tr^sors  et  que  pour  Dieu  on  les  m^prise , 
Alors  le  ciel  est  serein  et  la  richesse  pleure. 
La  sirbne ,  sachez-le  bien ,  signifie  done  richesse  en  cctte  vie* 
1.  a 
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LA  MANDRAGORE 

De  mandragora  et  ejiis  natura  et  quid  valet  et  quomodo 
cognoscitur. 

Gil «  dit  de  mandragora ,  que  tels  dous  racines  ad 
K'  itels  failures  unt  cum  hume  e  femme  sunt. 
La  femele  racine  a  femme  e  meschine, 
La  femele  est  fuillue  cum  fuille  de  laitue. 
Li  male  fuilluz  rest  si  cum  la  beste  est. 
Par  engin  est  cuillie»  oez  en  quel  baillie. 

Homo  qui  earn  vult  colligere. 

Hom  ki  la  deit  cuillir,  cntur  la  deit  fuir 
Suavet,  belement,  qu'il  ne  Tatuchet  nent; 
Puis  prenge  un  chen  lied,  ^  li  sait  atachet, 
Ki  ben  seit  afermt^e,  treis  jurs  ait  junt^e , 
E  pain  li  seit  mustrez,  de  luinz  seit  apelez. 
Li  chens  k  sei  trarat,  la  racine  rumperat. 
E  un  cri  geterat,  li  chens  mort  encharat 
Pur  le  cri  qu*il  orat.  Tel  vertu  eel  herbe  ad 
Que  nuls  ne  la  pot  oir,  sempres  n'estoce  murrir, 
E  se  li  bom  le  oait,  enes  le  pas  murreit. 
Pur  ceo  deit  estuper  ses  orailes  e  guarder 
Que  il  ne  oi  le  cri,  qu'il  ne  morge  altresi 
Gum  li  chens  ferat  ki  le  cri  en  orat. 

Radix  mandragorx  contra  omnes  infii^xitates  valet. 

Ki  ad  cesle  racine ,  mult  valt  k  medecine , 
De  trestut  enfermet6  pur  trametre  sainte, 
Fors  sulement  de  mort  h.  il  n'ad  nul  resort. 
N'en  voil  ore  plus  traiter,  altre  vol  cuniencer. 


*  ISXDORUS  H18PALEV8IS,  de  Originum  site  Etymologiarunif  libri  xx.  Cct  ev6- 
qne,  qui  vivait  au  commencement  du  ri*  si^cle ,  est  on  des  ^crivains  les  plu» 
fiends  de  la  basse  latinitd.  Y.  Fabricius ,  tome  IV. 
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TRADUCTION. 


Isidore  dit  de  la  mandragore  qu'elle  a  deux  racines 
Qui  ont  la  forme  d'homme  et  de  femme. 
La  racine  femelle  a  toute  la  ressemblance  d'une  jeune  fiile , 
Sa  feuille  est  la  mSine  que  ceile  de  la  iaitue. 
La  racine  m41e  porte  seule  la  feuille  propre  k  la  plante; 
Ufaut  deTadresse  pour  la  cueillir ;  ^coutez  comment  on  s'y  prend. 


L'homme  qui  la  doit  cueillir  doit  toumcr  autour 
Doucement,  prudemment,  de  mani^re  k  ne  pas  la  toucher; 
Qu'il  pVenne  un  chien  M ,  qu'il  Tattache  k  la  plante  ; 
Que  ce  chien  ait  6t6  enferme  et  ait  jeun^  pendant  trois  jours, 
Qu'on  lui  montre  du  pain,  que  de  loin  on  Tappelle. 
Le  chien  tirera  k  soi  et  arrachera  la  racine. 
Celle-ci  jettera  un  cri ,  et  le  chien  tombera  mort 
Pour  avoir  entendu  ce  cri .  Telle  est  en  effet  la  vertu  de  cette  herbe» 
Que  personne  ne  pent  rentendi*e  sans  mourir  aussitdt. 
Si  rhomme  Fentendait ,  il  mourrait  sur-le-champ; 
Aussi  doit-il  boucher  ses  oreiiles  et  prendre  bien  garde 
De  ne  pas  ouir  le  cri«  afin  qu*il  ne  meure  pas  ainsi 
Que  fera  le  chien  qui  ce  cri  entendra. 


Qui  poss^de  cette  racine  a  une  pr^cieuse  m^decine 
Pour  rendre  la  sante  et  gu^rir  de  toute  infirmity, 
Except^  de  la  mort  centre  laquelle  il  n'y  a  aucun  recours. 
Jen'en  veux  plus  parler;  je  veux  commencer  un  autre  sujet  *. 

1  Cette  croyaDce  soperstitiense  eat  cours  pendant  tout  le  moyen  &ge ;  elle 
ponrra  expliqaer  jusqu'k  an  certain  point  la  mystification  grussitre  sur  laquello 
est  foadee  la  com^die  de  Macliiavel  iutitulee  :  la  ^andragure. 
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Les  trois  textes  que  nous  venons  do  iaire  connaltre  au  lecteur,  ceux 
de  la  cantil^ne  en  Thonneur  de  sainte  Eulalie,  de  la  chanson  de  Roland 
et  du  Bestiaire  de  Philippe  de  Thaun  sont  les  plus  anciens  que  puisse 
citer,  jusqu'k  present,  Thistoire  de  la  po^sie  fran^aise.  La  prose,  du 
reste,  ne  fournit  k  la  m^me  6poque  qu'un  document  qui  pourTantiquitd 
ri valise  avec  ceux-lk  :  c'est  la  traduction  des  Quatre  livres  des  Rois*. 
La  prose  francaise  paratt  avoir  commence  un  peu  plus  tard  que  la 
po^sie;  et  cela  s'explique  ais^ment  :  les  6crivains  qui  daignaient  se 
scrvir  .de  la  langue  vulgaire  voulaient  au  moins  se  donner  le  m6rite 
de  la  mesure  et  de  la  rime,  mdrite  facile,  si  Ton  songe  combien  cellesHsi 
(^taient  soumises  h  des  regies  peu  sdveres.  On  sait  d*ailleurs  que,  pour 
des  raisons  plus  g^n^rales,  la  po^ie  est  la  forme  naturelle  des  litt^ra- 
tures  primitives.  Nous  aliens  maintenant,  en  avancant  dans  le  si^le, 
trouver  de  nouvelles  oeuvres  qui  t^moigneront  du j)rogres  de  la  penste 
et  de  I'expression. 


1  Voyez  les  Quatre  livres  des  Rois,  traduits  en  fran9ai8  da  xii*  sitele,  suiTis 
d'un  fragrment  de  morality  sar  Job  et  d'un  choix  de  sermons  de  saint  Bernard, 
publids  par  M.  Leroux  de  Lincy,  1811 ,  dans  la  collection  des  Document  irudiU 
relatift  d  Vhistoire  Je  Franc$ ,  in-i. 


LES  CHANSONS 


Cn  genre  de  po6sie  qui  ne  manqne  k  aucune  ^poque,  barbare  ou 
civilis6e,  c'est  la  chanson  proprement  dite  :  pieuse,  amoureuse,  sati- 
rique,  plaisante,  traduisant  enfin  toutesles  Amotions  deT^me  humaine. 
Au  moment  ou  nous  sommes,  au  milieu  du  xii*  si^cle,  ce  genre  nous 
foumira  les  trois  pi^es  qui  vogt  suivre.  La  premiere  offre  surtout  un 
grand  int^r6t  au  point  de  vue  historique  :  c'est  une  exhortation  k  la 
croisade;  c'est  le  premier  en  date  des  chants  nombreux  inspires  par  les 
grandes  expeditions  religieuses  qui  prtk^ipitaientrOccident  vers  rOrient. 
On  s'acoorde  k  prdsumer  que  cette  chanson  a  ^t^  compos6e  au  moment 
oh  se  croisa  le  roi  Louis  le  Jeune,  vers  4 1 45-<  4  47.  L'auteur  est  inconnu. 
Le  teste  se  trouve  dans  le  roanuscrit  4717  de  la  BibUotMque  karldiennej 
I  la  saite  de  la  Chronique  rimie  d$s  dues  de  NormandU  par  Benott* ;  il  a 
M  imprim^  dans  T^dition  que  M.  F.  Michel  a  donn<^  de  cette  chro- 
nique, et  qui  fait  partie  de  la  collection  des  DocumstOs  midUs  relaiifs  d 
thittom  de  France. 

1  Voyex  plus  loin  la  mention  de  ce  trouvcre  sous  la  nibrique  aes  Chronique$  et 
Ufjendtt, 
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CHANSON  POUR  LA  CROISADE 


Parti  de  mal  e  k  bien  aturn^ 
Voil  ma  chancun  k  ia  gent  faire  oir, 
K'  k  sun  besuing  nus  ad  Deus  apel6 ; 
Si  ne  li  deit  nul  prosdome  failiir, 
Kar  en  la  cruz  deignat  pur  nus  murir. 
Mult  li  deit  bien  estre  gucredon^ 
Kar  par  sa  mort  sumes  tuz  rachat6. 

Cunte  ne  due  ne  li  roi  corun^ 
Ne  se  poent  de  la  mort  destolir, 
Kar  quant  il  unt  grant  tresor  amass<5 , 
Plus  lur  covient  k  grant  dolur  guerpir. 
Mielz  lur  venist  en  bon  vis  departir; 
Kar  quant  il  sunt  en  la  tepre  but^ , 
Ne  lur  valt  puis  ne  chastel  ne  cit6. 

Alias!  cheitif,  lant  nus  sumes  pen^ 
Pur  les  deliz  de  nos  cors  acumplir, 
Ki  mult  sunt  tost  failli  et  trespass^, 
Kar  ad^s  voi  le  plus  joefne  envieslir. 
Pur  Qo  fet  bon  parais  deservir, 
Kar  1^  sunt  tuit  li  gueredon  dubl6 ; 
Mult  en  fait  mal  estre  desherit^. 

Mult  ad  le  quoer  de  bien  enlumin6 
Ki  la  cruiz  prent  pur  aler  Deu  servir. 
K'  al  jugement  ki  tant  iert  redutd , 
U  Deus  vendrat  les  bons  des  mals  partir, 
Dunt  tut  le  mund  deit  trembler  e  fremir, 
Mult  iert  huni  ke  i  serat  rebuts ; 
Ki  ne  verad  Deu  en  sa  maest& 
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TRADUCTION. 


D^tachi  da  mal  et  toum6  vers  le  bien , 
Je  veux  faire  entendre  au  peuple  ma  chanson  : 
Dieu  dans  son  besoin  nous  a  appel^s; 
Aucun  homme  de  coeur  ne  lui  fera  defaut, 
Car  sur  la  croix  il  a  daign4  mourir  pour  nous ; 
11  doit  lui  6tre  donn^  beaucoup  en  retour, 
Puisque  par  sa  mort  nous  sommes  tons  rachetds. 

Les  comtes,  les  dues  ni  les  rois  couronn^s 

Ne  se  peuvent  d^rober  &  la  mort; 

Plus  ils  ont  amass6  de  grands  tr<^sors. 

Plus  il  leur  faut  k  grand  regret  les  quitter. 

Mieux  leur  vaudrait  les  employer  pour  une  bonne  cause; 

Car  lorsqu*ils  sont  mis  en  terre , 

Ne  leur  servent  plus  de  rien  ni  ch&teaux,  ni  citds. 

H^Ias!  ch^tifs ,  nous  nous  ^pnnons  tant  de  peine 

Pour  satisfaire  les  plaisirs  de  nos  corps , 

Qui  sont  si  vite  ^puis^s  et  passes ; 

Ne  voyons-nous  pas  toujours  le  plus  jeune  devenir  vieux? 

C'est  pourquoi  il  est  bon  de  m^riter  le  paradis « 

Car  \k  toutes  les  recompenses  sont  doubles. 

Grand  mal  en  prend  d'etre  d6sh6rit6 1 

Celui-lSi  a  le  coeur  de  bien  illuming 

Qui  prend  la  croix  pour  aller  servir  Dieu. 

Au  jour  du  jugement  qui  ssra  si  redout^ , 

Oil  Dieu  viendra  s6parer  les  bons  d'avec  les  m^chants, 

Dont  tout  le  monde  doit  trembler  et  fr^mir, 

Celui-1&  sera  bien  honni ,  qui  sera  repouss^  ; 

II  ne  verra  pas  Dieu  dans  sa  majesty 
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Si  m'alt  DeusI  trop  avons  demur6 
D*  aler  k  Deu  pur  sa  terre  seisir, 
Dunt  li  Turc  I'unt  eissiesli^  et  getd 
Pur  nos  pechiez  ke  trop  devons  hair, 
lit  deit  chascun  aveir  tut  sun  desir, 
Kar  ki  purlui  lerad  la  richet^, 
Pur  voir  aurad  parais  conquest^. 

Mult  iert  celui  en  cest  siecle  honunS 
Ki  Deus  dorat  ke  il  puisse  revenir: 
Ki  bien  aurad  en  sun  pais  am^ 
Par  tut  Ten  deit  menbrer  et  suvcnir. 
E  Deus  me  doinst  de  la  meillure  joi'r 
Que  jo  la  truisse  en  vie  e  en  sant^ 
Quant  Deus  aurad  sun  afaire  achevd  I 

Qu'il  otroit  k  sa  merci  venir  * 

Mes  bons  seigneurs ,  qe  jo  ai  tant  am6 

K'k  bien  petit  n'en  oi  Deu  obli^. 

A  n  maoque  k  ce  yera  une  syllabe  qui  pourrait  modifier  le  iCDa, 
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Que  Dieu  m'aidel  nous  avons  trop  (ard<S 

D'aller  reconqu^rir  k  Dieu  sa  terre, 

Dont  les  Turcs  Font  exiW  et  chass6, 

A  cause  de  nos  p^h^s  que  nous  devons  tant  hair, 

\A  doit  chacun  avoir  tout  ison  d6sir , 

Gar  celui  qui  pour  Dieu  laissera  ses  richessoSi 

En  Y^rit^,  aura  acquis  le  paradis. 

En  ce  monde  aussi  celui-l&  sera  bien  honor6 

A  quf  Dieu  accordera  de  pouvoir  revenir ; 

Qui  dans  son  pays  aura  bien  aimS 

Doit  toujours  avoir  cela  present  k  sa  m^moire. 

Que  Dieu  m'accorde  de  jouir  de  la  meilleure  des  dames, 

Et  que  je  la  retrouve  en  vie  et  en  sant6, 

Quand  la  cause  de  Dieu  sera  gagn^e. 

Qu'il  ait  igalement  en  sa  merci 

Hes  bons  seigneurs,  que  j'ai  tant  aim6s, 

Qu'il  n'a  tenu  qu'^  peu  que  je  n'aie  oubli6  Dieu. 


La  seconde  chanson  que  nous  aliens  transcrire  est  une  chanson 
amoureuse,  ce  qu'on  appellerait  une  romance  aujourd'hui.  Par  sa  con- 
ception elie  est  tr^s-probablement  j^lus  ancienne  que  la  pr^c^dente; 
mais  elle  offre  quelques  traces  de  rajeunissemcnt.  La  simplicity,  la 
franchise,  labrusquerie  m^me  du  sentiment,  certains  tours  du  langago 
fizent  sa  date  au  commencement  du  xn*  siecle.  L'expression  :  les  Francs 
de  France  qu'on  trouve  dans  la  chanson  de  Roland  et  qui  ne  se  rencontre 
plus  dans  les  productions  post^rieures,  I'allusion  aux  assises  royales 
do  mois  de  mai,  le  serment  solennel  offert  par  la  jeune  femme,  sent 
des  traits  significatifs  qui  ach^vent  de  donner  ^  cette  pi^  son  cachet 
d'origine.  De  toutes  les  compositions  du  m^me  genre  qui  nous  sont 
parvenues,  il  n'en  est  aucune,  sans  controdit,  qui  pr^sente  un  plus 
rrappant  caract^re  d'antiquit^,  et  qui  puisse  mieux  monlrer  ce  qu'^tait 
oette  sorte  de  poesie  k  sa  p6riode  primitive. 
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BELLE   £REMB0B 

Quant  vient  en  mai  que  Ton  dit  as  Ions  jors, 
Que  Franc  de  France  repairent  de  roi  cort, 
Reynauz  repaire  devant  el  premier  front; 
Si  s'en  passa  lez  lo  meis  Erembor, 
Ainz  n'en  dengna  le  chief  drecier  amont. 
El  Reynaut  amis  I 

Bele  Erembors  ii  la  fenestre  au  jor 
Sor  ses  genolz  tient  paiie  de  color. 
Voit  Frans  de  France  qui  repairent  de  cort 
Et  voit  Reynaut  devant  el  premier  front. 
En  haut  parole,  si  a  dit  sa  raison  : 
((  EI  Reynaut  amis  I 

<{  Amis  Reynaut,  j'ai  jh.  veu  eel  jop 
Se  passisoiz  selon  mon  pere  tor, 
Dolans  fussiez  se  ne  parlasse  k  vos. 
—  Jel  mesfaistes ,  fille  d*empereor. 
Autrui  amastes ,  si  obliastes  nos. 
—  EI  Reynaut  amis  1 

(cSire  Reynaut,  je  m'en  escondirai; 
A  cent  puceles  sor  sainz  vos  jurerai, 
A  trente  dames  que  auvec  moi  menrai, 
G'onques  nul  home  fors  vostre  cors  n'amaL 
Prenuez  Temmende,  et  je  vos  baiserai. 
EI  Reynaut  amis  I  » 

Li  cuens  Reynauz  en  monta  lo  degri. 
Gros  par  espaules,  greles  par  lo  baudnS, 
Blonde  ot  lo  poil  menu  recerccld, 
En  nule  terre  n'ot  si  biau  bacheler. 
Voit  r  Erembors,  si  comence  k  plorer. 
£1  Reynaut  amis  1 
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Quand  arrive  mai  que  Ton  appelle  aux  longs  jours, 
Et  que  les  Francs  de  France  retournent  de  la  cour  du  roi , 
Reinaut  revient  au  premier  rang. 
II  passa  devant  la  maison  d'£rembor« 
Mais  il  ne  daigna  lever  la  tdte. 
Eh!  Reinaut  ami  I 

Belle  £rembor  pr^  de  la  fenStre^  au  jour, 
Bur  ses  genoux  tient  une  ^toffe  de  couleur. 
Elle  voit  les  Francs  de  France  qui  reviennent  de  la  cour, 
Et  voit  Reinaut  au  premier  rang. 
EIle'61^ve  la  voix  et  dit  ces  paroles  : 
«  Eh  I  Reinaut  ami  I 

a  Ami  Renaut,  j'ai  vu  le  temps 
Que ,  passant  aupr^s  de  la  tour  de  mon  pore , 
Vous  auriez  M  bien  afflig^  j  si  je  ne  vous  avais  parI6. 
—  La  faute  en  est  k  vous,  fille  d'empereur, 
Vous  en  avez  aim^  un  autre  et  m*avez  oublid. 
—  Eh!  Reinaut  ami  I 

c(  Sire  Reinaut ,  je  m*en  justifierai ; 
Avec  cent  pucelles  sur  les  Saints  je  vous  jurerai . 
Avec  trente  dames  que  j'amfenerai , 
Que  jamais  nul  homme  hors  vous  je  n'ai  aimd. 
Prenez  le  gage  et  je  vous  baiserai. 
Eh !  Reinaut  ami  I  » 

Le  comte  Reinaut  monta  les  degr^s. 
Large  des  ipaules ,  mince  de  la  ceinture , 
Les  cheveux  blonds  frisks  en  boucles  menues , 
II  n'y  avait  en  aucun  pays  un  si  beau  liachelier. 
£rembor  le  voit  et  commence  k  pleurer. 
Eh  I  Reinaut  ami! 
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Li  cuens  Reynauz  est  montez  en  la  tor, 
Si  s'cst  asis  en  un  lit  point  k  flors, 
Dejoste  lui  se  siet  bole  Erembors; 
Lore  recomencent  lor  premieres  amors. 
EI  Reynaut  amisl 
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Le  comle  Reinaut  est  entr^  dans  la  tour, 
II  s*cst  assis  sur  un  lit  peint  k  fleurs , 
A  son  cot^  s*assied  la  belle  £rembor. 
Alors  recommencent  leurs  premieres  amours. 
Eh  I  Reinaut  ami  I 


La  romance  suivante  pi^sente  tout  a  fait  le  m6me  caract6re,  la  m^me 
simplicity  d'action,  la  m&me  franchise  de  sdntiment.  Elle  est  extraite , 
comme  la  pr6c6dente,  du  manuscrit  n*  4989,  Fonds  de  Samt-Germaint 
de  la  Bibliotheque  imp^riale  de  Paris,  et  peut  6tre  estim6e  une  des 
plus  ancicnnes  qui  soient  dans  ce  pr^cieux  recueil. 
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L^ENFANT  GERARD 


Lou  samedi  k  soir  fat  la  semainne, 
Gaiete  et  Oriour  serors  germainne 
Main  et  main  vont  bagnier  k  la  fontainne. 
Vante  Tore  et  11  ralnme  crollet, 
Ki  s'entrainmet  soweif  dormet. 

L'anfes  Gerairs  revient  de  la  cuitalnne, 
S'ait  choisit  Gaiete  sor  la  fontainne , 
Antre  ses  bras  I'ait  pris,  soueif  Ta  strainto 
Vante  Tore... 

tt  Quant  aur^Sf  Oriour,  de  Tague  prise  ^ 
Reva  toi  an  arriere ,  bien  seis  la  ville. 
Je  remainrai  Gerairt  ke  bien  me  priset. 
Vante  Tore... 

Or  s'en  va  Orious  descinte  et  marrie, 
Des  euls  s'en  vat  plorant ,  de  cuer  sospirc , 
Cant  Gaiete  sa  suer  n'  anmoinet  mie. 
Vante  Tore... 

a  Laisel  fait  Oriour,  com  mar  fui  ntel 
J*ai  laixiet  roa  serour  en  la  valMe , 
L'anfes  Geraii's  Tanmoine  an  sa  contrde  » 
Vante  Tore... 

L'anfes  Gerairs  et  Gaie  s'an  sont  tomeit. 

Lor  droit  chemin  ont  pris  vers  sa  citeit ; 

Tantost  com  il  i  vint ,  T  ait  espouseit, 
Vante  Tore  et  li  rainme  crollet 
Ki  s'antraimme  soueif  dormet. 
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TRADUCTION, 


Le  samedi  soir ,  quand  finit  la  semaine, 

Gaiete  et  Oriour ,  soeurs  germaines , 

La  main  dans  la  main  vont  baigner  k  la  fontaine. 

Que  le  vent  souffle  et  que  les  rameaux  bruissent , 
Ceux  qui  s*entr'aiment  dorment  doucement. 

L'enfant  Gerard  revient  de  la  quintainc , 
II  a  aper^u  Gaiete  au  bord  de  la  fontaine ; 
Entre  ses  bras  I'a  prise,  doucement  Ta  ^treinte. 
Que  le  vent  souffle... 

«  Quand  vous  aure^,  Oriour,  pris  de  Teau, 
Vous  vous  en  retournerez  :  vous  savez  bienle  chemin  do  laville. 
Moi ,  je  resterai  avec  Gerard  h  qui  je  suis  ch^re.  » 
Que  le  vent  souffle... 

Oriour  s'en  va  d^faite  et  d6sol^e , 
Elle  s'en  va  pleurant ,  de  coeur  elle  soupiro 
Parce  qu'elle  ne  ram^ne  pas  sa  soeur  Gaiete. 
Que  le  vent  souffle... 

«  H^las!  fait  Oriour,  maudite  I'heure  ou  je  suis  n^el 
JVi  laiss^  ma  soeur  dans  la  vallee , 
L'enfant  Gerard  Temm^ne  en  sa  contr^e.  » 
Quele  vent  souffle... 

L'enbnt  Gerard  et  Gaiete  sont  partis  ensemble ; 

lis  se  sont  dirig^s  tout  droit  vers  la  cit6  de  Gerard. 

Aussit6t  qu'il  y  est  arriv^,  il  a  ^pous6  Gaiete. 

Que  le  vent  souffle  et  que  les  rameaux  bruissent 
Ceux  qui  s'entr'aiment  dorment  doucement. 


4S  DOUZlfeME  SifeCLE. 

La  chanson  a  6te  un  des  genres  lespluscultivds  au  moyen  4ge.  D6jh 
au  moment  oik  nous  sommes,  elle  fleurissait  avec  6clat  dans  la  langue 
d'oc  qui  s'y  pr^tait  mieux,  qui  6tait  plus  sonore,  plus  nuanc^e ,  plus 
artiste  f  pour  ainsi  dire.  On  a  souvent  cit6  les  paroles  du  troubadour 
Raymond  Yidal  :  a  La  parladura  francesca  val  mais  et  es  plus  avinenz 
a  far  romanz  et  pasturellas ;  mas  cella  de  Lemosin  val  mais  per  far  vers 
et  cansons  et  8er\'entes ;  et  per  totas  las  terras  de  nostre  langage  so  de 
maior  autoritat  li  cantar  de  la  Icnga  lemosina  que  de  neguna  autra 
parladura.  a  a  Le  parlor  francais  vaut  micux  et  est  plus  convenable 
pour  faire  romans  et  pastourclles ;  mais  celui  de  limousin  (le  romaa 
du  midi  en  general)  est  preferable  pour  faire  vers,  chansons  etsirvenles; 
dons  tous  les  pays  ou  Ton  parle  notre  langue,  les  chansons  en  langue 
limousine  jouissent  d'une  plus  grande  favour  que  celles  Writes  dans 
aucun  autre  idiome.  » 

Les  troubadours  nous  ont,  en  efTet,  laiss^  en  ce  genre,  des  le  milieu 
du  xii'  siecle,  de  nombreuses  et  brillantes  productions.  Les  trou\&res 
du  nord,  quoiqu'un  peu  en  retard  sous  ce  rapport,  rivaliseront  bien- 
tot  avec  les  poetes  du  midi.  C'est  ^  la  fin  du  xii*  siecle  que  com- 
mence, dans  la  poesie  francaise  ,  cette  grande  6cole  de  chansonniers, 
qui  m^lera  aux  noms  de  simples  jongleurs  les  noms  des  rois,  des 
princes  et  des  seigneurs  les  plus  illustres.  Les  premiers  qui  se  pr6sen- 
tent  aont  :  le  trouvere  Audefroy  le  hdtard,  auteur  de  ces  gracieuses 
idylles  hdroiques  qui  s  intitulont  :  Belle  Argentine,  Belle  Idoine,  Belle 
Ysabeau,  etc.;  Coynes  de  Bethune,  qui  joua  un  role  si  glorieux  dans  les 
^v^nements  de  son  temps,  guerrier,  ambassadeur  ccl^bre,  et  poSte 
tres-spirituel ;  Hugues  d'Oisy,  qui  a  unc  grande  verve  satirique;  d  autres 
encore  se  pressent  dans  res[)ace  du  regno  de  Philippe-Augusle;  lis 
ouvrent  una  veine  feconde  qui  ne  (arira  plus.  Mais  ces  pontes,  places 
6ur  la  limite  du  xii«  et  du  xiii«  siecle ,  apparticnnent  au  second  bien 
plutot  qu'au  premier.  U  en  est  de  ni^me  du  Cftdtelain  de  Coucy  ou  du 
trouvere  qui  ecrivit  sous  ce  nom  et  sous  celui  de  la  dame  du  Fayel. 
Tous  ces  chansonniers  doivent  etre  roportes  au  deuxi^me  Sge  de  notro 
po6sie.  Disons  tout  de  suile  que  ce  genre  litteraire  qui  offre  des  carao- 
teres  tr5s-distincts,  des  qualites  tres-appreciables,  sest  recommand^ 
particulierement  a  rattention  de  I'^rudition  moderne,  qu'il  a  M  plus 
qu'aucun  autre  Fobjet  de  curieuses  et  interessantes  recherches,  et 
signalons  en  premiere  ligno  les  travaux  de  M.  P.  Paris  :  son  Bomancero 
frangais  public  chez  Techener  en  1833, 4  vol.  in-12,  et  Tarlicle  presque 
complet  insere  dans  le  xxiii^  volume  de  VUistoire  litteraire  de  la  France, 


LES  ROMANS  D'AVENTURES 


Nous  arrivons  maintenant  k  la  seconde  des  grandes  families  qu*il 
faut  elablir  dans  la  poesie  du  moyen  ^ge.  La  premiere,  c'est,  nous 
I'avons  vu ,  la  chanson  de  geste ;  la  seconde ,  c'est  le  roman  d'aven- 
tures.  La  chanson  de  geste ,  quoiqu'elle  s'eflbrce  de  se  modifier  peu  k 
peu  et  de  se  conformer  au  go6t  du  temps,  est  surtout  I'expression  des 
maeurs  antiques.  Elle  c^lebre  presque  exclusivement  la  guerre,  les 
passions  et  les  vertus  de  la  guerre  :  I'orgueil,  la  vengeance,  le  d^voue- 
roent,  I'honneur.  Le  roman  d'aventures  est  surtout  Texpression  des 
mipurs  nouvelles.  gon  principal,  presque  son  unique  ressort,  c'est 
Tamoiy. 

Oyez ,  8i{rnor ,  tout  li  amant , 
Cil  qui  d'  amora  se  vuiit  pcnaiit , 
Li  chevalier  et  les  puceles , 
Li  danioisel ,  les  damoiselles  : 
Se  moD  conte  volez  entendre , 
Moult  i  porrez  d'  amors  aprendrc. 

Ccst  ainsi  que  debute  Tun  d'eux ,  c'est  ainsi  qu'ils  pourraient  deba- 
ter tous.  Les  combats  y  abondent  sans  doute ,  mais  lis  ne  sent  plus 
une  n^cessitd  sociale,  un  devoir  patriotique  ou  religieux;  ils  sont  une 
recherche,  un  art,  un  moyen  de  glorification  individuelle;  ils  n'ont 
d'autre  objet  que  de  faire  briller  les  personnages  mis  en  sc^ne  par  le 
conteur,  et  de  montrer  quels  travaux  its  accomplissent,  quels  perils  ils 
bravenl  pour  toucher  le  coeur  de  leurs  dames.  La  chanson  de  geste  est 
oeuvre  grave  et  de  bonne  foi,  d^e  pretend  raconter  des  ev^nements 
historiques,  elle  veut  exalter  les  esprits  en  leur  repr^sentant  les  grands 


50  DOUZlfcME  SifeCLE. 

cxemples  des  si^cles  passes.  Le  roman  d'aventures  n'ignore  pas  qu'il 
invente  a  plaisir  :  son  principal  dessein  est  de  charmer  les  imagi- 
nations, de  d^Iasser  les  esprits  par  d'agreables  fictions : 

lU  ostent  et  jettent  penser, 

Doel,  ennui  fontoublier.  v 

Dans  la  forme,  les  differences  ne  sont  pas  moins  profondes :  la  chan- 
son de  geste  conserve  bien  mieux  et  plus  longtemps  le  caract^re  des 
rhapsodies  primitives.  Le  roman  d'aventures ,  quoique  le  plus  souvent 
recite  suivant  Tusage  g6n6ral,  est  ceuvre  n^cessairement  ^crite ;  I'impro- 
visation  est  possible  pour  la  premiere,  presque  impossible  pour  Tautre. 
La  chanson  de  geste  fait  exclusivement  usage  des  vers  de  dix  ou  de 
douze  syllabes  qu'elle  d^roule  en  longues  tirades  monorimes.  Le  roman 
d'aventures  se  sert  toujours  de  vers  de  huit  syllabes  rim(^s  seulement 
deux  k  deux,  mode  leste,  cursif,  mais  bien  moins  mesur6  et  cadence. 

Le  roman  d'aventures  qui  naissait  des  sentiments  et  des  besoins  de 
la  civilisation  croissante  rencontra  partout  le  souvenir  d'^v^nements 
touchants  ou  tragiques,  perp^tu^  par  les  complaintes  populaires  dont 
il  s'empara,  de  m6me  que  la  chanson  de  geste  h^ritait  des  l^gendes 
guerri^res.  En  mftme  temps,  plus  lettr6  d^s  son  origine,  il  sut  emprunter 
k  toutes  les  litt^ratures  ant^rieures,  k  toutes  les  lilt^ratures  voisines 
les  fables  qui  6taient  les  plus  propres  k  captiver  Fatten tion  publique. 
Ainsi,  il  y  eut  pour  ces  sortes  de  compositions  un  foyer  particuli^rement 
actif,  d'ou  un  certain  nombre  des  plus  remarquables  rayonndrent  de 
bonne  heure  sur  toute  I'Europe;  nous  vouJons  parler  de  la  cour  anglo- 
normande  des  rois  d'Angieterre  successeurs  de  Guillanme  le  Conqu6- 
rant.  Les  trouv6res  normands,  qui  tiennent,  on  ne  saurait  le  nier,  le 
premier  rang  au  xii"  si^cle ,  rencontr^rent  Ik  une  riche  mati^re ,  un 
<^l^ment  admirablement  pr^par^  dans  les  fictions  po^tiques  auxquelles 
s'^tait  plu  de  tout  temps  Timagination  des  peuples  bretons  f§conde, 
brillante,  avide  du  men'eilleux  et  de  Tinconnu.  Us  recueillirent  vrai- 
semblabtement  aussi  les  fruits  d'une  culture  qui  avail  imm^diatement 
pr^ced^  la  renaissance  frangaise  du  xir  si^cle,  car  on  sait  qu'un  grand 
mouvement  intellectuel  avait  eu  lieu  aux  vii*  et  viii*  slides  dans  la 
Grande  -  Bretagne ,  que  les  ^oles  anglo  -  saxonnes  furent  c^l^bres 
k  cette  ^poque,  et  que  la  Gr^ce  et  Alexandrie  eurent  leurs  premiers 
disciples  dans  Textr^me  Occident.  Le  groupe  principal  des  romans 
d'aventures  se  forma  la.  Les  trouv^res  s'inspirerent  des  fables  celtiques 
mM^s  k  des  l^gendes  orientales.  Us  prirent  pour  personnages  de  pn§dl- 
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loctioD  les  h^ros  des  traditions  galloises,  d^jk  transformes  probablement 
par  rimagination  des  ^rivains  monastiques,  mais  qu'ils  achev^rent  de 
d^figurer,  de  d^nationaliser  compl^tement ,  ct  dont  ils  firent  les  per- 
sonaifications  iddales  des  tendances  nouvelles ,  les  types  de  la  jeune 
chevalerie.  Ccs  romans  d'aventures,  dont  le  sujet  a  6te  puiso  dans  les 
legendes  de  la  Rretagne,  ont  regu  le  nom  de  Romans  de  la  Table  ronde. 
On  les  trouve  k  pen  pres  k  la  m^me  6poque,  dans  la  seconde  moiti6  du 
XII*  siecle,  rediges  les  uns  en  prose,  les  autres  en  vers.  Les  poiJmes 
sont  moins  nombreux,  moins.importants  que  Ics  compositions  en  prose. 
Cest  en  prose  qu'existe  vdrilablement  le  cycle  de  la  Table  ronde ;  les 
\astes  romans  dont  il  est  forme  ont  et6  Merits  presque  enti^rement,  si 
on  en  croit  le  t6moignage  des  auteurs  eux-m6mes,  sous  le  r^gne  de 
Henri  II  Plantagenet,  1154-1 189;  Icurs  r^dacteurs  principaux  se  nom- 
ment  Gautier  ^ap,  Robert  de  Borron,  Luce  de  Gast.  Seuls,  ces  romans 
en  prose  pi^sentent  un  ensemble  dont  les  parties  se  rattachent  les  unes 
aux  autres  par  un  lien  logiquo,  ont  un  sens  general,  s'expliquent  et  se 
completent  mutuellement.  Les  poSmes  ne  constituent  pas,  k  beaucoup 
pres,  un  corps  aussi  compacte.  lis  ne  se  rapprochent  que  par  la  com- 
munaut^  d'origine;  ils  ont  la  m6me  physionomie,  les  m^mes  moeurs, 
les  m6mes  noms,  le  m6mc  th6^tre,  le  m6me  merveilleux  qu'ils  commu- 
niquent  bientot  du  reste  k  toutes  les  compositions  analogues  et  presqu'h 
la  litteraturc  enti^re.  De  ces  pogmes,  T^I^ment  mystique  et  religieux, 
quipredomine  dans  les  romans  en  prose,  est,  sauf  une exception,  tout 
a  fait  absent;  ce  sont  en  general  des  contes  fantasliques  qu'on  pourrait 
assez  justement  nommer  les  Mille  et  une  Nuits  de  la  poesie  chevale* 
resque.  Ils  ont  pour  inspiration  principale,  ils  pr6chent  pour  nouvelle 
religion,  une  g^n^rosite  ^Idgante,  la  tendresse  et  la  grdce  unies  k  la 
bravoure,  la  courtoisie,  cette  fleur  pr^coce  et  brillante  de  la  civilisa- 
tion f^odale.  II  faut  bien  se  garder  d'appliquer  k  ces  pol^mes,  comme 
on  s'est  accoutum^  k  le  faire,  la  qualification  d'^pop^;  de  parler  de 
r^pop^  d* Arthur,  de  I'^popi^e  de  la  Table  ronde.  11  n'est  pas  de  terme 
plus  inexact,  plus  capable  de  donner  une  id^e  fausse  des  productions 
qu'il  d^igne.  Si  ce  mot  est  souvent  applicable  aux  chansons  de  geste 
dn  cycle  carlovingien  ,  il  a  pr^cis^ment  pour  avantage  de  distinguer 
celles-ci  des  fictions  romanesques  avee  lesquelles,  dans  le  principe 
sartout,  elles  pr^sentent  un  contraste  presque  absolu. 

Lo  XII*  si6cle  nous  offre,  dans  ce  genre  auquel  11  convient  de  con- 
server  le  titre  g^n^ral  de  Romans  d'aventures,  les  premiers  documents 
que  le  temps  ait  ^pargn^.  Tel  est  le  lai  d*Haveloc ,  par  GeolTroi  Gal- 
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mar^  Le  lai ,  c'est  le  roman  d'avcntures  dans  sa  plus  simple  expression^ 
reduit  k  un  episode  ou  du  moins  racx)ntant  une  16gende  amoureuse, 
dramatique,  attendrissante,  peu  compliquee,  peu  d^velopp^e,  k  mi- 
cliemin  pour  ainsi  dire  entre  la  complainte  et  le  po^me.  Tel  est  encore 
le  lai  dlgnaur^^  par  Renaut*.  Tels  sont  les  lais  et  les  poemes  relatifs 
aux  amours  de  Tristan  et  dTwutt*.  Ces  derniers  m^ritent  de  Gxerparti- 
culierement  notre  attention.  lis  appartiennent  essentiellement  k  la 
matieredeRretagne,  commeon  disalt  alors,  et  inaugurent  dans  notre 
langue  une  des  donn6es  poetiques,  empruntees  k  la  chronique  bretonne, 
qui  ont  eu  le  plus  de  vogue  pendant  tout  le  moyen  dge  et  qui  se  sont 
le  plus  universellement  r^pandues  dans  les  litteratures  de  TEurope. 
M.  F.  Michel  a  recueilli  et  public  tout  ce  qiii  reste  de  ces  poemes . 
relatifs  aux  amours  de  Trislan  et  d'Yseult.  Deux  des  fragments  qui 
composent  ce  rocueil  ont  un  caracl6re  incontestable  d'antiquite.  Dans 
ces  morceaux,  en  eflet,  le  travail  de  fusion  qui  doit  n^unir  et  mfiler 
toutes  les  fables  celtiques  n'est  pas  oper^.  La  Table  ronde,  qui  ser- 
vira  de  point  de  jonction,  pour  ainsi  dire,  de  lieu  d'assembl6e,  y 
figure k  peine.  Les  aventures  de  Tristan,  du  roi  Marc,  d'Vseiilt,  y  sonl 
encore  independanles,  isolees.  Bien  plus  on  n'y  apercoit  encore  que  de 
faibles  traces  des  idees  chevaleresqucs  qui  s'empareront  de  ce  mythe 
comme  de  tons  les  autres.  On  est  en  droit  de  pr^sumer,  par  cons6- 
quent ,  que  ces  poCmes  ont  pr^ced^  la  redaction  en  prose  commenc^e 
sous  le  regne  de  Henri  11  d'Angleterre  par  le  chevalier  Luce  de  Gast; 
ils  ne  se  ressentent  en  rien  de  Tinfluence  qu'elle  paralt  avoir  exerc^ 
presque  immediatement  sur  Tesprit  public;  c'est  encore  puremeni  et 
simplement  la  fable  bretonne,  mais  la  fable  bretonne  mise  en  oeuvre 
par  des  trouvcres  normands,  c*est-k-dire  altcree,  sinon  par  la  predo- 
minance d'un  goQt  artificiel,  au  moins  par  les  penchants  naturels  k 
ces  conteurs. 


1  Lai  d'ffapelok,  public  par  F.  Michel.  Paris,  1833. 

<  Lai  d'Ignaures,  public  par  F.  Michel  et  de  Monmerqu^.  Paris,  1U32. 

*  Tfu  poetical  romances  of  Tristan^  in  French,  in  Anglo  Nonnan,  and  in  Greek 
composed  in  the  xn*'*  and  xiii^  centuries,  edited  by  F.  Michel.  Loudo:i. 
Will.  Pickering,  3  vol.  in-l2.  1835-1839. 
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POEMES  SUR  TRISTAN  ET  YSEULT. 


Le  premier  fragment  est  reproduit  d*apr^s  un  manuscrit  de  la  Biblio- 
theque  imperiale  de  Paris,  cot6  n*  7989.5  f.  frangais  (ancien  f.  Baluze,) 
On  y  lit  un  nom  qui  peut  au  moins  servir  k  le  designer :  celui  d'un 
trouv^re  ilomm^  Berox.  Cette  tranche  des  aventures  de  Tristan  montre 
k  merveille  combien  Tesprit  normand  prosaYque,  positif,  peu  cr^dule, 
^tait  un  perfide  interpr^te  des  fictions  poetiques,  sou  vent  nuageuses, 
presque  toujours  symboliques  du  g6nie  breton.  II  s'en  amuse,  mais  il 
ne  les  prend  pas  trop  au  serieux ;  il  en  apergoit ,  en  quclque  sorte ,  la 
superficie  plut6t  que  la  profondeur.  C'est  ainsi  que  Berox  a  6l6  touchy 
particuli^rement  par  le  c6i6  joycux  des  aventures  des  araants  infor- 
tun^.  En  maintendroit  on  sent  Tironie;  on  surprend  le  fabliau  usurpant 
la  place  du  lai  breton.  Mais,  avant  d'aller  plus  bin,  il  est  necessairo 
de  rappeler  en  quelques  mots  la  fable  qui  sert  de  th^me  ^  tous  les 
romans  de  Tristan.  Tristan  est  charge  par  son  oncle  le  roi  Marc  de 
demander  pour  lui  en  mariage  et  de  lui  ramener  Yseult  la  blonde,  fille 
d'un  roi  d'Iriande.  La  m^re  d'Vseult,  savante  dans  les  secrets  de  la 
magie,  a  compost  un  philtre  qui  liera  d'un  amour  invincible  celui  et 
celle  qui  le  boiront.  EUe  remet  ce  philtre  k  la  suivante  Brangien,  afin 
qu'elle  le  fasse  boire  au  roi  Marc  et  k  Yseult  apres  les  epousaillcs. 
Tristan  emmdne  Yseult  sur  son  vaisseau.  Pendant  la  traversee,  par  un 
temps  tre&-chaud,  ils  jouaient  auz  6checs;  ils  eurent  soif  et  dcman* 
d^rent  k  boire.  Brangien  leur  versa  p£ir  mcprise  le  breuvago  amoureux. 
Tristan  but  la  coupe  pleine ;  Yseult  la  vida  k  son  tour.  Un  trouble  sou- 
dain  s'empare  de  leurs  dmes.  lis  se  regardent  Tun  Tautre  et  se  voient 
tout  autres  qu'auparavant ;  ils  demeurent  pensifs,  et  ils  devinent  leur 
pensee  mutuelle;  ils  sentent  leur  coeur  inond^  d'une  joie  infinie.  Le 
breuvage  funeste  a  produit  son  effet.  Ils  arrivent  k  la  cour  du  roi  Marc 
qui  epouse  la  jeune  princesse.  Mais  Yseult  et  Tristan  restent  enchatn6s 
par  une  tyrannique  passion.  Les  ruses,  les  perils,  les  soufTrances  des 
deux  amants,  leur  mort  commune,  tel  est  le  sujet  qui  a  souri  k  tant  de 
cooteurs  et  de  pontes,  dont  le  plus  ancien  que  nous  connaissions  est 
Berox.  Le  trouvere  normand  fait  subir  k  cette  tragique  histoire  une 
modification  qui  trahit  curieusement  Tesprit  de  sa  race.  Dans  son 
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po:inp,  lo  brouvage  enchanlo  n*a  de  pouvoir  que  pour  trois  ans.  Au 
bout  de  ces  trois  ans,  les  doux  amants,  qui  se  trouvent  ensemble  au 
fond  des  bois,  sentent  venir  la  disillusion.  La  passion  s'eteint,  les  yeux 
se  dessillent,  les  regrets  6clatent :  Ha  Dex!  fait  Tristan, 

Or  d6use  estre  k,  cort  k  roi 
Et  cent  danzeaus  avoques  moi 
'   Qui  servisent  por  armes  prendro 
Kt  k  moi  lor  servise  rendre. 
Aler  d^use  en  autres  terres 
Soudoier  et  soudees  qucrre. 
£t  poise  moi  de  la  roine 
Qae-je  doins  loge  por  cortine. 
En  bois  est  et  si  peust  e^tre 
En  beles  chambres ,  o  son  estre , 
Portendars  de  drns  de  sole. 
Por  moi  a  prise  male  voie... 

ff  Ah  Dleul  je  devrais  ^tre  maintenanta  la  cour  du  roi,  j'aurais  avec 
moi  cent  jeunes  seigneurs  qui  me  scrviraient  pour  apprendre  le  metier 
dcs  armes  et  pour  s'acquitter  de  leurs  devoirs  envers  moi.  Je  devrais 
aller  en  d'autres  terres  gucrroyer  et  gagner  de  riches  soldes.  (Trait 
essentiellement  normand.)  Je  m'afllige  aussi  pour  la  reine  k  qui  je 
donne  une  cabane  au  lieu  d*un  palais.  Elle  habite  les  bois,  tandis 
qu'ello  pourrait  ^tre  entouree  de  ses  compagnes  dans  de  belles  cham- 
bres tendues  d'6toffes  de  sole.  A  cause  de  moi  elle  a  suivi  un  mauvais 
chcmin...  » 

Yseult,  de  son  cote,  est  agit6c  des  m6mcs  pensees;  ils  se  commu- 
niquent  leurs  remords,  ils  s'avouent  le  peu  de  gout  qu'ils  ont  Jicon- 
tinucr  cette  existence  que  maintenant  ils  trouvent  miserable.  Bref, 
Tristan  rend  la  reine  au  roi  Marc  son  6poux.  C*est  dans  cette  variante 
curieuse  que  consiste  la  principale  originalit6  du  conto  qu'a  rim6  le 
trouv6re  Berox. 

Le  second  poeme  est  plus  fidcle  au  sens  de  la  fiction  primitive ;  il  a 
66}k  aussi  une  couleur  un  peu  plus  chevaleresque.  L'auteur  se  nomme 
Thomas,  on  n'en  sait  i>oint  davantage.  Deux  manuscritsen  ont  conserv6 
des  fragments  importants  publics  par  M.  F.  Michel,  tomes  II  et  III  de 
son  recueil.  Tristan  demeure  ici  le  type  de  I'amour  fatal,  insurmontable 
et  6ternel.  Suivant  d'ailleurs  assez  exactement  le  th^me  qu'il  a  regu 
de  la  tradition,  le  trouv6re  Thomas  nous  donne  une  version  toutk  fait 
distincte  de  la  mort  des  deux  amants.  Tristan  s'est  r^fugi6  dans  la 
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Pctite-Bretagne,  ou  il  a  ^pous6  la  sceur  de  son  ami  Kaerdin,  Yseult 
aux  blanches  mains.  II  I'a  dpousee  h  cause  de  ce  nom  d' Yseult,  esp^rant 
en  quelque  sorle  tromper  son  amour.  Mais  c'est  en  vain ;  il  souffre  et 
il  languit.  Une  blessure  qu'il  regoit  dans  une  exJ$6dition  ach^ve  de 
Tabattre  et  le  m^ne  aux  portes  de  la  mort.  Kaerdin,  plutot  que  de 
laisser  mourir  son  ami,  se  decide  k  aller  chercber  Yseult  la  blonde,  dont 
la  presence  pourrait  seule  sauver  Tristan.  lis  conviennent  ensemble 
que  si  KaSrdin  ram^ne  Yseult,  il  arborera  au  mdt  de  son  vaisseau  une 
Yoile  blanche;  que  si  au  contraire  il  ne  rdussit  pas  dans  son  entreprise 
et  revient  seul ,  il  arborera  une  voile  noire.  Mais  la  femme  de  Tristan, 
la  seconde  Yseult,  a  tout  entendu.  Elie  est  jalouse  et  vindicative; 

Ire  de  femme  est  k  dnter^ 

Mult  s'  en  deit  chascon  horn  garder ; 

Car  \k  t  plus  am^  aura 

Ilucc  plus  tost  se  vengera. 

Cum  de  leger  vient  luramur^ 

De  leger  revient  lur  haiir.... 

ff  Colore  de  femme  est  redoutable,  dit  le  trouv^re  du  xii*  si^cle,  cha- 
cun  doit  bien  s'en  garder,  car  c'est  lorsqu'elle  aura  plus  aim6  qu'elle 
sera  plus  prompte  k  la  vengeance.  Comme  l^g^rement  vient  leur  amour, 
l^gerement  revient  leur  haine.  »  Yoici  comment  Yseult  aux  blanches 
mains  se  vengea : 
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LA  MORT  DE  TRISTAN  ET  D'YSEULT 

Tristrans  en  est  dolenz  e  las; 
Sovent  se  plaint,  sovent  suspire 
Pur  Ysolt  que  tant  il  desire; 
Plure  des  oilz,  sun  cors  detucrt, 
A  poi  que  del  desir  ne  muert. 
En  eel  anguise,  en  eel  ennui. 
Vent  sa  femme  Ysolt  devant  lui, 
Purpense  sei  de  grant  engin , 
Dit :  «  Amis ,  ore  vent  Kacrdin ; 
Sa  nef  ai  \6ue  en  la  mcr, 
A  grant  peine  Tai  veu  sigler; 
Ncquedent  je  I'ai  si  v6ue 
Que  pur  la  sue  Tai  condue. 
Deus  duinst  que  tel  novel  aport 
Dunt  vus  al  quer  aiez  confort !  » 
Tristrans  tresalt  de  la  novele , 
Dit  k  Ysolt :  «  Amie  bele , 
Savez  pur  veir  que  c'est  sa  nef? 
Or  me  dites  quel  est  le  tref.  » 
(Jo  dit  Ysolt :  «  Jo  Tsai  pur  veir. 
Sachez  que  le  sigleesttut  neir. 
Trait  V  unt  amunt  e  lev^  halt 
Pur  CO  que  li  venz  lur  defalt.  » 
Dunt  ad  Tristrans  si  grant  dolur, 
Unques  n'  od  u  aurad  maur, 
E  turne  sei  vers  la  parei ; 
Dune  dit :  «  Deus  salt  Ysolt  e  meil 
Quant  k  moi  ne  volez  venir 
Pur  vostre  amur  m'  estuet  murrir, 
Jo  ne  puis  plus  tenir  ma  vie. 
Pur  vus  muer,  Ysolt ,  bele  amie. 
K  avez  pit6  de  ma  langur. 
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TRADUCTION. 


Tristan  est  afflig^  et  abattu. 

Souvent  il  se  plaint,  souvent  il  soupirc 

Pour  Yseult  que  tant  il  desire. 

11  verse  des  larmes,  il  tord  ses  membres; 

Peu  s'en  faut  que  de  d^sir  il  ne  meure. 

Dans  cette  angoisse ,  dans  cet  ennui, 

Sa  femme  Yseult  (aux  blanches  mains)  vient  devant  lui ; 

Elle  m^dite  en  elle-m6ine  une  grande  ruse : 

«  Ami,  dit-^lle ,  voici  que  Kaerdin  arrive, 

J'ai  vu  son  vaisseau  en  la  mer. 

A  grand'  peine  je  I'ai  vu  cingler, 

Et  cependant  je  Tai  vu  assez  distinctement 

Pour  ^Ire  sure  de  le  bien  reconnaitre. 

Plaise  h  Dieu  qu*il  apporte  telle  nouvello 

Dont  vous  ayez  au  coeur  soulagement.  » 

Tristan  tressaille  k  ces  paroles. 

11  dit  k  Yseult :  «  Belle  amie, 

£tes-vous  assur^e  que  c'est  son  vaisseau? 

Dites-moi  done  quel  est  le  pavilion.  » 

Yseult  r^pond  :  «  Je  le  sais  pour  vrai ; 

Sachez  que  la  voile  est  toute  noire ; 

lis  Font  lev^e  au  plus  haut  du  m^Lt , 

Sans  doule  parce  que  le  vent  leur  manque.  » 

Tristan  ressent  si  grande  douleur , 

II  n'en  a  jamais  eu,  il  n'en  aura  jamais  de  plus  cruelle. 

II  se  toume  vers  la  parol , 

Et  murmure  :  «  Dieu  sauve  Yseult  et  moi ! 

Puisque  k  moi  vous  ne  voulez  venir , 

Pour  votre  amour  il  faut  que  je  meure  : 

Je  ne  puis  plus  retenir  ma  vie. 

Pour  vous  je  meurs ,  Yseult ,  belle  amie ; 

Vous  n'avez  pas  eu  piti6  de  ma  langucur, 
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Mais  dc  ma  mort  aurez  dolur. 
Qo  m'est,  amie,  grant  confort 
Que  pit6  aurez  de  ma  mort.  » 
«  Amie  Ysolt!  »  trei  feiz  dit, 
A  la  quarte  rent  Tespirit. 

Idunc  plurent  par  la  maisun 
Li  chevaler,  li  compaingnun. 
Li  criz  est  halt,  la  plainte  grant. 
Saillent  chevaler  e  serjanz 
E  portent  le  cors  de  sun  lit, 
Puis  le  culchent  en  un  samit , 
Covrent  le  d'un  plaie  roi^. 

Li  venz  est  en  la  mer  lev6 

Et  fiert  sei  en  mi  liu  del  tref, 

A  terre  fait  venir  la  nef. 

Ysolt  est  de  la  nef  issue, 

Ot  les  granz  plaintes  en  la  rue, 

Les  seinz  as  musters ,  as  chapeles; 

Demande  as  humes  quels  noveles. 

Pur  quei  il  funt  tel  son6iz 

E  de  quei  seit  li  plur6iz. 

Uns  anciens  dunques  li  a  dit : 

«  Bele  dame,  si  Deu  m*aitl 

Nus  avum  issi  grant  dolur 

Que  unques  genz  n'orent  maur  I 

Tristrans  li  pruz,  li  francs,  est  mort. 

A  tuz  ceus  del  rengne  ert  confort ; 

Larges  estoit  as  bosungius, 

E  grant  aie  as  dolerus. 

D'une  plaie  que  al  cors  ut 

En  sun  lit  ore  endreit  murut. 

Unques  si  grant  chetivesun 

N'avint  k  ceste  regiun.  » 

Tresque  Ysolt  la  novele  sot 
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Mais  ma  mort  vous  af&igera ; 

Ce  m*est^  amie,  une  dernifere  consolation 

De  croire  que  vous  aurez  piti4  de  ma  mort.  » 

tt  Amie  Yseult  I  »  trois  fois  il  dit ; 

A  la  quatri^me  il  rend  Tesprit. 

Alors  se  lamentent  par  la  maison 

Les  chevaliers ,  les  compagnons. 

Les  cris  sont  hauts ,  les  plaintcs  grandes. 

Les  chevaliers  et  les  serviteurs  accourent » 

lis  Invent  le  corps  de  son  lit , 

Puis  le  couchent  sur  un  drap  d'or , 

Et  le  couvrent  d'un  plaid  ray^. 

Le  vent  s'est  levi  sur  la  mer ,    . 

II  gonfle  les  voiles 

Et  fait  aborder  le  vaisseau  k  la  cote. 

Yseult  (la  blonde)  est  descendue  du  navire. 

EUe  entend  les  g^missements  dans  les  rues , 

Et  les  cloches  qui  sonnent  aux  ^glises  et  aux  chapelles. 

Elle  demande  aux  gens  quelles  nouvelles , 

Pourquoi  ils  font  telles  sonneries , 

Et  quel  est  celul  qu'on  pleure. 

Un  ancien  lui  r^pond  : 

a  Belle  dame ,  que  Dieu  m'assiste  I 

Nous  avons  ici  grande  douleur , 

NuUes  gens  n*en  eurent  jamais  de  plus  grande! 

Tristan  le  preux ,  le  franc ,  est  mort; 

Pour  tous  ceux  du  royaume  il  etait  un  soutien. 

II  6tait  liberal  aux  besoigneux , 

Et  secourable  aux  afflig^s. 

D'une  blessure  qu*il  avait  au  corps , 

£n  son  lit  il  vient  de  mourir. 

Jamais  plus  grande  calamity 

N*advint  k  cette  contrde.  » 

Yseult,  quand  elle  sait  la  nouvelle , 
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De  dolur  ne  puet  suner  mot, 

De  sa  mort  est  si  adoleel 

La  me  vait,  desafubl^c, 

Devant  les  altres  el  pal^s.   . 

Bretun  ne  virent  unques  m5s 

Femme  de  la  sue  health. 

Mervellent  set  par  la  cit6 

Dunt  ele  vent ,  ki  ele  seit. 

Ysolt  vait  \k  h  le  cors  veit. 

Si  se  tume  vers  orient, 

Pur  lui  prie  pitusement : 

«  Amis  Tristran,  quant  mort  vus  vci^ 

Par  raisun  vivre  puis  ne  dei. 

Mort  estes  pur  la  meie  amur 

E  jo  muer,  amis ,  de  tendrur 

Quant  jo  k  tens  ne  poi  venir.  » 

Dejuste  lui  va  dune  gesir, 

Embrace  li  e  si  s'eslent : 

Sun  espirit  aitant  rent. 
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De  douleur  demeure  muette , 

Tant  la  mort  de  Tristan  lui  d^chire  le  coeur* 

Elle  va  k  travers  la  rue,  les  vetements  en  d^sordre, 

Et  devance  les  autres  au  palais. 

Les  Bretons  n'avaient  jamais  vu 

Femme  d*une  telle  beauts ; 

lis  s'^merveillent  par  la  cit^, 

D'oii  ellc  vient ,  qui  elle  est. 

Yseult  court  k  la  saile  ou  elle  voit  le  corps. 

Xlle  se  tourne  alors  vers  TOrient, 

Et  prie  pour  lui  pieuscment : 

a  Ami  Tristan ,  quand  je  vous  vois  mort , 

n  est  juste  que  je  cesse  de  vivre ; 

Vous  etes  mort  pour  mon  amour, 

Et  je  meurs,  ami ,  de  regret 

De  n'avoir  pu  venir  k  temps.  » 

A  col^  de  lui  elle  se  couche , 

L^embrasse ,  et  s'^tend , 

Et  aussit6t  elle  rend  Tesprit. 
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Ce  tableau  est  d'un  ton  sobre  et  d*un  sentimeat  vrai.  Le  troovdre 
termine  par  ces  vers : 

Tumcu  fine  ci  sun  escrit, 

A  tuz  amans  saluz  i  dit, 

As  pensis  e  as  amerns, 

As  emvieus,  as  desiniSi 

As  enveisiez... 

A  tuz  ces  ki  orunt  ces  vers... 

Aveir  em  poissent  grant  confort 

Encuntre  change ,  encuntre  tort, 

Encuntre  paine ,  encuntre  dolur, 

Encuntre  tuit  englns  d'amur ! 

«  Thomas  finit  ici  son  ecrit;  il  le  d^die  k  tons  amants,  aux  pcnsifs, 
aux  passionnes,  aux  d^sireux,  h  ceux  qui  sont  rebut^s,  k  ceux  qui 
sont  rejouis...!.  Que  tous  ceux  qui  entendront  ces  vers  y  puisent  quel- 
que  consolation  centre  I'inconstance,  contre  les  torts,  centre  les  decep- 
tions, centre  les  tourments,  contre  les  trahisons  d'amour!  b 

Deux  lais  qui  ont  le  m^me  sujet :  T^pisode  de  la  folie  simul^  de 
Tristan,  compl^tent  ce  qui  nous  reste  des  poesies  frangaises  inspire 
par  la  fable  celtique.  Quoi  qu'il  en  soit  des  passages  int^ressants  et  des 
traits  heureux  qu'on  rencontre  dans  ces  divers  poemes,  il  n'^tait  pas 
r^rv^  k  notre  litterature  de  donner  k  cette  6ction  sa  forme  la  plus 
brillante.  Get  honneur  devait  revenir  k  un  minnesinger,  k  un  de  ces 
chantres  d'amour  qui  d^s  le  commencement  du  xiii®  si^cle  allaient  se 
faire  entendre  sur  If  s  bords  du  Rhin.  L'oeuvre  de  Gottfried  de  Stras- 
bourg surpasserd  de  beaucoup  ces  rudes  ^bauches  des  trouy^res.  Mais 
restons  dans  le  domaine  d^jk  bien  vaste  de  la  po^sie  frangaise. 


LES  ROMANS  D'AVENTDRES.  63 


CHRfiTIEN  DE  TROYES 


Le  roman  d'aventures,  grandissant  avec  rapidity,  parvient  d^s  la  fin 
do  xii'^  si^cle  a  son  entier  d^veloppement.  Un  trouv^re  de  Troyes, 
nomm^  Chretien ,  attach^  k  la  cour  des  comtes  de  Flandre ,  Philippe 
d' Alsace  et  Beaudoin  IX ,  composa  les  plus  c^I^bres  des  contes  rim^s 
de  la  Table  ronde  :  Le  Chevalier  au  lion,  Erec  et  Enide^  Clig^^  Lancelot 
en  la  charreite,  Perceval  le  gallois.  Gonteur  facile,  abondant,  disert,  il 
introdoisit  dans  ces  r^cits  une  recherche,  un  art  jusqu'alors  inconnus. 
Chretien  de  Troyes  n'^tait  pas  un  g^nie  cr^ateur;  il  n  a  point  invent6 
les  fictions  qu'il  a  mises  en  oeuvre;  il  n'a  fait  que  broderavec  Elegance 
les  themes  que  lui  fournissait  la  littdrature  bretonne;  il  a  puis6  tous 
fies  mat^riaux  k  cette  mine  si  riche  qui  d6jk  s'exploitait  de  toutes  parts. 
Mais  nal  ne  personnifie  mieux  cette  civilisation  pr^coce  qui  adopte  et 
transforme  lesl^gendes  celtiques  et  qui  leurcr6e  une  influence  univer- 
selle.  11  contribue  plus  qu'aucun  autre  poete  de  son  temps  k  propager 
les  sentiments  de  la  chevalerie  nouvelle,  k  pr^cipiter  la  revolution  qui 
lend  k  s'op^rer  dans  les  moeurs  f^dales.  Nous  ne  reproduirons  qu'une 
page  de  ce  conteur  pour  donner  une  idde  de  sa  maniere  et  de  son  stylo* 
Toici  comment  debute  le  roman  du  Chevalier  au  lion  ^ 


1.  Kovs  transcrivons  let^  vera  snivanta  d'apris  les  inanuscrits  d^*  27  et  73 
anden  fondtf  de  Cang4  ^  de  la  Biblioth^que  imp^riale.  Le  second  de  ces  manu- 
•crits  est  rcravre  d*un  copiste  de  profession,  dontToid  la  signature : 

Ezpliril  li  cbeTiIierf  tu  Ijcoo , 
Gil  qui  1'  •tcrit  GuioK  a  nen; 
DeTaiii  Nactre-lkme  de  Val 
£st  ici  Mtcx  lot  ■  «lal. 
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LE  PRESENT  ET  LE  PASSfi,  AU  XIP  SlfeCLE 

Li  bons  rois  Artus  de  Bretagne, 
La  qui  proece  nous  ensagne 
Que  nous  soions  prou  et  courtols, 
Tint  cort  si  rice  come  rois 
A  une  feste  qui  tant  coste 
Qu'on  doit  clamer  li  Pentecostc. 
La  cors  fu  k  Cardoel  en  Gales. 
Apr^s  mangier,  parmi  les  sales 
Li  chevalier  s*atropeIerent 
lA  oil  dames  les  apelerent 
Ou  damoiseles  ou  poceles. 
Li  un  racontoient  noveles, 
Li  un  parloient  d*amors , 
Des  angoisses  et  des  dolors 
Et  des  grans  max  qu'en  ont  souvcnt  . 
Li  desiple  de  son  couvent 
Qui  lors  estoit  rices  et  boens. 
Mais  or  i  a  molt  poi  des  soens. 
Car  bicn  pres  Font  j^  tuit  laissic, 
S'en  est  amors  molt  abaissie. 
Car  cil  qui  soloient  amer 
Se  faisoient  cortois  clamer 
Et  prou  et  large  et  honorable. 
Or  est  amors  tom^e  k  fable 
Pour  ce  que  cil  qui  rien  n*en  sentenl 
Dient  qu'il  aiment  et  si  mentent ; 
Et  cil  fable  et  mensonge  en  font 
Qui  s'  en  vantent  et  droit  n*y  ont. 
Mais  por  parler  de  eels  qui  furent 
Laisson  c-aus  qui  en  vie  durent ; 
Qu'encor  vaut  mieus,  ce  m'est  avis, 
L'ns  cortois  mort  qu'un  vilains  vis. 
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TRADUCTION. 

Le  bon  roi  Artus  de  Brctagne, 
Dont  la  prouesse  nous  cnseigne 
Que  nous  soyons  preux  et  courtois. 
Tint  sa  cour  si  riclie  comme  roi 
A  une  fete  qui  coute  tant, 
Qu'on  doit  la  nommer  la  Pentec6to. 
La  cour  ^tait  k  Cardueil  en  Galles; 
Apr^s  manger ,  parmi  les  salles, 
Les  chevaliers  se  grouptrent 
L^  oil  les  appelaient  les  dames, 
Les  demoiselles  ou  les  suivantes. 
Les  uns  racontaienl  des  nou voiles , 
Les  autres  parlaient  d'amour, 
Des  angoisses  et  des  douleurs , 
Et  des  grands  maux  qu'endurent  souvent 
Les  disciples  de  son  couvent 
Qui  alors  6tait  riche  et  bon. 
Mais  aujourd'hui  il  n'y  a  plus  gulTe  des  siens, 
Presque  tous  Pont  delaiss6 , 
De  sorte  qu*amour  en  est  fort  abaisse. 
Gar  ceux  qui  jadis  aimaient 
Acqu^raient  le  renom  d'etre  courtois , 
Et  preux ,  et  g^n^reux ,  et  honorables. 
A  present  I'amour  est  toum^  k  fable 
Farce  que  ceux  qui  rien  n'en  sentent 
Disent  qu*ils  aiment,  et  ils  mentent; 
Ceux-12i  en  font  fables  et  mensonges 
Qui  s'cn  vantent ,  et  n'y  ont  droit. 
Mais  pour  parler  de  ceux  qui  furent . 
Laissons  ceux  qui  sont  en  vie ; 
Car  mieux  vaut  encore,  k  mon  avis , 
Un  courtois  mort  qu'un  vilain  vivant. 
I.  I 
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Ces  vers  suflSsent  k  faire  apprecier  la  langue  claire,  le  style  net  et 
franc  de  Chretien  de  Troyes.  Quant  ^  rint6r6t  que  presentent  ses  r6cits, 
on  n'en  saurait  juger  par  de  courts  extraits.  Quelques  mots  d'analyse 
atteindront  mieux  le  but  que  nous  nous  proposons.  Le  roman  du  Che- 
valier au  lion,  c'est  I'histoire  d'un  chevalier  marie  qui,  tropamoureux 
d'aventures,  oublie  la  promesse  qu'il  a  faite  k  sa  femme  de  rentrer 
dans  un  delai  6x6  par  elle,  et  qui  pour  reparer  sa  faute  et  meriter  son 
pardon  entreprend  les  travaux  les  plus  extraordinaires ,  accomplit  les 
exploits  les  plus  insens6s.  Dans  le  roman  d'£rec  et  d'tlnide,  un  cheva- 
lier 6galement  mari6  s'endort  au  contraire  dans  les  douceurs  de  la  vie 
conjugate,  si  bien  que  sa  femme  elie-m^mo  est  la  premi6re  k  s'en 
indigner.  firec,  pour  prouver  a  fenide  I'injustice  do  ses  reproches, 
I'emmene  k  travers  une  odyss^e  impossible  ou  se  pressent  les  mer- 
veilles,  oii  se  succMent  les  perils,  et  dont  tous  deux  se  tirent  k  leur 
plus  grand  honneur.  Les  deux  contes  forment  contre-partie ,  comme 
on  le  voit.  Le  roman  de  Cligds  precede  moins  des  traditions  bretonnes 
que  de  fables  de  la  Grece  de  la  decadence  :  le  heros ,  fils  de  I'em- 
pereur  de  Constantinople,  arm6  chevalier  par  le  roi  Artus,  reprend  k 
son  oncle  I'usurpateur :  d'abord  la  princesse  qu'il  aime  et  que  celui-ci 
lui  avait  enlev^e,  puis  ses  6tats  et  sa  couronne.  On  y  apprend  comment 
les  empereurs  de  Constantinople  contracterent  Thabitude  d'enfermer 
leurs  femmes, 

Flos  por  paor  que  por  le  halle. 

Le  roman  de  Lancelot^  d6di4  k  Marie  de  Champagne,  femme  du  comte 
Baudouin  IX,  traite  le  mSme  sujct  que  la  deuxieme  branche  du  grand 
roman  en  prose :  celle  intitul^e  la  Charrette ;  c'est  un  episode  detach^  dans 
Timmense  histoire  des  amours  du  brillant  chevalier  et  de  la  reine  Ge- 
nievre.  Geni^vre  a  6t6  enlev^e  par  le  fils  du  roi  de  Gorre;  Lancelot  se 
met  a  la  poursuite  du  ravisseur.  Son  cheval  s'abat ;  le  h^ros  se  trouve  k 
pied,  charge  do  son  armure.  II  rencontre  une  charrette  conduite  par  un 
nain.  II  paratt  qu'en  ce  temps-1^  les  charrettes  servaient  de  pilori  ambu- 
lant;  c'^tait  se  deshonorer  que  de  s'y  asseoir.  Le  nain  promet  de  con- 
duire  Lancelot  sur  les  traces'de  la  reine  s'il  veut  monter  dans  sa  char- 
rette; et  le  chevalier,  k  qui  nul  sacrifice  ne  coAlo  pour  I'amour  de 
Genievre,  n'h^site  pas  a  braver  la  honte.  11  s'en  va  ainsi  livr^  k  une  sorte 
d'exposition  ignominieuse,  supportant  d'un  ccpur  ferme  les  moqueries 
et  les  huees,  et  ne  se  laissant  pas  detourner  de  son  but.  Les  consequences 
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de  eel  incomparaDle  d^vouement,  combien  d'outragesk  subir,  combien 
de  combats  pour  laver  les  afTronts,  la  mort  du  traltre,  la  dclivrance  de 
la  reine,  enGnArtus,  Genievre,  tous  les  chevaliers  dela  Table  Ronde  se 
£iisaDt  trainer  en  cbarrettes  par  la  ville  et  relevant  k  jamais  les  charrettes 
de  Vopprobre  qui  leur  etait  attach^ ,  tel  est  le  sujet  du  conte  rim^  par 
Chretien  de  Troyes  et  Godefroy  de  Lagny;  ce  conte  a  ^t6  6dit6  deux 
fois  dans  ces  demi^res  ann^es,  par  M.  Tarb^,  h  Reims,  dans  la  Collection 
des  poetes  cKampenois;  par  M.  Jonckbloet,  en  Ilollan^e  (S  Gravenhage, 
4846; ;  ce  dernier,  en  publiant  le  r6cit  en  prose  en  regard  du  r^cit  en 
vers,  permet  au  lecteur  une  comparaison  instructive. 

Tous  ces  r^its  nous  transportent  ^galement  dans  un  monde  de  con- 
vention, trop  fertile  en  prodiges,  uniquement  peupl^  de  chevaliers 
errants  et  de  demoiselles  erraotes,  de  nains  et  de  grants,  d'crmites 
et  d'enchanteurs ,  oi!i  la  fantaisie  du  conteur  est  souveraine  absoluc. 
Ce  sont  OBuvres  agreables  et  l(^g6res.  L'id^c  mystique  ,  la  pens^e 
religieuse,  qui  avait  inspire  le  grand  livre  latin  du  saint  Graal ,  et 
qui  regno  encore  dans  le  cycle  en  prose  frangaisc ,  est  tout  k  fait  ab- 
sente  de  ces  poemes.  On  la  retrouve  dans  I'ouvrago  le  plus  important 
de  Chretien,  dans  le  roman  de  Perceval  le  Gallois.  Le  roman  de  Perceval 
nous  ofTre,  k  cot6  de  la  Jecon  principale  d^velopp^e  par  les  romans  en 
prose  et  du  poeme  de  Titurel  compos6  plus  tard  par  Tallemand  Wolfram 
d- Eschenbach ,  une  des  trois  grandes  applications  qui  ont  et6  faites  au 
moyen  Sge  de  la  fameusc  I^gende  du  saint  Graal.  Le  vase  symbolique 
qui  dans  les  romans  en  prose  est  le  but  supreme  propose  k  toute  la 
chevalerie  de  Tunivers,  et  qui  dans  le  po^me  de  Wolfram  servira  de 
principe  k  une  corporation  militaire  et  monastique,  devient  dans  le 
roman  de  Perceval  un  moyen  et  un  instrument  d'education  personnelle. 
La  recherche  du  Graal  est  ici  entreprise  par  un  personnage  unique 
qui,  pour  obtenir  ce  prix  de  la  perfection  chevaleresque,  subit  un 
noviciat  progressif ,  une  initiation  graduelle  et  prolong^e.  Le  conteur 
nous  montre  d'abord  son  heros  adolescent,  elev^  au  fond  des  bois, 
simple,  ignorant,  rustique,  ^l^ve  aussi  inculte  qu'aurait  pu  le  sou- 
haiter  J.-J.  Rousseau.  U  lui  fait  acquerir  successivement  dans  une 
suite  d'aventures  brillantes  toutes  les  qualit^s,  toutes  les  vertus  mon- 
daines  de  la  chevalerie.  Puis,  parvenu  au  plus  haut  degre  de  vaillance, 
de  courtoisie  et  d'honneur,  admis  k  la  Table  Ronde,  Perceval  apprend 
quMI  n'est  qu'k  moiti^  de  sa  tdche,  qu'il  lui  reste  de  nouvelles  ^preuves 
a  supporter,  de  nouveaux  progr^s  k  accomplir.  Le  chevalier,  k  qui  un 
but  plus  devi6  est  r6v6I^,  entre  dans  la  voie  oii  Tattendent  de  plus  rudes 
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travaux,  et  fait  Tapprentissage  des  vertus  morales  etreligieuses  qui  con- 
stituent une  chevalerie  sacr^e  bien  sup^rieure  a  la  chevalerie  profane. 
Lorsqu'enfin  purifie,  sanctifie,  il  a  et6  aussi  loin  dans  cette  seconde 
route  que  dans  la  premiere,  il  obtient  la  couronne  royale,  et,  ce  qui  est 
bien  au-dessus  de  toutes  les  couronnes,  la  garde  du  saint  Graal.  II 
regno  pendant  sept  ann^es;  puis,  se  retirant  dans  un  ermitage,  11  recoit 
la  pr^lrise  ct  meurt.  C'est  la  conclusion  supreme  :  le  sacerdoce  apres 
la  royaute,  apres  les  grandeurs  humaines  les  grandeurs  divines,  et 
au  delk  les  r6compenses  celestes.  La  conception  6tait  belle  et  grandiose 
sans  doute;  mais,  il  faut  le  reconnaltre,  Tex^cution  est  d^fectueuse. 
On  entrevoit  h  peine  le  dessin  general,  tant  les  lignes  en  ont  el6  effa- 
cees  et  troublees  par  des  surcharges  maladroites.  Le  roman  de  Perceval, 
que  Chretien  de  Troves  laissa  inaeheve,  fut  continue  par  d'autres  trou- 
vdres  et  termini  par  Manecier  de  Lille.  Le  tout.ne  forme  pas  moins  do 
cinquante  mille  vers.  Nous  n'oserions  en  conseiller  la  lecture,  d'autant 
qu*il  est  encore  in6dit.  Mais  a  qui  voudrait  lier  plus  etroite  connaissance 
avec  Chretien  de  Troyes,  nous  indiquerions  le  plus  court  de  ses  r^cits 
intitule  :  GuUlaume  d'Angleterre.  Celui-ci  ne  compte  que  trois  mille  vers 
environ,  et  il  a  ei6  imprimd  par  M.  F.  Michel  dans  le  Becueil  des  Chro- 
niques  anglo-normandes  public  a  Rouen,  1840,'tomeiii.  Ce  conte,  imite 
de  la  16gende  de  saint  Eustache,  offre  aulant  de  coups  de  theatre,  d'^ton- 
nantes  catastrophes,  d'enlevements,  de  reconnaissances,  de  perip6ties 
extraordinaires,  que  le  plus  compliqu6  des  melodrames  du  xix*  siccle. 
Chretien  de  Troyes  avail  compose  d'autres  ouvrages  qui  ne  nous  son! 
point  parvenus,  cntre  autres  un  poeme  sur  Tristan  et  Yseult.  II  avail 
traduit  VArt  d*aimer  d'Ovide  et  quelques  Metamorphoses.  C'est  une  des 
physionomies  les  plus  accus^es,  une  des  personnalit^s  les  plus  saillanles 
du  moyen  ^ge;  c'est  un  lettre,  presque  un  dcrivain  a  la  moderne.  II  va 
m6me  jusqu'a  prometlre  rimmortalil6  k  ses  opuvres,  comme  ferait  un 
classique;  il  dit  au  debut  du  roman  d'£rec  et  d'finide  : 

Dis  or  commencerai  I'istoire 
Qui  tos  jors  mais  ert  en  memoire 
Tant  com  dura  crestient^s ; 
De  qou  s'  est  Crestiens  vantcs. 

On  a  peine  k  se  persuader  qu'il  appartienne  au  m^me  siecle  que  le 
Normand  Theroulde  et  bien  d'autres  auteurs  de  chansons  de  geste  ses 
coniemporains,  tant  ces  types  de  la  premiere  ^poque  de  noire  poesie 
different  profondement  entre  cux. 


LES  GHRONIQUES 


LES  LEGENDES  DES  SAINTS 


Les  chroniques  en  langue  vulgaire  que  nous  a  laiss^s  le  xit*  sidcle 
sont  toutes  versifi^,  et  appartiennent  par  consequent  k  Thistoire  de  la 
poesie.  Ces  chroniques  rimto  n'ont  pas,  en  g^n^ral,  les  quality  qui 
recommanderont  la  chronique  en  prose;  elles  se  rapprochent  trop,  pour 
le  fond  et  pour  la  forme,  des  romans  d'aventures.  Le  plus  ancien  des 
po6tes  historiens  du  xn"  si^le  est  Geoffrey  Gaimar,  qui  a  racont6  la 
conqu6te  de  la  Grande-Brotagne  par  Guillaume  le  BAtard  *.  Le  plus 
f<6cond  et  le  plus  c^l^bre  est  Wace,  I'auteur  des  romans^  de  Bna  et 
de  Hon.  Wace  florissait  sous  le  rdgne  de  Henri  II  Plantagenet,  due  de 
Normandie  et  roi  d'Angleterre.  II  nous  a  donn6  quelques  renseignements 
sur  lui-mtoe,  sur  sa  naissance,  son  Mucation  et  sa  vie,  dans  les  vers 
que  nous  transcrivons  '  : 

Lange  est  la  gcste  des  Normatiz 
Et  k  metre  est  grieve  en  romauz. 
Si  r  en  demande  ki  (o  dist , 
Ki  oeste  estoire  en  romant  mist, 

1  V.  AfMMil  dm  Chnmiqum  anglO'normond$$,  public  k  Ronen  en  1836  par 
M.  F.  Michel,  torn.  I. 

*  Le  mot  roman  n*a  pas  dn  tont  anmoyen  Age  Taoception  moderne;  il  signi- 
lle  senlement  nne  oeovre  ^crite  en  langne  vnlgaire,  en  roman,  quel  que  soit  d*aU- 
ieuTB  le  caractftre  de  cette  OMivre. 

•ilomofidf  Roii.tom.  II,p.  94eie5, 
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Jo  di  e  dirai  ke  jo  8oi 
Wace ,  de  1*  ude  de  Genni 
Ki  est  en  mer  Ten  Occident , 
Al  fien  de  Nonnendie  apent. 
En  r  isle  de  Gersni  fd  nez^ 
A  Caem  fa  petis  portez , 
nuec  fa  k  leitres  mis, 
Paid  fa  Innges  en  France  apris. 
Quant  de  France  jo  repairai , 
A  Caen  Innges  conversai. 
De  romans  faire  m*  entremis , 
Mnlt  en  escris  e  mnlt  en  fis. 
Par  Den  aie  e  par  li  rei 
( Altre  fors  li  servir  ne  dei ) 
Me  fa  don^ ,  Dex  li  rende ! 
A  Baienes  nne  provende; 
Del  rei  Henri  segont  tos  di 
Neyou  Henri ,  perc  Henri. 

«  LoDgue  est  lachronique  des  Normands,  et  di  fllicile  a  mettre  en  roman. 
Si  Ton  demande  qui  parle  ainsi  et  qui  6crivit  cette  histoire  en  roman, 
je  dis  et  dirai  que  je  suis  Wace,  de  Ttle  de  Jersey,  situto  en  mer  vers 
rOccident  et  relevant  du  fief  de  Normandie.  En  I'tle  de  Jersey  jenaquis; 
bien  petit  je  fus  port6  k  Caen,  et  la,  mis  k  I'^ole.  Plus  tard,  j'^tudiai 
longtemps  en  France.  Quand  de  France  je  revins,  je  demeurai  long- 
temps  k  Caen,  oii  je  m*occupai  k  ecrire  des  romans.  J'en  ai  compost  et 
6cni  un  grand  nombre.  Par  la  grdce  de  Dieu ,  et  par  la  bont^  du  roi 
(je  n'ai  pas  d'autre  seigneur),  me  futdonn6e,  Dieu  lui  rende!  une 
pr^bende  k  Bayeux;  je  parle  du  roi  Henri  second,  oeveu  d'Henri,  pere 
d'Henri.  a 

Le  roman  de  Brut,  compost  par  Wace,  en  4455,  est  un  recueil  des 
traditions  celtiques,  presque  entidrement  fabuleuses  dans  leur  origine, 
d^figurtoettransformto  encore  par  rinfluence  de  I'esprit  chevaleresque. 
Wace  imitait  VHistoria  BHtmum  de  Geoffroi  de  Monmouth  qui,  Iui-m6me, 
suivait  une  reaction  galloise  intitule :  BnU  y  Brenhined  ( la  Ugwde  des 
Aom),  dontTauteurse  nommait  Gautier  Galenius,  archidiacre  d'Oxford. 
Le  roman  de  Brut  ne  compte  pas  moins  de  dix~huit  mille  vers  octo- 
syllabiques;  11  a  ^t^  public  par  M.  Leroux  de  Lincy,  chez  Techener,  k 
Psaris,  en  4838.  Le  roman  de  Rou,  compost  vers  4470,  se  rapproche 
un  peu  plus  de  la  chronique  veritable ;  il  retrace  Thistoire  des  Normands 
et  de  la  Normandie  depuis  le  premier  due  Rou,  Roll  ou  Rollon ,  jus- 
qu'a  Henri  P'  (4406).  II  contient  k  peu  pr^s  dix-sept  mille  vers,  octo- 
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syllabiques  dans  la  premiere  et  la  dernidre  branche,  alexandrins  dans  la 
troisieme  et  la  quatri^me.  M.  Pluque^  Ta  publie  k  Rouen,  en  4837.  Le 
roman  de  Rou  se  tannine  par  ces  vers,  oh  Tauteur  laisse  percer  una 
secrete  aroertame : 

Die  en  ftvant  ki  dire  en  deiu 
Jo  ai  dit  por  maistre  Beneit 
Ki  cest  oTre  k  dire  a  emprise 
Com  li  reis  Ta  desor  li  mise. 
Quant  li  reia  li  a  rovd  faire, 
Laissier  la  dei ,  si  m*en  dei  tairc. 
Li  reis  jadis  maint  bien  me  fibt , 
Mult  me  duna,  plus  me  pramist; 
E  se  11  tot  dnnd  m'  ^ust 
Co  k*il  me  pramist,  mielx  me  fust. 
Nel  poiz  aTeir ,  ne  plout  al  rei , 
Mais  n'  est  mie  remez  en  mei, 

«  Dise  plus  avant  qui  doit  en  dire,  je  veux  parler  de  mattre  Benoit  qui 
a  entrepris  d'acbever  cette  oeuvrepar  Tordre  du  roi.  Puisque  le  roi  i'a 
cbargi  de  ce  travail,  moi  je  dois  le  laisser  et  me  taire.  Le  roi  jadis  me 
fit  beaucoup  de  bien.  Beaucoup  me  donna,  plus  me  promit.  S'il  avait 
tenu  tout  ce  qu'il  avait  promis,  je  m'en  trouverais  mieux.  Je  ne  I'ai  pu 
avoir;  il  n'a  plu  au  roi.  Mais  il  n'a  pas  d^pendu  de  moi.  » 

Ce  maitre  BenoU,  qui  avait  succ^de  h  Wace  dans  la  favour  d'Henri  11 , 
est  I'auteur  de  I'^norme  Ckronique  det  dues  de  Normandie,  publiee  par 
M.  F.  Micbel,  dans  la  Ck)Ilection  des  documents  in^dits  relatifs  h  Tbis- 
toire  de  France,  4836,  3  vol.  in-4*.  On  s'est  accoutume  a  identifier  ce 
chroniquenr  avec  BenoU  de  Samte-More ,  Tauteur  du  Boman  de  Troie, 
vaste  composition  qui  appartient  au  cycle  de  I'antiquit^,  et  que  nous 
retioaverons  au  xiii*  si^e.  Rien  ne  prouve  cette  identity.  Un  t^moi- 
tSiuagBy  un  peu  tardif,  il  est  vrai,  celui  d'Eustacbe  Descbamps,  k  la  fin 
du  XIV*  siMe,  semble  indiquer  au  contraire  que  I'auteur  du  Boman  de 
Troie  ^tait  Cbampenois ,  tandis  que  le  cbroniqueur,  selon  toute  vrai- 
semblance,  ^tait  Normand. 

Panni  les  cbroniques  rim^es,  il  nous  reste  k  citer  celle  de  Jordan 
Faniosme,  publiee  par  M.  F.  Michel,  k  la  suite  de  la  Ghronique  dos 
dues  de  Normandie.  Enfin,  laVie  de  sowt  Thomae  Becktt,  arcbev^ue 
de  Cantorb6ry,  par  Gamier  de  PontSauUe-Maxence,  ^rite  peu  de  temps 
apres  la  mortdu  fameux  pr^lat ,  texte  important  Mit6  parM.  Qippeau 
cbez  Aubry,  en  4859,  appartient  autant  a  I'bistoire  qu'k  rhagiographie« 
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et  nous  sert  de  traosition  entre  les  chroniques  et  les  l^gendes  des 
saints. 

Les  Ugendet  des  Saints  en  vers,  qui  forment  une  des  branches  les 
plus  considerables  de  la  poesie  du  moyen  dge,  sont  d^jk  nombreusesau 
XII*  si^le.  La  premiere  en  date,  c'est  la  fameuse  legende  de  saint  Bran- 
daines,  qui  fut  mise  en  roman  par  I'ordre  de  cette  reine  Adelaide  de 
Brabant  k  qui  nous  avons  vu  Philippe  d6  Thaun  dedier  son  bestiaire. 
Elle  a  6te  compos^e,  par  cons^uent,  peu  apr^s  1424,  mais  elle  ne 
nous  a  M  conserves  que  par  des  copies  d'une  ^poque  plus  r^nte. 
G'est  une  belle  et  po^tique  conception  que  cette  legende  :  ce  voyage 
vers  I'inconnu,  k  la  recherche  du  paradis  terrestre,  de  la  contr^e  fortu- 
nee  qu'on  supposait  exister  dans  les  espaces  de  Toccident.  Saint  Bran- 
daines  quittant,  avec  les  moines  ses  compagnons,  les  bords  de  I'lrlandc, 
s*avance  hardiment,  comme  plus  tard  Christophe  Colomb,  dans  Tim- 
mensite,  dans  Tinfini.  Les  merveilles  se  multiplient  autour  de  sa  bar- 
que protegee  par  Dieu.  II  rencontre  une  lie  remplie  d'oiseaux  blancs 
qui  chantent,  avec  des  voix  humaines  d'une  incomparable  douceur,  les 
psaumes  de  David ;  ces  oiseaux  sont  des  anges  d6chus  qui  ne  furent  ni 
fideles  ni  rebelles  k  Dieu ,  qui  demeur^rent  neutres  entre  Dieu  et 
Satan.  Saint  Brandaines  aper^oit  les  abords  de  Tenfer;  il  entend  le 
bruit  des  forgerons  qui  martellent  a  coups  redoubles  les  damnes 
sur  leurs  enclumes.  II  trouve  Ik  un  bomme  velu  et  difforme  assis 
sur  un  rocher  au  milieu  des  flots;  un  pan  de  voile  agito  par  le 
vent,  lui  battant  les  yeux ,  cache  son  visage.  Get  homme  est  Judas.  La 
clemence  divine  lui  permet  de  se  reposer  la  les  jours  de  f^te  des 
tortures  qu'il  souffre  le  reste  du  temps  en  enfer.  Bien  d'autres  spec- 
tacles etranges  et  mysterieux  s'offrent  au  saint  navigateur.  Une  bril- 
lante  imagination  ^late  dans  cette  I6gende ,  dont  I'auteur  ignor^  a 
pu  ^tre  consider^,  avec  raison,  comme  un  des  prdcurseurs  de  Dante. 
M.  A.  Jubinal  a  public  la  legende  latine  de  saint  Brandaines  avec  les  ver- 
sions francaises  en  vers  eten  prose,  k  Paris,  chez  Techener,  en  4  836,  in-8. 

Wace,  Tauteur  des  romans  de  Brut  et  de  Bou,  a  ^rit  plusieun; 
l^gendes  en  vers  ilaViede  saint  Nicolas,  publico  par  M.  de  Monmerque : 
la  Vie  de  la  Vierge  Marie,  conserv6e  dans  un  manuscrit  pr^ieux  de  la 
bibliotheque  de  Tours  \laViede  saint  Georges;  la  Viedesainte  Marguerite, 
qui  se  trouvent  dans  le  m^me  manuscrit ;  la  Feste  aus  Normans  ou  la 
Conception  N,  D.  On  voit  que  ce  n'^tait  pas  sans  motif  que  Wace  se 
vantait  du  nombre  de  ses  ouvrages: 

Mult  en  escris  et  mult  en  fit. 
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L'exMme  fecondit^pardit^treegalement  commune  dans  Tenfance  des 
litt^ratures  et  dans  leur  d^clin. 

Pour  completer  le  tableau  que  nous  esquissons  de  ce  premier  age  de 
notre  po^ie,  il  nous  reste  k  signaler  une  belle  piece  th^trale ,  un  my$Ure 
du  xii*  si^e,  Adam,  public  d'apres  le  manuscrit  de  la  biblioth^ue  de 
Tours,  par  M.  V.  Luzarche,  4854.  Nous  aurions  dd  accorder  la  plus 
grande  attention  k  ce  monument  remarquable,  si  tout  ce  qui  concerne 
la  po^ie  dramatique  n'avait  ^t^y  dans  le  plan  de  ce  recueil,  express^' 
ment  ^cart^. 
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pr6liminaires 


La  p^riode  la  plus  belle,  la  plus  f(6conde  du  moyen  ftge,  c*est  le 
XHi*  siecle.  La  soci^t^  f^odale  est  arriv^  au  plus  haut  point  d'unit^  et 
dliarmonie  qu'il  lui  soit  donn^  d'atteindre.  II  y  a  alors,  a  cette  heure 
favorable,  comme  un  ^panouissement  du  g^nie  national,  jeune,  bardi 
et  libre.  On  diraft  une  pr^coce  et  brillante  floraison,  sur  iaquelle,  avant 
m^ine  que  le  si^e  s'achdve,  souOlera  tout  k  coup  comme  un  vent  de 
ruine,  de  st^rilit^  et  de  mort.  Courage  sublime,  grandeur  et  grdce 
na'fves,  simplicity  de  coBur,  passion  sincere,  toutes  ces  quality  de  la 
jeunesee  respirent  dans  les  oeuvres  innombrables  que  nous  oifre  la  litt^ 
Fature  francaise  k  cette  ^poque.  U  leur  manque  presque  toujours,  il  est 
vrai,  ces  autres  qualit^s  que  la  maturity  donne  seule  et  tardivement  : 
Tordre,  la  mesure,  le  goilL  L'imagination  s'^lan^ant  k  la  fois  dans  mille 
carri^res  ne  songe  guere  k  se  mattriser  ni  k  se  gouvemer  elle-m^me. 
Elle  semble  press^  de  produire,  comme  si  elle  pressentait  que  I'beure 
lui  ^chappera  rapidement.  Elle  a  bkte  de  mettre  en  oeuvre  les  mat^ 
riauz  qui  lui  viennent  de  toutes  parts,  de  saUsiaire  une  curiosity  devo- 
rante.  L'activit^  qu'elle  d^ploie  est  prodigieuse.  C'est  une  difficile 
entreprise  que  d'embrasser  dans  leur  vaste  ensemble  les  productions 
de  la  po^ie  franoaise  au  xiii*  siMe,  et  pourtant,  une  partie  seule- 
ment,  et  la  moindre,  sans  doute,  a  surv^u  aux  ravages  du  temps. 

Cette  po^ie  de  la  France  au  xiii«  si^le,  si  fertile  et  si  riche,  est  en 
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m^me  temps  plus  universeUement  r^pandue  en  Europe,  plus  influenta 
qu'elle  ne  la  M  kaucun  autre  moment  de  notre  histoire.  Ni  au  xviii* 
ni  au  XIX*  si^le  I'esprit  francais  n'a  r^gn^  aussi  souverainement  d'un 
bout  du  monde  k  Tautre.  L'Angleterre  est  encore  normande ;  elle  parle 
la  m^me  langue  que  nous ;  TangloHsaxon  est  rel^gu6  dans  les  basses 
classes,  et  I'anglais  ne  naltra  que  plus  tard.  Nous  sommes  mattres  dans 
les  Deux-Siciles,  soumises  k  la  maison  d'Anjou.  La  Gr^  est  uneprin- 
cipaut^  francaisedepuis  la  quatridme  croisade ;  lesYiilehardouin  i^gndnt 
en  Mor^ ;  les  h^ritiers  du  comte  Baudouin ,  k  Constantinople.  Les  con- 
tra oil  la  France  ne  porte  pas  sa  langue  et  ses  lois  avec  ses  armes, 
elle  les  envahit  par  sa  litt^rature.  La  brillante  pl6iado  des  minnesmger 
de  rAllemagne  nous  a  emprunt6  presque  tous  ses  poemes  :  Gottfried, 
de  Strasbourg,  Tauteur  du  Tristan,  Ulrich  de  Zazichoven,  I'auteur  du 
Lancelot,  Wolfram  d'Eschenbach,  Ck)nrad  Fleck,  et  les  plus  c^l^bres  de 
ces  chanteurs  d'outre-Rhin  imitent  des  compositions  francaises  qu'ils 
ont  soin  de  citer  et  d'invoquer,  afin  d'obtenir  une  autorit^  et  une  foveur 
plus  grandes.  Le  Florentin  Brunetto  Latini,  le  maltre  de  Dante,  ^rit 
son  Tresar  en  frangais  plutot  qu*en  italien,  parce  quele  francais,  dit-il, 
ff  est  plus  delitable  langage  et  plus  commun  k  toute  gent.  »  Les  peuples 
du  Nord  adoptent  avec  un  ^gal  empressement  les  cr^tions  de  notre 
po^ie.  Une  reinede  Su^e  fait  traduire  nos  romans^.  Les  Danois  s'en- 
orgueillissent  d'un  h^ros  que  nos  trouvdres  leur  ont  gratuitement  pr^t^, 
et  se  hdtent  d'introduire  Ogier  dans  leurs  l^gendes.  Les  Gallois  adoptent 
les  fictions  de  nos  contours ;  un  certain  nombre  d'entre  elles,  dont  ils 
avaient  foumi  les  premiers  ^l^ments,  leur  reviennent  ainsi  compl^te- 
ment  transform^,  avec  la  physionomie  nouvelle,  avec  le  caract^re  et 
les  noms  nouveaux  qu'elles  ont  regus  dans  leur  pdlerinage  k  T^tranger; 
le  chef  MaSl,  le  compagnon  et  le  rival  d*Artur,  autrefois  o^l6br^  par  les 
bardes  au  fond  des  deux  Bretagnes,  rentre  dans  sa  patrie  sous  le  nom 
francais  de  Lancelot  {Vanceht,  le  jeune  gargon);  les  Gallois  oublient 
Ma6l,  et  composent  des  triades  en  Thonneur  de  Lawncelot  di  Lac.  En 
Islande,  la  saga  Karla  Magnusar  og  Kappa  Ham  reproduit  un  certain 
nombre  de  nos  chansons  de  geste.  Partout,  dans  les  regions  les  plus 
lointaines,  pen^tre  la  po^ie  fran^ise,  propageant  rurinnit^,  la  galan- 
terie,  les  modurs  polies  et  ^l^gantes,  qui  sont  dds  lors,  et  par  elle, 
d^finitivement  aequises  k  la  civilisation.  A  aucune  autre  ^poque  de 
notre  histoire,  nous  le  r^petons,  la  supr^matic  morale  et  intellectuclle 

*  K.  fes  travaux.de  M.  Geffroy,  dans  les  Architu  du  miuionM  scientifiquti. 
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dela  France  ne  fut  plus  universeliement  6tablie  et  acceptee  en  Europe. 
EUe-m^me  avait  du  reste  pacfaitement  conscience  du  role  qui  lui 
appartenait  parmi  les  nations.  Elle  revcndiquait  fierement  Th^ritage  de 
la  Grece  et  de  Rome.  C'est  Ik  une  des  pens^s  les  plus  fr^uemment 
exprim^s  par  les  ecrivaios  du  temps;  Chretien  de  Troyes  disait  dans 
le  roman  do  Cliges  : 

Or  vous  ert  par  ce  livre  apris 
Que  Gresae  ot  de  chevalerle 
.  Le  premier  los  et  de  clerj^e; 
Pais  vint  chevalerie  a  Rome 
Et  de  la  clergie  la  some 
Qni  ore  est  en  France  venue. 
j  Diex  doinst  qu'  ele  i  so  it  retcnue 

£t  que  li  lius  li  abelisse 
Tant  que  de  France  u'  isse 
L'  onor  qui  s'i  est  arestdc! 

*  II  vous  sera  appris  par  ce  livre  que  la  Grece  eut  le  premier  renom 
de  chevalerie  et  de  savoir.  Savoir  et  chevalerie  vinrent  ensuitea  Rome; 
roaint^'nant  le  savoir  est  venu  en  France.  Dieu  fasse  qu'il  y  soit  retenu, 
et  que  le  lieu  lui  plaise  taut  que  jamais  de  Franco  ne  sorte  I'honneur 
qui  s'y  est  arrfite !  » 

I 

I  La  langue  qui  etait  appclee  a  une  pareille  fortune  ne  pouvait  6tre, 

comme  on  I'a  suppose  longtemps,  un  patois  informe  et  barbare.  Le 
?ontraire  est,  en  efTet,  reconnu  et  dcmontre  aujourd'hui.  On  a  6ludi6 
les  regies  de  la  grammaire  du  xui*'  siecle,  de  la  syntaxe  primitive  de  la 
i  iangue  francaise.  Elles  presentent  avec  celles  de  la  grammaire  ot  de  la 

syntaxe  modornes  des  differences  caracleristiques.  La  languo  du  xir  et 
du  xiir  siecle  n'est  pas,  comme  la  notre,  purement  anal}  tique.  N6e  du 
latin,  sous  T  influence  de  ses  loiset  de  ses  analogies,  elle  conserve  quelques 
traces  du  syst^me  des  langues  synth^tiques,  et  forme  la  transition  du 
principe  antique  au  principe  actuel.  Sa  tendance  principale  et  domi- 
nante,  tendance  qui  se  manifestait  dejk  du  reste  dans  la  basse  latinite, 
est  bien  d*arriver  k  la  clarte  par  le  seul  ordre  des  mots,  par  la  seulo 
construction  de  la  phrase,  raais  elle  garde  en  m6me  temps  I'usage  d'in- 
flexions  et  de  dc^sinences  qui  rappcllent  les  d6cIinaisons  latines  et  qui 
lui  permettent  quelques  inversions,  sans  que  le  sens  devienne  pour  cela 
obscur  et  ambigu.  Nous  n'avons  pas  Tintention  de  retracer  ici  les  regies 
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grammaticales  de  la  langue  du  xiii*  si^le.  Si  od  voulait  voir  expose 
la  partie  essentielle  de  la  syntaxe  romane,  nous  renverrions  k  I'intro- 
duction  des  Nouvelles  franQoises  m  prose  du  xiii*  si^la ,  Mit^s  dans  la 
BibUolMque  elzevirienne.  Si,  enfin,  on  ne  redoutait  pas  d'aborder  un 
ouvrage  plus  special  et  plus  compIiqu6,  nous  indiquerions  la  Gramnaire 
de  la  langue  d'oil  publiee  par  M.  Burguy,  k  Berlin,  en  3  volumes.  Ce 
que  nous  voulons  ici,  c'est  surtout  avertir  le  lecteur,  s'il  n*est  deja  pr^- 
venu,  que  tout  n'est  point  caprioeet  irregularity  dans  cette  orthographe 
de  nos  anciens  manuscrits,  en  apparence  si  arbitraire  et  si  fantasque. 
Des  lois,  de  jour  en  jour  mieux  observ^es,  la  r^gissent  au  contraire ;  le 
xiii«  si^le  est  une  premiere  p^riode  organique  dans  la  lente  et  labo- 
rieuse  formation  de  la  langue  francaise. 

Louis  MOLAND. 


LES  CHANSONS.  DE  GESTE 


POEMES  EMPRUNTfS  A  l'hISTOIHE   DE   FRANCE 


«  Ne  aont  qae  trois  matidrrs  k  nul  hommc  entendant : 
De  France,  de  Bretagne  et  de  Rome  la  grant. »» 

Ces  deux  vers,  par  lesquets  Jean  Bodel,  d' Arras,  poete  du  xiii«  sidcle, 
commence  sa  Chanson  dcs  Saxons,  nous  dOnnent  une  division  claire 
des  poemes  epiques  franQais.  Jean  Bodel  ajoute  immediatement  une 
definition  curieuse  des  princi pales  qualites  de  ces  divers  poOmes  : 
«  Entre  ces  trois  matieres  ii  n*y  a  nulie  ressemblance ;  les  contes  de 
Bretagne  sont  agr^ables,  mais  de  pure  invention ;  ceux  do  Rome  nous 
donnent  Tinstruction  et  de  bons  conseils;  quant  aux  poemes  de  France, 
il  est  facile  de  voir  qu'ils  sont  les  plus  historiques  des  trois.  D'ailleurs, 
les  chants  qui  c6l6brent  la  couronne  de  France  sont  pr^ferables  aux 
autres,  car  tous  les  princes  doivent  lui  6tre  sourais.  » 

L'etude  des  documents  demontre  la  verity  du  caract&re  historique 
que  le  po6te  du  xiu"  siecle  attribue  aux  chants  de  France,  connus,  la 
plupart,  sous  le  nom  de  Romans  du  cycle  carlovingien.  11  est  en  effet 
certain  que  la  tr^s-grande  partie  de  ces  poemes  doit  sa  naissance  k  des 
amtUines  contemporaines  des  faits,  k  des  chants  guerriers,  rev^tus, 
dans  le  principe,  du  langage,  du  genie  de  la  race  franque,  et  confies, 
de  generation  en  generation ,  a  la  memoire  des  nobles ,  dcs  soldats , 
des  jongleurs. 

Les  cantilenes  celebraient  les  dvenements  importants  qui  s'ctaient 
passes  du  viii*  au  xi«  siecle ;  et  ces  evenements  se  divisaient  en  deux 
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series.  La  premiere  comprenait  les  faits  qui  regardaient  plusparticuli^ 
rement  Thistoire  g6n6rale  du  pays,  c'est-a-dire,  les  incidents  relatifs  k 
I'avenement  des  Carlovingiens,  aux  guerres  de  Pepin,  aux  exp^itions 
de  Charlemagne,  aux  qucrelles  intestines  de  leurs  successeurs,  et  aux 
efforts  de  ceux-ci  centre  les  Normands.  La  seconde  s6rie  contenait  les 
ev^nements  interessant  I'histoire  de  chaque  province,  les  querellesdes 
seigneurs,  les  luttes  des  diverses  races  non  encore  compl^tement  m^lan- 
g6es,  les  rebellions  centre  Tautorit^  imp^riale  ou  royale,  les  guerres  sur 
la  frontiere  du  nord,  contre  les  Germains,  dans  les  marches  du  midi, 
centre  les  Mahometans. 

Comment  ces  chants  guerriers  sortirent-ils  de  Tetat  de  documents 
historiques  pour  arriver  a  prendre  Tapparence  de  l^gendes  ^piques? 
On  le  comprend  aisement  quand  on  songe  que  ces  cantilenes  ne  furent 
jamais  6crites.  EUes  passerent  durant  plusieurs  si6cles  k  travers  les 
imaginations  de  maintes  generations  de  jongleurs,  dont  I'inter^t,  le 
metier,  le  devoir  6taient  de  les  changer,  de  les  embellir,delesrendrc 
conformes  au  gout  de  chaque  nouveau  groupe,  de  chaque  nouvelle 
g(^nd!ralion  d'auditeurs.  EUes  rcv^lirent  toutes-  les  nuances  d'idees,  de 
style,  de  dialecte  qui  dominerent  tour  a  tour,  et  qui  durent  se  succ^ 
der  fr^quemment  pendant  ces  sieclessi  troubles  du  moyen  dge.  Les  liens 
de  la  chronologic  se  relAcherent,  les  personnages  perdirent  leur  physio- 
nomie  propre,  et  les  evenements  s'eloignant  de  plus  en  plus,  elles  tom- 
berent  dans  le  vague.  Les  potUes,  se  voyant  debarrass^s  des  entraves 
de  la  r^alite,  purent  se  livrer  a  leur  imagination,  pref^rer  la  vraisem- 
blance  a  la  vc^rite,  grouper  les  evenements  au  gre  de  leur  inspiration, 
(Clever  ou  abalsser  les  caracteres  selon  les  necessites  d'un  cadre  depure 
invention.  C'est  alors  que  I'epopee  dut  remplacer  le  chant  strictemont 
historique,  car  alors  elle  se  trouva  en  possession  du  droit  qui  assure 
son  existencfe,  du  droit  de  generaliser,  de  cr^er  des  symboles,  de  con- 
struire  son  id^al  en  inventant  ce  qui  manque  a  la  r^alite  pour  6tre  gran- 
diose et  typique. 

Le  pocme  ^pique  franca  is  nous  montre,  bien  nettement  caracteris^,  un 
double  id^al  :  I'ideal  du  h^ros,  et  I'ideal  de  Thero'isme.  Les  Evenements 
de  notre  histoire  du  viir  au  xi*  siecle  avaient  concenire  sur  les  Sarra- 
sins  Inattention  craintive  de  la  race  francaise.  lis  represcntaient  toutes 
les  menaces,  elaient  devenus  le  but  de  toutes  les  haines,  et  les  autres 
ennemis  que  les  peuples  de'la  Gaule  avaient  pu  redouler  durant  celte 
pEriode  avaient  etc  oublies.  Toutes  les  souffrances,  les  angoisses,  les 
guerres  et  les  ddfailes  qui  avaient  signale  le  regne  des  Carlovingiens, 
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furent,  par  une  curieuse  preoccupation  de  la  memoire  populaire,  attri- 
bu^s  aux  mahometans.  Lutter  contre  eux,  les  maudire  et  s'en  venger, 
c'^tait  le  sentiment  vraiment  national,  et  ce  fut  I'inspiration  que  les 
pontes  durent  accepter  pour  piaire  k  leurs  auditeurs.  La  guerre  contre 
les  Sarrasins  devint  done  le  ressort  de  I'activite  epique,  et  c'est  au 
milieii  d'une  telle  guerre  que  Tepopee  plaga  I'id^l  dcs  actions  h6- 
ro'iques. 

Charlemagne,  a  qui  Timagination  populaire  avait  octroy^  toute  la 
^gloire  de  sesanc6tres  et  de  ses  successeurs;  Charlemagne,  que  Teloi- 
gnement  avait  toujours  grandi,  el  dont  les  conqu^tes,  la  puissance,  le 
geuie,  ia  biavoure,  lasaintet^,  avaient  6le  ddveloppc^s  par  Tadroiration 
de  tous  jusqu*a  une  grandeur  surhunuiine ;  Charlemagne  etait  devenu 
I'acteur  l^gendaire  de  toutes  les  luttes  qui  eurent  lieu  sous  les  Carlo- 
vingiens.  L  epopee  continuant  une  generalisation  commence  et  im- 
posee  par  Topinion,  fut  amenee  k  en  faire  son  type  de  h^ros,  comme 
eile  avail  ete  pouss^  a  faire  de  la  guerre  contre  les  Sarrasins  son  ideal 
d'actions  hero'iques.  11  devint  le  chef  grandiose  de  la  guerre  sainte, 
rhomme  cpique  necessaire  a  la  guerre  cpique. 

A  la  fm  du  xii"  siecle  nous  trouvons  done  dans  I'c^popce  trois  Ele- 
ments :  la  trame,  le  cadre,  le  personnage;  la  trame  a  demi-effacEo, 
mais  qu*on  ajxjrvoit  toujours  malgre  le  vague  qui  Tentoure  et  les  mu- 
tilations qu'elle  a  subies,  c'est  ce  fond  de  verity  historique  legume  par 
la  cantileue  a  la  chanson  de  geste;  Le  cadre,  c'est,  nous  venons  de  le 
voir,  la  lutte  contre  les  soldats  de  Mahomet ;  le  personnage,  c'est  Tcm- 
pereur  Magne,  entoure  de  ses  barons  fideles  et  faisant  face  aux  ennemis 
que  lui  ont  cedes  Charles-ilartel ,  son  aieul ,  et  les  empereurs  faineants, 
ses  successeurs. 

Au  xiii«  siecle  deux  influences  s'emparent  de  ce  tr6sor  epique  et 
I'enrichissent  de  nuances  nouvelles,  nombreuses  et  varices :  I'lafluence 
politique  d'abord,  puis  I'influence  cyclique. 


lifFLUENCE  POLITIQUE:    LA  CROISADE,   LA  BOURGEOISIE, 
LA  F^ODALITfi,   LA  HOYAUT^. 

Uinfluence  politique  mit  TactualitE  a  la  place  de  Fhistoire,  elle  poussa 

les  trouveres  a  combiner  une  sorte  de  melange  des  id6es  du  xiii*  siecle 

avec  les  idees  des  temps  carlovingiens  qui  leur  Etaient  transmises  par 

ies  traditions  epiques.  Us  donnerent  aiasi  aux  b^ros  du  temps  passE, 
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qu'ils  conservaient,  les  pr^juges  et  les  instincts  du  xiii*  si^cle;  aux 
^venements  d'autrefois,  qui  continuaient  de  former  le  fond  de  Tepo- 
p6e,  ils  imposdrent  les  mobiles  et  le  but  des  accidents  qu'ils  voyaient 
se  d^rouler  sous  leurs  yeux. 

La  politique  exterieure  produisit,  au  xii*  et  au  xiii*  si6cle,  un  mouve- 
ment  slnguli^rement  important,  la  croisade,  et  la  croisade  devint  Tin- 
spiration  de  I'^pop^  presque  tout  enti^re ;  un  grand  nombre  de  heros 
^piques  eraprunt^rent  leurs  hauts  faits  aux  exploits  des  crois6s,  et  les 
poi^tes  en  vinrent  bientot  jusqu'a  mener  Charlemagne  et  scs  pairs  k  la^ 
conqu^te  du  Saint-S^pulcre. 

L'influence  de  la  croisade,  en  dehors  des  mauvais  traitements  qu'elle 
fit  subir  k  la  chronologie,  exerga  sur  la  poesie  dpique  une  grande  et 
utile  action  en  lui  conservant  Tenthousiasme,  Tinspiration  feconde ;  en 
lui  foumissant  des  caract^res  ^nergiques,  en  la  jetant  dans  un  milieu 
k  la  fois  ^lev^,  large  et  vague. 

Les  exp^itions  d'outre-mer,  de  plus,  donn^rent  naissance  k  une 
s^rie  de  romans  qui  sont,  en  suivant,  non  la  date  de  la  composition, 
mais  Tordre  g^nealogique  ^ 


Le  roman  de  la  vieille  Matabnine ; 
Le  roman  d'^lias ,  le  chevalier  au 
Cygrne; 

(Ce  roman  ett  difM  en  .deui  braiicbet). 

Le  roman  de  Tenfance  de  Godefroid 
deBoaillon; 


La  chanson  des  ch^tifs ; 

La  chanson  d' Antioche ; 

La  chanson  de  la  prise  de  Jerusalem , 

La  chanson  de  la  mort  de  Godefroid; 

La  chanson  de  Baudonin  de  Seboarg  ^ 

La  chanson  da  bitard  de  Boaillon. 


La  chanson  d' Antioche,  la  plus  remarquable  et  la  plus  ancienne  do 
tout  ce  cycle ,  fut  compose^e  par  un  trouvere ,  probablement  picard , 
Richard ,  qui  avait  assists  k  la  premiere  croisade.  Graindor,  de  Douai^ 
d'autres  disent  de  Dijon,  rajeunit  cette  oeuvre  k  I'extr^me  6n  du 
xn*  si^clo ,  et  lui  donna  la  forme  propre  aux  chansons  de  geste  de 
cetle  ^poque. 

Nous  allons  en  citer  un  passage  qui  donnera  une  id^e  de  la  maniero 
dont  la  guerre  religieuse  est  comprise  dans'  notre  6pop6e  nationale, 
ainsi  que  de  la  m^e  et  vigoureuse  simplicity  qui  caracterise  au  com- 
mencement du  xiii*  siScle  Teloquence  6piqne. 


t  Dans  cette  Enumeration ,  comme  dans  celles  que  nous  ferons  par  la  suite » 
nous  serons  oblige,  pour  Hre  complete  dMndiquer  parfois  des  poemes  dont 
Torigine  est  de  beaucoup  ant^rieure  au  xni«  siMe  ,  on  dont  la  oompositioD 
n'eut  lieu  qu'au  xiv*.  Ces  demiers  sont  en  fort  petit  nombre. 
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L'annee  des  croisee  est  arriv^  devant  Nicee.  Soli  man  est  sorti  de 
la  ville  pour  surprendre  les  Chretiens;  ceuz-ci  k  leur  tour  lui  en  fer- 
ment Tentr^;  un  combat  est  imminent,  combat  d'oi^  depend  ie  sort  de 
Nic^e.  Les  chefs  de  la  croisade,  et  particuli^rement  le  legat  Aymer  de 
Monteil,  ^v^ue  du  Puy,  comprennent  la  n6cessit^  de  signaler  par  une 
lictoire  le  d6biiC  r^l  de  Tentreprise. 
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DISCOURS   DE  UfiVfeQUE  DU  PUY 

AUX   CR0ISE6. 

Li  jors  est  aproci^s  et  li  aube  esclailrie. 
As  tr6s  et  as  herberges  est  li  os  estomnie ; 
Pi*imerains  s'adouba  li  dus  de  Normendie, 
Li  quens  Robers  de  Flandres  o  se  grant  compaignie ; 
Bauduins  Gauderons  a  le  broingne  vestie 
Et  lac^  le  vert  elme,  gaint  I'espde  forbie; 
Et  pendi  k  son  col  le  fort  targe  roie, 
Et  a  pris  en  son  poing  une  lance  enroidie , 
A  un  filet  d*argent  un  gonfanon  i  lie ; 
Et  monta  el  ceval  ch'  a  estrit^  ne  se  plie. 
Vint  au  conte  de  Flandres,  molt  forment  s'umelic 
«  Sire,  por  Deu  merci  qui  tot  a  en  bailliel 
((  Quant  jou  fui  k  Arras,  k  vo  cit6  garnie , 
«  Voyans  toz,  me  vanlai,  de  molt  grand  legerie,  ♦ 
((  Le  premier  colp  ferroie  sor  la  gent  paieniel » 
Quant  li  quens  Tentendi ,  si  li  fist  ci^re  lie , 
Et  parla  bauttement,  qyant  le  baronnie  : 
«  Amis,  et  vos  Tarc^s,  el  non  sainte  Marie, 
«  Li  honor  en  soil  vostre,  et  lor  gent  soit  honie.  « 
Quant  Tenlent  Bauduins ,  Damedeu  en  gracie, 
Puis  broce  le  destrier,  s'a  le  lianste  brandie. 
A  haute  voix  escrie  :  «  Saint  Sepulcres,  aielD 

Tot  sont  amont  mont6,  s*ont  Tangarde  saisie. 
Cinquante  mile  furent  d'une  coneslablie , 
N*i  a  eel  n*ait  clavain  et  destrier  d*Orkenie 
Et  grant  espiel  trancant  et  esp^e  brunie. 
N*i  a  eel  qui  ne  jure,  le  uns  I'autre  Tafie , 
Que  mort  sont  Sarrazin  et  livr6  k  martire. 

Quant  or  voient  Franvois  qu'esmus  est  li  pais, 
Des  Turs  voient  couvere  les  monts  et  les  lairis. 
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TRADUCTION 


Lejour  s'approche,  I'aube  r^pand  ses  lueurs, 
Dans  les  tentes  et  dans  les  pavilions  Tarm^e  s*agite ; 
Le  premier  qui  s'arme  c'est  le  due  de  Normandie , 
Puis  le  comte  de  Flandres,  et  avec  lui  ses  nombreux  coni(^Lgnons ; 
Baudouin  Cauderon  a  vetu  sa  cuirasse , 
Lac6  le  heaume  brillant  d'emeraudes,  ccint  I'^p^e  affil(ie ; 
1|  a  pendu  k  son  col  le  fort  6cu  ray^ , 
Et  a  pris  en  son  poing  une  Innce  ^prouv^e 
A  laquelle  un  61  d'argent  ticnt  li6  un  gonfanon ; 
Puis  il  sauta  k  cheval  sans  se  servir  des  ^triers. 
'l  vient  au  comte  de  Flandres,  devant  lui  ilslnclinehumblement : 
a  Seigneur,  pardonnez,aunoni  deDieuqui  tient  tout  sous  sa  garde! 
a  Quand  j'^tais  k  Arras,  en  votre  riche  cit^, 
«  Devant  tous,  je  me  vantai ,  avec  grando  l^^ret^ , 
«  Que  le  premier  coup,  c'est  moi  qui  le  frapperai  sur  la  nation  paiennc. » 
Quand  le  comte  Tentendit,  il  lui  fit  bon  accueil 
Et  dit  k  voix  haute,  devant  tous  ses  barons  : 
«  Ami,  eh  bien!  tu  le  feras,  par  le  nom  de  sainte  Marie! 
«  Que  pour  toi  en  soit  Thonneur,  et  pour  cette  nation,  la  hontc !  n 
Quand  baudouin  Tentend ,  il  en  remercie  le  Seigneur  Dieu , 
Puis  pique  son  destrier,  brandit  sa  lance , 
Et  s'^rie  d'une  voix  forte :  u  A  Paide,  Saint-S^pulcrc  1  » 

Tous  montent  la  coUine ,  se  pri^cipitant  k  Tavant-garde ; 
lis  sont  cinquante  mille  en  un  corps  de  bataille , 
II  n*en  est  point  qui  n'ait  un  cheval  d'Orcanie  bard^  de  fcr, 
Et  un  grand  ^pieu  tranchant  et  une  ^p^e  solide. 
Iln'en  est  point  qui  n'ait  jure,  en  s'en  faisant  Pun  k  Pautre  serment, 
Que  les  Sarrasins  sont  perdus ,  et  promis  aux  tortures. 

Mais  quand  les  Francais  voient  le  pays  au  loin  s'agiler, 
Quand  ils  voient  les  Turcs  couvrir  les  monts  et  les  piaines , 
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Ne  vos  esmervellies  s'il  i  a  d'esbahis. 
Esmai^s  en  sont  tot ,  et  couart  et  hardis , 
Mais  li  coragcs  monte  as  preus  et  as  jentis, 
Es  cevals  sont  niont6  qui  ains  ains,  k  estris. 
Li  envesques  del  Pui  les  a  k  raison  mis  : 
«  Seigneur,  oii^s  vers  moi  que  Dieu  vos  a  promis ; 
(^ou  dist  Diex  nostre  p^re ,  qui  en  la  crois  fu  mis. 
Si  fil  le  vengeroieat  as  brans  d'acier  forbis. 
Sus  el  mont  de  Tabor,  si  com  dist  li  Escris, 
Sonneront  quatre  cor  droit  al  jof  del  Juis, 
Li  mons  ert  susciti^s  et  li  pules  toz  vis, 
Dont  dira  Nostre  Sire ,  qui  c&  vos  a  tramis  : 
«  Or,  viens  avant,  mes  pules,  qui  mes  commans.  fesis; 
«  Quant  tu  me  \'6\s  mort  et  tu  m'ensevelis 
«  Et  dont  quant  je  fui  nus  me  cau^as  et  vestis^ 
((  Et  tu  me  herbregas  sains  ostel  me  v<^is, 
«  Vos  tomer^s  k  destre  dedens  mon  Paradis. » 
L^  trover6s  saint  Jorge  et  saint  Domitre  ausis 
Et  tels  cent  mile  cors  que  Dex  ara  saisis. 
'      V66s  ci  Sarrazin,  les  cuvers  malt^is; 

Oies  com  il  demainent  grans  noises  et  grans  oris , 
Gardes  que  del  ferir  soit  cascuns  manevisi 
El  nom  Saint  Esperit  soient  li  escus  pris, 
Sor  moi  prens  les  peci^s,  d*els ,  s'es  ar^s  ocis 
Et  cil  qui  mort  sera,  de  qo  soit  il  tos  fis, 
L'arrae  de  lui  ira  la  sus  en  Paradis ; 
£1  renc  as  innocens  aront  lor  siege  eslis.  » 
Quant  Grestien  oirent  Aimer  le  vaillent 
Dont  n*i  a  si  couart  ne  presist  hardement. 
Bauduins  Gauderons  Tavangarde  pourprent; 
Uns  Sarrazin  de  Nique  li  toma  fierement , 
Fius  estoit  Soliman ,  si  ot  k  nom  Hident ; 


Bauduins  refiert  lui  trestot  delivrement 
Que  I'escu  li  per^a  et  Fauberc  li  desment, 
Qu*il  li  trence  le  pis,  li  cuer  parmi  li  fent, 
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Ne  vous  ^tonnez  pas  s'il  y  en  a  d*effray^s ; 

Tous  en  sont  ^mus,  les  laches  et  les  hardis, 

Mais  le  courage  grand!  t  au  coeur  des  preux  et  des  nobles, 

Et  lis  montent  h.  cheVal  k  qui  mieux,  k  Tenvi. 

L'^veque  du  Puy  leur  a  ainsi  parl^  : 

tt  Seigneurs,  6coutez  de  moi  ce  que  Dieu  vous  a  promis  : 

11  a  dit,  ce  Dieu,  noire  P^re,  qui  fut  attach^  k  la  croix, 

Que  ses  fils  le  vengeraient  avec  leurs  brillantes  ^p^es  d'acicr. 

Puis  sur  le  mont  du  Thabor,  ainsi  Tannonce  T^riture, 

Quatre  cors  sonneront,  oui,  au  jour  du  Jugement, 

Le  monde  se  Ifevera,  les  peuples  reviyront. 

Mors  dira  Notre-Seigneur ,  qui  vous  a  ici  envoy^s  : 

a  Maintenant  viens,  mon  peuple,  toi  qui  as  suivi  mes  commandements ; 

(( Quand  tu  m*as  vu  mort,  tu  m*as  enseveli ; 

a  Quand  encore  tu  m'as  vu  nu,  tu  m'as  chauss^  et  v&Ux , 

tt  Et  tu  m*as  h6berg6  quand  tu  ni*as  vu  sans  demeure ; 

0  Passe  done  k  ma  droite,  dans  mon  Paradis.  » 

lA  vous  trouverez  saint  Georges  eiaussi  saint  D^m^trius, 

Et  cent  mille  autres  semblables  k  eux,  qui  possMeront  Dieu. 

Voil^  les  Sarrasins,  ces  esclaves  maudits , 

£coutez  comme  ils  m^nent  grand  et  insolent  tumulte , 

Prenez  garde  qu*^  les  frapper  quelqu*un  de  vous  soit  paresseuxl 

Au  nom  du  Saint-Esprit,  prenez  vos  boucliers; 

Je  prends  sur  moi  le  p6ch^,  s*il  y  en  a  ^  les  tuer ; 

Et  celui  qui  mourra ,  il  pent  etre  bien  sOr 

Que  son  kme  ira  1^-haut ,  en  Paradis , 

Et  que  parmi  les  justes  sa  place  est  pr^par^e.  » 

Quand  les  Chretiens  entendirent  ainsi  parler  Aimer  le  vaillantt 

Alors  il  n*y  eut  si  couard  qui  ne  prit  hardiesse. 

Baudouin  Gauderon  se  jette  k  Tavant-garde; 

Un  Sarrasin  de  Nic^e  lui  fait  face  fi^rement , 

II  ^tait  fils  de  Soliman ,  on  Tappelait  Hident. 

Baudouin  le  frappe  avcc  si  grande  adresse 

Qu*il  lui  perce  T^cu  et  lui  brise  le  haubert , 

II  lui  tranche  Testomac,  il  lui  fend  le  coeur  par  le  milieu^ 
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Tote  plaine  sa  lance  l*abati  mort  sanglent. 
Puis  a  traite  Tespe^e,  d'un  autre  le  chief  prent. 
«  Saint  Sepulcre,  escria!  Dieux,  Pere  omnipotent, 
«  Sire,  secore  nos  hui ,  par  ton  com'mandement  I  » 
Ci  a  de  la  bataille  molt  bel  commencement. 


A  c6tA  des  elements  que  la  politique  exterleuro  avail  apport^s  dans 
r^popee,  la  politique  int^rieure  developpa  trois  nouvclles  influences  : 
rinfluence  bourgeoise,  I'influence  feodale  et  I'innuence  royale. 

L'influence  bourgeoise  occupe  dans  les  romans  la  m6me  place  qu'elle 
prend  dans  Thistoire  au  xiii'  siecle,  elle  prouve  son  existence,  jetteca 
et  Ik  quelques  traces  de  son  g^nie  et  de  ses  inspirations,  sans  dominer 
completement  aucune  branche  de  I'epop^e.  C'est  elle  qui  parie  des 
Communes,  qui  apporte  la  preoccupation  de  la  vie  vulgaii:e,  qui  s^me 
les  proverbes,  elle  surtout  qui  amdne  les  personnages  moins  roides,  plus 
nuances,  grivois  et  malicieux.    • 

L'influence  f^dale  s'empare  de  ces  6v6nements  que  I'histoire  pro- 
vinciale  avait  legu^  k  la  poesie  ^pique,  change  ces  luttes  provinciales 
du  temps  des  Carlovingiens  en  querelles  feodales.  Les  trouv^res  k  la 
soldo  des  grands  barons,  les  jongleurs  des  provinces  mal  soumises  k 
Tautorite  royale,  soil  pour  aider  leurs  patrons,  soit  pour  flatter  Topi- 
nion  de  leurs  compatriotes,  exaltent  la  grandeur  et  la  loyaute  de  ces 
chefs,  de  ces  maires  du  palais,  deces  leudes  de  Neustrie,  deces  grands 
oflQciers  imp^riaux  dont  la  l^gende  6pique  avait  fait  les  ennemis  do 
Charlemagne. 

L'influence  royale  travailla  aussi  k  son  point  de  vue  nos  romans  de 
chevalerie ;  elle  s'appropria  ceux  oh  Charlemagne  jouait  le  plus  grand 
role  et  fit  de  ce  h6ros  le  symbole  et  Thonneur  de  la  royaut^  cap^tienne. 
Les  trouv^res  de  I'lle  de  France  ob^irent  dans  la  po6sie  k  ce  mouve- 
ment  de  centralisation  qui  se  faisait  sentir  alors  dans  I'histoire;  comme 
les  poSmes  inspires  par  la  f6odalit6  ne  voient  plus  dans  Charlemagne 
qu'un  seigneur  suzerain  d'une  puissance  contestable ,  d'une  autoritd 
douteuse,  d'un  caract^re  parfois  faible  ou  ridicule,  k  leur  tour  les 
poemes  du  parti  contrairo  font  de  Tid^  royale  le  synonyme  de  loute 
grandeur,  de  touto  noblesse,  de  toute  puissance  utile  et  g(in6reuso.  n 
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11  le  perce  de  toute  sa  lance ,  Fabat  mort  et  sanglant. 

Puis  il  a  tird  son  ^p^e,  il  a  enlev^  la  tete  k  un  autre. 

oSaint-S^pulcre,  crie-t-il,  Dieu,  Pfere  tout-puissant, 

a  Seigneur,  secours-nous  aujourd*hui ,  au  nom  de  ta  loi  respect^e  I  n 

Tel  est  de  la  bataille  le  beau  commencement. 


est  ais^  de  deviner  que  la  po^sie  contemporaine  de  saint  Louis  devait 
traduire  avec  Elevation ,  avec  un  sentiment  de  patriotisme  k  la  fois 
energique  et  doux  ,  ses  id^es  sur  les  droits  et  les  deVoirs  de  la 
royaut^;  on  en  va  pouvoir  juger  par  le  morceau  que. nous  citons. 
C'est  le  d^but  du  Couronnement  du  rpi  Louis,  poeme  dont  nous  par- 
lerons  encore  quand  nous  aurons  k  nous  occuper  de  la  gesto  de 
Gaillaume  au  court  nez.  Outre  I'idee  qu'il  renferme  et  qui  caract^rise 
assez  bien  un  des  plus  eaergiques  instincts  politiques  du  temps,  ce 
passage  nous  offrira  un  sp^imen  de  cette  methode  tr^s  simple,  de 
'cctart  na'it,  expressif  et  vari^  qui  donne  a  nos  poemes  une  apparence 
si  originale. 
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PREPARATIFS  DU  SACRE 

DE    LOUIS    LB    DEBOIfMAIKB. 

Quant  Dex  eslut  nonnante  et  dix  roiaumes 
Tot  le  meillor  torna  en  doce  France ; 
Li  majne  rois  ot  k  nom  Charlemaine.  - 
Cil  aleva  volentiers  douce  Francfe , 
Dex  ne  fist  terre  qui  envers  lul  n'apende. 
II  ala  prendre  Baviere  et  Alemaigne, 
Et  Normandie,  et  Anjou,  et  Bretaigne, 
Et  Lombardie,  et  Navarre ,  et  Toscane. 

Rois  qui  de  France  portc  corone  d'or 
Preudom  doit  estre  et  vaillant  de  son  cors  • 
Et  s'il  est  horn  qui  li  face  nul  tort 
Ne  doit  garir  ne  k  plain ,  ne  k  bois 
De  ci  qu*il  ait  ou  recreant  ou  mort. 
S'ainsi  nel  fet,  dont  pert  France  son  los, 
Ce  dit  I'estoire ,  coronas  est  k  tort. 

Quant  la  chapele  fu  beneoite  k  Es, 
Et  li  mostier  fu  dediez  et  fez , 
Cort  i  ot  bone ,  tele  ne  verroiz  mds ; 
Por  la  jostice  la  pauvre  gent  i  vet, 
Nus  ne  se  claime  que  tr^s  bon  droit  n'en  ait. 
Lors  fest  J'en  droit,  m^s  or  nel  fet  Ten  mds, 
A  cortoisie  Tout  tom^  li  mauv^s , 
Par  faus  loiers  remainent  li  droit  plait. 
Dex  est  preudom  qui  nos  gouverne  et  pest. 
Si  conquerront  anfer  qui  est  pun^s 
Les  mav^s  princes ,  dont  ne  resordront  mds. 
^  Cel  jor  i  ot  bien  dix  et  huit  evesques 
Et  si  i  ot  dix  et  huit  arcevesques ; 
L'^  Apostoiles  de  Rome  chanta  messe. 
Cel  jor  i  ot  offerande  molt  bele 
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TRADUCTIOlf 


Quand  Dieu  choisit  quatre-vingt-dix  royaumes , 
II  prit  le  meilleur  pour  en  faire  la  douce  France  ; 
Le  roi ,  grand  eutre  tous,  fut  nomm^  Charlemagne; 
Celui-ci  accnit  courageusement  la  douce  France , 
Et  Dieu  n'a  pas  ctM  de  terre  qui  ne  relevSit  de  lui. 
II  alia  conqu^rir  Bavi^re  et  Allemagne , 
Et  Normandie,  et  Anjou ,  et  Bretagne , 
Et  Lombardie,  et  Navarre,  et  Toscane. 

Le  roi  qui  de  France  porte  la  couronne  d*or 
Doit  ^tre  sage  en  son  ^me  et  vaillant  de  son  corps; 
Et  s*il  est  un  homme  qui  lui  fasse  quelque  tort, 
U  ne  doit  se  reposer  ni  dans  la  plaine ,  ni  dans  la  forot 
Jusqu*^  ce  qu'il  ait  un  vaincu  ou  un  mort, 
S*il  ne  fiait  ainsi ,  alors  la  France  perd  sa  gloire, 
Et,  Fhistoire  le  dit,  c'est  k  tort  quMl  porte  la  couronne. 

Quand  la  chapelle  d'Aix  fut  consacr^e , 
Quand  T^lise  fut  faite  et  d^di^e , 
11  s'y  tint  une  cour  telle  que  vous  n'en  verrez  jamais; 
Pour  avoir  justice  les  pauvres  gens  y  allferent, 
Et  nul  ne  s*y  plaignit  qu'on  ne  fit  droit  k  sa  plainte; 
Alors  on  faisait  justice ,  maintenant  on  ne  la  fait  plus; 
Les  mtehants  ont  change  la  loi  en  courtisane , 
Par  des  presents  corrupteurs  les  proems  legitimes  sont  arrSt^. 
Mais  il  est  sage ,  le  Dieu  qui  nous  gouveme  et  nous  nourrit ; 
Aussi  tomberont-ils  dans  le  puant  enfer 
Les  mauvais  princes,  et  ils  n'en  £ortiront  pas. 

En  ce  jour ,  k  Aix ,  il  y  avait  bien  dix-huit  ^v^ques^ 
II  y  avait  aussi  dix-huit  archevSques ; 
Le  pape  de  Rome  y  chanta  la  messo. 
On  y  fit  une  si  belle  oifrande. 
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Que  puis  cele  heure  n'ot  en  France  plus  belc ; 
Qui  la  reput  il  dut  bon  preudom  estre. 

Gel  jor  i  ot  bien  vingt  et  six  abez , 
Et  si  i  ot  quatre  rois  coronez , 
Gel  jor  i  fut  Looys  alevez , 
Et  la  corone  mise  desus  Tautel ; 
Li  rois,  ses  p^res,  li  ot  le  jor  don^. 
Uns  arcevesques  est  el  letrin  montez 
Et  serro'ona  k  la  crestient^. 
«  Baron,  dit-il,  k  moi  en  entendez 
c(  Karle  ,  li  maines ,  a  molt  son  terns  us(S 
«  Que  ne  puet  plus  ceste  vie  mener;. 
«  11  a  un  fil ,  ^  qui  la  velt  doner.  » 
Quant  Tentendircnt  grant  joie  en  ont  men6 ; 
Toutes  lors  mains  en  tendirent  vers  D6 , 
«  Peres  de  gloire  en  soi^s  merci^ 
«  Qu*estranges  rots  n'est  sor  nos  deval^.  » 

Nostre  empereres  a  son  fill  apel6  : 
«  Par  tel  covent  la  te  veil' je  doner  : 
Tort,  ne  luxure,  ne  pechi6  ne  menez , 
Ne  trahisons  vers  nelui  ne  fer6s , 
Ne  orphelin  son  fi^  ne  Ji  todrez. 
S'  alnsi  le  f^s ,  je  loorai  Damed6 , 
Prens  la  corone ,  si  seras  coron6 
Ou  se  ce  non ,  fils,  lessiez  la  ester 
Je  vos  deffens  que  vos  n'  i  adesez. 

«  Fils  Looys,  vez  ici  la  corone ; 
Se  tu  la  prens,  emperere  es  de  Rome, 
Bien  puez  mener  en  ost  mil  et  cent  homes. 
Passer  par  force  les  eves  de  Gironde ; 
Paienne  gent  craventer  et  confondre , 
Et  la  lor  terre  dois  k  la  nostre  joindre. 
S'ainsi  veux  fere,  je  te  doins  la  corone , 
Ou  se  ce  non ,  ne  la  bailies  tu  onques. 

((  Se  tu  doiz  prendre ,  beau  filz,  mauv6s  loier, 
Ne  desniesure  dc  neant  alever, 
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Que  jamais  depuis  il  n'y  en  eut  en  France  de  plus  belle ; 
Celui  qui  la  rec-ut  devait  etre  un  bien  v6n6rable  homme. 

En  ce  jour  il  y  eut  bien  vingt-six  abb6s; 
U  y  avail  aussi  quatre  rois  couronn^s; 
En  ce  jour  Louis  fut  mis  au  plus  haut  rang 
Et  la  couronne  d^pos^e  sur  Tautel ; 
Le  roi ,  son  p^re,  avail  d6sign6  ce  jour. 
Un  archev^ue  monta  en  chaire 
Et  il  parla  h  TassembMe  chr^tienne  : 
o  Barons ,  dit-il ,  ^coutez-moi : 
«  Charles  le  Grand  a  us^  ses  forces , 
<i  Si  bien  qu'il  ne  pent  plus  conlinuer  une  tcll^  vie; 
<i  II  a  un  fils;  cette  vie,  il  veut  la  lui  c^der.  » 
Quand  les  barons  Tentendirent  ils  l6moign^rent  une  grande  joie, 
Puis  haussanl  les  mains ,  ils  les  leverenl  vers  Dieu : 
«  Pbve  de  gloire  ,  nous  vous  rendons  graces 
a  De  ne  nous  pas  avoir  impost  un  roi  Stranger  I  » 

Notre  empereur  a  appel^  son  fils : 
a  Cette  couronne ,  je  le  la  donnerai  k  ces  conditions : 
Vous  ne  ferez  ni  injustice,  ni  d(^bauche ,  ni  p^ch^; 
Vous  ne  commetlrez  de  trahison  cnvers  personne, 
Vous  ne  prendrez  pas  son  fief  k  I'orphelin. 
Si  tu  agis  ainsi ,  j'en  louerai  le  Seigneur  Dieu , 
Prends  la  couronne,  tu  seras  courona6 ; 
Sinon,  fils,  laissez  cette  couronne  ou  elle  est, 
Je  vous  defends  d'y  toueher. 

tt  Mon  fils  Louis ,  tu  vois  ici  la  couronne , 
Si  tu  la  prends ,  tu  es  empereur  romain ; 
Tu  peux  mener  en  gueire  des  cent  et  des  mille  hommes. 
Traverser  par  force  d*armes  les  eaux  de  la  Gironde , 
Abaltre ,  exterminer  la  nation  paienne , 
Et  joindre  son  pays  k  noire  domaine. 
Si  tu  veux  faire  ainsi ,  je  le  donne  la  couronne, 
Sinon,  ne  la  prends  jamais. 

<i  Si  tu  dois  prendre ,  cher  fils ,  une  mauvaise  voie , 
Tirer  de  niant  des  chefs  oppresseurs, 
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Fere  luxure  ne  alever  pechi6, 
Ne  oir  enfant  k  retolir  son  fit^, 
Aucune  femme  tolir  seul  un  denier; 
Geste  corone ,  de  Jhesu ,  la  te  vi^ 
Fils  Looys ,  que  tu  ne  la  baillier. » 

Ot  le  li  enfes,  onques  ne  mut  le  pi6 , 
Esbahi  fu  de  ce  qu'il  entendi^ , 
N'osa  aler  la  corone  baillier. 
Por  lui  plorerent  maint  vaillant  chevalier 
Et  Fempereres  fut  molt  grains  et  iriez. 
(( Ha  las !  dist-il ,  com  or  sui  engigniez , 
De  lez  ma  femme  se  concha  pautoniers 
Qui  engendra  cest  coart  heritiez. 
}k  en  sa  vie  n'  iert  de  moi  avanciez. 
Qui  en  feroit  roi ,  ce  seroit  pechier. 
Or  li  fezons  toz  li  cheveuz  tranchier; 
Moines  sera  ^  Es,  en  eel  mostier, 
Tirra  les  cordes  et  sera  marreglier , 
S'aura  provende.  qu'il  ne  puist  mandier. » 
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Tadonner  k  luxure,  ou  mettre  le  p^ch^  en  honneur, 

Enlever  son  fief  k  Th^ritier  enfant, 

Voier  k  une  femme  mSme  un  seul  denier , 

Gette  couronne ,  au  nom  de  J^sus ,  je  te  defends , 

Mon  fils  Louis ,  de  la  toucher  jamais.  » 

L'enfant  Fentendit ,  il  ne  remua  pas  le  pied ; 
II  dtait  ^tonn6  de  ce  qu*il  entendait , 
11  n'osa  pas  aller  toucher  la  couronne. 
Sur  lui ,  pleur^rent  maints  vaillants  chevaliers , 
Et  Tempereur  fut  fort  triste  et  irrit^. 
«  H^las!  dit-il,  combien  j'ar  ^t^  dup6I 
Aux  cdt^  de  ma  femme  un  gueux  s*est  couch^ 
Qui  m'a  engendr^  ce  couard  h^ritier! 
Mais  de  sa  vie  il  n'aura  de  moi  nuUe  faveur , 
€ar  en  faire  un  roi  ce  serait  grand  p^ch^. 
Nous  allons  lui  faire  couper  les  cheveux; 
11  sera  moine  en  ce  monastfere  d*Aix , 
11  tirera  les  cordes  et  sera  marguillier ; 
11  aura  un  b^n^fice  pour  qu'il  ne  puisse  mendier.  » 
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INFLUENCE  CYCLIQUE  :  LA  GESTE  DU  ROI  ,  Lk  GESTE 
DE  DOON  DE  MAYENCE,  LA  GESTE  DE  GARIN  DE 
MONTGLANE. 


A  la  suite  de  Tinfluence  politique  dont  nous  venons  d'indiquer  som- 
mairement  les  resultats ,  nous  rencontrons  dans  Thistoire  de  la  chanson 
de  geste  une  influence  que  nous  pourrions  appelor  sociale,  c'est-a-dire 
qui  developpa  les  romans  de  chevalerie  d'apres  une  id6e  emprunt6e  aux 
moeurg  de  la  society  au  xiii*  siecle.  Le  principe  de  rii6r6dit6  des 
charges  et  des  devoirs  feodaux  amena  les  trouveres  a  faire  pr6dominer 
dans  r^popee  I'idee  d'her^dit^  do  certalnes  missions  providentielles,  la 
succession,  de  generation  en  generation,  de  devoirs  heroYques,  de  n^ 
cessit6s  criminelles.  11  leur  proposa  ainsi  pour  but  la  formation  de  plu- 
sieurs  cycles  chevaleresques,  dont  le  point  fondamental  et  le  ddveloppo- 
ment  reposeront  sur  I'idee  de  famille  et  d'heredite.  La  famille  heroYque 
s'appellera  la  Geste,  et  olle  comprendra  non  pas  tons  ceux  qui  sontunis 
par  les  liens  du  sang,  mais  ceux  qui  accomplissent  les  exploits  propres 
k  une  race,  qui  ob6issent  a-  une  m6me  mission  symbol ique^  qui  parta- 
gent  en  un  mot  I'activiie  heroique,  chretienne  ou  politique  imposee 
aux  chefs  d'une  famille  epique. 

Cette  theorie  de  la  geste  fournit  aux  trouveres  une  methode  poetique 
et  en  m6me  temps  un  systeme  de  philosophic  historique.  Nous  parle- 
rons  bientot  de  la  m6thode;  quant  au  systeme  ^historique,  il  oflre 
dans  son  ensemble  un  caractere  de  grandeur,  d'unite  et  de  simplicity 
qui  indiquc  une  conception  puissante,  large  et  vraiment  feconde ;  dans 
ses  details,  il  est  a  lafois  ingenieux  et  absurde:  il  laisse  cchapper  quel- 
ques  lueurs  brillantes  de  verite,  il  montre  une  connaissance  reelle  de 
divers  fails,  une  appreciation  fine  de  certaines  positions,  a  cote  des 
plus  bizarres  jugements  et  des  plus  etonnantes  credulites.  La,  de  mSme 
que  dans  toute  Thistoire  des  romans  de  chevalerie,  on  devine,  commo 
origine,  des  notions  precieuses,  exactes,  contemporaines,  mais  forto- 
ment  maltrailees  par  les  legendes  successives,  et  devenues  vagues,  in- 
coherentes  et  incomprises  a  force  de  s'6tre  pliees  a  une  foule  de  theories 
poetiques  et  politiques.  On  comprend  aisement  enfm  comment  la  me- 
thode cycliqiie,  apres avoir  aide  lepopee  a  s'eiwinouir  glorieusemcnt, 
la  poussem  iuvinciblement  vers  la  decadence. 
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Cette  philosophie  hidtorique,  les  trouveres  du  xiii*  siecle  en  avaienl 
empnint^  le  cote  vrai  aux  cantilenes ,  le  c6t6  faux  aux  poi^mes  epi- 
ques  qui  s'^taient  succMe  depuis  le  xi*  siecle.  En  m^langeant  ces 
^16ments ,  ils  ^taieat  arrives  k  se  persuader  qu'ii  y  avail  au  temps 
de  Charlemagne  une  royaut6  defendue  par  sa  propre  ma^est^,  par 
la  valeur  du  roi  et  celle  de  ses  pairs,  mais  energiquement  attaqu^ 
par  les  ennemis  extdrieurs ,  par  une  faoMlle  particuli^re  de  h^ros  et 
obligee  de  s'appuyer,  pour  ne  pasperir,  sur  une  autre  famille  non 
moins  heroique.  11  ne  nous  est  pas  possible  de  nous  arr6ter  ici  pour 
montrer  comment  I'bistoire  r^Ue  vient  appuyer  plusieurs  cot^  de 
cette  theorie. 

Quelle  qu'elle  fAt,  elle  ^tait  admise  par  tous  les  poetes.  « II  n'y  out  que 
trois  gestes  au  royaume  de  France,  dit  le  trouvere  inconnu  k  qui  nous 
devons  le  roman  de  Doon  de  Mayence,  la  premiere,  celle  de  Pepin  (au- 
trcment  dite  la  gcste  du  Roi  j,  ia  seconde,  celle  de  Garinde  Montglane 
(ou  des  Meridionaux),  la  troisiome,  celle  deDoonde  Mayence  (ou  des 
bommes  du  Nordj. »  Bertrand  de  Bar-sur-Aube,  dans  son  roman  de 
Girard  de  Yiane,  determine  la  signification  poetique  de  chacune  de 
ces 'races,  a  U  a  trouvc  a  Saint -Denis,  dit-il,  dans  un  livre  do 
grande  antiquite ,  qu'il  y  a  trois  gestes  en  France  :  la  gcste  du  Roi 
de  France,  qui  est  la  plus  riche  en  proujsses  et  en  chevalcrie,  la 
mieux  foumie  de  ricbesses  et  de  chateaux;  la  geste  de  Doon  de 
Blayeuce,  a  la  barbe  florie,  lignee  fiere  et  bardie  qui  edt  conquis  la 
seigneurie  de  toute  la  Franco,  si  quelques-uns  de  ses  membres, 
Gauelon,  par  exemple,  n'eussent  montre  tant  de  fclonie  et  de  ruso; 
enfin  celle  deGarinde  Montglane,  dans  laquelle  il  n'y  eut  ni  Idche 
ni  traitre;  tous  furent  sages,  nobles  guerriers  et  bardis  chevaliers , 
jamais  ils  ne  tromperent  le  roi  de  France ;  ils  travaillercnt  sans  repos 
k  aider  leur  legitime  seigneur  en  m6me  temps  qu'a  augmenter  bono- 
rabiement  le  nombre  de  leurs  Oefe ,  mais  ils  mirent  constamment  par- 
deisus  tout  rint^r^t  de  la  chretient^  en  confondant  et  d^truisant  les 
Sarrasins.  » 

La  formation  et  racbevemcnt  de  toutcs  les  branches  qui  devaient 
former  I'arbre  g6n^logique  des  h^ros  ne  furent  bien  ddfinitlfs  qu'au 
XIV*  siecle,  mais  a  la  fin  du  xiii«  il  y  rcstait  peu  a  ajouler ;  ce  dernier 
siecle  est  sans  conteste  le  grand  ouvrier  de  TcBuvre  cyclique ,  et  nous 
pouvons,  d^  maintenant,  printer  Tensemble  complet  de  cette  OBuvre. 

Nous  troavons  dans  le  dernier  inventaire  des  richessei  de  noire  epo- 
pee les  rooians  suivants : 
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4*  Dans  la  geste  du  Roi,  et  toujours  en  suivant  Tordre  des  faits  ou 
de  descendance : 


Berte  au  grand  pied ; 

Jean  de  Lanson; 

Acqain; 

Aspremont ; 

Fierabras; 

Otinel ; 

Gay  de  Bonrgogne ; 

Prise  de  Pampelane ; 


Anseis  de  Carthage; 

Roland; 

Conqu^te  de  TEspagne; 

Gaydon ; 

Les  Saxons ; 

Simon  de  Pouille ; 

Haon  de  Bordeaux ; 

Lion  de  Bonrges. 


2*  Dans  la  geste  de  Doon  de  Mayence  ; 

Doon  de  Mayence ; 
GtMfrej ; 

L'enfance  d'Ogier; 
La  chevalerie  d^Og^er; 
Gny  de  Nanteuil ; 


Maagia  d'Algremont ; 

ViTien; 

Benant  de  Montauban; 

Doon  de  Nanteuil; 

Aye  d' Avignon. 


Parise  la  Duchesse. 


3<»  Dans  la  geste  de  Garin  de  Montglane  : 


Garin  de  Montglane; 
Gerard  de  Vienne ; 
Gerard  de  Rouasillon ;  • 
Aymeri  de  Narbonne;4 
Enfance  de  Goillanme; 
Cooronnement  da  roi  Louis ; 
Gharroi  deNtmes; 
Beaves  de  Commarchis ; 
La  priae  d*Orange ; 

FoDlqnes  de 


Guy  d*Andrenafl; 
Mort  d*Aymeri; 
Enfiuce  de  Vivien; 
BataiUe  d^Aleschampa; 
Moiniage  de  GuUIanme; 
Raynouard ; 
Loquifer ; 

Moiniage  de  Raynonard; 
Renter. 
Candle. 


Deux  romans,  le  Voyage  d  Jerusalem,  VHistoire  de  Charlemagne,  —  ce 
dernier,  par  Gerard  d'Amiens  —  pourraient  rigoureusement  6tre  ranges 
dans  la  geste  du  Roi,  11  faut  reconnattre  pourtant  que  le  premier  est 
plutdt  un  roman  satirique ,  le  second,  une  chronique  rim^.  Deux  au* 
trespoSmes  celui  de  Valentin  et  Orson,  etcelui  du  Chien  de  Montargis, 
ne  nous  sent  pas  assez  connus  pour  que  nous  puissions  leur  donner 
une  place  dans  notre  classification. 

Quelques  romans,  par  suite  de  diverses  clrconstances  de  Thistoire 
litteraire  et  politique,  ^happerent  aux  efforts  du  travail  cyclique  et 
rest^rent  en  dehors  des  trois  grandes  gestes.  Ce  sont :  les  po^es  du 
cycle  lorrain,  lis  sont  au  nombre  de  quatre  :  Hervis  de  Metz ,  Garin  le 
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Lorrain,  Girbert,  Gerbiers;  le  poSme  d'Amis  et  Amiles,  et  sa  suite 
Jourdaio  de  Blayes ;  le  cycle  de  Julien  de  Saint-Gilles,  qui  contient 
deux  romans,  £lie  de  Saint-Gilles,  Aiol  et  Mirabel;  enfin  trois  autres 
romaos  detaches,  Raoul  de  Cambrai,  Aubery  le  Bourguignon,  Beuves 
de  Haostone. 

En  ajoutant  k  cette  nomenclature  les  poi^mes  du  cycle  de  la  croisade, 
les chansons  de  Charles  le  Chauve  et  de  Hugues  Capet,  puis  quelques 
autres  romans  qui  se  rangent  bien  nettement  parmi  les  romans  d'aven- 
tures,  nous  aurons,  si  je  ne  me  trompe,  la  s^rie  complete  des  poSmes 
rentrant  dans  la  mtUi&e  de  France. 

Lai  mdthode  par  laqueUe  les  pontes  de  la  p^riode  cyclique  arrivS- 
rent  h  former,  k  completer  les  gestes ,  est  simple ,  accessible  aux 
esprits  mediocres,  tyrannique  pour  les  intelligences  ^lev6es,  et,  par 
^  m^me,  je  veux  dire  par  sa  facility  comme  par  sa  tyrannie,  elle 
tendait  k  Eloigner  de  i'^pop^  tout  effort  de  spontaneity  et  d'enthou- 
siasme. 

Prenons ,  k  titre  d'exemple  qui  fera  comprendre  les  procM^  de 
cette  metnode,  le  cycle  de  Garin  de  Montglane,  le  plus  complet  et  le 
plus  trav'aille  des  trois. 

Parmi  les  plus  illustres  compagnons  de  guerre  de  Charlemagne , 
Fhistoire  nous  montre  Guillaume  de  Geilone,  autrement  appel6  Guil- 
laume  d'Orange ,  Guillaume  Fi^re  Brace ;  les  hagiographes  lui  donnent 
volontiers  le  premier  de  ces  noms ,  les  poetes  le  connaissent  mieux 
sous  les  deux  autres.  L'histoire  encore  nous  le  montre  gouverneur 
d*Aquitaine,  et  premier  porte-^tendard  de  Tarmee  envoy^e  par  Louis 
le  D^bonnaire  contre  les  mahometans  d'Espagne.  La  dignity  et  la 
saintete  de  sa  vie ,  le  nombre  et  la  nature  de  ses  exploits  sent  c^l^- 
bres  par  les  cantil^nes,  et  si  Ton  veut  bien  se  rappeler  dans  quelle 
classe  de  prouesses  les  jongleurs  aimaient  k  chercher  leurs  modeles 
d*h6ro'isme,  on  comprendra  combien  ais^ment  ce  puissant  ennemi 
des  Sarrasins  devint  un  personnage  cher  k  F^pop^.  La  po^ie  g^n^- 
ralisa  ses  exploits  et  fit  de  lui  la  personniiication  d'une  id^  nationale 
et  religieuse.  11  repr^senta  tout  d'abord  la  conquSte  du  Midi  par  les 
Francs  septentrionaux ,  c'est-&-dire ,  la  vertu  germaine ,  la  force,  la 
loyaute,  la  fiddlit^  penetrant  dans  les  races  m^ridionales ,  les  ratta- 
chant  k  la  royaut^  et  k  la  patrie  commune.  Ce  fut  la  premiere  gene- 
ralisation et  la  plus  rapprochee  de  la  v^rite  historique.  11  repr^senla 
encore  la  vocation  providentielle  octroyee  k  la  France  roeridionale 
ainsi  fortifi^e,  et  il  fut,  2i  ce  titre,  charge  symboliquement  de  com- 


400  TREIZltlME  SICCLE. 

battre  sans  tr6ve  k  la  frontiere  de  la  civilisation  europ6enne  et  de  la 
religion  du  Christ.  Ce  fut  la  seconde  generalisation,  la  generalisation 
poetique,  c'est-k-dire,  celle  oh  I'epopee  ne  conserve  de  la  verity 
historique  que  ce  qui  n'apporte  nul  obstacle  k  son  libre  developpe- 
ment.  Apres  quoi  intervient  cette  influence  fdodale  que  j'ai  indiqu^e, 
la  necessite  de  donner  k  Guillaume  une  race  chargee  de  defendre  le3 
memes  inter6ts  que  lui,  de  suivre  la  meme  mission,  d*accomplir  des 
exploits,  de  lutter  centre  des  ennemis  poetiquement  attribu^s  au 
premier  porte-etendard  de  la  chr^tiente.  Ici  Thistoire  se  fond  com- 
pietement  dans  le  vague  de  la  legende ,  la  chronologie  n'existe  plus, 
on  ne  sent  plus  chez  les  trouveres  d*autre  preoccupation  que  de  faire 
a  Guillaume  un  sang,  une  lignee  hero'ique,  un  cercle  d'epees  vaillantes 
et  de  saintes  vertus,  au  milieu  duquel  il  brille  d'un  eclat  impersonnel, 
cmprunte  et  regu  a  titre  d'herilage.  11  ne  sera  que  le  premier  entre 
^cs  pairs ,  et  paraitra  surtout  glorieux  au  nom  de  ce  principe  feodal : 
que  la  verlu  morte  du  pere  saisit  et  agrandit  la  vertu  vivante  du  fils. 
On  commencera  par  lui  creer  des  anc^tres,  il  aura  un  pere,  Aymeri 
de  Narbonne,  le  preux  et  le  vaillant,  un  grand  -  pere ,  Gerard  de 
Yienne  ,  le  fidele  et  le  noble  ,  un  bisa'ieul ,  Garin  de  Montglane ,  le 
sage  et  le  saint.  On  lui  donnera  ensuite  six  freres ,  tous  rudes  aux 
Sarrasins  et  pleins  de  pnid*homie,  et  cinq  scBurs,  toutes  alliees  a 
des  heros  qui  soutiendront  le  drapeau  symbolique  que  Guillaume  a 
plante  k  la  frontiere  d'Espagne.  Les  enfants  et  les  petits-enfants  de 
ceux-la  viendront  ensuite  et  tous  jusqu*au  dernier,  Galien  le  Restaurs, 
seront  les  inevitables  defenseurs  de  la  patrie  francaise  et  de  la  patrie 
cbretienne. 

Ainsi  se  formera  et  se  completera  la  geste;  elle  sera  savamment 
charpenteo,  mathematiquement  ordonnee,  mais,  il  faut  le  redire,  bien 
souvent  elle  se  developpera  au  detriment  de  la  poesie,  de  Toriginalite* 
de  la  liberte  d'inspiration.  Les  trouveres  cycliques  ne  songeront  pas, 
en  effet,  a  cliercher  en  eux-m^mes  la  donnee  et  les  details  de  ces 
romans  d'ascendants  ou  de  descendants,  ils  en  emprunteront  le  fond  et 
les  episodes  soit  k  des  chants  oublics,  mais  qui  chantaient  d'autres 
personnages,  soit  aux  evenemenls  les  plus  caracterises  de  Thistoire 
contemporaine ;  puis,  avec  de  tels  elements,  ils  s'abandonneront  aux 
plus  etranges  invraisemblances,  aux  inventions  les  plus  contradictoires, 
aux  imaginations  les  plus  fantxisques.  lis  remplaceront  Thistoire  par 
une  veritable  mythologie;  bientot  ils  ne  songeront  plus  qu'a  imiler 
servilement  les  poemes  precedents.  EnGn  ils  ne  chanteront  plus  en 
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llionneur  de  la  po^ie,  pour  c^lebrer  les  h^ros  d^fenseurs  de  la  pa- 
trie,  pour  rtcompenser  les  nobles  victimes  de  la  guerre  sainte ,  pour 
donner  un  ^ho  au  grand  choc  des  epees  d'acier;  lis  ne  cbanteront 
plus  m^me  pour  bonorer  les  gracious^  et  g^n^reuses  amours  des 
vaillants  bommes ,  ils  voudront  rappeler  fructueusement  k  leurs  au- 
diteurs  des  aventures  connues,  des  persounages  st^r^types,  des  idees 
Tulgaires. 

Le  XIII*  siocle  ne  nous  montre  pas  ces  derniers  exc^s  de  la  mdthndo 
cyclique;  il  conserve  toujours,  m^rne  dans  les  plus  pales  de  ses  croa- 
tions,  quelques  ^lansde  la  premiere  vigueur  (^pique. 

L'influence  des  romans  de  la  Table  Ronde  devait,  dans  les  sieclcs 
Sttivants,  se  joindre  h  T influence  cyclique  pour  d^truire  noire  ^pop^o 
et  la  pousser  tout  entiere  dans  le  roman  d'aventures;  mais  k  cetto 
^poque  elle  pr^nta  au  contraire  des  modeles  d'un  art  nouveau  qui  ar- 
r^t^rent  la  chanson  de  geste  sur  la  pente  de  la  decadence ,  et  Tencou- 
ragerent  h  perfectionner  ses  qualit^s  po^tiques. 

Les  moeurs  du  xiir  si^cIe,  qui  contrastaient  avec  les  habitudes  so- 
ciales  du  temps  oil  la  chanson  de  geste  ^tait  n6e ,  contribudrcnt  aussi 
k  imposer  de  nouveaux  developpements  artistiques.  La  rudesse  majes- 
tueuse,  le  sublime  puissant,  mais  un  peu  sauvage,  des  premiers 
poemes ,  ne  pouvaient  convenir  k  une  society  relativement  polie ,  ci 
des  instincts  plus  raOin^s ,  k  des  auditeurs  qui  commengaient  k  s*ha- 
bituer  au  luxe  et  k  la  vie  de  loisir.  Les  inventions  simplement  mar- 
tiales,  le  ton  solennel,  I'art  nalurel,  naif  et  sans  recherche  durent  pa- 
raitre  monotones;  et  les  types  uniquement  gnerriers,  les  caractcres 
barbares  et  grandioses,  les  personnalit^s  roides  et  sans  nuances  firent 
place  k  des  personnages  plus  flexibles ,  plus  varies ,  plus  travaill6s. 
L'imagination  devint  plus  active,  Tanalyse  plus  fine;  le  drame  s'anima; 
la  ncbesse  des  d^ils,  la  grdce  des  sentiments  pr^occuperent  Tesprit 
du  poSte;  les  id6es  so  compl^t^rent,  et  le  po^me  ^pique  se  m^laiigea 
du  roman  de  moeurs. 

Le  soldat,  cependant,  en  devenant  chevalier,  ne  perdit  pas  sa  gran- 
deur. Tl  touche  plus  a  la  terre,  il  laisse  parler  plus  souvent  son  coeur, 
et  ses  instincts  h^roTques  se  parent  de  courtoisie.  Mais  sa  voix  reslo 
sonore,  sa  t^te  Mre  et  son  bras  vigoureux.  Son  6p6e  est  toujours 
loarde;  son  casque,  om6  de  pierreries,  soutient  les  coups  comme 
le  casque  des  premiers  compagnons  de  Tempereur  Charles ,  et  los 
nobles  pensdes,  la  loyaute  g^n^reuse,  la  foi  ardente  n'ont  point  encore 
disparu. 
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Entre  tous  les  p3emes  a  qui  nous  pourrions  demander  la  preuve  de 
la  v6rit6  de  ces  id^es,  le  roman  de  G6rard  de^Vicnne  nous  paratt  le 
mieux  fait  pour  montrer  ce  qu*6taient  la  guerre,  TheroYsme  et  I'art 
^pique  au  xiii*  siecle.  Nous  le  rangeons  parmi  ceux  qui  ont  le  moins 
subi  les  influences  des  si^cles  pr^c^ents;  il  est  compl6tement  et  exclu- 
sivement  de  son  temps;  on  peul  le  consid^rer  comme  un  des  plus  re- 
marquables  monuments  de  T^pop^e  k  T^poque  que  nous  <^tudions. 

Nous  ne  savons  rien  de  Tauteur  de  ce  po6me  que  son  nom  qu'il 
donne  au  commencement  de  son  OBuvre  :  «  Ce  fut  en  mai,  dit-il,  au 
temps  oii  il  fait  chaud  et  doux,  ou  I'herbe  est  verte,  ou  les  pr^s  sont 
fleuris,  k  Bar-sur-Aube,  ch&tellenie  puissante,  Bertrand,  le  gentil  clerc 
qui  fit cette  chanson,  6tait  assis  pensif  en  un  verger;  il  sortait  alors  de 
I'eglise,  un  jeudi,  il  vena  it  d'^couter  un  vaillant  p6Ierin  qui  lui  avait 
racont^  les  grandes  soufl'rances  que  le  seigneur  G6rard  eut  k  en- 
durer.  » 

Nous  laissons  de  c6t^  les  d^veloppements  de  la  premiere  partie  du 
poeme,  pour  arriver  au  morceau  capital  qui  est  le  combat  de  Roland  et 
d'Olivier. 

Charlemagne  est  devant  Vienne  qu'il  assi^ge.  La  ville^e  defend  bra- 
vement;  Roland  provoque  Olivier,  fils  de. Bonier  de  Gfenes,  etneveu 
de  Gerard,  seigneur  de  la  ville  assi6g6e.  Olivier  accepte  le  combat; 
les  conditions  sont  r6gl6es :  si  Roland  est  vainqueur,  G6rard  se  soumet- 
tra ;  si  Olivier  triomphe,  le  si6ge  sera  Iev6. 

Pr^paratifs  du  combat.  Un  juif,  Joachim,  donne  k  Olivier  des  annes 
merveilleuses,  un  archevftque  les  b^nit.  La  belle  Aude,  soBur  d'Olivier 
et  amante  de  Roland,  pleure ;  elle  embrasse  son  fr6re  tandis  que  le  duo 
G6rard  donne  de  sages  conseils.  Un  messager  va  avertir  Roland,  qui 
s*arme  et  se  met  en  chemin  apr^s  avoir  6cout^  les  ^nergiques  paroles 
que  lui  adresse  Charlemagne.  11  s'approche  du  Rhdne,  le  traverse  pour 
arriver  a  une  lie  situee  au  milieu  du  fleuve  et  qui  offre  un  terrain 
d^couvert,  k  la  vue  des  deux  armies.  Olivier  Vy  attendait.  lis  s*appro- 
chent  Tun  de  I'autre.  «  Qui  es-tu?  dit  Roland,  es-tu  homme  libre? 
viens-tu  d'Allemagne  ou  de  Bavi^re,  de  Normandie,  du  Berry  ou  de 
Flandre?—  Sire  Roland,  vous  me  connaissez.  Je  suis  le  fils  du  preux 
comte  Renier,  le  neveu  du  seigneur  G6rard ,  le  guerrier,  le  cousin 
d'Aymeri ,  au  fier  courage.  Je  viens  venger  son  injure  et  celle  que  vous 
fltes  k  la  belle  Aude,  ma  soeur,  que  vous  avez  voulu  enlever.  Vous  sa- 
vez  comme  je  vous  ai  faitfuir,  et  cependant  je  vous  prie  de  ramener 
la  paix  enlre  mon  oncle  Gerard  et  Tempereur  Charles.  »  Roland  le 


CHANSONS  DE  GESTE.  403 

raille.  Olivier  insiste  noblement,  car  il  sait  bien  que  nul  homme  de  son 
lignage  ne  lui  pardonnera  jamais  d'avoir  tu^  le  neveu  de  Tempereur. 
Roland  Tinsulte.  «  Sire  Roland,  puisqu'il  en  est  ainsi,  dit  lo  fils  de 
Renier,  puisque  je  ne  puis  trouver  en  vous  nulle  bienveillance,  ne 
dites  jamais  que  je  vous  ai  trahi.  Gardez-vous  bien,  je  vous  d60e;  mais 
avant  de  itous  toucher,  je  vous  ai  averti.  —  Je  vous  ai  6cout^, »  r^pond 
Roland.  Et  le  combat  commence. 
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COMBAT  DE  ROLAND   ET  D'OLIVIER 

Chacuns  d'auz  broche  le  destrier  arabi. 
Si  s'antresloignent  un  arpan  et  demi ; 
Au  repairier  ont  les  espiez  brandi 
Et  anbrac^rent  les  fors  escus  votis. 
Puis  esperonferent  parnii  le  pr6  flori 
Li  uns  encontre  Tautre. 

Qui  done  vdist  Tun  vers  Fautre  adrescicr» 
Et  les  espiez  brandir  et  pamoier, 
Et  les  destriers  as  esperons  coitier, 
As  deus  meillors  les  poist  on  prisier 
De  tot  le  monde.  Por  lor  droit  desranicr, 
Grans  colz  se  donent  es  escus  de  quartier, 
Desoz  les  boucles  les  font  frainde  et  brizicr , 
Les  groces  lances  font  troer  et  brisier , 
Fors  haubers  ont,  n'es  porent  anpeirier. 
Si  s'antrehurtent  li  vaillant  chevalier 
Ke  desoz  auz  archoient  li  destrier , 
Et  tot  par  force  les  font  angenoilier. 
Outre  s*en  passent  li  dui  vassal  ligicr 
Et  puis  retornent,  comme  faucon  muicr, 
Li  uns  encontre  Tautre. 

Li  dus  Rollons  fu  el  destrier  gascon. 
Trait  Durandart  ke  li  pant  k  giron « 
Fiert  Olivier  desus  son  elme  anson 
Ke  flors  et  pieres  en  abait  de  randon. 
Li  colz  dessant  contreval  k  bandon « 
Derrier  Tarson  consul  I'Aragon, 
Tranche  li  fautre  du  vermoil  siglaton 
Et  parmi  coupe  le  boin  destrier  gascon 
Tot  contreval  reiz  k  reiz  dou  roignon ; 
Tote  la  boucle  dou  dor6  esperon 
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TRADUCTION 


Chacun  d*eux  pique  son  cheval  arabe , 
£t  lis  s'^loignent  k  la  distance  d'un  arpent  et  demi ; 
An  retour,  ils  brandissent  leurs  6pieux, 
Us  ram^nent  du  bras  leurs  forts  <^cus  circulaires ; 
Puis  ils  ^peronnent ,  au  milieu  du  pr6  fleuri , 
Pour  arriver  Tun  centre  Tautre. 

Qui  les  eiit  vus  se  diriger  Tun  vers  Tautre, 
£t  manier,  et  brandir  leurs  ^pieux , 
Et  piquer  leurs  chevaux  de  T^peron, 
Gelui-Ki  les  eAt  bien  pu  estimer  les  deux  plus  braves 
Du  monde  entier.  Pour  d^fendre  leur  droit, 
Grands  coups  ils  se  donnent  sur  leurs  ^cus  ^cartel^s, 
Au-des60us  du  centre  ils  les  faussent  et  les  brisent^ 
Leurs  grosses  lances  se  fendent  et  se  rompent , 
Mais  ils  ont  des  bauberts  si  solidesquUls  ne  peuvent  les  entamer. 
Tellement  s'entre-heurtent  les  vaillants  chevaliers 
Que  sous  eux  leurs  coursiers  se  courbent 
Ettombent,  par  la  violence  du  choc,  sur  leurs  genoux. 
Ensuite  ils  se  d^passent ,  les  deux  braves  et  lestes  guerriers, 
Et  puis  retoument^  comme  des  faucons  vigoureux , 
L'un  contre  Tautre, 

Le  due  Roland  monte  un  destrier  gascon; 
II  tire  Durandart  qui  pend  k  sa  ceinture , 
II  frappe  Olivier  sur  le  haut  de  son  casque. 
Si  bien  que  les^maux  etles  pierres  fines  en  tombent  violemment ; 
Le  coup  glisse  en  bas  avec  vigueur , 
Derri^re  Tarpon  il  atteint  le  cheval  d'Aragon; 
II  tranche  T^toffe  de  la  tunique  vermeille, 
El  coupe  par  le  milieu  le  bon  destrier  gascon ; 
Le  coup  descend  en  rasant  les  rognons ; 
Et  la  boucle  de  T^peron  dor^. 
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Li  ait  cop^  reiz  k  reiz  dou  talon ; 

En  deus  moitiez  li  mist  son  Aragon 

Desci  qu'en  terre  cort  l*esp6e  k  bandon. 

Done  v^issiez  tot  k  pied  le  baron. 

Rollons  escrie  :  «  Montjoie,  Tai  Karlon  1 

((  Hue  lertViane  mise  k  destruction 

((  Ke  Girars  tient  k  guise  de  felon; 

(( II  en  aurait  molt  aspre  gueredon 

«  De  pandre  as  forches  comme  forsier  lairon.  » 

Dist  Oliviers :  «  Or  oi  plaist  de  bricon  I 

((  Tot  est  en  Deu  qui  soufFri  passion, 

((  Gar  Deus  me  puet ,  par  sa  ben^ison, 

«  Faire  vers  voz  secors  et  guarison. 

((  De  la  batallle  suis  vers  vous  k  bandon 

«  Por  bien  deifandre  Viane  et  le  donjon; 

<(  J^i  n'en  aurois  vaillant  un  esperon 

a  Ke  ne  voz  coste  cent  livres  de  mangon. » 

Lors  trait  Tesp^e ,  iriez  comme  lieon , 

Et  passe  avant  k  guise  de  bairon. 

Li  dus  Girars  fut  en  grant  souspe^n 
Sus  au  palais  de  son  maistre  donjon ; 
Ke  li  donaist  trestot  I'or  Salemon , 
D'une  Iu6e  ne  d<^ist  o  nenom ; 
Kant  il  parlait ,  ce  dist  fi^re  raison , 
Deu  reclamait  par  son  saintime  non : 
«  Gloriouz  Peires,  ke  souffris.  passion 
«  Et  suscitais  de  mort  saint  Lazaron , 
«  La  Madelaine  fi^istes  vrai  pardon, 
a  Jonas  guaris  el  vantre  del  poison, 
«  Si  com  c'est  voirs  et  nos  bien  le  cr^on « 
a  Guariseiz  hue  de  mort  mon  champion 
a  Ke  ne  Tocie  Rollons  li  ni^s  Karlon. 
((  Trop  seroit  grans  domaiges.  n 

Aude  s*estuet  k  une  fenestrelle 
Ploure  et  sospire ,  sa  main  k  sa  maisele. 
Kant  vit  son  frere  desus  Terbe  novele 
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II  la  tranche  Ji  ras  du  talon . 

En  deux  moiti^s  il  lui  met  son  coursier  d'Aragon, 

Si  bien  que  dans  la  terre  son  ^p^e  entre  violemment ; 

Alors  on  put  voir  le  h^ros  sauter  sur  ses  pieds. 

Roland  s'torie:  aMontjoiel  Charles  Temporte  I 

a  Aujourd'hui  sera  Vienne  mise  k  destruction , 

a  Cette  ville  que  Gerard  tient  malgr^  son  legitime  seigneur; 

«  II  aura  de  sa  f(61onie  une  ftpre  recompense , 

«  On  le  pendra  aux  fourches  comme  un  larron  impie!  » 

Olivier  dit :  a  J'entends  le  bavardage  d'un  fanfaron! 

n  Tout  pouvoir  est  k  Dieu  qui  souffrit  passion, 

«  Car  Dieu  me  pent ,  par  sa  b^nMiction , 

a  Donner  contre  vous  secours  et  protection. 

tt  Je  suis  toujours  aussi  pr^t  k  lutter  c>ontre  vous 

«  Pour  d^fendre  vigoureusement  Vienne  et  son  donjon ; 

«  Vous  n*en  prendrez  jamais  grand  comme  un  6peron , 

«  Qu!il  ne  vous  en  coAte  cent  livres  d'or  I  » 

Alors  il  tire  son  ip6e ,  furieux  comme  un  lion , 

Et  se  jette  devant  son  ennemi ,  comme  il  convient  k  un  baron, 

Le  due  Gerard  ^tait  en  grande  inquietude 
A  la  fen^tre  de  la  grande  salle  de  son  maitre  donjon ; 
On  lui  aurait  donn6  tout  Tor  de  Salomon , 
Qu*avant  une  heure  il  n'eAt  pu  r^pondre  oui  ou  non. 
Mais  il  parla  pour  dire  une  sage  parole , 
Pour  implprer  Dieu  par  son  tr^s-saint  nom  : 
«  Glorieux  P^re ,  qui  soufiris  passion , 
«  Et  r^veillas  de  la  mort  saint  Lazare, 
<c  Tu  as  donne  k  la  Magdeleine  un  complet  pardon , 
«  Tu  as  protege  Jonas  dansle  ventre  du  poisson, 
«  C*est  bien  la  verite ,  et  certes  nous  le  croyons; 
a  Viens  garantir  de  mort  aujourd'hui  mon  champion, 
«  De  peur  que  ne  le  tue  Roland,  le  neveu  du  roi  Charles! 
tt  Ce  serait  une  trop  grande  perte.  » 

Aude  se  tient  k  une  petite  fenetre; 
Elle  pleure  et  soupire,  la  joue  appuyee  sur  la  main. 
Quand  elle  vit  son  fr^re  k  pied  sur  Therbe  nouvelie  ,* 
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Ke  fuit  k  pi6  dou  destrier  de  Castele, 
Dou  boin  destrier  don  veudie  est  la  sale, 
Tel  duel  en  ot  la  cortoise  pucele , 
A  poc  li  cuers  ne  li  part  sous  I'axele. 
Tot  descendi  devers  une  chapele. 

D'Audain  lairrons  ki  le  cuer  ot  m6 « 
Si  redirons  de  RoUon  le  proisi6 
Et  d'Olivier ,  au  coraige  esforci^ , 
Ki  se  conbait  k  RoHon,  tot  k  pi^. 
II  tint  Tesp^e  a  poig  d'or  entailli^ 
Et  fiert  RoUon  sor  Telme  qu'est  vergi6 
Ke  flors  et  pieres  en  ait  toz  trahuchi^; 
Tot  contreval  li  boins  brans  descendie , 
Le  boin  destrier  par  devant  consiv^ , 
Par  les  espaules  si  Tait  parmi  tranchi^ , 
Desci  el  pr6  est  li  boins  branz  glaici(i; 
Tot  ait  k  terre  en  un  molt  trabuchi^. 
Voit  roiiviers,  si  s'est  esl^issi^. 
Ke  li  donaist  de  France  la  moili^ 
Et  Orlenois  et  Rains  Tarceveschi^, 
Mien  essiant  n*eut  le  cuer  si  116 
Gomme  dou  conte  qu'il  ait  jus  trabuchi^ 
En  rile  soz  Viane. 
Se  l^i  fuisiez  soz  Viane  la  grant 
Oil  se  combait  Oliviers  k  RoUon  I 
Ainz  dui  bairons  ne  furent  si  vaillans 
Ne  si  hardi,  ne  si  tier  conbattant; 
A  lors  espies  si  vonl  bien  justisant. 
Grans  colz  se  donent  sor  les  escus  devant, 
Des  elmes  vont  les  pieres  cravantant , 
Li  feus  en  vole  ke  la  place  eb  respant. 
Ainz  tel  bataille  ne  vit  nuz  horn  vivant 
Cora  ceste  fu  don  je  voz  di  et  chant; 
Et  ke  vit  ceu ,  j^i  ne  vairait  maix  tant 
De  deux  barons  qu'il  voient  enpressant. 
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Apr^s  avoir  6t6  jet^  k  has  du  destrier  de  Castillo, 
Du  bon  destrier  dont  la  selle  est  maintenant  vide, 
EUe  en  a  tel  deuil,  la  gracieuse  pucelle , 
Que  son  coeur  est  bien  pr^s  d*^clater  dans  sa  poitrinc. 
Elle  descend  dans  une  chapelle. 

Nous  laisserons  Aude ,  dont  le  coeur  est  bien  tristc , 
Pourparler  de  Roland,  le  renomm^, 
£t  d'Olivier  h  la  volont^  puissante , 
Qui  se  bat,  quoiqu*'^  pied ,  contre  Roland.    * 
11  tient  son  6p^e  h  la  poign^e  d'or  ciselde , 
II  frappe  Roland  sur  son  casque  dmailI6, 
Tellement  qu*il  brise  les  pierreries  de  toute  sorte; 
Jusqu'au  bas  descend  la  solide  ^p^e, 
Elle  atteint  par  devant  le  bon  cheval 
Et  le  coupe  par  le  milieu  des  dpaules. 
Si  bien  que  Tep^  glisse  jusqu'&  la  terre, 
Et  que  le  cheval  tombe  lourdement. 
Olivier  le  voit,  il  en  est  si  r^joui 
Lui  eut-on  donn4  la  moiti^  de  la  France, 
L'Orldanais ,  et  Reims  Tarchevech^ , 
A  mon  avis,  11  n'aurait  pas  le  coeur  aussi  joyeux, 
Qu'en  voyant  le  comte  tomber 
Dans  rile,  sous  Vienne. 
Oh !  si  vous  aviez  &i6  Ik  sous  Vienne  la  grande, 
Dans  Tile  oil  se  bat  Olivier  contre  Roland ! 
Jamais  deux  barons  ne  furent  si  vaillants , 
Ni  si  hardis,  ni  si  fi^rement  combattant ! 
Avec  leurs  &p6e&  ils  luttent  ^galement , 
lis  se  donnent  grands  coups  sur  les  ^cus  dont  ils  se  couvrent; 
Des  casques  toutes  les  pierreries  tombent , 
II  en  sort  une  telle  lueur  que  la  place  en  resplendit. 
Jamais  nul  homme  vivant  n'a  vu  bataille  telle 
Que  celle  que  je  raconte  et  cbanle , 
Et  ceux  qui  la  virent  jamais  n*ont  plus  rcvu 
Deux  barons  se  battant  comma  ils  le  faisaient  Ik. 
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Li  dus  Girars  est  as  murs  en  estant, 
Et  dans  Uemaus  de  Biaulande  la  grant « 
Et  Aymeris  li  preuz  et  li  vaiilans. 
Reniers  de  G6nes  vait  grant  duel  demenant 
Por  Olivier  son  fil  qu'il  amoit  tant : 
«  Sainte  Marie ,  dit  Reniers  en  plorant , 
((  Guariseiz  hue  Olivier  le  vaillant 
a  Ke  il  ne  soit  vaincu  ne  recr^anz  I  n 
Et  Karlemaine  reprie  escorcement : 
((  Sainte  Marie,  guarissez  moi  Rollon, 
(( J'en  ferai  roi  de  France.  » 

En  la  grant  ilie  soz  Viane  ou  sablon , 
lAi  se  conbattent  ambedui  li  bairon 
Et  escremisent  comme  dui  champion 
Ke  Tuns  de  Tautre  n'ait  merci  ne  pardon; 
Gar  plus  sont  fier  ke  liep^e  ne  lieon 
•    Ke  r  un  por  Tautre,  le  lone  d'un  esperon, 
Ne  fuironl  pais ,  por  le  tresor  Sanson. 
Des  branz  toz  nus  se  fierent  k  bandon. 
Lor  escus  tranchent  et  lor  elmes  anson; 
Li  cercle  d'or  i  ont  poc  de  foison, 
Ausi  les  tranchent  com  panz  de  ciglaton. 
Des  aciers  est  li  feus  k  grant  foison, 
Les  estinceles  en  volent  en  viron. 
Si  sont  andui  et  amer  et  felon 
Ke  li  uns  I'autre  ne  redoute  un  bouton , 
Ainz  se  requi^rent  par  tel  airison 
Et  si  forment ,  n'est  si  merveille  non. 
Tuit  sont  fanduit  li  escus  k  lieon 
Et  desrompu  li  hauberc  fremilon 
Si  que  desouz  percent  li  aqueton. 
Se  Dex  ne  fust  et  son  saintime  non, 
}ki  de  la  mort  n'6ussent  guarison. 

Dedans  Viane  sus  ou  maistre  donjo 
Dame  Guibors  en  fait  grant  marison 
O  lui  belle  Aude  k  la  cleire  facon. 
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Le  due  Gerard  est  debout  sor  les  remparts , 
Aupr^  de  lui  Hernaut ,  seigneur  de  Beaulaude  la  grande , 
£t  Aymeii  le  preux  et  le  vaillant. 
R^nier  de  G^nes  va  menant  grand  deuil 
Pour  Olivier  son  fils ,  qu'il  aimait  tant. 
a  Sainte  Marie ,  dit  Regnier  en  pleurant , 
«  Prot^ez  k  cette  heure  Olivier  le  vaillant , 
a  Afin  qu*il  ne  soit  pas  oblige  de  se  reconnaitre  vaincu.  » 
Charlemagne ,  de  son  cdt^ ,  dit  au  fond  de  son  toe  : 
«  Sainte  Marie,  prot^ez-moi  Roland , 
(c  J'en  ferai  le  roi  de.  France.  » 

Dans  la  grande  ile ,  sous  Vienne  aux  terres  sablonneuses , 
Se  battent  les  deux  barons, 
lis  s'escriment  comme  deux  champions. 
Ki  Tun ,  ni  I'autre ,  n'a  piti6  ni  mis^ricorde , 
Car  ils  sont  plus  fiers  que  leopards  ou  lions; 
Et  Tun  en  face  de  Tautre ,  de  la  longueur  d'un  ^peron , 
lb  ne  fuiront  pas  pour  le  tr^sor  de  Samson. 
Avec  leurs  ^p^  nues  ils  se  frappent  rudement; 
Ik  tranchent  leurs  ^us  et  le  sommet  des  casques ; 
Les  cercles  d'or  ne  peuvent  roister , 
Ils  les  coupent  comme  un  pan  de  tunique; 
Du  choc  des  aciers  le  feu  jaillit  fir^quemment, 
Les  ^tincelles  en  volent  tout  k  Tentour. 
lis  sont  tous  deux  ftpres  et  pleins  de  fiel , 
Us  ne  se  craignent  pas  plus  qu'un  bouton, 
Mais  ils  se  cherchent  avec  une  telle  colore , 
Et  si  vivement,  qu'on  pent  s'en  ^merveiller. 
lis  sont  fendus  les  ^cus  au  lion, 
Et  rompus  les  hauberts  aux  mailles  senses , 
Si  bien  que  par-dessous  percent  les  hoquetons ; 
N*eAt  6t&  Dieu  et  son  tr^-saint  nom  qu'ils  ont  invoqu^ , 
Ik  n'eussent  pu  se  garantir  de  la  mort. 

Dans  Vienne ,  sur  la  terrasse  du  maitre  donjon , 
Dame  Guibor  est  plong^e  en  grande  tristesse , 
£t  k  cdt£  d*elle  la  belle  Aude  au  firais  visage ; 


iht  TREIZI^ME  SINGLE. 

Lors  crins  desrompent  et  detortent  lor  poinz : 

«  Hai !  Viane ,  mal  feuz  et  mal  charbon 

((  Voz  dust  arse  entor  et  an  viron , 

tt  N'i  remansist  ne  savle  ne  donjon 

((  Kant  se  conbatent  por  vos  tei  dui  baironl 

((  Se  uns  en  muert,  de  vertd  le  savon , 

«  Gastde  en  serait  France  et  trestot  le  roion, 

«  Et  cist  pais  mis  k  destruction.  » 

Aude  la  bele  n*i  mist  arestison, 
Gil  de  Biaulande  ke  fut  de  grant  renon 
La  damoiselc  Ten  ait  mis  k  raison  : 
«  Biau  sires  oncles,  dittes  kel  i^  feron , 
((  Preneiz  consoil ,  ke  blame  n'en  aion , 
«  Que  acordd  fuissent  oil  dui  bairon 
—  Je  n'en  puis  maix,  dit  Hernaus  li  frans  hon ; 
((  Se  fait  Girars ,  ii  et  le  roi  Karlon 
<(  Por  lor  orgoil  et  por  lor  mesprison. 
((  Ainz  nostre  ancestre ,  de  vertd  le  savon , 
((  Li  boins  dams  Bueves ,  o  le  flori  grenon , 
«  N'en  randit  onkes  valisant  un  bouton 
((  Ne  trdusage  Temperdor  Karlon. 
«  Por  Fonor  de  Viane.  » 

En  rile  furent  li  dui  vasal  armd, 
Tot  pi6  k  pid  sans  destrier  abriv6, 
C'au  branc  d*acier  les  orent  decopd. 
Rollans  parlait  au  coraige  adurd  : 
((  Olivier,  sire,  par  la  foi  ke  doi  D6 
((  Ne  vi  mbs  home  de  la  vostre  bontd , 
((  Desi  cele  ore  ke  fui  de  meire  nd. 
((  G*andui  ensamble  sommes  si  ajostd , 
((  Ceste  bataille  ferons  en  champ  mell6 , 
a  Tant  ke  Tuns  soit  ou  vaincu  ou  matd. 
<(  J^i  n'i  arons  aide  de  home  n&, 
«  Foi  ke  doi  Deu ,  le  roi  de  majesty, 
((  Deus  dames  voi  en  eel  palais  listd 
((  Qui  pour  nous  ont  forment  brait  et  crid.  d 
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EMcs  s'arrachent  les  cheveux ,  se  tordent  les  poings: 

«  Ha !  Vienne !  pldt  k  Dieu  que  le  feu  cruel  et  les  charbons  maudits 

«  Vous  eussent  consum^e  vous  et  vos  faubourgs , 

a  Si  bien  qu*il  n'y  resist  ni  muraille,  ni  donjon, 

a  Avant  que  se  batissent  pour  vous  deux  si  braves  barons. 

«  Si  Fun  meurt ,  nous  le  savons  bien , 

a  I^  royaume  de  France  dprouvera  grande  perte , 

tt  Et  tout  ce  pays-ci  sera  mis  k  ruine.  n 

La  belle  Aude  ne  s'arr^te  pas 
Avant  que  le  seigneur  de  Beaulande ,  le  renomm^, 
N'ait  ^t^  interpell^  par  elle  : 

«  Cher  seigneur,  mon  oncle ,  dites  ce  qu'il  nous  faut  fairc, 
«  R^fl^chissez,  afin  que,  sans  encourir  nul  bl§me» 
«  Nous  mettions  la  paix  entre  ces  deux  barons. 
«  —  Je  n'en  puis  mais ,  dit  Hemaut,  le  libre  seigneur, 
«  lis  Tont  ainsi  voulu ,  Girard  et  le  roi  Charles , 
«  Pour  satisfaire  leur  orgueil  et  leur  inimiti^. 
0  U  est  vrai  pourtant  que  notre  anc^tre , 
«  Le  bon  due  Beiives  k  la  moustache  blanche » 
a  Ne  pap  jamais  la  valeur  d*un  bouton 
«  En  tribut  k  Tempereur  Charles , 

«  Pour  le  domaine  do  Vienne.  » 

Dans  Tile  sont  les  deux  heros  arm^s , 
lis  sont  k  pied  sans  leurs  rapides  coursiers 
Qu*ils  ont  coupes  avec  leurs  6p^es  d'acier. 
Ainsi  paria  Roland ,  au  courage  ^prouv^  : 
«  Sire  Olivier,  par  la  foi  que  je  dois  k  Dieu , 
« Je  n*ai  jamais  vu  un  homme  aussi  solide  que  voud 
«  Depuis  Theure  ou  ma  m^re  m*a  mis  au  monde. 
«  Puisque  nous  nous  trouvons  de  si  bons  compagnons 
tt  Nous  continuerons  ce  combat  singulier 
<(  Jusqu'^  ce  que  Tun  de  nous  soit  abattu  ou  vaincu: 
«  Et  nul  homme  vivant  ne  nous  s^parera , 
«  Par  la  foi  que  je  dois  k  Dieu ,  le  roi  de  majesty. 
«  Mais  je  vois  deux  dames  dans  ce  palais  cr^nele, 
ci  Qui,  k  cause  de  nous ,  ont  jet6  cris  et  pleurs.  » 

I.  8 


444  TREIZltlME    SlfeCLE. 

Et  Oliviers  out  formant  regrat^ : 
((  Si  m*aist  Deus,  il  m*an  prant  grant  pitie, 
«  Dist  Oliviers,  vos  dittes  verity  : 
((  Ce  est  Guibors,  ma  dame  au  coi*s  sen6 , 
c  Et  ma  suer  Aude  k  gent  cors  onor6 
«  Ki  por  moi  ont  li  grant  duel  demene. 
«  Se  Deus  ceu  done,  ki  le  monde  ait  form6» 
n  K*ariers  m'en  aile  en  yie  et  en  sant^  , 
a  Tant  lui  cuit  dire  ainz  demain  Tavespr^ 
((  Si  k  vos  n'est  k  seignor  espouse , 
«  N'aurait  marit  en  tres  tot  son  a^ , 
«  AnQois  Deu  aurait  none.  » 
Li  dui  bairon  sont  andui  en  la  pr^e, 
L^i  se  combattent  par  molt  grant  air^e. 
Li  dus  Rollans ,  k  la  chi^re  membr^e , 
Gel  jor  ferit,  li  quens,  maint  cop  d'esp^o 
De  Durandart  ke  bien  fut  esprov^e 
En  Rincevals ,  en  la  male  jom^e 
Quant  de  RoUan  i  fuit  la  desevr^e. 
Et  Oliviers  tint  la  sole  enrois^e , 
Et  fiert  Rollan  sor  la  targe  ro^; 
Jusc*an  meileu  de  la  voucle  est  colc^e. 
Quant  il  la  saiche  si  la  trova  serr^e , 
Deleiz  le  beuz  brise  la  bone  esp^« ; 
Devant  Viane  en  Tiave  Tait  get^e. 
A  dan  Girart  en  vint  la  renomm^e 
Ke  Oliviers ,  k  la  chifere  membr^e. 
Ait  j^i  I'esp^^e  brixiee  et  troncen^e; 
Audel'entant,  e'est  cbaue  pam^e. 
Kant  se  redresce  si  c'est  molt  dement^e  t 
Sainte  Marie  ait  formant  reclam^e: 
«  Olivier,  freire,  com  pesant  destined 
<(  Si  je  vous  pert  bien  m*ait  Deuls  oblige; 
(( Jili  de  Rollan  n'iere  mais  espousee, 
«  Le  millor  home  ke  ainz  tainsist  I'espee ; 
«  Au^iz  serai  lais^  none  vel6e. 
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Olivier  en  ressent  une  grande  douleur  : 
tt  Et  que  Dieu  m'aide ,  il  m'en  prend  grand*  pitie , 
«  Dit  Olivier ;  car  vou3  avez  dit  vrai : 
o  G'est  Guibor,  ma  dame,  au  corps  en  bon  point, 
o  Et  ma  soeur  Aude ,  au  corps  gracieux  et  respect^ , 
((  Qui  pour  moi  ont  men^  si  grand  deuil. 
(1  Si  Dieu  m*accorde  ,  lui  qui  a  fait  le  monde , 
«  De  sortir  d'ici  en  vie  et  en  sant^, 
CI  Je  lui  promets  qu'avant  demain  soir, 
<(  Aude,  si  elle  ne  vous  Spouse  comme  son  seigneur , 
tt  N'aura  jamais  de  mari  jusqu*&  la  fin  de  son  &ge, 
c(  Mais  elle  sera  k  lui  comme  nonne.  » 

Les  deux  barons  sont  tous  deux  dans  la  prairie ; 
L^  ils  se  battent  avec  grande  fureur. 
Le  due  Roland ,  aux  membres  vigoureux, 
Frappa  en  ce  jour ,  le  h6ros ,  maint  coup  d'^p&o 
Avec  Durandart  qui  fut  bien  ^prouv^e 
A  Roncevaux ,  dans  la  maudite  joum6e 
Ou  de  Roland  eut  lieu  la  mort. 
Olivier  tient  son  ^p^e  la  pointe  en  avant, 
II  en  frappe  Roland  sur  son  6cu  orn6  de  cercles 
Si  bien  qu'elle  enfonce  jusqu'^  ce  que  la  garde  touche  le  bouclier. 
U  la  tire ,  mais  elle  se  trouve  prise ; . 
A  ras  de  la  garde  il  brise  la  bonne  6p6e ; 
Dans  la  riviere  devant  Vienne  il  Ta  jet^. 

Jusqu*au  seigneur  Gerard  vient  le  bruit 
Ou'Olivier,  aux  membres  vigoureux , 
A  bris6  son  ^p^e ,  dont  il  ne  lui  reste  qu'un  troncon ; 
Aude  Tapprend ,  elle  est  tomb^e  p&m^. 
Quand  elle  s'est  relev^e,  elle  s'est  bien  lament6e, 
Et  avec  angoisse  elle  a  invoqu6  Taide  de  sainte  Marie  : 
a  Olivier,  trhre ,  quelle  destin^e  pesante  I 
«  Si  je  vous  perds ,  Dieu  m'aura  bien  oubli^e, 
«  Car  jamais  je  ne  serai  T^pouse  de  Roland , 
a  Le  meilleur  homme  qui  ait  jamais  tenu  T^pde ; 
«  Je  serai  obligee  de  me  faire  nunne  voilee. 
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u  Sainte  Marie ,  dame ,  dist  Aude  la  sen6e  y 
a  Je  voi  combatre  mon  freire  en  cele  pr6e 
((  Et  mon  amin  ke  m'avoit  anam^e. 
«  Li  kels  ke  muere,  je  serai  forcen^e ; 
<(  Desparteiz  les ,  roTne  coronde !  » 
Girars  Tentant  s'ait  la  color  mu^e; 
Isnelemant  Ten  ait  sus  relev^e, 
Au  mostier  I'ait  et  conduite  et  men^ ; 
A  molt  grant  poine  Tavoit  reconfort^e. 
Cele  novele  fuit  k  Karlon  cont^e ; 
Mil  chevalier  en  font  duel  par  la  pr^e , 
Li  rois  moieme  en  ploure  k  receive 
Desoz  ses  piax  de  marte. 
Quant  Oliviers  ait  son  branc  troncen6 
Ki  en  deus  pieces  gisait  emmi  le  prey , 
Et  d'autre  part  voit  son  cheval  cop6, 
Et  son  escu  fandu  et  estro^ , 
Savoir  poeiz  molt  ot  le  cuer  ir6 
Gar  ne  vit  arme  ou  il  ait  recour^. 
Si  regardait  tot  entor  lui  ou  pn^, 
De  toutes  pars  se  vit  si  anserre , 
En  nule  guise  ne  puet  estre  eschap^  : 
Lors  ot  tel  duel  a  poc  qu*il  n*est  ir6; 
Grant  hardemant  ait  en  son  cuer  pans6  : 
Miex  veut  morir  k  onor  en  eel  pr6 , 
K'ai  couardie  li  soit  ]ki  atorn^ 
Ke  dou  foir  ait  j*^i  sanblant  mostr^. 
Tout  mainteiiant  ^ust  Rollan  coubr^  • 
A  ses  deus  poinz ,  voiant  tot  le  bam^. 
Mais  Rollans  voit  ceu  k'il  ot  enpans^, 
Se  li  ai  dit  k  loi  d*ome  menbre  : 
((  Sire  Olivier,  molt  aveiz  grant  fiert^ ! 
«  Brisi6  aveiz  votre  branc  acer^, 
((  Et  j*en  ai  un  ki  est  de  grant  bont^ , 
«  Ke  ne  puet  estre  nochi6s  ne  n*agravi^. 
«  Niez  suix  ou  roi  de  France  le  raigni , 
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«  Sainte  Marie ,  dame ,  dit  Aude  la  sage, 
«  Je  vois  combattre  mon  fr^re  dans  cette  prairie 
«  Et  mon  ami,  qui  me  donnait  tant  d 'amour. 
«  Quel  que  soit  celui  qui  meure ,  j'en  serai  foUe , 
«  S^parez-les,  reine  couronn^el..,  » 
Girard  Tentend ,  il  change  de  couleur. 
En  grande  h^te  il  la  relfeve , 
Et  la  conduit  k  F^glise ; 

Mais  c'est  k  grand'  peine  qu'il  la  fait  revenir  k  cllo. 
On  en  porte  k  Charles  la  nouvelle; 
Miile  chevaliers  dans  le  camp  s*en  attristent, 
Le  roi  lui-m^me  en  pleure  en  cachette 
Sous  ses  foumires  de  martre. 
Quand  Olivier  abris6  son  ^p^e 
Qui  gist  en  deux  morceaux  sur  Therbe, 
Qaand  d*autre  part  il  voit  son  cheval  coqp6, 
Et  SOD  ^cu  fendu  et  trou^ , 
Vouspouvez  croire  qu'il  eut  le  coBur  serr6, 
Car  il  ne  voit  arme  qui  puisse  lui  servir. 
11  a  regard^  autour  de  lui  dans  le  pr^ , 
De  toutes  parts  il  se  voit  si  press^ , 
Que  de  nulle  fa^n  il  ne  pent  ^chapper. 
Alors  il  ^prouve  une  telle  douleur  qu'il  en  devient  presque  fou; 
Mais  une  pens^e  grandement  hardie  nait  dans  son  coeur : 
Mieux  vaut  mourir  avec  honneur  en  cette  prairie , 
Que  de  s'entendre  jamais  reprocher  la  couardise 
D'avoir  montr^  m^me  un  semblant  de  fuite. 
Aussitdt  il  a  saisi  Roland 

Avec  ses  deux  poings,  k  la  vue  de  toute  Tarm^e. 
Mais  Roland  voit  ce  qu'il  a  pens6 , 
Et  il  lui  dit,  comme  il  convient  k  un  homme  vigoureux  : 
a  Sire  Olivier,  vous  6tes  de  grande  fiertd, 
tt  Vons  avez  bris6  votre  ^p^e  ac^r^e , 
tt  Moi  j'en  ai  une  excellente 
o  Qu'on  ne  pent  ni  fausser,  ni  casser; 
«  Je  suis  neveu  du  roi  du  royaume  de  France, 


418  TREIZI^ME   SINGLE. 

«  Si  or  t'avoie  vaincu  ne  n'affol^ , 
(«  A  toz  jors  mais  me  seroit  reprov^ 
«  K'ossis  auroie  un  home  desarm^. 
((  Kier  une  esp^e  tot  k  ta  volont^ , 
((  Et  un  boucel  de  vin  ou  de  clar^ , 
((  Car  j*ai  grant  soif ,  ]ki  ne  te  soit  cel^. » 

Olivier  Tot,  si  Ten  ait  merci^  : 
((  Sire  Rolans ,  je  vos  en  sai  boin  gr^ 
«  Puis  ke  m'aveiz  ausi  as^ur6 ; 
«  Se  il  vos  plaist,  par  la  vostre  bontS, 
«  Reposeiz  vos  un  petit  en  eel  pr^ 
«  Tant  que  je  aie  au  maronier  parM 
il  Ke  m'ait  issi  en  ceste  ille  amen^.  » 
Et  dist  Rollans  :  «  A  vostre  volont6.  » 
Et  Oliviers ,  au  couraige  aduri , 
Vient  k  la  rive ,  n'i  ait  plus  demor^, 
Le  maronier  apele. 


Des  barons  fu  la  bataille  fomie 
Et  fiers  li  chaples  et  ruste  Tenvsae ; 
Ains  de  deus  homes  ne  fut  plus  fiere  oie. 
Et  la  bataille  ne  fust  ]ki  defenie 
Ains  en  ^ust  li  uns  perdu  la  vie 
Quant  Dex  i  mist  si  ruste  compaignie 
Que  puis  durait  toz  les  jors  de  lor  vie, 
Jusqu'^  un  jor  qu'ele  fut  despartie 
En  Roncevals,  en  la  lande  foUie , 
Par  Guenelon,  que  le  cors  Deu  maudic, 
Qui  les  vendit  k  la  gent  pkienie , 
Au  roi  Marsile,  que  Jhesu  mal^is. 
Onques  m^  jor  en  France  la  gamie 
N'avint  si  grant  demaigesi 
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«  Et  si  je  t'avais  jamais  vaincu  ou  bless6, 

«  A  toujours  il  me  serait  reproch^ 

«  Que  j'ai  tu&  un  homme  d6sarm^ ; 

a  Envoie  chercher  une  6p£e ,  prends  le  temps  qui  te  plait , 

a  Fais  aussi  venir  un  vase  plein  de  vin  ou  de  clairet , 

a  Car  j'ai  grand'  soif ,  je  ne  veux  pas  te  le  cacher.  n 

Olivier  I'entend,  il  Ten  a  remerci6  : 
«  Sire  Roland,  je  vous  sais  bon  gr6 
tt  De  m'avoir  dit  de  telles  paroles; 
«  Et  si  cela  convient  k  votre  bienveillance , 
«  Reposez-vous  un  peu  dans  cette  prairie 
« Jusqu'^  ce  que  j'aie  |iarl^  au  marinier 
a  Qui  m'a  amen6  dans  cette  lie.  » 
Et  Roland  dit :  «  A  votre  volont^.  » 
Et  Olivier,  au  courage  6prouv^ , 
Vient  h  la  rive ,  et  sans  tarder 
II  appelle  le  marinier. 

On  apporte  une  nouvelle  ep^  k  Olivier,  la  c^Iebre  Haute>CIalre,  et 
aprte  un  ^change  de  paroles  et  de  precedes  courtois,  le  combat  conti- 
nue avec  des  accidents  varies.  La  lutte  a  dur^  tout  le  jour,  et  aucun  des 
deux  chevaliers  n'a  remporte  sur  Tautre  un  avantage  marqu^. 

Entre  les  deux  barons  la  lutte  s*engage  encore, 
Leors  6p6es  sont  fibres ,  leur  choc  imp^tueux ; 
Jamais  entre  deux  hommes  on  ne  vit  si  violent  assaut. 
Le  combat  ne  se  fUt  pas  termini 
Avant  que  Fun  d'eux  n*y  eUt  perdu  la  vie , 
Si  Dieu  n*avait  voulu  les  r^unir  par  une  ^nergique  amitid 
Qui  depuis  persista  tous  les  jours  de  leur  vie, 
Jnsqu*^  ce  jour  oti  elle  fut  bris^e 
A  Roncevaux,  dilns  la  lande  feuiilue ; 
Ganelon  en  fut  cause,  que  le  corps  de  Dieu  le  maudissel 
II  les  vendit  alors  k  la  nation  paienne , 
Au  roi  Blarsile ,  que  J^sus  confonde ! 
Jamais  depuis  k  la  f^conde  France 

II  n'advint  si  grand  dommage. 


12a  TREIZlfeME    SifeCLB. 

Ceic  bataille  orent  tant  maintenuc 
Que  j^i  lor  fu  pr^s  de  la  nuit  venue; 
Mais  n*ont  talent  de  faire  recr^ue , 
•  Gar  mautalans  les  semont  et  argue ; 

;  Si  tient  chascuns  s'esp^e  tote  nue. 

Li  uns  vers  Tautre  Teust  j^i  chier  vendue 

Quant  entr'aus  deus  descendit  uhe  nue 

Qui  as  barons  ait  tolu  la  v^ue. 

Trestuit  sont  coi ,  nus  d'aus  ne  se  reinue. 

A  plus  hardi  est  tel  paour  venue 

Qu*il  ne  porent  dire  nes :  «  Dex,  aue  I  » 

Evoz  uns  angle  qui  par  Deu  les  salue  : 
«  Franc  chevalier,  honor  vos  est  cr^ue  I 
«  Ceste  bataille  av^s  trop  maintenue ; 
((  Gardes  par  vos  ne  soit  mais  esm6ue, 
«  Que  Damedex  la  vos  ait  deffandue ; 
«  Mais  en  Espaigne  sur  la  gent  mescr^ue 
«  Soit  vostre  force  et  provde  et  connue. 
(( liii  sera  bien  vo  proesce  esm^ue 

«  Por  Tamor  Deu  conquerre.  » 

Li  dui  baron  furent  en  grant  fri^on 
Quant  il  oirent  de-  Deu  la  nuntion; 
Et  dist  li  angles :  «  N'ai^s  paour,  baron ; 
((  Dex  le  vos  mande  de  son  ciel  \k  amont , 
((  Laissiez  ester  icelle  airison. 
«  Mais  en  Espagne,  sor  eel  pueple  felon « 
((  L^  esprov^  qui  est  hardis  ou  non ; 
«  Parmi  la  terre  le  roi  Marsilion. 
((  L^  conquerez  par  force  le  roion 
«  Sor  Sarrazin  h  force  et  k  bandon.  » 

Vait  s*en  li  angle ,  n'i  a  plus  demor6 ; 
Et  li  baron  ne  se  sont  arest^ , 
Repouser  vont  soz  un  arbre  rami; 
Lh\  sont  andui  plevi  et  afii 
De  compaignie  en  trestot  lor  a6. 
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lis  continutsrent  si  longtemps  leur  combat 
Que  d^j'^  la  nuit  descendait  sur  eux ; 
Mais  aucun  n'a  vouloir  de  s'avouer  vaincu, 
Gar  la  colore  les  conseille  et  les  persuade. 
L'un  et  Tautre  agitent  encore  leur  ^p^e  nue, 
£t  k  tous  deux  il  allait  en  couter  cher, 
Quand  entre  eux  vint  descendre  un  nuage 
Qui  enl^ve  k  chacun  la  vue  de  son  ennemi. 
lis  deviennent  immobiles ,  ils  n*osent  pas  remuer ; 
Si  hardis  qu*ils  soient,  une  telle  peur  leur  est  venue 
Qu'ils  ne  peuvent  m^me  pas  dire  :  «  Seigneur,  k  Taide I  » 

Voici  un  ange  qui  de  par  Dieu  les  salue : 
a  Francs  chevaliers ,  votre  honneur  est  sauf  1 
«  Vous  avez  assez  longtemps  maintcnu  cette  lutto , 
a  Gardez-vous  bien  de  la  recommencer  jamais, 
tt  Car  le  Seigneur  Dieu  vous  le  defend ; 
«  Mais  en  Espagne ,  sur  la  nation  impie, 
«  AUez  prouver  votre  valeur  et  la  rendez  c^I^bre ; 
«  Votre  prouesse  pourra  \k  legitimement  s'agiter 
«  Pour  conqu^rir  Tamour  de  Dieu. » 

Les  deux  barons  se  sentirent  frissonner 
Qoand  ils  entendirent  Tordre  de  Dieu. 
L'ange  dit  encore  :  «  Ne  craignez  pas,  barons, 
«  G'est  Dieu  qui  vous  commando  du  haut  du  cici 
0  D^apaiser  d^sormais  votre  haine; 
«  Mais  en  Espagne ,  sur  ce  peuple  sans  foi 
a  Allez  prouver  lequel  est  le  plus  brave, 
a  Au  milieu  des  domaines  du  roi  Marsile , 
«  Vous  conquerrez  par  force  d'armes  un  royaume    . 
a  Sur  les  Sarrasins,  oui,  par  force  et  avec  courage.  » 

L*ange  s'en  va  sans  plus  tarder, 

£t  les  barons  n'h^sitent  point ; 

Ds  vont  se  reposer  sous  un  arbre  touffu ; 

lA ,  tous  deux ,  ils  se  jurent  sur  leur  foi 

Qu'ils  seront  compagnons  tout  le  reste  de  leur  ftgc. 
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Rollans  parlait,  au  corage  adur^  : 
<(  Sire  Olivier,  j^i  ne  vos  iert  ceW , 
«  Je  vos  plevis  la  moie  loialtd 
«  Que  plus  vos  aim  que  home  qui  soit  n6 , 
«  Fors  Karlemain ,  li  fort  roi  corontf ; 
((  Puis  que  Dex  veut  que  soions  acord6 
((  Jamais  n'arai  ne  chastel ,  ne  cit6 , 
c(  Ne  bosc,  ne  ville ,  ne  tor ,  ne  fermet^ 
((  Que  n'i  partiez,  foi  que  je  doi  k  D6 ; 
«  A.ude  panrai ,  se  il  vos  vient  h  gr6.  » 

Olivier  Tot,  si  Ten  a  merci^, 
Andeus  ses  mains  en  tent  vers  Damed6. 
«  Glorious  sire ,  vos  soies  aori, 
a  Que  vers  cet  home  m'av^s  hue  iacord^l 
((  Sire  Rolans ,  ne  vos  soit  pas  cel^, 
((  Je  vos  aim  plus  que  home  qui  soit  n^. 
n  Ma  suer  vos  doing  volantiers  et  de  gr^. 
«  Or  delasciez  le  vert  elme  gemm6 
«  Tant  que  soions  baisii  et  acol^.  » 
Et  dit  li  dus  :  «  Volantiers  et  de  gr^.  » 

Tot  maintenant  ont  lor  chief  desarm^; 
Si  s'entrebaisent  par  bone  volenti. 
Puis  sont  assis  sur  la  verde  erbe  ou  pr^, 
Lors  fois  plevissent  par  bonne  volenti , 
Et  compaignie  en  trestot  lor  a6. 
Ainsi  fut  la  pais  fete. 
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Ainsi  parla  Roland,  au  courage  6prouv^  : 

a  Sire  Olivier,  je  ne  veux  pas  vous  le  cacher, 

a  Je  vous  le  jure  sur  ma  loyaut^, 

«  Je  vous  aime  plus  que  tout  homme  vivant , 

«  Sauf  Charlemagne,  le  puissant  roi  couronnd. 

a  Puisque  Dieu  veut  que  nous  soyons  amis , 

tt  Jamais  je  n'aurai  ni  ch&teaU ,  ni  citd , 

«  Ni  bois,  ni  ville,  ni  tour,  ni  fort  rempart , 

«  Sans  que  nous  partagions ,  je  le  jure  par  ma  croyance  en  Dieu ; 

tt  J'^pouserai  Aude^  si  vous  y  consentez.  » 

Olivier  Tentend,  il  Ta  remercid, 

II  l^ve  ses  deux  mains  vers  le  seigneur  Dieu  : 

tt  Glorieux  seigneur,  soyez  bdni 

0  Pour  avoir  fait  ma  paix  avec  cet  homme  I 

tt  Sire  Roland ,  je  ne  vous  le  cache  pas  non  plus , 

tt  Je  vous  aime  mieux  que  tout  homme  vivant. 

« Je  vous  donne  ma  soeur  volontiers  et  de  grand  coeur. 

tt  Maintenant  d^lacez  votre  casque  otni  d'dmeraudes, 

tt  Afin  que  nous  puissions  nous  embrasser  et  nous  baiser.  » 

£t  le  due  dit :  a  Volontiers  et  de  grand  coeur.  » 

Tout  aussitdt  ils  ddsarment  leur  t^te 
Et  s*entre-baisent  avec  une  amiti6  sincere; 
Puis  ils  s'assoient  sur  Therbe  verte  dans  le  pr6, 
Ik  se  jurent  Tun  k  Tautre ,  sans  aucune  contrainte , 
Qu'ils  seronl  compagnons  jusqu*&  la  fin  de  leur  vie. 
Ainsi  fut  la  paix  faite. 
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Outre  les  qualites  purement  po^tiques  de  ce  morceau ,  en  dehors  do 
cette  habilete  de  composition  qui  developpe  le  combat  des  deux  heros 
d*une  facon  si  saisissante,  k  la  vue  des  deux  arm6es,  et  de  telle  sorte 
que  tous  les  personnages  des  deux  partis  prennent  part  k  Taction ;  en 
dehors  m^me  de  la  simplicity  h^roYque  du  ton,  de  la  verite,  de  la  no- 
blesse des  sentiments,  et  de  cette  exposition  vive  et  ^mouvante  des 
instincts,  soit  guerriers,  soit  religieux  du  xiii*  si^cle,  le  lecteur  a  dil 
remarquer  plusieurs  traits  fortement  caract(^ris6s. 

G'estd'abord  Tenergiqueet  touchant  patriotisme  d'Olivier,  son  respect 
inalterable  pour  la  dignit6  du  roi  Charles;  il  devait  en  dtre  ainsi,  on 
se  le  rappelle,  pour  tout  guerrier  appartenant  k  la  race  de  Guiliaume 
Fi^re-Brace.  C'est  ensuite  ce  sentiment  de  courtoisie  qui,  sans  affaiblir 
la  vigueur  du  bras,  le  danger  de  la  lutteou  Vipre  desird'un  triomphe 
sanglant,  vient  cependant  ennoblir  la  personne  des  deux  heros  en  les 
omant  de  g^n^rosit^,  de  fine  loyaut^  et  de  grandeur  d'dme;  nous  avons 
dit  encore  que  tel  etait  en  effet  le  nouveau  d6veloppement  artistique  et 
moral  donn^  h  I'^pop^  par  les  pontes  chevaleresques  du  xiii'  Bibde, 
Mais  ce  qu'il  faut  remarquer  par-dessus  tout,  c'est  le  r61e  octroy6  k  la 
belle  Aude:  sa  presence  domine  pour  ainsi  dire  toute  la  sc^ne;  sa  voix 
s'^l^ve  h  chaque  moment  en  m6me  temps  que  la  voix  des  ep^es  d'acier ; 
ses  sentiments,  ses  pleurs,  ses  craintes,  sa  tendresse,  viennent  en  qucl- 
que  sorte  donner  la  r^plique  au  cri  de  douleur  pouss^  par  Olivier  d^ 
argonn^,  k  la  clamour  joyeuse  jet^  par  Roland  triomphant;  et  la  belle 
fille  au  frais  visage,  qui  gemit  sur  son  fi^re  et  puis  sur  son  amant, 
Temporte  comme  importance  dramatique  sur  Charlemagne,  ie  symbole 
grandiose  de  la  royaut^,  sur  Gerard  de  Vienne,  le  type  illustre  da  la 
feodalit^. 

Cette  importance  accord^e  a  la  femme  est  bien,  en  effet,  un  des  plus 
originaux  et  des  plus  apparents  c6t^  de  la  po^sie  ^pique  k  Tepoque 
qui  nous  occupe  :  Tintervention  fr^quente  d'abord,  puis  constante  de 
rei^ment  feminin,  est  un  des  signes  en  m^me  temps  qu'un  des  ele- 
ments de.la  revolution  qui  eut  lieu  alors  dans  repop^e. 

La  femme  apparaissait  peu  jusque-lk,  elle  n'avait  k  jouer  qu'un  r61o 
fort  secondaire  pendant  la  periode  historique  de  la  chanson  de  geste; 
la  guerre  etait  serieuse,  les  combats  incessants;  les  douces  voix  ne 
pouvaient  gudre  se  faire  entendre  au  milieu  du  bruit  continuel  des  ba- 
tallies.  La  dame  se  tenait  simple,  modeste  et  voilee  k  rarriere-plan^ 
elle  etait  k  peine  un  accessoire.  On  la  voyait  dans  les  rares  occasions 
oCl  le  foyer  domestique  s'avangait  timidement  sur  la  sc^ne  de  repopee; 
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la  mdre  jetait  un  cri  de  douleur  sur  son  fils  mourant ;  la  fianc^  tendait 
en  souriant  sa  main  blanche  vers  la  rude  main  du  h^ros,  quand  le  ma- 
nage se  faisait,  entre  deux  batailles;  un  baron  dont  le  sang  coulait  k 
Acts  s'teriait :  Ah !  combien  va  g^mir  mon  Spouse  au  corps  gracieux ! 
C'etait  toute  la  part  d*actiyit^  el  de  souvenir  que  les  premiers  jon- 
gleurs accordaient  aux  dames  et  aux  demoiselles.  Le  Seigneur  Dieu, 
p§re  de  justice,  le  puissant  roi  couronn6,  Charles,  I'empereur  k  la 
barbe  blanche,  et  la  lutte  centre  les  ennemis  du  nom  Chretien,  pr^oc- 
cupalent  tous  les  pontes. 

Au  xiu*  si^le  la  femme  devient  un  ^l^ment  plus  actif  des  combinai- 

I 

sons  dramatiques ;  elle  amene  dans  Taction  son  cortege  habituel  de 
vertus,  de  passions,  de  faiblesses.  Elle  a  s^duit  les  trouv^res,  et  elle 
introduit  dans  I'art  la  finesse,  la  recherche,  Tanalyse  minutieuse,  toutes 
les  couleurs  d^licates  d^li^s,  douceset  varies,  qui  ^talent  n^cessaires 
k  un  art  si  souvent  occupy  k  analyser  des  instincts  compliqu^ ,  k 
peindre  des  portraits  gracieux. 

Le  plus  c^lebre  de  tous  les  pontes  ^piques  du  xiii«  si^cles,  et  celui 
chez  qui  domine  surtout  la  preoccupation  artistique  de  la  femme,  est 
incontestablement  Adam  de  Brabant,  plus  connu  sous  le  nom  d'Ad^nes 
ou  d'Adam  le  Roi.  II  naquit  vers  4240,  en  Brabant,  ou  il  fut  ^lev^  et 
nourri,  comme  il  le  dit  en  son  C16omades,  par  le  bon  due  Henri  UL 
Ce  prince, 'qui  nous  a  laisse  plusieurs  chansons  assez  vivement  ^crites, 
fit  apprendre  k  Adam  le  mesHerde  menestreU  et  le  jeune  poete  lui  garda 
une  reconnaissance  dont  ses  ceuvres  nous  donnent  souvent  la  preuve. 
Apresla  mort  du  bon  due,  arriv^  en  4261,  Adenes  s'attacha  aux 
deux  enfants  de  son  protecteur  Jean,  due  de  Brabant,  et  Godefroi, 
seigneur  d*Aerschot.  En  4270  et  4274  nous  le  trouvons  en  Italie  et 
en  Sicile,  k  la  suite  de  Guy  de  Dampierre,  comte  de  Flandre ,  aupr^ 
duquel  il  resta  jusqu'en  4  296.  C'est  a  la  cour  de  ce  prince  qu'il  obtint 
vraisemblablement  le  titre  de  roi  des  menestrels,  et  qu*il  prit,  en  cet 
honneur,  le  nom  d'Ad^nes  le  Roi.  Ses  fonctions  en  Flandre  ne  Tem- 
p^ch^rent  pas  de  faire  k  Paris  de  nombreux  et  de  longs  voyages.  Marie 
de  Brabant,  fiUe  de  son  premier  protecteur  et  Spouse  de  Philippe  HI , 
soccesaeur  de  saint  Louis,  Tattira  sans  doute  k  la  courde  France,  ou 
il  sut  plaire  tout  particuli^rement  k  Robert  d*Artois,  I'ami,  I'illustre  et 
intdligent  protecteur  d'un  autre  po^te  c^lebre  du  xiu*  siecle,  Adam  de 
La  Halle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Tinfluence  du  dialecte  et  du  genie  de  llle-de- 
France  I'emporte  de  beaucoup,  dans  les  oeuvres  d' Adenes,  sur  r.inspi- 
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ration  flamande.  Son  style  pur,  sa  forme  recherch^e,  sa  poesie  polie  et 
courtoise,  pour  ainsi  dire,  le  soin  extreme  de  sa  composition,  la  minu- 
tie ,  la  d^licatesse  un  peu  languissante  de  son  observation ,  toutes  ces 
quality  de  fine  rh^torique  qui  le  disUnguent,  n'ont  rien  de  brabangon. 
EUes  olfrent  un  contraste  complet  avec  les  produits  contemporains  de  la 
muse  flamande  et  wallonne. 

La  richesse  et  la  recherche  de  sa  phrase  po^tique  attirerent  sur  lui 
Fattention  de  tous  ces  princes  amoureux  des  lettres,  qui  firent  du 
XIII*  si^cle  la  plus  brillante  epoque  litt^raire  du  moyen  Age.  II  sut , 
k  Taide  d'une  delicate  et  habile  flatterie,  conserver  cette  faveur  des 
grands  seigneurs.  II  devint  c^I^bre ;  et  comme  il  ne  n6gligea  aucune 
occasion  de  se  nommer,  il  fut  un  de  ceux  dontle  nom  seduisit  les  pre- 
miers ^rudits  qui  song^rent  h  s'occuper  de  notre  vieille  po^ie.  On  lui 
attribua  un  grand  nombre  d'ouvrages.  Nous  nous  contenterons  de  citer 
los  quatre  po^mes  suivants,  les  seuls  qui  lui  appartiennent  bien  authen- 
tiquement :  VEnfance  d'Ogier,  Beuves  de  Comarckis,  Cleomadis^  Berle  aux 
grands  pieds, 

Ce&i  ^  cette  demi6re  oeuvre  que  nous  aliens  emprunter  une  citation 
qui  donnera,  avons-nous  dit,  Texemplede  cetart  plus  fin,  moins  vi- 
goureux,  plus  minutieux,  et  aussi  plus  psychologique,  introduit  dans 
r^popde  par  Temploi  frequent  de  T^l^ment  fiSminin. 

Pepin  le  Bref  tromp^  par  les  artifices  de  Margiste,  fait  chasser  Berte, 
sa  jeune  6pouse,  et  donne  ordre  qu*on  la  tue.  Les  trois  domestiques  char- 
ges d'ex^uter  cet  ordre  se  laissent  attendrir ,  et ,  au  lieu  de  lui  couper 
la  t^te,  Tabandonnent  dans  une  immense  for^t. 

Berte  est  au  milieu  du  bois,  elle  entend  les  hurlements  des  loups,  le 
cri  des  chats-huants,  11  fait  grand  vent,  la  pluie  tombe  et  Torage 
s'avance.  C'est  un  temps  hideux.  La  dame  prie.  Elle  ne  sait  oti  aller. 
Elle  regarde  h  droite  et  k  gauche,  et  dovant  ct  derriere,  puis  elle  s'ar- 
rdte  et  elle  pleure ;  elle  s'agenouille  encore  sur  la  terre  et  s*^tend  d6s- 
esp^r^  dans  Therbe  ^paisse,  pour  baiser  le  sol  avec  humilite.  Elle 
pense  k  Blanchefleur,  sa  m^re  bien-aim6e  :  «  Ah!  Madame,  si  vous 
saviez  oii  je  suis  maintenant,  le  coeur  vous  sauterait  de  la  poitrine.  Sei- 
gneur Dieu  I  menez-moi  en  un  lieu  oi^  mon  corps  ne  soit  pas  honni.  » 
Puis  elle  s'assied  sous  un  arbre,  son  coeur  devient  de  plus  en  plus  dou- 
loureux ;  elle  tord  ses  tr6s-belles  mains  blanches,  car  elle  est  belle,  ver- 
meille  comme  la  rose,  et  blanche  comme  fieur  de  lis.  II  faut  cependant 
qu'elle  cherche  k  sortir  du  bois,  les  Opines  d^hirent  sa  robe,  les  bran- 
ches atteignent  son  visage  d^licat  :  a  Ah !  Fortune,  comme  vous  me 
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Cuites  la  moue,  dit-elle  d'une  voix  si  basse  qu'k  peine  on  peut  Tentendre. 
D*un  si  haut  honneur  me  voici  tomb^e  dans  la  boue;  je  suis  presque  au 
m^me  point  que  le  pinson  ou  Talonette  qu'un  ^pervier  afiam^  tiendrait 
eo  ses  serres !  »  Et  la  reine  pleure,  car  elle  souffre  et  a  souffert  grande 
I  douleur ;  elle  Tendure  au  nom  de  Dieu  pour  gagner  paradis,  et  pourtant 

toujours  elle  se  dit :  «  Pourquoi  ne  le  sait*elle  pas,  ma  m^re,  que  sa  fille 
Berte  est  perdue  dans  oette  for6t?  » 
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BERTE  fiGARtE  DANS  LA  FORfeT  DU  MANS. 

Li  jours  va  k  declin,  si  aproche  la  nuit; 
Quant  ce  voit  la  royne,  el  parfons  bois  s'enfuit. 
En  un  lieu  que  bestailles  orent  fait  et  estruit. 
Grant  poor  ot  du  vent  qui  menoit  trop  grant  bruit; 
Souvent  s'est  command^e  au  Damedeu  conduit. 
Riens  c'on  pcust  manger  n'i  ot  ne  cru  ne  cuit, 
Ne  pain,  ne  char,  ne  vin,  ne  gastiax  ne  buef  cuit. 
Un  pou  s*est  aclin^e,  qu*elle  avoit  le  chief  nuit. 
Sachiez  que  n*i  ot  gaires  ne  joie  ne  deduit 
La  roine  qui  puis  porta  le  noble  fruit 
De  quoy  maint  Sarrazin  furent  mort  et  destruit. 

Quant  ores  voit  la  Dame  que  el  bois  li  anuite  ' 
Et  que  la  vespr6e  iert  felonnesse  et  recuite , 
Gontre  vent  fet  escu  d'arbroissiaus,  moult  i  luite  : 
«  Dieu,  fet  elle,  comme  sui  engigni^e  et  sozduitel 
«  Ris  et  soulas  et  joie  m*a  bien  clam^e  quite , 
((  Dedens  cette  forest  sui  povrement  deduitel 
«  Je  croi  ceste  murete  que  bestcs  I'ont  estruite 
«  Car  ele  est,  ce  me  semble,  moult  diversement  duitc.  » 
Damedicu  reclama,  le  Pere  droiturier. 
Un  moncelet  a  fet  de  feuilles  d'olivier, 
Qu'elle  se  cuida  un  petitet  cluignier. 
M^s  se  Jhesu  n*en  pense,  qui  tout  a  k  bailh'er, 
Ele  aura  j^  molt  tost  doulereus  encombrier. 
Car  dui  larron  venoienl  des  march6ans  gaitier; 
11  regardent,  si  voient  le  bliaut  blanchoier; 
Li  uns  d'euls  passe  avant,  si  le  courut  sachicr, 
La  royne  saut  sus,  si  prent  k  formoier, 
Cuida  que  ce  fust  beste  qui  la  vosist  mengier. 
Quant  oil  la  vit  si  gente ,  si  la  court  embracier , 
Et  Tautre  li  escrie  :  u  Lai  Tesfer,  pautonier , 
Elle  sera  m*a  mie,  par  le  cors  St  Richicr. 
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TRADUCTION. 


Le  jour  decline,  la  nuit  s'approche, 

Quand  la  reine  voit  cela,  elle  s'enfuit  au  plus  profond  du  bois. 

Sous  un  couvert  que  les  Mtes  s'^taient  mdnag^; 

Elle  eut  peur  du  vent  qui  faisait  tr^s-grand  bruit, 

Et  souvent  elle  s*cst  recommandde  h  la  providence  du  Seigneur. 

Elle  n'avait  nulle  chose,  soit  crue,  soit  cuite,  ^  manger, 

K\  pain,  ni  chair,  ni  vin,  ni  gateaux,  ni  boeuf  cuit. 

Elle  se  baissa  un  peu,  car  le^  branches  lui  blessaient  la  t£tc ; 

Vous  voyez  qu'elle  n*y  eut  gufere  de  joie  ni  de  repos, 

CeUe  reine  qui  depuis  porta  le  noble  enfant 

Par  lequel  maints  Sarrasins  furent  extermin^s. 

Bientot,  quand  la  dame  voit  que  la  nuit  s*empare  de  la  for^t. 

Que  la  soiree  est  perfide  et  dangereuse,  [  travail. 

EUese  faitcontre  le  vent  un  rem  part  d'arbrisseaux,  c'est  un  grand 

«  Dieu,  s'^crie-t-elle,  comme  j*ai  6i&  tromp^el 

«  Rire,  repos  et  joie,  m'ont  quittc^e  sans  retour, 

«  Et  dans  cette  for^t  je  suis  pauvrement  rejouie ; 

«  Ce  repaire,  je  le  crains  bien,  a  6X6  fait  par  les  b^tes  sauvages, 

«  Car  il  a,  ce  me  semble,  un  Strange  aspect.  » 

Elle  invoque  encore  le  Seigneur  Dieu,  le  Pbre  touj ours  juste, 

Puis  elle  arrange  un  petit  tas  de  feuillcs  d'olivier; 

Elle  esp^re  pouvoir  se  reposer  un  instant. 

Mais,  si  J6sus  n'y  veille,  le  maitre  souverain, 

11  va  lui  survenir  un  douloureux  accident. 

Car  void  deux  voleurs  qui  viennent  de  guetter  les  marchandsl 

lis  regardent,  ils  voient  la  robe  aux  blancs  reflets; 

L'un  d'eux  s'avance,  il  tire  le  v6tement; 

La  reine  saute  sur  pied,  elle  se  prend  k  fr^mir, 

Pensant  que  c'^tait  b^te  qui  la  voulait  manger. 

Celui-ci,  quand  il  la  voit  si  gracipuse,  court  pour  Tembrasscr, 

Et  Tautre  lui  crie  :  u  Laisse-Ia,  miserable  I 

«  Elle  sera  ma  mio,  par  les  reliques  de  saint  Riquier. 

I.  .  0 
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«  —  Voire,  sire,  car  vous  la  Kistes  forgierl 
«  Se  plus  en  parliez,  vous  le  compariez  chier.  d 
^     Gil  01  sa  menace,  le  sens  cuide  changier. 
Un  grant  coutel  a  trait,  ti  cors  li  va  fichier. 
Gil  sache  s'esp^e,  tel  coup  Ten  va  paier 
Qu'ambedui  s'entrabatent  tuit  senglant  en  Ferbier. 

La  Royne  Berte  s'est  tost  mise  au  frapier 
Et  por  le  mieulz  foif  se  prist  k  escourcier, 
Tant  a  foi,  la  lasse,  tot  un  estroit  sentier, 
Que  \k  Tame  li  faut;  ou  bois  se  va  lancier, 
En  un  buisson  esp6s  s'est  alee  mucier, 
Durement  en  son  cuer  a  pris  k  lermoier : 
«  Ha!  nuis!  Com  serez  longue!  moult  vous  doi  resoigncr! 
((  Et  quant  il  sera  jor,  si  me  puist  Dex  eidier, 
((  Ne  saurai  oti  aler,  ou  avant  ou  arrier ; 
((  Dont  i  a  bien  de  quoi  je  me  doi  esmaier. 
((  De  urois  choses  k  Tune  me  convient  apoier  : 
c(  Ou  je  morrai  de  faim,  ou  de  froit,  sans  targier, 
«  Ou  je  serai  mengide  ains  qu'il  doie  esclerier.     . 
«  C*est  povre  partison,  selon  mon  desirier. 
«  Mere  Dieu,  car  vueillez  vostre  doz  Filz  proier 
«  Qu*^  cest  besoing  me  veuille,  s'il  li  plest,  conseillicr, 
«  Dame,  si  vraiement  com  j'en  ai  grant  mestier. » 
Lors  se  met  k  genoz,  la  terre  va  besier. 
«  Saint  Julian^  fet  ele,  vueilliez  moi  herbergierl  » 
Sa  pater  nostre  a  dite,  que  n'  i  volt  detrier. 
Sus  son  destre  cost6  s'est  al6e  couchier; 
De  Dieu  et  de  sa  M5re  se  comence  k  saingnier; 
Pleurant  s'est  endormie.  Dex  la  gart  d'encombricr ! 

En  un  moult  divers  leu  de  coste  une  brui^re  , 
En  el  pendant  d'un  tertre,  de  coste  une  riviere, 
Dort  la  roine  Berte,  son  chief  sor  une  pierre. 
A  Dieu  s'est  command^e  et  au  baron  saint  Pierre, 
Et  k  la  M^re  Dieu,  la  benoite  et  la  chifere, 
Et  k  saint  Julian  qui  fut  vraiz  herbergi^re. 
A  ses  mains  avoit  trait  un  petit  de  feugifere, 
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tt — Vraiment,  seigneur;  sansdouteon  Tafaileexpr^  pour  vans! 

€(  Si  vous  en  dites  un  mot  de  plus,  vous  le  paierez  char.  » 

Le  premier  entend  la  menace,  il  pense  en  enrager; 

II  tire  un  grand  couteau  et  Ten  frappe  en  plein  corps. 

L'autre  tire  son  ^p^e  et  en  donne  un  tel  coup. 

Que  tous  deux  s'entr'abattent  sanglants  sur  le  gazon. 

La  reine  Berte  aussitdt  prend  la  fuite 
En  retroussant  sa  robe  pour  courir  plus  vite. 
Elle  a  suivi  si  longtemps,  la  malheureuse,  un  sentier  ^troit. 
Que  le  coeur  lui  manque.  Elle  se  jette  dans  le  bois, 
En  un  buisson  ^pais  elle  va  se  cacher, 
Et  douloureusement,  en  son  coeur,  elle  se  met  k  pleurer : 
«  Ah !  nuit ,  que  vous  serez  longue !  Comme  je  dois  vousredouter, 
«  Et  quand  le  jour  viendra,  si  Dieu  veut  que  je  le  voie, 
«  Oil  devrai-je  aller?  est-ce  en  avant?  est-ce  en  arrifere? 
<c  Je  ne  le  sais,  et  j'en  dois  bien  trembler, 
«  Car  je  ne  vois  que  trois  choses  qui  me  puissent  arriver  : 
«  Ou  bien  je  vais  bientdt  mourir  de  faim  ou  de  froid, 
a  Ou  je  serai  divorce  avant  que  la  lumifere  revienne ; 
«  Je  suis  pauvrement  partag^e,  et  c'est  un  triste  choixl 
«  Mfere  de  Dieu,  ah  I  veuillez  demander  k  votre  doux  Fils 
«  Que  dans  cette  necessity  il  consente  k  me  guider, 
«  Madame,  dans  unevoie  aussi  sure  que  mon  besoin  est  grand !  » 
A  ce  moment  elle  se  jette  k  genoux  et  baise  la  terre.: 
«  Saint  Julien,  s'^crie-t-elle,  daignez  ^tre  mon  hdte !  » 
Elle  dit  son  Pater,  car  elle  n'y  veut  manquer, 
Elle  s'^tend  sur  son  c6t^  droit. 

Puis  au  nom  de  Dieu  et  de  sa  M^re  elle  commence  k  se  signer. 
En  pleurant  elle  s'est  endormie.  Que  Dieu  la  garde  du  danger! 

Dans  un  lieu  sauvage,  doming  par  une  bruy^re, 
Sur  la  pente  d'une  coUine  au  bas  de  laquelle  coule  une  rivi^re^ 
La  reine  Berte  dort,  la  tSte  sur  une  pierre. 
Elle  s'est  recommand^e  k  Dieu  et  au  seigneur  saint  Pierre, 
Et  it  la  M^re  de  Dieu,  la  b^nie,  la  bien-aim^e, 
Et  k  saint  Julien,  le  grand  hospitalier. 
De  ses  mains  elle  avait  arrach6  un  peu  de  fougfere. 
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Si  en  avoit  couvert  et  son  vis  et  sa  chi^re 
Au  mieulz  qu'elle  pooit  et  devant  et  demure. 
Que  moult  doutoit  la  bise  qui  est  tranchant  et  fi^re« 
Ne  les  ronces  n'ont  pas  leissi^  sa  robe  enti^re ; 
Et  s'estoit  jone  et  tendre  et  rous^  en  herbi^re ; 
Moult  ert  sage  et  cortoise  et  de  bonne  mani^re, 
N'ot  pas  plus  de  seize  ans. 

Devant  la  mienuit  le  terns  un  peu  s'escure 
Et  la  lune  est  lev^e  et  bele  et  clfere  et  pure 
Et  li  venz  est  ch6us  etli  tens  s'as^ure, 
11  laissa  le  plouvoir,  s'amanri  la  froidure. 

En  droit  la  mienuit  laissa  il  le  venter; 
La  royne  s'esveille,  si  prent  k  sopirer, 
De  la  paor  qu'ele  ot  commence  k  trembler 
A  destre  et  k  senestre  commence  k  regarder; 
Cuida  que  il  fust  jor  pour  ce  que  fesoit  cler : 
tt  Ha,  sire  Diex,  fet  ele^  quel  part  porrai  aler 
«  Oil  k  menger  p^usse  un  petitet  trouver  , 
«  Que  j'ai  si  tr^s  grant  fain  que  ne  sai  que  penser.  > 
Lors  commence  la  dame  tendrement  k  plorer 
Et  son  pfere  et  sa  m^re  forment  k  regretter : 
«  Ahi!  ma  douce  mere!  tant  me  solez  aimer, 
«  Et  vous,  biau  tr^s  douz  pere,  baisier  et  acolerl 
«  Jam^s  ne  me  verrez,  ce  puis  je  bien  jurerl  » 
A  genoz  et  k  coutes  vet  la  terre  acliner : 
«  Ha !  sire  Diex,  fet  ele,  tu  te  leissas  pener, 
«  Suz  en  la  sainte  croiz  por  le  pueple  sauver, 
c(  Donl  vous  doi  bien  chacun  servir  et  hennorer; 
«  Qui  plus  a  k  souffrir  plus  vous  doit  aorer, 
a  Gar  vous  le  povez,  sire,  si  bien  guerredonnerl 
((  Geus  qui  ainsi  le  font,  ce  saige,  sans  douter, 
((  Qu'en  vostre  Paradis  les  fer^s  coroner; 
«  Puis  qu*il  vous  plaist,  biau  sire,  que  j'aie  k  endurer, 
«  Ge  vueil  por  vous  mon  cors  travailler  et  pener.  » 
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Elle  en  avait  couvert  son  visage  et  ses  ^paules, 

Par  devant  et  par  derri^re,  du  mieux  qu'elle  avait  pu, 

Car  elle  redoutait  la  bise  qui  £tait  piquante  et  vive, 

Et  les  ronces  ne  lui  avaient  pas  laiss^  sa  robe  enti^re. 

Puis  elle  ^(ait  jeune,  delicate,  firaiche  commerherbe  souslaros6e» 

£t  sage  et  courtoise,  et  de  douces  mani^res ; 

EUe  n'avait  pas  plus  de  seize  ans. 

Avant  la  minuit  le  ciel  s'^claircit  un  peu^ 
La  lune  se  leva  belle,  claire  et  pure, 
Le  vent  tomba,  le  temps  devint  plus  sAr, 
La  pluie  cessa,  et  le  froid  diminua. 

Quand  vint  la  minuit  on  n'entendit  plus  le  vent; 
La  reine  s'^veille,  elle  se  prend  k  soupirer; 
De  la  peur  qu*elle  a  elle  commence  k  trembler, 
A  dpoite  et  k  gauche  se  met  k  regarder, 
Et,  voyant  une  petite  lueur,  elle  pense  qu'il  va  faire  jour  : 
«  Ah!  sire  Dieu,  fait-elle,  de  quel  c6t6  dois-je  aller 
«  Pour  trouver  un  peu,  bien  peu  de  nourriture  ? 
cc  Gar  j*ai  si  faim  que  ma  raison  se  perd.  » 
Alors  la  dame  s'abandonne  entierement  k  ses  larmes, 
Elle  regrette  durement  son  pfere  et  sa  mfere  : 
«  Ah!  ma  douce  m^re!  vous  saviez  tant  m'aimer, 
«  Et  vous,  cher  tr^s-doux  pfere,  nj'embrasser  et  me  baiser! 
«  Jamais  vous  ne  me  verrez  plus,  cela  je  puis  bien  le  jurer!  i> 
Elle  se  j.ette  k  genoux,  les  coudes  appuy^s  sur  la  terre  : 
a  Ah !  sire  Dieu,  fait-elle,  tu  te  laissas  martyriser 
cc  Sur  la  sainte  croix  pour  sauver  le  monde^ 
cc  Pour  cela  chacun  doit  bien  te  servir  et  t'honorer ; 
a  Et  celui  qui  souffre  le  plus  doit  le  plus  t'adorer, 
c  Car,  vous  le  pouvez,  sire,  si  bien  r^compenserl 
a  Ceux  qui  agissent  ainsi,  je  le  sais,  je  n'en  doute  pas, 
«  En  votre  Paradis  vous  les  ferez  couronner. 
«  Puisqu'il  vous  plait,  cher  Seigneur,  que  j*aie  k  souflrir, 
«  Bien  volontiers,  pour  vous,  je  martyriserai  mon  corps.  » 
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Nous  bornerons  Ik  nos  emprunts  a  la  chanson  de  gcste  du  xiii*'  siecle. 
Dans  cette  ^tude  tr^s-sommaire,  nous  ne  pou\ions  esperer  donner  une 
id6e  complete  et  avantageuse  de  la  grandeur  de  I'ensemble  et  de  la 
richesse  des  details;  detacher  un  fragment  d'une  masse  compacte,  d6- 
couper  une  citation  dans  une  oeuvre  ferme,  unie,  harmonieuse  et  large, 
c'est  s'exposer  k  faire  confondre  Toeuvre  avec  le  lambeau,  k  abaisser  le 
monument  k  la  petitesse  du  specimen,  k  donner  au  poeme  Tapparence 
n^cessairement  anguleuse  et  incorrecte  de  Textrait.  L*art  du  moyen 
Age,  plus  naif  que  perfectionn6,  plutot  honorable  par  la  yigueur  du 
caract^re,  la  droiture  et  lelcvation  de  rid6e,  que  gracieux  par  la  finesse 
recherchde  de  la  forme,  cet  art  se  pr6te  moins  que  tout  autre  k  un  tra- 
vail de  mosa'fque;  il  fournit  un  bloc  imposant,  non  des  pierreries  cise- 
16es;  pour  qu'il  soit  admirable,  il  faut  rcgarder  le  bas-relief  entier, 
non  ^tudier  le  jou  des  muscles  dans  chaque  personnage  sculpts.  Nous 
avouons  done  humblement ,  k  Thonneur  de  notre  ^pop6e  nationale ,  que 
nous  n'avons  pu  donner  d'elle  qu  une  idee  incomplete;  nous  avons  ^t^ 
surtout  pr^ccup^  du  d^ir  de  montrer,  dans  nos  citations,  quelle  acti- 
vite  le  xiii*  siecle  avait  imprim^  aux  quatre  ressorts  do  la  poesie  6pi- 
que  :  Dieu,  la  Royaut^,  la  Guerre  et  la  Femme. 


CHANSONS  DE  GESTE.  435 


POEMES  -riliiS  DB  L*ANTIQUITE  SACR£e  ET  PROFANE. 

La  plupart  de  ces  poSmes  ne  sont  que  des  imitations  des  chanson? 
carlovingiennes  ou  des  romans  d'aventures.  Les  trouv^res  leltr^s ,  lei 
clercs,  amoureux  de  poi^sie,  ddcouvrirent  ais6ment,  dans  la  Bible,  dans 
lliistoire  eccMsiastique  ou  politique  de  Tantiquit^ ,  des  ^v^nements 
analogues  k  ceux  qui  6taient  developp^s  dans  les  romans  de  chevalerie, 
des  heros  k  peu  pr^s  semblables  k  ceux  qui  ^taient  en  possession  de  la 
faveur  populaire ;  ils  pens^rent  qu*il  manquait  uniquement  une  formulo 
k  ces  actes  de  bravoure ,  k  ces  nobles  et  genereux  soldats  des  grandes 
gueires  d'autrefois,  pour  pouvoir  lutter  d'inter^t  avec  les  douze  Pairs 
et  avec  la  croisade  centre  les  Sarrasins.  Cette  formule,  ils  Teraprunt^ 
rentsoitk  la  chanson  de  geste,  soit  aux  romans  d'aventures,  selon  le 
temps,  selon  le  caract^re  h^ro'ique  ouaventureux  des  faits  et  desh^ros 
qu'ils  voulaient  produire  sur  la  sc^ne  de  I'epopee.  Ils  arriv6rent  ainsi 
k  satisfaire  leur  amour<pour  la  po^sie  et  ce  respect  de  la  science  hia- 
torique  que  leur  imposait  leur  quality  de  letLres ;  ils  esp^rerent  encore 
pouvoir  gagner  la  faveur  populaire  sans  descendre  au  niveau  des  jon- 
^eurs,  et,  comme  nous  Tindiquo  Jean  Bodel,  donner  de  graves  conseils, 
Haiire  plus  facilement  admettre  d'utiles  legons. 
*  II  ne  faut  pas  prendre  dans  un  sens  tr^s-litt^ral  ce  mot  de  science 
historique,  que  je  viens  de  prononcer  :  les  pontes  epiques  de  cette 
dasse  se  croyaient  tr^s-sinc^rement  des  historiens ;  mais  k  I'ombre  de 
rhistoire,  ils  se  livraient  aux  6bats  de  leur  imagination ,  bouleversant 
les  ^vdnementsau  gre  de  leurs  theories  artistiques,  et  inventant  toutce 
qui  pouvait  rehausser  I'int^r^t  de  la  narration.  L'originalite  et  I'invention 
remportaient  sur  la  science ;  ils  cherchaient  avant  tout  la  vie,  le  drame, 
le  d6veIoppement  des  caractdres,  la  cr^tion  des  types  gdn^raux;  le 
sentiment  de  Thumanit^,  enfin,  leur  faisait  d^daigner  la  chronologic, 
la  couleur  locale  et  la  froide  appr6ciation  du  temps  pass^.  lis  changeaient 
en  homme  la  statue  livr^e  par  I'histoire,  en  homme  h^roique,  en  homme 
dramatique,  en  homme  utile ,  c'est-k-dire,  pouvant  plaire  et  faire  la 
lecon  aux  auditeurs  du  xiii^  si^cle.  Pour  en  arriver  \k,  il  fallait  rappro- 
cber  les  heros  antiques  de  la  vie  intime,  les  v^tir  k  la  mode  du  moyen 
^ge  et  dramatiser  I'histoire  soit  par  des  p^rip^ties  plus  nombreuses, 
soit  par  des  Episodes  oil  la  passion  vlnt  animjr  ces  physionomies  gla^ 
G^par  le  temps.  II  faut  ajoutor  que  ce  travail  de  galvanisation,  si  je 
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puis  dire,  avaitet^  dejk  commence  par  de  fausses  chroniques  auxquelles 
!es  trouvdres  ajoutaient  foi  enti^re;  etTfivangile  de  Nicod^me,  le  Cal- 
listh^ne,  le  journal  de  Dictys  de  Crete  et  de  Dar^s  le  Phrygien,  peuvent 
6tre  consid^r^s  comme  des  esp^s  de  traits  d'union  entre  la  veritable 
histoire  de  Tantiquitd  et  cette  serie  de  po^mes  ^piques  dont  nous  nous 
occupons  ici. 

Le  plus  connu  de  tous  ces  monuments,  c'est  le  roman  d' Alexandre, 
compost  k  la  fin  du  xii'  si^cle  par  Lambert  li  Tors  et  Alexandre  de  Ber- 
nay,  ou  de  Paris.  Cette  oeuvre  jouit  d'une  telle  reputation,  qu'un  grand 
nombre  de  pontes  travaill^rent  k  y  ajouter  de  nouvelles  branches  en 
•exposant  le  roi  de  Mac^doine  aux  plus  merveilleuses  aventvires.  Parmi 
ces  pontes,  nous  citerons  Thomas  de  Kent,  Jean  le  Nivellois,  Guy  de 
Cambrai,  Pierre  de  Saint-Cloud,  Jean  de  Longuyon,  Jean  Motelec, 
Jean  Brisebarre,  Huon  de  Villeneuve.  Jacques  Forest  s'empara  d'un 
autre  h6ros,  Jules-Cesar.  L'antiquit^  sacree  Tournit  le  sujet  du  roman  de 
Yespasien,  ou  la  destruction  de  Jerusalem. 

Les  autres  poSmes  qui  furent  empruntes  k  cette  source  rejetdrent  la 
formule  des  chansons  de  geste  et  rentrerent  dans  le  cadre  des  romans 
d'aventures.  » 

C.-D.  d'Hericault. 
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Le  Toman  d'aventures  devient,  au  xiii*  si^cle,  la  branche  la  plus 
feconde  et  la  plus  riche  de  la  po^ie  francaise.  Tel  nous  I'avons  carac- 
t^ris^  k  sa  naissance,  tel  il  persi&te  sans  transformations  importantes 
pendant  cette  seconde  p^riode.  C'est  toujours  le  domaine  de  Timagina- 
tion  pure,  de  la  fantaisie  souveraine,  du  merveillcux  et  de  Tinvrai- 
semblance.  L'amour  continue  d'y  r6gner  presque  sans  partage;  cette 
maltresse  passion  de  rhunfanit^  y  est  peinte,  du  reste,  avec  les  plus 
.  Tives  couleurs,  dans  toutes  ses  nuances  les  plus  d^Iicates  et  les  plus 
Tari^.  G'est  surtout  par  I'^tude  de  ce  sentiment  tel  que  Texpriment  nos 
tpouvires  qu'on  pourrait  se  rendre  compte  de  la  difference  qui  existe 
entre  Tantiquit^  et  le  moyen  dge,  et  du  progr^  accompli  par  Vime 
Inimaine.  Les  trouvdres  du  xiii*  si^le  ont  produit  un  nombre  incroyable 
de  ces  fictions  chevaleresques  et  amoureuses ;  nous  sommes  bien  loin 
de  les  poss^er  toutes;  nous  verrons  ce  qui  nous  en  reste  encore.  Hs 
pnisaient  les  sujets  de  leurs  fables  aux  sources  les  plus  diverses  et  les 
phs  lointaines ;  il  n'est  pas  de  langue  myst^rieuse  de  Tantique  Asie,  il 
n'est  pas  de  mythologie  obscure  des  peuples  du  Nord  qui  n'ait  apport^ 
eon  tribut  k  nos  contours.  La  tradition  poss^dait  ^videmment  k  cette  ^po- 
que  UD  immense  tr^r  formd  et  transmis  par  les  civilisations  ant6rieures; 
leg  sidcles  barbares  de  la  dtoidence  latine  ne  Tavaient  pas  dissip^;  nos 
po6te6  le monnaydrent  une  demi^re  fois,  pour  ainsi  dire,  h  Teffigie  fran- 
C&iee;  c^est  plus  tard,  aux  xiv*  et  xv*  sidles,  que  ce  tr^sor  s'est  perdu. 

Les  Yari^t^  d'origine  qu'on  remarque  dans  les  romans  d'aventures 
ponyent  servir  k  6tablir  entre  eux  une  division;  il  est  permis  d'appli* 
9ier  k  ce  gonre  en  particulier  les  trois  grandes  categories  indiqu^es 
d'mie  manidre  plus  g^nerale  par  Jean  Bodel :  «  de  France,  de  Bretagne 
on  de  Rome  la  grant. »  De  ces  romansj  en  effet,  les  uns  empruntent  leur 
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donn6e  premiere  k  Tantiquit^  soil  latine,  soit  grecque,  soil  orientalo. 
Les  autres  d^rivent  des  traditions  celtiques  ou  des  l^gendes  du  Nord. 
Les  autres,  enfin,  paraissent  6tre  n6s  sur  le  sol,  s*6tre  inspirfe  de  sou- 
venirs plus  ou  moins  historiques,  et  repr^sentent  r616ment  indigene  et 
national.  Cette  distinction  ne  saurait  impliquer,  d'ailleurs,  entre  les  pro- 
ductions rang^es  dans  ces  categories,  des  caracteres  bien  tranches,  de^ 
differences  bien  profondes.  Le  moyen  ftge  donnait  k  toutes  ses  creations, 
quels  que  fussent  les  mat^riaux  dont  11  s*6tait  servi,  son  empreinfe,  sa 
physionomie  et  sa  couleur.  Qu'il  traduise  des  poSmes  de  Vinde  ou  de 
Rome,  il  ne  trace  jamais  que  le  tableau  de  la  soci^t^  fSodale  et  chevale- 
resque ;  les  h6ros  de  tous  les  dges,  les  patriarches  de  la  Bible  et  les 
demi-dieux  de  la  Gi^ce,  il  les  rev^t  ^galement  de  son  costume,  de  ses 
armes  et  de  ses  moeurs.  Et  jamais  peut-^tre  11  n'est  si  original  ou  du 
moins  d*une  originality  si  frappante  que  dans  ses  imitations,  pr6cisement 
parce  que  nous  pouvons  alors  comparer  les  types  primitifs  aux  types  si 
na'ivement  transform6s  par  les  trouv^res.  Les  romans  d'aventures  se  res- 
semblent  done  tous,  quelle  que  soit  leur  origine ;  ils  tracent  tous  le  m^me 
Id^al,  Us  r^velent  les  m^mes  go6ts  et  les  m^mes  tendances.  Us  sent  tout 
entiers  et  uniquement  du  moyen  dge.  La  distinction  que  nous  6tablis- 
sons  entre  eux  repose,  par  consequent,  moins  sur  des  traits  essentiels 
que  sur  des  circonstances  accessoires,  telles  que  le  rapprochement  de  la 
fable  employee  par  les  contours  avec  des  fables  existant  dans  les  an- 
ciennes  litt^ratures,  les  moyens  que  le  po^te  met  en  ceuvre,  le  tb6Mre  oi^ 
11  place  son  action,  la  patrie  qail  donne  k  ses  personnages.  Mais  cette 
distinction  est  utile  et  n^cessaire  pour  mettre  >un  certain  ordre  dans  la 
longue  enumeration  k  laquelle  nous  serons  oblige.  Nous  passerons  pro- 
mierement  en  revue  les  contes  qui  se  rapportent  k  la  matiere  de  Bretagoe, 


MARIE  DE  FRANCE 

Parmi  les  nombreux  pontes  qui  marchent  au  xiii*  siecle  sur  les  traces 
de  Chretien  de  Troyes  un  nom  nous  arrdte  d'abord,  celui  de  Marie  de 
France.  Sa  biographie  est  tout  k  fait  incertaine,  comme  toutes  les  bio- 
graphies des  siedes  oil  nous  sommes.  On  salt  seulement  que  Marid 
vivait  et  ecrlvait  en  Angleterre  sous  le  r^gne  de  Henri  III,  et  Ten  pre- 
sume qu*elle  se  nommait  Marie  de  France  parce  qu'elle  etait  nee  surle 
continent.  M.  B.  de  Roquefort  a  edite  un  recueil  des  podsies  de  Marie 
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de  France^.  II  a  r6uni  quatorze  lais  dont  la  plupart  appartiennent  avec 
certitude  k  cette  femme  poete,  dont  quelques  autres  lui  sont  attribu^ 
avec  vraisemblance.  En  voici  les  titres :  le  lai  de  Gugemer,  le  lai  d'f^ui- 
tan,  le  lai  du  Fresne,  le  lai  de  Bisclavaret,  le  lai  de  Lanvdl,  le  lai  des 
Dmx  amanU,  le  lai  d'Ywenec,  le  lai  du  Laustic  ou  du  rossignol,  le  lai  de 
¥tlttii,  le  lai  du  CheUvel,  le  lai  du  ChhrefeuiUe,  le  lai  d*£liduc,  le  lai  de 
Gradlmt^  le  lai  de  YEspine.  Le  sujet  de  presque  tons  ces  r^cits  est  em- 
prunt^  aux  fables  bretonnes ;  Marie  le  declare  elle-m^me  au  commence- 
ment ou  k  la  fin  de  chacun  d'eux.  Us  jouirent  d'une  grande  faveur  au 
xiif  sidde.  Denys  Piramus,  Tauteur  du  roman  de  Parionopeus  de  Blois^ 
nous  apprend  qu*ils  plaisaient  aux  comtes,  barons  et  chevaliers,  et  sur- 
tout  aux  dames,  «  car  lis  flattent  leurs  volont^.  »  Ce  que  nous  remar- 
quons  particuli^rement  dans  les  poSmes  de  Marie  de  France,  c*est  un 
sentiment  de  tendresse  vague  et  m^lancolique  qui  a  ^t^  rarement 
exprim6  par  les  trouv^res ,  et  que  celle-ci  devait  probablement  aux 
contes  originaux  qu*elle  traduisait  ou  imitait.  EUe  dit,  en  parlant  de 
Tristan  et  d'Yseult,  dans  le  lai  du  Ch^efeuille. 

jy  enk  dens  fii  il  tut  autresi, 
Cume  del  chevrefoil  esteit, 
Ei  k  la  codre  se  preneit ; 
Qoant  il  est  si  laciez  et  pris 
K  tat  eotur  le  fust  s'  est  rais  y 
Ensemble  poient  bien  durer. 
Mais  ki  puis  les  volt  desevrer 
Li  codres  muert  hastivement 
£  chevrefoil  ensemblement. 
—  Bele  amie ,  si  est  de  nus : 
<  Ke  vns  sanz  mei ,  ne  mei  sanz  vus. 

c  D'eux  il  en  fut  ainsi  que  du  ch^vrefeuille  qui  s'^tait  pris  au  cou- 
drier.  Lorsqu*il  y  est  bien  enlac6  et  roul^  autour  du  bois,  ensemble  ils 
penvent  bien  durer ;  mais  si  on  les  s^pare,  le  coudrier  meurt  bientot  et 
le cfadvrefeuille  6galement.  —  Belle  amie,  il  en  est  de  .m^me  de  nous : 
ni  Tous  sans  moi,  ni  moi  sans  vous.  d 

Nous  reproduirons  quelques  vers  du  lai  du  Laustic  {Veostik,  c*est  le  mot 
breton  qui  d^signe  le  rossignol ) .  Deux  amants  habitent  des  maisons  vol- 
sines.  Mais  la  dame  est  mari^ ;  les  amants  n'ont  gudre  d'autre  joie  que 
de  s'apercevoir  et  de  se  parler  de  temps  en  temps  d'une  fen6tre  k  Tautre. 
Le  rossignol  est  leur  complice.  Laissons  raconter  par  Marie  de  France 
la  catastrophe  dont  I'infortun^  chantre  des  nuits  fut  victime. 

»  A  Paris,  1832,  2  vol.  in-8». 
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LE  LAI  DU  ROSSIGNOL 


Lungement  se  sont  entream^ 
Tant  que  ceo  vint  k  un  esti 
Que  bois  e  pr^s  sunt  reverdi 
E  li  vergier  ierent  fluri. 
Gil  oisel^z  par  grant  dugur 
Mainent  lur  joie  ensum  la  flur. 
Ki  amer  ad  k  sun  talent 
West  merveille  s'il  i  entent. 
Del  chevalier  vus  dirai  veir , 
II  i  entent  k  sun  poeir, 
E  la  dame  del  autre  part, 
E  de  parler  e  de  regart. 
Les  nuits  quant  la  lune  luseit 
E  ses  sires  cuch^  esleit, 
Dejuste  li  sovent  levot 
E  de  sun  mantel  s'afublot ; 
A  la  feneslre  ester  veneit 
Pur  sun  ami  qu'  el  i  saveit, 
Qui  autre  teu  vie  demenot 
E  le  plus  de  la  nuit  veillot. 
Delit  aveient  k  veer 
Quant  plus  ne  poeient  aver. 
Tant  i  estut,  tant  i  leva, 
Que  ses  sires  se  curu^ 
E  meintefeiz  li  demanda 
Pur  quo!  levot  e  ii  ala? 
(c  Sire,  la  dame  li  respunt, 
II  n'en  ad  joie  en  cest  mund 
Ki  n'  en  ot  le  laustic  chanter. 
Pur  ceo  me  vois  ici  ester  : 
Tant  ducement  le  oi  la  nuit 
Que  mut  me  semble  grant  deduit; 
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TRADUCTION 


Longuement  ils  se  sent  entr'aim^s 

Tant  que  ce  vint  k  un  6t6, 

Que  les  bois  et  les  pr^s  furent  reverdis 

Et  les  vergers  furent  fleuris. 

Les  obelets  par  grand  douceur 

Menent  leur  joie  dessus  les  fleurs. 

Gelui  qui  a  un  amour  selon  ses  voeux, 

Ce  n'est  pas  merveille  qu*il  s'y  livre; 

Du  chevalier  je  vous  dirai  vraiment 

Qu'il  s'y  livre  de  tout  son  pouvoir, 

Et  la  dame,  d'autre  part, 

Et  du  parler  et  du  regard. 

Les  nuits,  quand  la  lune  luisait, 

Et  que  son  mari  ^tait  couch4, 

D*aupr^s  de  lui  souvent  elle  se  levait, 

Et  de  son  manteau  se  couvrant, 

A  la  fen^tre  venait  se  placer 

Pour  apercevoir  son  ami  qu'elle  savait  \h , 

Gar  de  son  cdt^  il  menait  pareille  vie , 

Et  veillait  la  plus  grande  partie  de  la  nuit. 

lis  avaient  plaisir  k  se  voir, 

Puisqu'ils  ne  pouvaient  avoir  davantage. 

Tant  fut  deliout^  tant  se  leva  la  dame 

Que  son  mari  se  courrou^. 

Et  mainte  fois  il  lui  demanda 

Pourquoi  elle  se  levait  et  oil  elle  allaii  : 

«  Seigneur,  lui  r6pondait-elle, 

U  n*a  joie  en  ce  monde 

Celui  qui  n'entend  le  rossignol  chanter; 

C'est  pour  cela  que  je  viens  ici : 

]e  r^coute  chanter  si  doucement  la  nuit. 

Que  j*en  suis  comme  toute  ravie. 
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Tant  me  delit  e  tant  le  voil, 
Que  je  ne  puis  dormir  del  oil.  » 
Quant  li  sires  ot  que  ele  dist, 
De  ire  e  maltalent  en  rist; 
De  une  chose  purpensa 
Que  le  laustic  enginnera. 
11  n*ot  vallet  en  sa  meisun 
Ne  face  engin,  reis  u  lasQun, 
Puis  le  mettent  par  le  vergier. 
N*i  ot  codre  ne  chastainier 
U  il  ne  mettent  laz  u  glu , 
Tant  que  pris  Tunt  e  retenu. 
Quant  le  laustic  durent  pris, 
Al  seignur  fu  rendu  tut  vis. 
Mut  en  fut  liez  quant  il  le  tient. 
As  chambres  la  dame  s'en  vient : 
«  Dame,  fet  il,  ti  estes  vus? 
Venez  avant,  parlez  k  nus. 
Jeo  ai  le  laustic  englu6 
Pur  qui  vus  avez  tant  veilW. 
Des  or  poez  gesir  en  peis, 
11  ne  vus  esveillerat  meis.  » 
Quant  la  dame  V  ot  entendu, 
Dolente  e  cure^use  fu : 
A  sun  seignur  V  a  demand^. 
E  il  r  ocist  par  engrest6, 
Le  col  li  rumpt  k  ses  deus  meins. 
De  ceo  fist  il  ke  trop  vileins. 
*  Sur  la  dame  le  cors  jeta, 
Si  que  sun  chainse  ensanglanta, 
Un  poi  desur  le  piz  devant. 
De  la  cbambre  s'  en  ist  atent. 
La  dame  prent  le  cors  petit, 
Durement  plure  e  si  maudit 
Tuz  ceus  qui  le  laustic  trairent. 
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II  me  charme  tellement,  je  desire  tant  i'entendre, 

Que  je  ne  puis  fermer  les  yeux.  » 

Quand  le  niari  entendit  cette  r^ponse, 

II  rit  de  d^pit  et  de  m6chancet£. 

II  medite  une  chose, 

Cest  qu'il  prendra  le  rossignol. 

II  n*y  eut  d^s  lors  valet  en  sa  maison 

Qui  ne  fit  des  pieges,  des  rets  et  des  lacs; 

lis  les  mettent  par  tout  le  verger. 

II  n'y  a  coudrier  ni  ch^taigiiier 

Ou  ils  ne  placent  des  lacs  ou  de  la  glu. 

Si  bien  qu'ils  Font  attrap^  et  retenu. 

Lorsqu'ils  eurent  pris  le  rossignol, 

Au  seigneur  ils  le  remirent  tout  vif. 

Celui-ci  fut  joyeux  de  le  tenir. 

II  s*en  vint  aux  chambres  de  la  dame  : 

tt  Dame,  fait-il,  oil  6tes-vous? 

Venez  vite  parler  h  nous. 

J*ai  pris  k  la  glu  le  rossignol 

Qui.vous  a  fait  si  souvent  veiller. 

D^sormais  vous  pouvez  reposer  en  paix, 

II  ne  vous  ^veillera  plus.  » 

Quand  la  dame  Ventendit, 

Qle  en  fut  afflig^e  et  f&ch6e. 

Elle  Ta  demand^  k  son  seigneur, 

Mais  lui  le  tua  par  cruaut^, 

U  lui  tordit  le  col  de  ses  deux  mains. 

En  cela  11  agit  comme  un  vilain. 

A  la  dame  il  jeta  le  corps  de  I'oiseau, 

De  sorte  qu'elle  eut  son  corsage  tacM  de  sang 

Un  peu  k  I'endroit  de  la  poitrine. 

Sur  ce,  il  sortit  de  la  chambre. 

La  dame  prend  alors  le  corps  petit, 

Durement  pleure  et  maudit 

Tous  ceux  qi^i  ont  trahi  le  rossignol. 
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La  dame  envoie  Toiseau  mort  h  son  ami,  qui  l*enfenne  prteieusement 
dans  une  botte  d'or.  Le  conteur  laisse  deviner  que  le  rossignol  iiit  bien 
veng^.  La  morale  est  assez  souvent  compromise  ou  du  moins  oubli^  dans 
les  lais  de  Marie  de  France,  comme  dans  tons  les  romans  d'aventures.  D 
paratt  que,  pour  ce  motif,  Marie  fut  exposde  aux  attaques  et  aux  calom- 
nies.  Yoici  ce  qu'elle  dit  au  commencement  du  lai  de  Gugemw : 

Mais  quant  oent  en  an  pais 
Hnmme  n  femme  de  gnnt  pris, 
Oil  ki  de  son  bien  not  envie 
Suvent  en  dient  vileinie ; 
Sun  pris  11  volent  abeisier. 
For  ceo  coumencent  le  mestier 
Del  malveis  chien  coart ,  felun^ 
Ei  mort  la  geot  par  traisun. 
Nel  voil  mie  pur  ceo  laissier, 
Se  jangleur  u  se  losengier 
Le  me  volent  k  raal  turner:  * 

Ceo  est  lur  dreit  de  mesparler. 

c  Quand  lis  savent  en  un  pays  homme  ou  femme  de  grand  m^rite, 
ceux  qui  de  son  bien  sont  envicux  s'empressent  d'en  dire  vilenies.  Ds 
cherchent  k  abaisser  son  prix.  Pour  cela,  ils  commencent  le  metier  de 
m'auvais  chien  couard,  f^lon,  qui  mord  les  gens  par  Irahison.  Je  ne  veux 
pas  laisser  mon  ceuvre  parce  que  railleurs  ou  m^disants  le  veulenl  tour- 
ner  k  mal.  Les  mdchantes  paroles  sont  leur  droit.  » 

Marie  de  France,  en  outre  de  scs  lais,  a  compost  un  recueil  de  lables, 
un  y$(^et,  comme  on  disait  alors,  dent  nous  parlerons  plus  loin. 


Les  compositions  qui  doivent  se  classer  encore  dans  la  matiere  de 
Bretagne  sont  les  suivantes  : 

Le  roman  du  Saint  Graal,  abreg^  en  vers,  public  par  MM.  F.  Michel 
et  G.  Brunet.  h  Bordeaux,  4  844 . 

Le  roman  de  JIferltn,.  fragment  conserve  au  Mus^e  britannique,  public 
dans  les  Archives  des  missions  scientifiques,  par  M.  Hersart  de  la  Yille- 
marqu^,  4856. 

Le  conte  de  VAtre  perilleux,  le  conte  du  Chevalier  d  Vepee,  publics 
dans  le  recueil  de  Barbazan  et  Meon. 

Le  roman  des  Aventures  de  Frejus,  6dil6  par  M.  F.  Michel,  4840. 

Le  roman  de  Jaufre  (provengal],  Mi\j&  et  traduit  par  M.  Mary  Lafon. 

Le  lai  d'lUe  et  GalUron,  compose  par  Gautior  d'Arras,  et  dcdie  k  B6a- 
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trix  do  Bourgogne,  femme  de  rempereur  Fr^d^ric  Barberousse,  ceuvre 
par  consequent  de  la  seconde  moitie  du  xii*  sidcle,  mais  dont  il  ne  nous 
reste  plus  qu'une  copie  dat^  de  4288.  —  Ind^it. 

Le  roman  de  Beaudous  a  qui  fu  fiz  le  prou  Gawein,  »  par  Robert  de 
filois.  —  Inddit. 

Le  roman  de  Cri$tal  et  Larie.  —  In^dit. 

Le  roman  de  la  Dame  d  la  licome.  —  Inedit. 

Le  roman  de  Meraugis  de  Porlesguez,  par  Raoul  de  Houdanc.  — 
Inedit. 

Le  roman  de  Guy  de  Warwike.  —  Inedit. 

Enfin,  nous  devons  ranger  dans  cette  classe  le  roman  de  Hom^  com- 
pose* par  le  trouv6re  Thomas,  d'apres  un  lai  ecossais  ou  breton.  Ge 
poi^me,  a  la  difference  de  tons  ceux  que  nous  comprenons  dans  cette 
serie,  est  dcrit  en  vers  de  douze  syllabes;  c'est  une  oeuvre  hvbride, 
par  cons^uent,  mixte  entre  les  chansons  de  geste  et  les  romans  d'aven- 
lures  '. 

La  matidre  de  France  n'est  pas  moins  riche  que  la  matiere  de  Bre- 
tagne.  S'il  fallait  chercher  entre  ccs  deux  especes  du  m6me  genre  Utt6- 
raire  quelques  traits  distinctifs,  nous  dirions  que  les  contes  d*origine 
bretonne  decdlent  une  humeur  plus  inquiete  et  plus  errante ;  les  contes 
d'originefrancaise  ontun  caractere  plus  intime.  Pour  les  uns,  les  courses 
aventureuses  sent  le  principal,  la  passion  le  pretexte.  Pour  les  autres,  la 
passion  est  le  principal  et  les  aventures  Taccessoire;  le  trouv^re  s'attache 
av-ant  tout  aux  drames  du  coeur.  Les  b6ros  des  romans  bretons,  si  amou- 
reuxqu'ils  soient,  semblenttoujourstourment^s  par  jene  sais  quelle  cu- 
riosity non  satisfaite;  ils  paraissent  chercher  la  femme  plutdt  que  Tavoir 
trouv6e.  Les  heros  des  contes  francais,  au  contraire,  I'ont  trouv^,  non 
point  parfaite,  non  pas  ideale ;  mais  telle  qu'elle  est,  ils  s*y  tiennent. 
lis  ne  s'abusent  pas,  ils  savent  que  I'objet  de  leur  culte  est  d^cevant  et 
fragile.  On  aper^oit  dans  ces  contes  une  double  inspiration,  une  con- 
tradiction, une  lutte  singuli^re  :  d'une  part,  cette  idol&trie  amoureuse 
qui  est  devenue  le  principe  de  la  chevalerie,  et,  d'autre  part,  cette  vieille 
et  profonde  defiance  de  la  nature  feminine  dont  le  contour  ne  saurait  se 
d^pouiller.  II  y  a  de  ce  duel  entre  deux  tendances  contradictoires  un 
curieux  exemple  dans  un  des  plus  remarquables  romans  dus  k  I'imagi- 
nation  de  nos  trouvdres,  le  roman  d'Amadas  el  Idoine,  Le  po^te  inconnu 

I  y.  Horn  et  Rimenhild,  recueil  de  poemes  relatifs  k  lean  aventures,  publics 
par  M.  F.  Michel,  Paris,  1845,  in-4*. 

I.  to 
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qui  a  ^rit  cette  histoire  d'amour  cede  avec  une  ^gale  bonne  foi  k  Tune 
et  k  I'autre  influence.  Pour  faire  valoir  la  loyaut^  et  la  Constance  de  la 
belle  Idoine,  il  n'imagine  rien  mieux  que  d'^crire  d'abord  quatre-vingts 
vers  contre  la  tricherie,  la  frivolity  et  la  variability  de  la  femme  en 
g^n^ral : 

Volages  sant  et  poi  estaules 
£t  sans  mesure  enfin  canjaulcs. 
Fols  eat  qui  en  nule  se  fie... 
Encontre  raison  et  droiture 
C*est  de  femme  droite  naturo 
D'ouvrer  toajoui-s... 
Por  ce  si  est  de  femme  fine 
Boine ,  loial ,  enterine , 
Une  des  mervelles  da  mont... 

a  Elles  sont  volages  et  peu  constantes,  et  sans  mesure  enfin  chan- 
geantes;  fol  est  qui  en  nulle  se  fie.  C'est  de  la  femme  la  vraie  nature 
d'agir  toujours  contre  raison  et  droiture.  Aussi  une  femme  fiddle  y 
bonne,  loyale  et  siire,  est-elie  une  des  merveilles  du  monde.  » 

II  en  conclut  fort  justement  que  celles  qui  font  exception  k  la  r^gle 
en  ont  d'autant  plus  de  prix,  et  de  ce  nombre  infiniment  restreint,  «  pas 
une  8ur  mille,  »  est,  comme  on  le  pense  bien,  la  belle  idoine,  son 
h^roYne , 

De  ces  bones  e&t  Ydoine  uue , 
Hors  est  de  la  fosse  commune. 

Nous  aurons  plus  d'une  fois  encore  I'occasion  de  constater  celle 
double  impulsion  h.  laquelle  obcissent  alternativement  nos  conteurs.  Le 
sentiment  Temporte  de  beaucoup  dans  les  romans  d'aventures ;  I'ironie 
n'y  fait  qu'apparaltre  gk  et  Ik  et  par  6chapp6es,  mais  elle  prend  une 
large  revanche  dans  les  fabliaux.  Continuons  k  relever  quelques  traits 
de  ce  romah  d*Amadas  et  Idoine  qui  merite  d'etre  distingu^  parmi  les 
compositions  d'origine  purement  frangaise.  Amadas  est  fils  du  s^n^cha! 
du  ducde  Bourgogne;  Idoine  est  fille  de  ce  due;  il  s'agit,  comme  dans 
la  plupartde  ces  contes,  d'un  jeune  chevalier  qui,  k  force  de  ddvoue- 
ment  et  d'h^roYsme,  obtient  I'amour  de  sa  souveraine ;  c*est  la  T^ternel 
rAve  des  poSmes  chevaleresques..  Le  contour,  pour  expliquer  la  passion 
irresistible  qui  nalt  entre  Amadas  et  Idoine,  dedaigne  de  recourir  k  ces 
mythes  que  les  l^gendes  bretonnes  avaient  mis  en  honneur ;  il  n'a  besoin 


r 


LES  ROMANS  D'AVENTDRES.  147 

d'invoquer  d'autres  sorlilc^ges  que  la  jeunesse  et  la  nature ;  il  prenc) 
soin  de  le  dire  lui-m^me  : 

Dou  fa  d*  amor  l'  ans  Y  autre  esprent, 
Natureament  leur  est  Tenus 
Cis  dons  fus  ei  cuers ,  et  cr^as. 
Ne  leur  vint  pas  por  mang^ier  fruit 
Ne  por  boire ,  ce  sachi^  tuit , 
Par  coi  li  plaseur  destrait  sunt 
Qui  ca  arrieres  axn^  ont , 
,Com  de  Tristrnn  dont  vous  av^s 
Oi ,  et  de  plusenrs  asste. 
Mais  cist  sunt  de  fine  amisti^ 
Natureument  entreplaie. 

«  Du  feu  d'amour  Tun  pour  I'autre  iis  s'eprennent.  Naturellement,  ce 
doux  feu  leur  est  venu  aux  coeurs  et  s'est  accru.  II  ne  leur  vint  pas  pour 
avoir  mange  un  fruit  ni  pour  avoir  bu  un  philtre ,  sachez-Ie  bien ,  par 
qaoi  plusieurs  ont  ^t6  ddtruits  de  ceux  qui,  au  temps  passe,  ont  aim^, 
telsque  Tristan,  dont  vous  avez  entendu  parler,  et  bien  d'autres.  Ceux-ci 
tout  naturellement  sont  de  fine  amiti6  entre-bless^.  d  Autant  le  g^nie . 
breton  se  complatt  aux  symboles  et  s'en  enveloppe,  autant  I'esprit  fran- 
Cais,  au  contraire,  a  h&te  de  s'en  d^gager  et  de  s'en  d^barrasser. 

Pendant  qu'Amadas  voyage  loin  de  la  Bourgogne  pour  acquerir  de 
la  renomm^e  et  dans  Tespoir  de  sc  rendre  digne  de  la  jeune  duchesse, 
Idoine  est  contrainte  d'epouser  le  comle  'de  Nevers.  Amadas,  lorsqu'il 
apprend  cette  nouvelle,  perd  la  rdison.  II  s'cnfuit  au  loin,  il  se  r^fugie 
dans  une  grotte  situ^  k  peu  de  distance  d'une  bourgade  ou  il  vient  de 
temps  en  temps  chercher  a  manger;  il  y  est  le  jouet  des  enfants  et  de 
la  populace.  Idoine  finit  par  d^couvrir  la  retraite  oil  s'est  cach^  son 
malheureux  amant.  EUe  vient,  accompagn^  de  Garin  et  de  deux  autres 
serviteurs,  Tarracber  k  cette  miserable  existence.  11  y  a  la  une  jolie  scene 
que  nous  voulons  reproduire,  au  moios  en  partie. 
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AMADAS  GUfiRI  DE  SA  FOLIE  PAR  IDOINE 

La  voie  acoellent  aitant. 
Garines  s'  en  vait  primes  avant 
Qu*  es  maine  droit  k  Amadas 
En  la  vaute  oil  gisoit  li  las, 
£t  dort  en  paine  et  en  dolour 
Qui  molt  ot  travilli^  le  jour... 
Idoine  voit  le  damoisel 
Qui  dort  si  soucf  et  si  bel 
G>m  se  il  fust  sains  et  haiti^s. 
Prise  r  en  est  molt  grans  pities 
Qu*  ele  en  pleure  molt  tenrement 
Et  dist  as  suens  molt  doucement 
Gomme  dame  de  grant  savoir  : 
«  J2i  quant  il  se  vaura  mouvoir 
Et  s*  en  quidera  fuir, 
Pends  vous  molt  dou  retenir 
Si  com  \o\6s  garir  ma  vie. 
S'  il  vous  escape  par  folie , 
Tout  sans  faille  morrai  apr^s, 
Ne  me  verr6s  mangier  jamfes.  )> 
Gil  dient  bien  qu'  il  feront 
Dou  retenir  quanque  il  poront. 
Idoine  s'est  desafubl^e, 
A  tere  a  sa  cape  jet6e, 
En  cainse  remest  seulemetit... 
I     Mais  tant  est  avenans  et  bele 
Qu'  il  n'  est  dame  ne  puCele 
D'  iloec  k  Nevers  la  cite 
Une  seule  de  sa  biaut^. 
Gome  loiaus  amans  et  fine 
Plorant  k  la  terre  s'  acline, 
Descoulouri^e,  pale  et  tainte; 
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Alors  ils  se  mettent  en  chemin. 

Garin  va  tout  le  premier 

Et  les  in^ne  droit  k  Amadas, 

En  la  grotte  oil  git  l*infor(un6 

Et  oil  il  dort  en  peine  et  en  douleur 

Apr^s  avoir  itA  tourment^  tout  le  jour. 

Idoine  aper^oit  le  jeune  homme 

Qui  dort  aussi  doucement  et  aussi  gracieusement 

Que  s'il  ^tait  bien  portant  et  sain  d'esprit. 

Elle  est  saisie,  k  sa  vue,  de  grand*piti6 , 

Eile  pleure  bien  tendrement 

Et  parle  k  ses  serviteurs  de  sa  voix  douce 

Comme  dame  tr^s-prudente : 

«  Quand  il  va  se  lever 

Et  qu'il  voudra  fuir, 

Efforcez-vous  de  le  retenir. 

Si  vous  avez  k  coeur  de  me  sauver  la  vie ; 

Car  si,  dans  sa  folie,  il  vous  ^chappe. 

Sans  faute  je  mourrai  apr^s ; 

Vous  ne  me  verrez  plus  prendre  aucune  nourriture.  » 

lis  lui  r^pondent  qu'ils  feront  I 

Pour  le  tenir  tout  ce  qu*ils  pourront*  I 

Idoine  s*est  d^saffubl^e ,  i 

A  terre  elle  a  jete  son  manteau,  I 

En  surcot  elle  est  rest^e  seulement.  I 

Mais  elle  est  si  avenante  et  si  belie 

Qu'il  n'est  dame  ni  jeune  Tille, 

De  Ik  jusqu'^  la  ville  de  Nevcrs , 

Qui  soit  de  sa  beauts. 

Comme  loyale  et  tendre  amantc, 

Pleurant  k  la  terre  elle  sMnclinc, 

D^Ior^e,  p^le  et  d^faite ;  . . 
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Comme  cele  qui  ne  s*  est  faintc^ 
Se  met  molt  tost  k  terre  nue 
Par  dal^s  lui  toute  estendue. 
Molt  souef  et  molt  coieraent, 
Piir  grant  douceur  et  simplement , 
Tout  erramment  un  de  ses  bras. 
Qui  vestus  ert  estroit  k  las, 
Desous  le  col  soef  li  met ; 
L'autre  desus  molt  souavet; 
Sa  bouche  k  la  soie  tout  droit. 
Si  le  baise  et  embrace  estroit. 
Par  les  dous  baisers  que  li  fait 
S'esveille  cil,  et  entresait 
S'efiroie  molt  et  joint  les  pi^s 
Et  fait  com  s'  il  fust  esragi^s. 
Fuir  s*  en  veut,  car  molt  se  crient... 
Mais  li  trois  salent  maintenant 
Qui  r  ont  saisi  hastivement 
Tuit  ensamble  por  mix  tenir. 
Et  il  s*  estort'de  grant  air... 
Idoine  est  en  molt  grant  f r6eur. 
A  douce  voix  simplete  et  basse « 
Comme  dolante,  triste  et  lasse, 
Piteusement  merci  li  crie, 
Et  dist :  ((  Amis,  la  vostre  amie, 
La  fille  au  bon  due  de  Bourgoigne 
Qui  pour  ceste  fiere  besongne 
Est  venue  comme  dolenle 
Qui  pleure  et  souspire  et  dementc, 
Par  grant  amor  merci  vous  prie. 
Com  k  ami  puet  faire  amie; 
Ce  est  Idoine  vostre  drue 
Qui  tante  angoisse  aura  ^ue 
Por  vous  et  tant  maus  endur&i..  » 
Le  nom  d*  Idoine  ot  Amadas 
Et  de  s*  amie,  isnel  le  pas 
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Elle  ne  veut  pas  s*6pargner, 

Elle  se  met  sur  le  sol  nu 

Tout  6tendue  k  c6te  de  lui. 

Bien  d^licatement,  avec  prdcaution  y 

Par  grand*  douceur,  bien  simplement , 

Elle  glisse  alors  un  de  ses  bras, 

Y6tu  d'une  manche  ^iroite  k  lacs, 

Sous  le  cou  d'Amadas. 

Elle  place  Tautre  bras  dessus  lui. 

Elle  pose  ses  l^vres  centre  les  siennes , 

£t  le  baise  et  Tembrasse  ^troitement. 

Par  les  doux  baisers  qu*elle  lui  donne, 

Amadas  s'^veille,  et,  aussit6t, 

11  s*effarouche,  saute  sur  ses  pieds, 

Et  semble  pris  d'un  acc^s  de  rage. 

U  veut  fuir^  car  la  crainte  s'empare  de  lui. 

Mais  les  trois  serviteurs  s'^lancent 

Et  le  saisissent  h&tivement 

Tous  ensemble  pour  le  mieux  tenir; 

Et  lui  se  tord  de  grand  courroux. 

Idoine  est  en  grande  frayeur. 

A  Yoix  douce,  simplette  et  basse, 

Comme  dolente^  triste,  accablde, 

Idoine  plaintivement  lui  crie  merci. 

Et  dit :  «  Ami,  votre  amie. 

La  fille  au  bon  due  de  Bourgogne, 

Qui  pour  accomplir  ce  p^niMe  devoir 

Est  venue,  comme  une  infortun^e 

Qui  pleure,  soupire  et  se  lamente. 

Par  grand  amour  vous  demande  grAce 

Autantqu*une  aoiie  pent  le  faire  k  son  ami  I 

C'est  Idoine,  votre  maitresse« 

Qui  pour  vous  a  eu  tant  d'angoisses 

Et  a  endurd  tant  de  maux  I  » 

Amadas  entend  le  nom  d'Idoine 

Et  d'amie ;  subitement , 


[ 


152  TREIZltilME   SlfeCLE. 

Est  comm^us  tout  son  forsens; 

Si  entre  en  un  nouvel  porpens. 

Pour  Ic  nom  d'Idoine  s'  amie 

Li  trespasse  la  derverio 

Dont  a  est^  cargi^s  maint  jor. 

Son  cuer  compiuet  de  grant  docor. 

Si  a  jetd  un  grant  souspir. 

Molt  li  semble  dous  k  oir 

Li  noms  dont  tant  mal  a  soufert. 

Tel  joic  en  a  que  tons  s'espert. 

Le  nom  d'Idoine  k  cascun  mot 

Ausi  com  songe  enlent  et  ot... 

Et  si  tost  com  ele  apergoit 

Que  il  entent ;  et  ele  voit 

Que  li  noms  si  grant  rage  vaint, 

De  ses  biaus  bras  souef  restraint 

Et  nomme  k  cascun  mot  son  nom. 

Gent  fois  le  nomme  d'un  randon , 

Nomme  Amadas,  Idoine  apr^s, 

Et  ami  et  amie  ad^s ; 

Et  dist  k  vols  piteuse  et  basse  : 

c(  AmadasI  jk  sui  je  la  lasse 

Idoine,  vostre  douce  amie 

Qui  plus  vous  aime  ke  sa  vie. 

Je  suis  la  vostre  amie  fine 

Que  tant  amastes  j^  mescinc, 

Idoine,  vostre  fine  drue ; 

Por  vous  secorre  sui  venue 

En  cest  pais  et  por  garir. 

Ne  vous  laissi^s  issi  morir; 

AmiS|  aii^s  de  vous  mercif 

Por  Dieu,  et  de  moi  autresi. 

Je  sui  por  vous  si  adol^e 

Que  jkne  m'ert  joie  don^e. . .  n 

Atant  fait  un  traitif  soupir, 

S'  el  baise  k  bone  volenti, 
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Toute  ^  fureur  est  dissip^e. 

li  entre  dans  une  preoccupation  nouvelle. 

Par  le  nom  de  son  amie  Idoine 

Lui  passe  h  d^roence 

Dont  il  a  port6  maints  jours  le  fardeau. 

Ce  nom  ^meut  son  coeur  d^licieusement. 

Amadas  pousse  un  profond  soupir. 

Bien  doux  lui  semble  k  ouir 

Le  nom  dont  il  a  tant  souffert. 

II  en  a  telle  joie  qu'on  le  dirait  hors  de  lui. 

Le  nom  d'Idoine  k  chaque  mot 

Comme  en  songe  il  entend  et  ^ute. 

Sitdt  qu'Idoine  s'aperQoit 

Qu'il  Tentend,  et  qu*elle  voit 

Que  ce  nom  vainc  sa  folic, 

De  ses  beaux  bras  tendrement  elle  T^treint 

Et  k  chaque  parole  elle  se  nomme, 

Cent  fois  de  suite  elle  r^pfete  son  nom^ 

Elle  nomme  Amadas,  Idoine  ensuite, 

Et  ami  et  amie  toujours ; 

Et  k  voix  plaintive  et  basse  : 

«  Amadas,  dit-elle,  je  suis  la  malheureuse 

Idoine,  votre  douce  amie, 

Qui  plus  vous  aime  que  sa  vie ; 

Je  suis  votre  amie  loyale. 

Que  vous  aimiez  (ant  lorsqu'elle  ^tait  jeune  fillc, 

Idoine,  votre  fiddle  maitresse, 

Je  suis,  pour  vous  secourir 

Et  pour  vous  gu^rir,  venue  en  ce  pays. 

Ne  vous  laissez  pas  mourir  ici. 

Ami,  ayez  piti^  de  vous. 

Pour  Dieul  et  de  moi-m6me. 

Je  suis  k  cause  de  vous  si  d^sol^e. 

Que  jamais  joie  ne  me  serait  donn^e !  n 

Elle  exhale  un  long  soupir, 

Et  le  baise  de  bon  vouloir, 
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De  tresbon  cuer,  k  simplet6 ; 
Et  li  recorde  doucement, 
Plourant  k  lermes  francement, 
Les  grans  joies  et  les  deduis    . 
De  Tamor  dont  il  est  destruis. 
Mais  k  cascune  des  raisons 
Apertement  nomine  leur  noms. 
Qou  est  la  miudre  medecine. 
La  plus  aidans  et  la  plus  fine, 
Car  autretant  li  fait  d'  ale 
Li  noms  d*  Idoine  et  d'amie 
Com  uns  des  noms  Nostre  Signour 
Que  nous  tenons  k  creatour. 


Nous  bornons  Ik  cet  extrait  qui  suffira  k  donner  le  ton  du  r6cit.  Un 
peu  diffus  de  style,  le  roman  d'Amadas  et  Idoine  est  anim^  d'une  passion 
tres-^nergique  et  nous  semble  comparable,  sous  ce  rapport,  aux  plus 
cbaudes  cr^tions  de  la  litt^rature  moderne.  Nous  recommandons  au 
lecteur  curieux  un  episode  trop  6tendu  pour  qu'il  puisse  avoir  place 
dans  ce  recueil :  la  veille  d'armes  d'Amadas  dans  le  cimeti^re,  sur  le 
tombeau  d'Idoine,  lorsque  le  chevalier,  troubl6  par  les  fausses  confi- 
dences que  celle-ci  lui  a  faites  avant  de  mourir,  est  tourment^  par  des 
apparitions  funestes  et  combat  corps  k  corps  les  ennemis  d'enfer  qui 
veulent  enlever  Idoine  au  cercueil.  Dans  le  genre  fanlaslique,  on  trou- 
verait  peu  de  conceptions  plus  fortes  et  plus  saisissantes.  Le  roman 
d'Amadcu  et  Idoine  est  encore  in6dit. 

Nous  rangeons  dans  la  mati&re  de  France  le  conte  de  Flore  et  Blanche^ 
fkur,  M.  E.  du  M^ril,  qui  Ta  ^dit^^,  a  cherch^  k  d^montrer,  par  des 
arguments  qui  ne  sent  pas  tous  sans  valeur,  que  cette  histoirtt  est  venue 
primitivement  de  la  Gr^.  Cela  n'est  pas  impossible,  mais  demeure  k 
r^tat  de  pure  hypothdse.  De  Toriginal  grec  que  Ton  suppose,  il  n'existe 
aucune  trace,  aucun  indice.  line  consideration  nous  touche  davantage, 

t  BibliotMqw  iliMrienne,  1856. 
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De  bon  coeur,  avec  abandon. 

Puis  elle  lui  rappelle  doucement, 

Pleurant  k  larmes  franchement, 

Les  grandes  joies  et  les  d^liccs 

De  I'amour  dont  il  est  d^truit. 

Mais  k  chacune  de  ses  phrases, 

Distinctement  elle  prononce  leurs  noms. 

C'est  la  meiUeure  m^ecine , 

La  plus  puissante  et  la  plus  cflicace , 

Car  autant  lui  fait  de  bien 

Le  nom  d'Idoine  et  d*amie 

Qu*un  des  noms  de  Notre-Seigneur 

Que  nous  croyons  notre  cr^teur. 


c'est  que  Flore  et  Blanchefleur  apparliennent,  au  moins  par  la  g6n6alogie, 
I  la  grande  famiile  de  Charlemagne.  Blanchefleur ^  salon  nos  trouv^res, 
est  la  m^re  de  Berthe  aux  grands  pieds ; 

Qoa  est  da  roi  Floire  renlknt 

Et  de  Bhmoeflor  la  vaillant 

De  cui  Berte  as  grans  piez  fa  n6Qf 

Pais  fa  en  France  coaronn^e  :  * 

Fame  ta  aa  gentil  baron 

Pepin  le  roi  pere  Charion. 

Ainsi  cette  Blanchefleur  est  la  mftme  qui  figure  dans  le  roman  d'iid«- 
na  kroi*.  Ace  titre,  Blanchefleur,  pour  les  aventures  de  sa  jeunesse 
captive  apssi  bien  que  pour  les  6preuves  de  son  amour  matemel ,  doit 
to  maintenue  dans  le  cycle  fran^is.  Les  jolies  scenes  abondent  dans 
le  conte  de  Flan  et  de  Blanchefleur,  Nous  donnons  ici  celle  oik  les  deux 
amants,  traduits  devant  T^mir  de  Baby  lone,  cherchent  k  se  disculper 
Tan  Tautre  et  lutkent  k  qui  s'offrira  le  premier  au  bourreau. 


*  Le  roman  de  Btrti  aw  grant  ptV«,  dont  an  passage  a  ^ti  oiti  prMdemment. 
tdiU  par  H.  P.  Paris,  1836. 
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FLORE  ET  BLANCHEFLEUR 

DBYAlfT  LBUa  JUGB. 

Floire  li  enfes  fut  molt  biaus 

De  son  eage  damoisiaus , 

Et  ne  por  quant  ass^s  fu  grans, 

Ses  eages  fu  de  xv  ans... 

Robe  porprine  vestue  ot, 

Si  fu  laci^s  au  mius  qu'il  pot. 

Deffubl^s  fu  jouste  s*  amie 

Qui  de  biaut^  nei  passoit  mic. 

Elle  ert  deffubMe  ensement, 

Plorant  atent  son  jugenient. 

Chief  a  reont  et  blonde  crine, 

Plus  blanc  le  front  que  n'est  hermine... 

Suercils  brunts,  iex  vairs,  rians. 

Plus  que  gemme  resplendissans... 

Les  levres  por  baisier  grossetes, 

Si  les  avoit  un  peu  rougetes. 

Li  dent  sont  petit  et  ser6 

Et  plus  blanc  d*  argent  esmer^. 

De  sa  bouche  ist  si  douce  alainc, 

Vivre  en  puet  on  une  semaine; 

Qui  au  lundi  la  sentiroit 

En  la  semaine  mal  n'aroit... 

De  lor  biaut6  tot  s'  esbahirent 

Quant  u  palais  entrer  les  virent. 

N'a  si  felon  home  en  la  cort 

Qui  de  piti6  por  eus  ne  plort... 

Li  rois  les  a  fait  apeler 

Por  ^u  qu*  es  veut  oir  parler. 

Andeus  les  a  mis  k  raison  : 

Flore  demande  com  a  non. 

Oil  li  respont :  a  J*ai  k  non  Floire ; 
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TRADUCTION. 

Flore  I'enfant  ^.tait  tr^s-beau 
Damoiseau  pour  son  &ge, 
Et  i^]k  mftme  d*assez  haute  taille; 
II  ^tait  ^^  de  quinze  ans. 
II  portait  une  robe  de  pourpre, 
Lac^  au  mleux  qu*il  avait  pu. 
'  La  t£te  d^GOuverte  il  se  tenait  prfes  de  son  amie 
Qui  ne  le  surpassait  pas  en  beaut6. 
Elle  aussi  elie  6tait  sans  chape  ni  manteau. 
En  pleurant,  elle  attend  son  arret. 
Elle  a  la  t^te  ronde,  les  cheveux  blonds, 
Le  front  plus  blanc  que  n'est  hermine; 
Les  sourcils  bruns,  les  yeux  verts,  riants, 
Plus  que  perles  resplendissants ; 
Des  l^vres  faites  pour  les  baisers,  un  peu  grosses 
Et  un  peu  rouges. 
Les  dents  sont  petites  et  serr^es, 
Plus  blanches  qu'argent  ^pure. 
De  sa  bouche  il  sort  si  douce  haleine, 
Qu*on  en  pent  vivre  une  semaine; 
Gelui  qui  au  lundi  la  sentirait, 
De  toute  la  semaine  mal  n'aurait. 
De  leur  beaut6  tons  s'^merveill^rent 
Quand  ils  les  virent  entrer  au  palais. 
II  n*y  a  si  cruel  homme  en  la  cour 
Qui  de  piti6  pour  eux  ne  pleure. 
Le  roi  les  a  fait  appeler, 
Parce  qu'il  veut  les  entendre  parler. 
II  les  a  interrog^s  tous  les  deux. 
A  Flore,  il  demande  quel  est  son  nora. 
Celui-ci  lui  r^pond  :  a  Je  me  nomme  Flore; 
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Aprendre  ere  al^s  k  Montoire^ 
Quant  Blanceflors  me  fu  embl^c; 
Or  r  ai  en  cest  pais  trov^e. 
Sor  sains  jurrai  que  Blanceflor 
Ne  sot  quant  j*  entrai  en  la  tor. 
Et  se  vous  venoit  k  plaisir. 
Quant  nel  sot  n'  en  devroit  morii*. 
Por  moi  et  per  li  m*  ociois , 
Saci^s  de  fi  que  gou  est  drois. 
Tote  en  ai  le  coupe  et  le  tort ; 
Por  moi  est  el  jugie  k  mort.  » 
Blanceflors  en  est  molt  marie  : 
(I  Sire^  fait  ele,  je  sui  s'  amie 
Et  je  sui,  par  foi,  V  oquison 
Por  coi  ii  monta  el  doignon. 
Se  il  n*  i  s^ust  Blanceflor, 
Jk  ne  montast  en  vostre  tor. 
Grans  dolors  ert  s'  il  muert  por  rkh  : 
II  est  d'Espaigne,  fius  de  roi. 
Par  droit  doit  vivre  et  jou  morir, 
Sire,  s'  il^vous  vient  k  plaisir.  » 
Floires  li  dist :  a  Nel  cr6^s  mie, 
Ocii^s  moi,  laissi^s  m'amie  I  » 
II  lor  dist :  «  Ambedoi  morris, 
Sans  demorer,  ]k  n*i  fauris. 
Jou  meismes  vous  ocirrai 
Et  de  vous  deus  les  chi^s  prendrai.  » 
S'esp^e  tote  nue  a  prise. 
Blanceflors  saut,  avant  s*est  mise, 
Ct  Floires  le  reboute  arrifcre  : 
«  N*  i  morr^  pas,  fait  il,  premiere. 
Horn  sui;  si  ne  doi  pas  soffrir 
Que  avant  moi  doi^s  inorir.  *> 
Devaut  se  met,  le  col  estent. 
Blanceflors  par  le  main  le  prent : 
<(  Grant  tort  aves,  »  met  soi  avant , 
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J'^tais  aU6  ^tudier  k  Montoire , 

Lorsque  Blanchefleur  me  fut  enlev^e. 

J'ai  fini  par  la  retrouver  en  ce  pays. 

Sur  les  saints  je  jurerai  que  Blanchefleur 

Ne  sut  pas  quand  j'entrai  en  la  tour. 

Si  tel  6tait  votre  bon  piaisir, 

Puisqu'elle  Tignorait,  elle  ne  devrait  pas  mourir. 

Pour  moi  et  pour  elle  tuez-moi. 

Sachez  vraiment  que  c'est  justice. 

A  moi  en  est  toute  la  faute  et  tout  le  tort, 

C'est  pour  moi  qu'elle  est  condamn^e  k  mort.  » 

Blanchefleur  de  ces  paroles  est  tr^s-marrie  : 

«  Seigneur^  fait-clle,  je  suis  son  amie, 

Et  sur  ma  foi !  j'ai  6i6  I'ocoasion 

Qui  I'a  fait  monter  dans  le  donjon. 

S'il  n*avait  su  que  Blanchefleur  y  ^tait, 

11  n*aurait  pas  mont^  en  votre  tour. 

Ce  sera  grande  douleur,  s'il  meurt  pour  moi : 

11  est  fils  d'un  roi  d'Espagne ; 

II  est  juste  qu'il  vive  et  que  je  meure, 

Seigneur,  s'il  vous  vient  'i  piaisir.  » 

Flore  reprit :  «  Ne  la  croyez  pas, 

Tuez-moi  y  laissez  vivre  mon  amie !  » 

Le  roi  leur  dit  :  «  Tons  les  deux  vous  mourrez. 

Sans  retard,  vous  n*y  manquerez  pas. 

Moi-mdme  je  vous  mettrai  k  mort 

Et  ferai  tomber  vos  deux  tetes.  » 

11  a  pris  son  ^p^e  toute  nue. 

Blanchefleur  s'6lance  et  se  jette  en  avant. 

Flore  la  repousse  en  arrifere  : 

c  Vous  ne  mourrez  pas,  dit-il,  la  premifere. 

Je  suis  homme,  je  ne  dois  pas  souffrir 

Que  avant  moi  vous  voie  mourir.  » 

II  se  met  devant  elle  et  tend  le  cou. 

Blanchefleur  le  prend  par  la  main  : 

«Vous  avez  grand  tort, »  dit-elle,  et  elle  le  devance  encore, 
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Son  col  estent  tot  en  plorant. 
Cascuns  voloit  avant  morir; 
Li  autres  nel  voloit  soffrir. 
Li  baron  qui  les  esgardoient 
Par  la  sale  molt  en  ploroient. 
Ih  n'  ert  mais  fais  nus  jugemens 
Dont  aient  piti^  tantde  gens. 


Cette  piti^  est  telle  que  I'^mir  est  attendri  et  qu*il  pardonne  aux  deux 
amants ;  bien  plus,  il  les  marie,  ce  qui  permet  a  Blancbefleur  de  de* 
veair,  comme  nous  I'avons  dit,  la  grand' m^re  de  Charlemagne. 

Au  cycle  frangais  appartiennent  encore  :  le  roman  de  la  Vioktte  ou  de 
Girard  de  NeverSy  par  Gibert  de  Montreuil,  6dit6  par  M.  F.  Micbel, 
en  4834. 

Le  roman  du  ConUe  de  Poitiers,  6dit^  par  M.  F.  Michel  en  4834.  Le 
sujet  de  ces  deux  poemes  est  le  m6me  que  celui  qui  a  inspire,  vers  la 
m6me  6poque,  le  joli  conte  en  prose  du  Roi  Flore  el  de  la  belle  Jehannej 
et  dont  Sbakspeare  a  fait  Cymbehne. 

Le  roman  de  Gabrielle  de  Vergy,  qui  enseigne  les  dangers  de  Tindis- 
cr^tion  en  amour,  public  dans  le  Recueil  de  fiarbazan  et  M^n. 

Le  roman  du  Chdtelain  de  Coucy  el  de  la  dame  du  Faely  edit^  par  M.  F. 
Michel,  4829. 

Le  roman  de  la  Manelme,  le  roman  de  Jean  de  Dammartin  et  de  Blonde 
d'Oxford,  (6dites  tous  deux  pour  une  soci^te  anglaise,  le  Bannatyne- 
Club,  Tun  par  M.  F.  Michel,  Tautrepar  M.  Leroux  de  Lincy).  Us  sont 
roeuvre  d*un  m6me  auteur  nomm6  dans  le  manuscrit  Philippe  de  Remi, 
que  des  pr^somptions  assez  fortes  aulorisent  a  confondre  avec  le  cel5bre 
jurisconsulte  Philippe  de  Beaumanoir,  auleur  des  Coulumes  de  Beau^ 
voisis^. 

Le  roman  de  Ham,  par  Jean  Sarrasin,  edit^  par  M.  F.  Michel. 

Le  roman  de  la  Comtesse  d'Anjou,  par  Mart  Peschott.  Inedit. 

Le  roman  de  YEscoufle  (du  milan).  Inddit. 

Le  roman  d^Euslaclie  le  Moine,  ( editd  par  M.  F.  Michel,  4834},  Celui- 

*  y.  Journal  general  de  V Instruction  publiqw^  21  novembre  1855. 
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Elle  pr^nte  son  eou  (out  en  pleurant. 

Chacun  d*eux  voulait  mourir  le  premier, 

Et  I'autre  ne  le  voulait  pas  souffrir. 

Les  barons  qui  les  regardaient 

Par  la  salle  en  pleuraient  tous. 

On  n'avait  jamais  rendu  un  jugement 

Qui  eAt  excite  une  telle  piti£. 


ci  s'torte  tout  k  fait  du  genre  sentimental ;  il  raconte  les  exploits  hardis 
et  les  bons  tours  jouds  auz  Anglais  par  un  fameux  pirate  du  xiii*  gi^e. 
Cest  une  sorte  de  poSme  h^t-comique  qui  offre  du  reete  le  plus  grand 

IDtMt. 

Lb  ronan  de  Mahfma,  par  Alexandre  du  Pont  (Mit^  par  MM.  Rei* 
naud  etF.  Micbel,  Paris,  4834 ),  nous  fait  connaitre  Topinion  qu'on  se 
formait  alors  ea  France  de  la  religion  et  de  la  personne  du  I^gislateur 
aiabe. 

Enfia,  ajoutons  encore  les  romans  in^dits  de :  GuHlaume  d$  DoU^ 
attiibu^  k  Raoul  de  Houdanc,  Guillaume  de  PaUrme,  Ele4us  et  SennOj 
Bkmamdm  et  (kgueiUewe  d'anwur,  Cleomadis  ou  U  Cheval  de  fu9t  dont 
I'auteur  est  le  roi  Adenez,  longs  et  nombreux  poetnes  ou  s'est  ^panchte 
sans  mesure  la  fantaisie  exub^rante  de  nos  aieux,  et  dont  plusieurst 
sansdoule,  nous  6chappent  encore. 

Los  romans  d'aventures  qui  se  rattachent  au  cycle  de  Tantiquit^  ne 
le  cMent  ni  peur  le  noinbre,  ni  pour  I'importanee,  aux  deux  eateries 
que  nous  venons  de  passer  en  revue.  Un  premier  groupe  se  pr^senle 
d'abord  :  il  se  compose  des  trois  grands  romans  de  TMbes,  de  TivU  et 
^'Eneas.  Ces  trois  cempositions  ont  entre  elles  une  frappante  analogie. 
Elles  se  rattacbent  Tune  k  Tautre  et  se  font  suite.  On  ne  sait  cependant 
si  eUes  ont  ou  le  m^me  auteur.  Un  seul  nom  se  lit  au  d^but  du  roman 
de  Tnie,  c*est  celui  de  Benott  de  Sainte-More.  Go  pofite  paratt  avoir 
v^u  soit  k  la  fin  du  xii*,  soit  au  commencement  du  xin*  si^cle.  £u&- 
tacbe  Deschamps  Ta  cit6  parmi  les  ecrivains  dont  a  droit  de  s'honorer 
la  Champagne.  On  n'a  aucun  autre  renseignement  k  son  sujet.  II  est 
m^me  impossible  de  fixer  la  part  qui  lui  revient  dans  cette  immense 
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s^rie  de  vers.  Le  roman  de  TMbes  imite  avec  une  grande  liberie  la 
Th&xade  de  Stace;  il  transporte  hardiment  la  lulte  d*£t6ocleet  de  Poly- 
nice  dans  le  monde  chevaleresque,  et  les  fibres  ennemis  sont  deux 
princes  f^odanx  entour^s  de  leurs  barons.  11  debute  par  une  reflexion 
qui  remplace  chez  nos  conteurs  I'invocation  classique  k  Apollon  et  aux 
Muses  : 

Qui  sages  est  nel  doit  celer , 
A  ins  doit  poar  90a  son  sens  mostrer 
Que ,  quant  il  ert  du  siecle  al^s , 
Tos  jours  en  soit  plus  remembi^s.. . 

«  Gelui  qui  est  instniit  ne  doit  pas  garder  pour  lui  son  savoir,  il  doit 
le  publier  au  contraire,  afin  que,  lorsqu'il  sera  sorti  de  ce  monde,  on 
garde  sa  m^moire.  »  Le  roman  de  Troie  imite,  non  pas  Hom^re,  que  le 
trouvdre  tient  pour  suspect,  parce  .qu'ii  a  fait  combattre  les  hommes 
avec  les  dieux,  mats  la  courte  histoire  attribute  k  Dar^s  le  Phrygien, 
qu'il  d^veioppe  en  trente  mille  vers.  C'est  dans  ce  roman  que  so  trouve 
r^pisode  de  TroYlus  et  de  Brise'ida  qui  eut  un  si  grand  succ^s  au 
moyen  dge,  qui  fut  traits  ensuite  tant  de  fois  et  par  les  ^rivains  les 
plus  illustres,  dont  Boccace  et  Chaucer  ont  fait  des  poSmes  et  Shakspeare 
un  drame^.  Le  roman  d' Eneas  imite,  toujours  aussi  librement,  V£ndide 
de  Virgile.  Un  excellent  essai  sur  ce  roman  par  M.  Alexandre  Pey 
m^rite  d'etre  recommand^  k  nos  lecteurs*.  A  la  suite,  il  faut  placer 
imm^diatement,  comme  le  font  plusieurs  manuscrits,  le  roman  d'Athis 
9t  Porphilias  ou  du  SiSge  d*Athknes,  qui  paralt  avoir  eu  Tintention  d& 
completer  la  s4rie  pr^c^dente.  Le  trouv6re  se  nomme  au  d6but : 

Oes  del  savoir  Alixandre, 

On  suppose  que  c'est  le  m6me  qu'AIexandre  de  Bemai,  k  qui  Ton  doit 
quelques  branches  de  la  chanson  de  geste  d* Alexandre  U  Grand. 

Nous  arrivons  maintenant  au  roman  de  ParUmopeus  de  Blois ,  une  des 
(Buvres  les  plus  remarquables  que  ce  genre  litt^raire  ait  produites. 


>  y.  NouoeUu  franqaiu$  m  proM  rfii  xiv«  tikcUy  publi^es  par  MM.  L.  Moland 
et  C.  d'H^lcanlt,  Paris,  1858^  BibUothkqw  tUevirtenM, 
'  Librairie  Dorand ,  1857. 
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DENYS  PIRAMUS 

Le  roman  de  Partonopws  de  BUns  renouvelle  avec  la  plus  grande  ori- 
ginalite  la  fable  de  PsycM  et  V Amour.  Les  rdles  sent  intervertis :  dans 
le  po^me  da  iliii'  si^le,  c'est  la  femme  qui  fait  promettre  k  son  amant 
de  ne  pas  chercher  k  la  voir;  elle  se  nomme  Melior,  elle  est  fde,  c'est- 
^-dire  instruite  dans  les  secrets  de  la  magie.  C'est  le  jeune  homme  qui, 
cedant  au  d^ir  de  voir  sa  mattresse,  viole  ses  serments;  Tauteur  a  fait 
de  Partonopeus,  son  h6ros,  le  neveu  de  Clovis,  premier  roi  de  France 
Chretien,  quoiqu'il  n'y  ait  d'ailleurs  dans  sa  fable  absolument  rien 
d'historique.  L*auteur  se  nommait  Denys  Piramus,  et  vivait  k  la  cour  du 
roi  d'Angleterre,  Henri  III.  Denys  Piramus ,  dont  le  nom  a  6t6  d^ou- 
yert  nouvellement ,  mdrite  une  place  d'honneur  parmi  les  pontes  da 
un*  si^cle.  II  a  la  gr&ce,  I'^l^ganco,  la  sensibility  unie  k  I'enjouement. 
Son  style  ne  manque  ni  de  couleur,  ni  d'harmonie.  On  s'en  convain- 
era  en  lisant  la  description  du  printemps  que  nous  aliens  transcrire. 
La  description  du  printemps  ^tait  un  lieu  commun  par  lequel  les  con- 
tears  du  moyen  Age  entraient  volontiers  en  mati^re.  U  ^tait  convenable 
de  reproduire  ici  un  de  ces  exordes  coutumiers  qui  semblaient  avoir 
pour  but  de  jeter  imm^iatement  Timagination  du  lecteur  ou  de  Tau- 
diteur  dans  un  milieu  riant  et  favorable.  Nous  en  avons  vu  d^jk  quel- 
ques  traits  indiqu^  par  Marie  de  France  dans  le  lai  du  Laustic;  nous 
aliens  montrer  quel  parti  a  su  tirer  du  mdme  theme  Denys  Piramus. 
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DESCRIPTION  DU  PRINTEMPS 


Li  solaus  se  tptn^  al  aerain 
fit  ft'  enbieliftt  elt  fK)ir  et  i^aip ; 
LI  cieb  est  oleis,  U  airs  est  pure* 
AdiAs  8  'en  vait  li  tans  oscurs. 
L*  ore  est  et  soef  et  serie ; 
La  terre  esmuet  de  mort  k  vie; 
L'  erbe  verdole  et  la  flors  nest» 
Vie  et  verdors  ces  bos  revest. 
L'  alo6te  cante  d'  amor , 
Si  estrine  Y  aube  del  jor ; 
Le  siea  cant  ^ussons  moult  chier 
S*  ele  en  s^ust  faire  ds^ngier, 
Mais  e)e  en  fs^it  si  grant  marchi^ 
Que  tot  r  en  a  desparagi^. 
Et  nonporquant  qo  seoefie 
Que  qui  a  bele  et  buene  amie, 
Del  tot  s'  i  doit  abandoner; 
Tos  jors  li  doit  de  li  menbrer. 

Li  rosegniols  ses  lais  oi^ne  - 
Qui  del  canter  adi^s  s*  ahane. 
Li  rosegniols  dist  sa  cannon 
Et  nuis  et  jors  en  sa  saisson. 
Gil  nos  semont  d'  amer  ad^s 
Et  d'  encendre  i  del  tot  as^ 
Et  nuit  et  jor,  tot  k  bataille. 
Et  jo  li  tieng  ceste  enviaille. 
Mais  il  devise  en  sa  cangon 
For  go  qu*  il  garde  sa  saison 
Et  se  taist  fors  dont  seulement, 
G'  on  doit  pourveir  cointemen^ 
S'  aise  et  son  lius  de  dosnoier* 
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TRADUCTION. 


Le  soleil  se  tourne  au  serein 
Et  s'embellit  soir  et  matin ; 
Le  ciel  est  clair,  Tair  est  pur ; 
Enfin  s*en  va  le  temps  obscur. 
Le  vent  est  doux  et  caressant, 
La  terre  s'^meut  de  mort  k  vie ; 
L'herbe  verdoie  et  la  fleur  natt, 
Vie  et  verdeur  rev^tent  ces  bois. 
L'alouette  chante  d'amour, 
Elle  6trenne  Taube  du  jour ; 
Son  chant ,  nous  Taurions  tr^cher, 
Si  elle  en  ^tait  plus  avare ; 
Mais  elle  le  prodigue  tellement , 
Qu'elle  lui  a  616  tout  son  prix. 
II  n'en  faut  pas  moins  tirer  de  Ik  cette  le^on 
Que  celui  qui  a  belle  et  bonne  amte 
Doit  enti^rement  s'y  abandonner ; 
Toujours  il  doit  etre  occupy  de  sa  pens^c. 

Le  rossignol  module  ses  lais , 
A  chanter  il  met  toute  son  ardeur; 
Le  rossignol  dit  sa  chanson , 
Et  nuit  et  jour  en  sa  saison. 
II  nous  invite  k  aimer  toujours , 
A  nous  y  appliquer  de  notre  mieux 
Et  nuit  et  jour,  sans  cesse  k  k  bataille. 
Et  je  lui  tiens  cette  gageure. 
Hais  il  devise  en  sa  chanson, 
Par  cela  m^me  qu'il  garde  sa  saison 
Et  hors  d*elle  seulement  se  tait , 
Qu'on  doit  preparer  gentiment 
L'aise  et  le  lieu  pour  ses  amours. 
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Et  tosjors  adi^s  d*  esploitier 
Tot  sains  repos  et  sains  sejor 
C  on  ne  s*  en  anuit  nuit  ne  jor; 
Et  quant  il  n'  est  lius  de  dosnoi, 
Si  s'  en  tiegne  on  taisant  et  coi. 

Euriels  cante  dous  et  bas ; 
Tens  r  esGOute  et  ne  1*  entend  pas. 
Soef  flahute  et  seri 
Soutivement  et  coi  sains  cry. 
Gil  cante  de  lointaine  amor 
Et  ramentoit  douce  dolor , 
Soutif  aler,  soutif  venir« 
Parfont  penser  et  lone  sospir. 
Ceste  cannon  aim  jo  et  has; 
Gar  anui  me  fait  et  solas  : 
Solas  de  m'  amor  ramenbrer, 
Anui  quant  pens  de  consirrer. 

Toute  verdors  se  raverdist 
Et  tos  li  mons  rajouvenist. 
Por  la  saison  qui  tant  est  bele, 
Joie  et  jovente  renovele. 
Et  je  sui  jouenes  et  engignos. 
Sains  et  delivres  et  joios; 
Si  me  semont  joie  et  jovens 
Que  je  ne  soie  oiseus  ne  lens. 
Por  Qo  voel  par  envois^ure 
En  escrit  metre  une  aventure 
Et  bone  et  bele  et  mervillouse , 
Quanque  ce  soit  chose  grevouse. 
Bel  loisir  ai  et  bon  sejor, 
La  merci  Deu  et  nos  segnor. 
Se  je  me  geu  sans  vilonie 
Nel  m*  atomez  pas  k  folie. 
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Toujours  ii  faut  £tre  k  Toeuvre , 

Et  sans  repos  et  sans  loisir, 

Sans  se  rebuter  ni  nuit ,  ni  jour ; 

Puis ,  quand  le  moment  n*est  plus  favorable » 

Chut  I  paix  I  qu*on  s*abstienne  I 

Loriot  chante  doux  et  bas; 
Tel  r^coute  et  ne  Tentend  pas. 
II  siffle  suavement ,  comme  la  (Kite , 
D^licatement  et  sans  notes  aigues : 
Celui-ci  chante  d*amour  lointaine , 
II  vous  rappelle  douce  douleur , 
Subtil  aller,  subtil  venir, 
Profond  penser  et  long  soupir. 
Cette  chanson ,  je  Taime  et  la  hais , 
Car^elle  me  fait  peine  et  plaisir; 
Plaisir  en  me  rappelant  mon  amour, 
Peine ,  quand  je  pense  que  j'en  suis  s6par6. 

Toute  verdure  reverdlt , 
Et  le  monde  rajeunit. 
Pour  la  saison  qui  tant  est  belle, 
Joie  et  jeunesse  se  renouvellent. 
Et  je  suis  jeune  et  d'esprit  dispos^ 
Sain  et  libre  et  joyeux; 
Joie  et  jeunesse  me  conseillent 
De  n'^tre  ni  paresseux  ni  lent ; 
C'est  pourquoi  j'entreprends,  pour  mer^cr^er, 
De  mettre  en  ^crit  une  aventure 
Bonne  et  belle,  et  merveilleuse, 
Qttoique  ce  soit  un  grand  travail. 
Fai  beau  loisir  et  bon  s^jour, 
J*en  remercie  Dieu  et  nos  seigneurs. 
Si  je  me  joue  sans  vilenie 
Ne  me  le  tournez  pas  k  folie. 
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Ces  sentiments  personnels,  ces  retonrs  sur  IniHnlm^  qu'offirent  les 
premiers  vers  de  Denys  Piramus  se  retrouvent  dans  toube  la  snite  du 
nk^it,  et  donnent  peut-6tre  an  roman  de  ParUmopeus  son  principal 
charme.  C*est  une  sorte  de  confidence  demi-piaintive,  demi-souriante 
que  nous  fait  le  poete  toutes  les  fois  que  I'occasion  se  prescnte.  II  ^rit 
pour  complaire  k  une  dame  cruelle  qu'il  adore,  et  dans  I'espoir  de  la 
fl^chir.  Ce  d^ir  qui  I'anime  apparait  k  tout  propos  et  toujours  avec 
grdce.  Ainsi,  lorsque  Partonopeus  est  aimS  de  Melior,  qui  ne  lul  a  im- 
pose d'autres  conditions  que  de  ne  pas  chercher  k  la  voir,  Denys  Pira- 
mus exprime  naYvement  Tenvie  que  lui  inspire  son  h6ros : 

Partonopeus  a  ton  delit. 
Li  parlers  de  lui  moult  m*  ocit ; 
Car  il  a  tous  biens  de  a*  ambe. 
Je  n'  en  ai  riens  qui  ne  m'  ocie. 
n  ne  le  volt ,  znaia  k  loisir 
Le  sent  et  en  fait  son  plaisir. 
Je  voi  la  mole  et  n'  en  f  ac  rien ; 
J'  en  ai  le  mal  et  il  le  bien. 

«  Partonopeus  a  ses  d^Iices.  Parler  de  lui  me  cause  une  peine  mor- 
telle.  II  a  tous  biens  de  son  amie ;  je  n  en  ai  rien  qui  ne  me  tue.  II  ne 
la  voit,  mais  k  loisir  la  sent  et  en  fait  son  plaisir.  Je  vois  la  mienne  et 
n'en  fais  rien;  j'en  ai  le  mal  et  lui  le  bien.  » 

Plus  loin,  il  interrompt  heureusement  le  combat  de  Partonopeus  et  de 
Soraegur  par  les  reflexions  suivantes : 

Ensi  set  amon  enseg^Ier 
Cascnn  home  de  son  meatier  t 
Cevalier  de  cevalerie 
Et  clerc  d'  amender  sa  dergie. 
Yilonie  tolt  et  perece ; 
Ck>rteBie  done  et  largeoe. 
Dame  qui  n'  aime  iient  k  fold , 
Foi  pris  son  fait  et  ae  parole. 
ICaia  b'  ele  est  bele,  ii  del  endroH 
C  on  r  en  quiere ,  si  1*  otroit. 
La  moie  amie  enfin  m'  ocit 
Tant  se  desf<&it  et  esoondit : 
,  Escondire  afiert  k  laron. 

J& ,  a  'el  me  croit ,  ne  dira  non. 

Siena  sui  liges  et  aea  feels; 

Bien  se  doit  metre  en  mes  consels.  ^ 
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Segrnor ,  ne  tos  annit,  por  Deu , 
Se  j'  entrelais  PartoDopea 
£t  paroil  de  90  dont  plus  pens. 
Car  t  aoitfblienioit  Bens, 
U  as  dolor ,  Ut  est  tes  dois ; 
V  as  amor ,  cele part  vois; 
Li  dois  siolt  estre  k  le  dolor , 
Et  U  iols  tos  jors  k  V  amor. 

t  Ainsi  sail  amour  enseigner  k  cheque  homme  ce  dont  il  a  besoin,  au 
chevalier,  plus  de  chevalerie ;  au  savant,  plus  de  savoir.  II  cbasse  vilenie 
et  perasse.  II  donne  largesse  et  courtoisie.  La  dame  qui  n'aime  je  Tes- 
time  folle;  je  fais  peu  de  cas  de  ce  qu'elle  fait  ni  de  ce  qu'elle  dit. 
Mais  si  elle  est  belle,  en  quelque  endroit  qu'on  la  prie,  qu'elle  cMe. 
Mon  amie  finira  par  causer  ma  mort,  tant  elle  se  defend,  tant  elle  me 
repousse.  II  ne  faut  repousser  que  les  voleurs.  D^sormais,  si  elle  me 
croit,  elle  ne  dira  plus  non.  Je  suis  son  homme  Uge  et  son  fM\  il  est 
juste  qu'elle  s'abandonne  k  mes  conseils.  Seigneurs,  qu'il  ne  vous  en- 
nnie,  pour  Dieul  si  je  laisse  Partonopeus  et  parie  de  ce  dont  je  suis  le 
plus  pr^oocupd,  car,  que  ce  soit  folie  ou  raison,  oil  tu  as  douleur,  \k 
est  ton  doigt,  oii  tu  as  ton  amour,  Ih  sont  tes  regards.  Toujours  la  main 
86  porte  k  la  douleur,  toujours  les  yeux  se  dirigent  vers  ce  qu'on  aime. » 

Nous  dterons  encore  une  de  ces  boutades  qui  trahissent  beaucoup  de 
franchise  et  de  jeunesse. 
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CONTRE  LA  BEAUTfi  CHASTE 

Quant  caste  fame  a  grant  beauts , 
Trop  i  a  grant  mal  assemble. 
La  grans  beaut^s  nos  i  atret, 
La  casters  I*  escondit  fet. 
C  est  une  moult  male  assambl^e 
Qui  ]k  n'  ert  ore  sains  mesl^e; 
Car  casters  est  cose  avere 
Et  frume  et  fi^re  od  malehere. 
Ne  deigne  rire  ne  juer 
Ne  bien  voloir ,  ne  bel  parler. 
Beauts  la  france  aime  largece 
Et  grant  honor  et  grant  noblecc , 
Douce  parole  tient  en  fiu 
Et  bel  samblant  et  ris  et  giu. 
Por  QO  dure  lor  guerre  ad^. 
Ik  damel  Deus  n'  i  mece  p^s  I 
A  Deus  ne  doinst  qui  tot  chaele 
Que  trop  caste  feme  soit  bele. 
Mais  laide  soit  et  caste  issi 
Qu'  el  n*  ait  el  si^cle  un  seul  ami  I 
La  chastens  beauts  entosshe. 
La  caste  soit  et  noire  et  losche  1 
La  bele  soit  et  blance  et  bloie 
Et  vive  tos  jors  en  grant  joie  1 
Une  en  sai  caste  plus  qu'  as6s 
Gui  rien  que  die  n'  est  en  gr&. 
Je  paroil  bas  et  ele  haut; 
Se  je  sospir,  il  ne  V  en  caut. 
Se  jo  li  envoi  druerie , 
El  jure  qu'  el  n'  en  prendra  mio. 
Quant  jo  li  osfre  mon  anel 
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TRADUCTION 

Quand  chaste  femme  a  grande  beauts , 

G*eflt  pour  notre  malheur  que  cette  rencontre  a  lieu ; 

La  beauts  nous  attire  vers  elle , 

Et  la  chastetd  nous  repousse. 

C*est  Ik  une  mauvaise  alliance 

Qui  ne  sera  jamais  sans  querelles; 

Gar  chastetd  est  chose  avare , 

Et  froide  et  fi^re  aux  malheureux. 

Elle  ne  daigne  rire  ni  plaisanter , 

Ni  bien  vouloir,  ni  bien  parler. 

Beauts  la  franche  aime  largesse , 

Et  grand  honneur  et  grande  noblesse, 

Elle  tient  en  fief  douce  parole, 

Et  beau  semblant,  et  ris  et  jeux; 

Aussi  leur  guerre  dure  toujours. 

Que  le  seigneur  Dieu  n'y  mette  paixl 

Que  Dieu  ne  permette,  lui  qui  d^crfete  tout, 

Que  femme  trop  chaste  soit  belle ; 

liais  que  la  laide  soit  chaste  en  m6me  temps , 

De  sorte  qu'elle  n'ait  au  monde  un  seul  ami  I 

La  chastet^  envenime  la  beauts. 

Que  la  chaste  soit  et  noire  et  louche  1 

Que  la  belle  soit  et  blanche  et  blonde, 

Et  vive  toujours  dans  la  joie  I 

]'en  sais  une,  chaste  plus  qu*il  ne  faudrait, 

A  qui  rien  de  ce  que  je  puis  dire  n*agr6e. 

Je  parle  bas  et  elle  haut ; 

Si  je  soupire,  elle  n'en  a  cure; 

Si  je  lui  envoie  des  cadeaux , 

Elle  jure  qu'elle  ne  les  prendra  point; 

Quand  je  lui  offre  mon  anneau , 
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El  me  torne  son  haterel. 
Iceste  est  caste  et  poi  cortoise. 

Ailleurs,  ses  plaintes  prennent  un' accent  plus  ironique : 

Par  beauts  ne  pas  bones  mors 
Ne  conquerra  nus  mais  amors. 
Poi  est  k  dames  de  richece, 
Ne  de  grans  dons,  ne  de  largecc. 
Ne  beaus  parlers,  ne  cortesie 
N'  es  puet  torner  de  caste  vie. 
Gascune  set  j^  son  sautier 
Et  vait  bien  ains  jors  al  mostier. 
Iluec  font  lor  aflictions, 
Lor  larmies  et  lor  orisons , 
Et  i  demorent  trosqu'  k  prime ; 
Tant  traient  ceste  sainte  lime 
Que  de  Deu  sont  enlumin^es* 
Et  del  Saint  Esperit  gard^es. 
Por  nient  les  requiert  on  mfes  : 
Trop  font  fors  escondis  k  ths. 
11  pert  bien  k  los  vest^ure 
Que  eles  n'ont  mais  d'  amer  cure ; 
N'  usent  mais  blans  cainses  rid^ , 
Ne  las  de  soie  k  lor  cost^s; 
Ne  ces  longes  mances  ridges 
N'  iferent  mais  k  tomois  port^es; 
Ges  beaus  bliaus,  ces  dras  de  soie , 
Ges  grans  treces  jetent  en  voie. 
Tot  ce  tienent  k  vanity 
Et  k  grant  superfluity; 
N*  en  vuellent  estre  mescr^ues. 
Par  les  orelles  sont  tondues. 
Ore  ussent  unes  soschanies 
Amples  desos ,  par  pans  fornies , 
Et  vestent  ce&  les  soupelis , 
Et  s'  envoisent  trop  k  envis. 
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Elle  me  toume  le  dos ; 

CeDe-Ui  est  chaste  et  peu  courtois^. 


Par  beauts ,  ni  par  bonnes  nuBurs, 

Nul  aujourd'hui  ne  se  fiara  aioier. 

Peu  importe  aux  damea  k  richeiae.« 

Ni  les  grands  dons,  ni  la  g^n^rositd. 

Ni  les  belles  paroles,  ni  la  ^urftoisie, 

Ne  les  peuvent  d^tourner  de  chaste  vie. 

Chacune  salt  maintenant  son  psaufcier, 

Et  va  bien  avant  le  jour  k  Teliae ; 

Ul  elles  font  leurs  genuflexions, 

Leurs  lamentations  et  leurs  oraisoQ9 , 

Et  y  demeurent  juaqu'k  prime; 

ElleS  m^nent  tant  cetfte  sainte  vie , 

Que  de  Dieu  elles  sont  iUuminto, 

Et  par  le  Saint-Esprit  gardfes. 

C*est  en  vain  par  consequent  qu'on  les  imploro , 

Elles  vous  rebutent  aveo  rudesse. 

11  parait  bien  d'ailleurs  k  leurs  vetements 

Qu'eUes  n'ont  plus  souci  d'aimer, 

EUes  ne  portent  plus  blanches  cliemisettes  pliss^, 

Ni  noeuds  de  soie  k  leur  c6te. 

Ces  longues  manches  k  plis 

Ne  seront  plus  ^taltes  aux  toumois; 

Les  belles  robes ,  les  draps  de  soie. 

Lea  grandes  tresses ,  elles  les  jettent  sur  le  chemin. 

Elles  tiennent  tout  cela  k  vanity 

Et  k  grande  superfluity , 

Elles  ne  veulent  pas  qu*on  en  doute. 

Sur  les  #reilies  elles  sont  tondue$« 

EH^  fiWt  usage  de  souqueniUes 

Amplea  dessou^,  taill^es  k  pleioe  ^toOe, 

Et  v£tent  de  targes  surplis , 

Et  si  elles  se  divertisaent,  c'est  k  cootee<cauu 
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N'  en  sauroit  mais  une  mentir 
Ne  por  vivre ,  ne  por  morir  : 
Quan  qu'  eles  dient  cr6^s  bien 
Et  Tescondit  sor  tote  rien. 
Poi  parolent  et  simplement 
Et  eel  si  tr^s  veraiement 
Que  cascun  mot  entrence  et  ret; 
Et  ne  jurent  fors  :  Deus  le  set. 
Mais  k  eel  tans  que  je  vos  di 
Avoient  dames  grant  merci 
De  gent  amant  et  meserine ; 
Si  lor  faisoient  bien  mecine. 
Mais  or  poons  plorer  en  vain, 
proier  ces  dames  soir  et  main , 
Et  par  bouce  et  par  bri^s  parler « 
Bas  conseiller  et  haut  crier, 
Qu*  oit  ne  serons  n'  escouti, 
Car  sordes  sont  de  chaste^. 


DenysPiramus  fut,  si  nous  Ten  croyons,  jusqp'au  bout  victime  de  cetle 
chastet^  maudite.  Ap'r^s  avoir  mari^  Partonopeusk  Melior,  le  po^  ter- 
mine  par  ces  mot^  : 

Cest  livre  ai  fait  tot  eu  joiant, 
Or  en  faz  fin  tot  en  plorant. 
Por  cell  enpris  eel  labor 
Qui  mon  ris  m*  a  tomd  en  plor  : 
Mon  travail  en  est  tot  perdn , 
Quant  onques  de  mieux  ne  m'  en  fii 
N'  en  dlt  n*  en  fut  n'  en  bel  sanblant; 
Tot  ai  perdu... 

«  J'ai  lait  ce  livre  en  jouant,  je  le  finis  en  pleurant.  J'ai  entrepris  ce 
travail  pour  celle  qui  a  cbang6  mon  rire  en  larmes.  J'ai  perdu  toute  ma 
peine,  puisque  je  n'ai  pas  ^t^  mieux  traits  ni  en  fait,  ni  en  dit,  et  que 
je  n'ai  pas  eu  meiileur  accueii;  j'ai  tout  perdu...  » 

Plus  tard,  Denys  Piramus,  avanc^  en  Age,  oomposa  une  Vie  de  saint 
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Plus  une  ne  saurait  mentir 

Quand  il  s*agirait  de  vie  ou  de  mort. 

Tout  ce  qu'elles  disent,  croyez-le  bien, 

Et  le  refus  par-dessus  tout. 

Elles  parlent  peu  et  simplement « 

£t  cela  avec  tant  d'assurance , 

Que  chaque  mot  tranche  et  rase. 

EUes  ne  jurent  plus  que :  Dieu  le  salt. 

Mais  aa  temps  que  je  vous  dis , 

Les  dames  avaient  volontiers  merci 

Et  piti6  du  gentil  amant; 

Elles  s'effor^aient  de  le  gu^rir , 

Tandis  que  nous  pouvons  pleurer  en  vain, 

Prier  ces  dames  soir  et  matin, 

Et  de  bouche  et  par  billets  parler , 

Gonseiller  tout  bas ,  supplier  tout  haut , 

Nous  ne  serons  entendus  ni  ^cout^s , 

Gar  elles  sont  sourdes  de  chastet^. 


Edmond  en  vers,  sous  Tempire  d'idto  bien  difl<6rentes  et  de  sentiments 
plus  graves : 

U  jor  joli  de  ma  jeiunece 
S*  en  Tont... 

LblYU  de  savU  Edmond  avait  pour  but  d'expier  les  maximes  un  peu  1^- 
gires  de  ParUmopetts,  LAVie  de  saint  Edmond  est  incite.  Le  roman  de 
ParUmopeuB  de  Blots  a  6i6  6dit^  par  M.  Crapelet,  en  4834.  8  vol. 

Aimes  de  Yarennes  ou  de  Yarentines  a  M  chercher  en  Gr^ce  le  ro- 
ma  de  Florimont  ou  des  anc^tres  d'AIezandre  le  Grand ;  il  d^Iare  avoir 
trouv^  cette  histoire  k  Philippopolis ,  d'oii  il  la  rapporta  k  ChAtillon : 

II  FaToit  en  Grece  Y^ue 
Mais  n'estoit  pas  partot  s^ue ; 
A  Felipople  la  trova  , 
A  ChastoUlon  Ten  apporta. 

Ce  roman  est  in^it. 
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Le  comte  de  Fioris  et  Lyriopie,  par  Robert  de  Blois ,  retnice  leg  aven« 
tures  trds-peu  mythologiques  du  p^re  Qt  de  la  m^re  du  bbuleuz  Nar- 
cisse.  U  est  ^galement  in^dit. 

Le  roman  d' Oracle  ou  d'H6raclius  a  pour  auteur  Gnutier  d'Airas, 
le  mdme  qui  a  compost  le  lai  d'lUe  et  de  Galeron  meotionn^  au  nombre 
des  coDtes  du  cycle  breton.  Le  roman  d'traele  nous  transmet  les  sou- 
venirs alt^r^  de  la  destin^e  singulidre  de  cette  Ath6na'f8  qui  devint 
rimp^ratrice  Eudoxie,  femme  de  Th^odoae,  en  444;  histoire  curieuse 
qu*on  trouve  dans  les  annalistes  du  Bas-Empire :  la  Chronioon  Patchale , 
Glycas,  Cedrenus,  etc.  Le  moyen  dge  a  tninafonn^  cette  histoire  k  sa 
fantaisie.  L'id6e  qui  a  inspire  le  poSme  de  Gautier  d'Arns,  c'est  Tid^ 
sceptique  et  railleuse  qui  forme  dans  les  romans  d'aveftlures  comme  un 
courant  particulier  ailant  en  sens  contraire  du  courant  §6n6ral,  c'est 
Topinion  de  rirr^mMiable  fragility  de  la  femmeque  professent  presque 
tous  nos  trouv^res.  Voici  le  theme  d6velopp6  par  Gautier.  Un  empereur 
d6sire  se  marier ;  11  ne  se  dissimule  pas  les  dangers  de  Tentreprise  : 

Car  4  femme  prendre,  c^est  grant  cose, 
Cilprtot  Tortie  et  cU  la  rose... 

L'empereur  consulte  done  Oracle  qui  poss^de  le  don  surnaturel  de 
lire  dans  le  coeur  f6minin.  On  rassemble  toutes  les  filles  des  ch&telains 
et  des  barons  de  Tempire ;  mais  Oracle  les  ayant  examine  Tune  apres 
Tautre,  n'est  content  d'aucune  d'elles.  Le  hasard  lui  fait  rencontrer 
une  pauvre  orpheline  qui  lui  parait  rdunir  toutes  les  quaiitee  requise*. 
L'empereur  Spouse  Athena  is,  et  d'abord  est  parfaitement  beoreux.  Mais 
une  guerre  vient  k  delator  sur  les  frontieres ,  et  l'empereur  est  obligd 
de  se  mettre  k  la  t6te  de  son  arm^.  Trouble  par  la  jalousie,  il  s'obstine, 
malgr^  Tavis  du  sage  Oracle ,  k  enfermer  sa  femme  dans  une  tour  gar- 
dee  avec  toutes  les  precautions  imaginables.  La  captivity  produit  son 
effet  ordinaire  :  en  depit  de  tous  les  obstacles ,  Ath^nst'is  est  infidele.  A 
son  retour,  l'empereur  veut  mettre  a  mort  I'imperatrice  et  ^n  amant; 
nais  &iacle,  toujours  sens^,  lui  donne  le  consoil  de  divorcer  et  de  les 
marier  Fun  a  I'autre,  prdtendant  que  c'est  Ik  de  beavooup  le  plus  e^r 
moyen  de  les  punir.  Une  seconde  pertie  de  ce  roBoan  eat  toute  16geik- 
daire :  elle  raconte  la  guerre  d'£racle,  devenu  empereur,  centre  le  roi  de 
Perse  Chosroes.  M.  H.  Massmann  a  public  le  poeme  francais  et  un  pot$me 
allemand  qui  en  est  une  imitation,  k  Quedlinburg  et  Leipzig,  4842. 

Mentionnons  enfin  le  roman  de  ProtheslaUt^  parHugues  de  Rotelande; 
le  roman  de  Hercule  et  Phileminis,  tous  deux  in^dits. 
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Nous  avons  donn^  un  apercu  k  peu  pr^s  complel  de  ces  productions 
litt^raires.  On  doit  remarquer  que  le  besoin  de  la  fiction  attrayante  qui 
dissipe  les  ennuis  de  la  vie  r^lle  aux  tableaux  riants  de  la  vie  id^e 
paralt  avoir  e\A  alors  au  moins  aussi  vif  que  de  nos  jours.  Toute 
liberty  ^tait  donn^  k  ces  contes  qui  n'avaient  d'autre  but  que  de 
r6pandre  la  po^ie,  le  cbarme,  la  gaiety  et  la  joie.  Pourvu  qu'ils  offris- 
seat  ces  jouissances  k  Timagination ,  on  n'^tait  pas  bien  s^v^re  sur  les 
eoseignements  qu'ils  portaient  avec  eux ,  et,  d'ailleurs,  on  etait  d'avis 
qu'il  n'est  pas  de  livre  extravagant  ou  futile,  dont  Tbomme  intelligent 
ne  sache  tirer  quelque  profit : 

Fols  horn  ne  seit  nul  sens  trover 
Fors  le  gris  sens  e'en  piiet  taster. 
Li  sages  de  qaanqu*  eiit  sos  ciel 
Trait  sens,  con  es  trait  de  flor  miel. 
Li  es  s'  asiet  desor  V  ortie , 
Taut  le  porgarde  et  tant  I'espie 
Qu*  el  trait  le  miel  de  Vamertume. 
C  est  del  sage  home  la  costume 
QuMl  porgart  cascune  parole , 
Et  de  la  sage  et  dc  la  fole 
Eslise  le  sens  par  vuisdie , 
Si  r  traie  hors  dc  la  folie. 

«  Le  sot  ne  sait  nul  sens  trouver,  sinon  le  gris  sens  qu'on  peut  tou- 
cher. Le  sage  de  tout  ce  qui  est  sous  le  ciel  tire  un  sens,  comme 
I'abeilie  tire  du  miel  de  la  fleur.  L'abeille  se  pose  sur  I'ortie;  tant  elle  la 
regarde  et  tant  elle  I'^pie,  que  de  Tamertume  ellc  extrait  le  miel.  II  en  est 
de  m^me  de  I'homme  sage;  il  examine  attentivement  toutes  paroles ; 
panni  les  sages  et  les  folles,  il  fait  judicieusement  son  butin  :  de  la 
folie  il  extrait  et  s^pare  la  sagesse.  » 
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LES  CHANSONS 


Au  nombre  des  talents  que  possddent  les  h^ros  de  romans  au 
XIII*  si^cle,  les  contours  ont  presque  toujours  soin  de  mentionner  Tart 
de  composer  et  de  chanter  une  chanson ,  et  cet  art  faisait  partie  de 
toute  Education  soign^.  De  1^  rextr^me  abondance  des  productions 
de  ce  genre  que  nous  a  laissees  le  xiu*  sidcle.  M.  P.  Paris  a  passe 
en  revue ,  dans  le  XXIIt*  volume  de  Vffistoire  lUtSraire  de  la  France , 
pr^s  de  trois  cents  chansonniers  de  cette  epoqiMr^  qui  appartiennent 
pour  la  plupart  aux  classes  6Ievees,  et  parmi  lesquels  figurent  les  prin- 
cipaux  personnages  du  temps  :  le  roi  de  Navarre,  le  roi  Jean  de 
Brienne,  le  prince  de  Moree,  Pierre  de  Bretagne,  Henri  de  Brabant, 
Charles  d'Anjou,  etc.  Autour  des  nobles  seigneurs  se  prcssaient  do 
nombreux  mdnestrels  qui  leur  servaient  de  mattres  ou  de  secretaires  et 
qui,  malgr^  I'obscurite  de  leur  naissance,  leur  donnaient  la  r^plique 
dans  ces  chansons  dialoguees  qu'on  nommait,  au  Midi,  des  tensons,  au 
nord,  des  jeux-partis^. 

Nous  devons  nous  bomer  a  choisir,  dans  la  legion  des  chansonniers 
du  xiii*  si^cle,  quelques-uns  des  plus  illustres  et  des  plus  dignes  de 
representor  ce  genre  de  po^ie.  A  tout  seigneur  tout  honneur  :  nous 
commen(^ns  par  le  plus  illustre  de  tous,  au  double  titre  de  prince  et 
de  poSte. 

'  Le  jeu-parti  4tait  nne  sorte  de  controverse  entre  deux  chanteurs,  qui  por- 
tait  ordinairement  sur  des  qnestions  de  ni^tapliysique  ou  de  jurisprudence 
amonreuse,  telles  que  les  avaient  mises  k  la  mode  les  cours  d'amour  de  la  lan- 
H^e  d*oc. 
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THIBiUT,  ROI  DE  NAVARRE 


Thibaut,  comte  de  Champagne  et  de  Brie,  roi  de  Navarre,  naquit  en 
1201  et  mourut  en  4253.  II  joua  un  r61e -politique  important,  surtout 
pendant  la  minority  de  Louis  IX.  Les  inconsequences  et  les  fluctuations 
de  Thibaut  firent  ^bouer  la  coalition  f^odale,  qui  voulait  proftter  de  la 
r^gence  de  Blanche  de  Castille  pour  abaisser  le  pouvoir  toujours  crois- 
sant de  la  royaute.  La  reine  sut  detacher  de  la  ligue  ce  puissant  feuda- 
taire.  Les  barons  r^duits  k  I'impuissance  s'en  veng^rent  en  calomniant 
le  comte  et  la  reine. 

Un  siryente  de  Hugues  de  La  Fert6  peut  donner  une  idto  de  la  vio- 
lence des  invectives  dans  lesquelles  s'exhala  le  d6pit  des  grands  vassanx : 

Oil  qui  tient  Champftigne  et  Brie 
M'  est  mie  drois  avonto. 
Quar  puis  que  fa  trespats^ 
Cnens  Thiebaua  k  mort  de  vie, 
Sachi^B  fn  il  eDgendr^s. 
Regoardez  a'  il  est  bien  d^. 

Qneos  Thiebaus,  dor^  d'  envie* 
De  feleniefret^, 
De  fkire  ehevalerie 
N'  estes  vos  mie  aloe^. 
Ain^is  estes  miez  moU^ 
A  savoir  de  simrgie. 
Yils  et  on  et  borseffl^ , 
Totes  ces  teches  aV^. 

Bien  est  France  abatardie , 
Signor  baron,  entendte, 
Quant  feme  T  a  en  baillie 
£t  tele  comme  savto. 
Iletelle,  lez41ez, 
Le  tiengnent  de  compaignie. 
Gil  n'  en  est  fors  rois  damte 
Qui  piteha  est  coroo^. 

c  Celai  qui  tient  Champagne  et  Brie  n'en  est  pas  legitime  possesseur, 
car  c'est  aprte  que  le  comte  Thibaut  (III)  fut  pass^  de  vie  k  mort, 
sacbez  le  bien,  qu'il  a  ^t^  engendre.  Regardez  done  s'il  est  bien  n^. 
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a  Gomta  Thibaut,  dore  d'envie,  de  f^lonie  fourr^,  de  faire  cfaevalerie 
vous  n'avez  pas  le  renom.  Yous  ^tes  plus  habile  en  m6deciae^.  Yous  dtes 
vil  et  sale  et  boursoufl^,  vous  avez  toutes  ces  quality. 

a  Bien  est  France  abfttardie,  seigneurs  barons,  entendez-vous  ?  quand 
une  femme  I'a  en  sa  puissance,  et  une  femme  telle  que  vous  savez.  Lui 
et  elle,  c6te  k  c6te,  la  gouvernent  de  compagnie.  Celui-lk  n'a  de  roi  que 
le  nom,  qui  depuis  longtemps  d6jk  est  couronn6. » 

C'est  ainsi  que  Talliance  de  la  veuve  de  Louis  YIII  et  du  comte  de 
Champagne  6tait  d6cri^  par  les  adversaires  furieux  dont  elle  d^jouait 
les  desseins  et  renversait  les  esp^rances.  0  est  ne  de  Ik  une  tradition 
qui  s'^tablit  par  la  suite  avec  des  couleurs  plus  aimables  dans  Ics 
Grandes  chroniques  de  Saint-Denis  et  que  la  plupart  des  historiens  ont 
depuis  lors  accept^e.  Cette  tradition  repr^sente  Thibaut  de  Champagne 
amoureuz  de  Blanche  de  Castillo.  Blanche  de  Castillo  avait,  il  est  vrai, 
treize  ans  de  plus  que  Thibaut,  et  onze  enfants.  Thibaut,  de  son  cote, 
se  maria  trois  fois  du  vivant  de  la  reine.  Pourtant,  il  n'est  pas  impossiblo 
qu'il  y  ait  au  fond  de  cette  tradition  romanesque  une  petite  part  de 
v6rit^.  Thibaut  a  pu  adresser  k  la  reine  de  France  quelques-unes  de 
ses  616gies;  il  en  est  qui  se  pr6tent  assez  bien  k  la  conjecture;  le  po6te 
fiaut  peut-^tre  allusion  a  la  grande  Castillane  lorsqu*il  dit : 

J*  aime  cele  que  prier  n*  oseroie 
Et  je  D*  ai  ceil  si  hard!  qui  la  Toie... 
Cele  que  j'  aime  est  de  tel  seignorie 
Que  sa  biautes  me  fist  outrequidier. 

c  J'aime  celle  que  je  n'oserais  implorer,  et  mes  yeux  ne  sont  pas  assez 
hardis  pour  se  lever  vers  elle.  Celle  que  j'aime  est  de  si  haut  rang,  que 
sa  beaut6  m'a  rendu  pr^somptueux.  »  En  resumd,  on  a  sur  ce  point 
d'histoire  quelques  conjectures  plausibles,  mais  aucune  certitude,  et 
I'imaginatioM  de  chacun  peut  adopter  le  parti  qui  lui  sourit  davantage. 
U  ne  faudrait  pourtant  point ,  par  amour  du  romanesque ,  changer  la 
physionomie  ni  le  caractere  du  roi  de  Navarre.  Thibaut  ^tait  un  gros 
homme  k  la  t^te  legere,  a  Tesprit  versatile,  «  au  couraige  mouvant,  » 
comme  il  Tavoue  lui-mSme.  Ses  chansons  sont  pleines  de  dol^nces  sur 
sa  corpulence  excessive.  Sa  condulte  politique  atteste  la  mobility  et  Tin- 
consistance  de  son  esprit;  trattre  tour  a  tour  au  parti  des  barons  et  au 
parti  de  la  reine,  il  conserva  si  peu  d'amis,  qu*il  aurait  pu,  selon  ses 

I  Allusion  k  raccusatiou  d'empoisonnement  que  les  ennemis  de  Thibaai 
araient  fait  courir  apres  la  mort  dc  Luui:i  VIII. 
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propres  expressions,  « les  rassasier  tous  d'une  denr^  de  pain.  »  Ge 
prince  n'a  eu  d'autre  gloire  que  celle  des  vers ;  mais  celle-lk  a  plus  fait 
pour  immortaliser  son  nom  que  les  plus  grands  exploits  pour  la  me- 
moire  des  princes  batailleurs  ses  contemporains. 

Gomme  poete,  Thibaut  est  un  disciple  des  troubadours  du  Midi  qui 
remplissaient  la  cour  de  sa  m^re,  Blanche  de  Navarre.  U  n'a  rim4,  k 
part  quelques  pieces  satiriques,  que  ces  etemelles  plaintes  de  Tamour 
que  les  ing^nieux  versificateurs  de  la  langue  d'oc  avaient  fait  entendre 
sur  des  modes  si  vari^,  si  compliqu^  et  si  tourmentes.  Thibaut  est, 
comme  eux,  monotone,  impersonnel.  Mais  il  a,  comme  eux  aussi,  une 
forme  remarquable :  sa  langue  est  pure,  sa  diction  4I6ganto,  son  rhythme 
savant  et  nombreux.  Et,  ce  qui  le  distingue  de  la  plupart  des  chan- 
sonniers  de  la  m^me  6cole,  k  travers  la  banality  de  ces  p!ainle»amou- 
reuses,  on  reconnatt  parfois  un  sentiment  vrai,  sincere  et  profond.  II 
ne  doit  done  pas  uniquement  k  la  naissance  et  k  la  couronne  le  haut 
rang  qu'on  lui  assigne  ordinairement  parmi  les  pontes  du  xui*  si6cie. 
On  en  jugera  par  la  chanson  su  i vante : 
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CHANSON  DU  ROI  DE  NAVARRE 


Chanter  m'estuet,  que  ne  m*  en  puis  tenir, 
Et  si  n*  ai  je  fors  qu*  anui  et  pesance; 
M6s  tout  ad5s  se  fait  bon  resjoir, 
Qu*  en  fere  duel  nus  dou  mont  ne  s'avancc. 
Je  ne  chant  pas  com  horn  qui  soit  ani6s , 
M^s  com  destroiS;  pensis  et  esgar^s, 
Que  je  n'  ai  mais  de  bien  nule  esperance. 
Ains  sui  tos  jors  k  paroles  men6s. 

Je  vos  di  bien  une  riens  sans  mentir 
Qu*  en  amor  a  eur  et  grant  cheance. 
Se  je  de  li  me  poisse  partir, 
Mielz  m'  en  venist  qu*  estre  sires  de  Franco. 
Or  ai  je  dit  com  fox  desesper^s : 
Miex  aim  morir  recordans  ses  biaut^ 
Et  son  grant  sen  et  sa  douce  acointance, 
Qu*  estre  sires  de  tot  le  mont  clamps. 

J^  n*  aurai  bien,  je  sai  k  escient 
Qu'  amors  me  het  et  ma  dame  m'  oublie. 
S'  est  il  raisons  qui  k  amer  enprent 
Qu'  il  ne  dout  mort  ne  peine  ne  folie. 
Puis  que  me  sui  k  ma  dame  doun^s. 
Amours  le  mant,  et  puis  qu*  il  est  ses  gr^s  : 
Ou  je  morrai  ou  je  r'  aurai  m*  amie, 
Ou  ma  vie  n'  iert  mie  ma  sant^. 

Li  Fenix  quiert  la  busche  et  le  sarment 
Par  quoi  il  s'art  et  giete  fors  de  vie ; 


^ 


r 
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TRADUCTION 


U  me  convient  chanter,  je  ne  m'en  puis  tenir, 
Et  pourtant  je  n*ai  que  tristesse  et  ennui. 
Mais  il  est  toujours  bon  de  s'^yer; 
Se  livrer  au  deuil  n'avance  3l  rien  en  ce  monde. 
Je  ne  chante  pas  en  homme  qui  soit  aim^ , 
Mais  comme  celui  qui  est  en  d^tresse,  pcnsif  et  £gar^. 
Gar  je  n'ai  plus  de  bien  nuUe  esp^rance, 
Je  suis  ^temellement  par  paroles  men^. 

Je  puis  bien  vous  dire  une  chose  sans  mentir, 
C'est  qu'en  amour  il  y  a  hasard  et  grande  chance  : 
Si  d'elie  je  pouvais  me  detacher, 
Cela  vaudrait  mieux  pour  moi  que  d'etre  sire  de  France. 
Mais  j'ai  ditdans  ma  folie  et  mon  d^sespoir  : 
J*aime  mieux  mourir  en  rappelant  sa  beauts, 
Son  grand  sens  et  ses  douces  mani^res, 
Qu*6lre  proclam6  seigneur  de  tout  Tunivers. 

Je  n'aurai  aucun  bien,  je  sais  parfaitement 
Qu'amour  me  hait  et  ma  dame  m'oublie. 
C'est  raison  que  celui  qui  entreprehd  d'aimer 
Ne  redoute  mort  ni  peine  ni  folic. 
Puisque  je  me  suis  ^  ma  dame  donn^. 
Amour  le  veut,  et  puisqu'elle  Fa  en  gr* : 
Ou  je  mourrai  ou  je  recouvrerai  mon  amie, 
Ou  la  vie  ne  sera  pas  pour  moi  la  sant6. 

Le  Ph^nix  cherche  le  bois  et  le  sarment 
Avec  quoi  il  se  bril^le  et  jette  hors  de  vie ; 
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Aussi  quis  je  ma  mort  et  mon  torment 
Quant  je  la  vi,  se  pities  ne  m'aie. 
Dex  I  com  me  fu  li  veoir  savor^ 
Dont  puis  j*  ^us  tant  de  maus  endures! 
Li  souvenirs  m*  en  fait  morir  d'envie 
Et  li  desirs  et  la  grans  volent^s. 

Mout  est  amors  de  mervoillex  pooir 
Qui  bien  et  mal  fait  tant  com  li  agrde. 
Moi  fait  ele  trop  longuement  doloir, 
Raisons  me  dit  que  j'en  ost  ma  pensde. 
Mais  j*ai  un  cuer,  ains  tex  ne  fu  troves, 
Tos  jors  me  dist :  am^s ,  ames ,  am6s. 
N'autre  raison  n'  iert  jJi  par  lui  mostr^e, 
£t  j'  aimerai ,  n*  en  puis  estre  torn6s. 

Dame,  merci ,  qui  tos  les  biens  avc^s; 
Toutes  valors  et  toutes  grans  bont^s 
Sunt  plus  en  vos  qu*en  dame  qui  soit  n^e; 
Secorez  moi  que  fere  le  poez. 


Thibaut  de  Navarre  avait  un  compagnon  et  un  ^rnule  en  po^ie 
nomm^  Gasse  Bnil^ ,  dont  nous  citerons  le  couplet  suivant  qu*il  com- 
posa  pendant  son  ezil  en  Bretagne : 

Li  oisellons  de  mon  pais 

Ai  o'is  en  Bretaigne. 
A  lenr  chant  m*  est  il  bien  ftTis 

Qu*  en  la  douce  Champaigne 

Lesoi  jadis; 

Se  c^  i  ai  mespris. 

n  m*  ont  en  si  donx  penser  mis 

Qa'  4  changon  fere  me  snis  pris, 

Tant  que  je  parataigne 
Ce  qa*  amours  m'  a  lone  tens  promis. 
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Ainsi  je  cberchai  ma  mort  ou  mon  tourment 
Quand  je  la  regardai ,  si  sa  piti^  ne  m'aide. 
Dieu  I  combien  fut  savour^e  la  vue 
Dont  j*ai  depuis  endur^  tant  de  maux  I 
Le  souvenir  m'en  fait  mourir  d'envie , 
Et  le  d&ir  et  Tardente  volonl6. 

Amour  est  de  trfes-merveilleux  pouvoir, 
Qui  bien  et  mal  fait,  comme  il  lui  agr^e. 
11  me  donne  k  moi  de  trop  longs  chagrins, 
Raison  me  dit  d*en  dter  ma  pens^e. 
Mais  j'ai  un  coeur,  tel  n'exista  jamais ; 
Toujours  il  me  crie  :  aimez,  aimez,  aimez. 
Aucune  autre  raison  ne  sera  obtenue  de  lui , 
Et  j*aimerai.,  je  n'en  puis  £tre  d^toum^. 

Dame ,  ayez  merci ,  vous  qui  tous  biens  avez ; 
Tons  m^rites  et  toutes  grandes  bont^s 
Sent  plus  en  vous  qu*en  dame  qui  soit  n^e  ; 
Secourez-moi  puisque  faire  le  pouvez. 


<  Les  oiseaux  de  mon  pays,  je  les  ai  entendus  en  Bretagne;  h  leur 
chant,  il  m'est  bien  avis  qu'en  la  douce  Champagne  je  les  entendis  jadis; 
aussi  m'y  suis-je  tromp^.  lls'm'ont  en  si  doux  penser  mis  qu'k  faire 
danson  je  me  suis  pris,  tant  que  j'obtienne  ce  qu'amour  m'a  longtemps 
promis.  » 


N'est-ce  pas  Ik  un  gracieux  sentiment  exprim6  avec  une  d^licatesse 
cfaarmante  et  une  heureuse  harmonie?  De  ces  joiis  traits  on  pourrait 
racaeillir  un  nombre  infini  dans  les  chansonniers  du  xiii*  si^cle. 
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LE  CHATELAIN   DE  COUCI 


LA  DAME  DU   FAEL 


L'existeDoe  de  ces  deux  personnages  po6tiques  et  romanesqnes  est 
un  probleme  que  la  critique  moderne,  jusqu'ici  du  moins,  n'a  pu  r^sou- 
dre.  Dans  le  roman  qui  a  6te  compost  au  xiv*  si^cle  iis  sont  devenus  des 
6tres  tout  k  fait  fictifs  auxquels  le  conteur  attribue  des  aventures  6vi- 
demment  imit^es  de  po3mes  ant^rieurs,  tels  que  le  Lai  d'Ignauris,  le 
roman  d*6racl9,  etc.  Mais  on  poss5de  un  certain  nombre  de  chansons 
plus  anciennes  port^s  dans  les  manuscrits  sous  le  nom  du  Chdtelain  d$ 
Couti,  de  sorte  qu'on  est  fond^  k  croire  qu'un  chevalier  de  ce  nom  a 
v^cu  r^ellement  et  ^rit  vers  la  fin  du  xii*  ou  le  commencement  du 
XIII*  si^cle;  peut-6tre  quelque  tradition  relative  aux  amours  de  ce  che- 
valier a-t-elle  send  de  pr^texte  aux  d6veloppements  du  romancier. 

Les  pieces  dont  les  copistes  ont  fait  honneur  k  ce  personnage  myst^rieux 
ont  M  recueillies  et  publi6e$,  en  4830,  par  M.  F.  Michel.  Ellesont 
presque  toutes  pour  objet  d'exprimer  le  regret  qu*6prouve  le  chAtelain 
de  quitter  sa  dame  en  partant  pour  la  croisade.  Ces  chansons  ont  pour 
principal  m6rite  la  distinction  du  style  et  le  charme  de  I'expression.  Le 
fonds  est  un  lieu  commun  perp^tuel. 

S'  onques  niu  hons  por  dure  departie 
Out  caer  dolent ,  je  1'  aurai  par  reson. 
Onqaes  tnertre  qui  pert  son  compaignoa 
Ne  fat  an  jor  de  moi  plus  esbahie. 
Chascun  pleure  aa  terre  et  son  pais 
*         Quant  il  se  part  de  ses  coraus  amis. 

M^  nul  partir  sacliiez,  que  que  nus  die, 
N'  est  dolereus  que  d'  ami  et  d'  amie. 

c  Si  jamais  nul  homme  pour  dure  separation  out  le  coBur  afflig^,  je 
Taurai  avec  raison.  Jamais  tourterelle  qui  perd  son  compagnon  ne  fut, 
plus  que  moi,  'abattue.  Ghacun  pleure  sa  terre  et  son  pays ,  quand  il 
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8'6loigne  des  amis  chers  h  son  coeur.  Mais  aucune  separation,  sachez- 
le  bien,  quoi  qu'on  en  dise,  n'est  cruelle  que  celle  de  Tami  et  del'amie.  » 

Je  m*  en  toiz  ,  dame ,  4  Diea  le  creator         (' 
Conmant  to  cori,  en  quel  lien  que  je  soie. 
Ne  sai  se  ji  verroiz  maiz  moa  retor ; 
Aventare  est  que  Jamais  tos  reroie. 
Mon  cuer  vret  en  la  vostre  manoie; 
Faire  en  povez  del  tot  vostre  talent. 
Ma  douce  dame ,  k  Jhesu  tos  conmant  I 
Je  n'en  puis  mais 
Certes  ae  je  yos  laiz. 

* 

c  Je  m'en  vais,  dame ;  k  Dieu  le  cr^teur  je  recommande  votre  per- 
Sonne,  en  quelque  lieu  que  je  sois ;  je  ne  sais  si  vous  verrez  mon  retour, 
il  est  douteux  que  je  vous  revoie  jamais.  Mon  cceur  demeure  en  votre 
g»rde,  Yous  pouvez  en  faire  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Ma  douce  dame, 
Il  J^us  je  vous  recommande.  Ce  n'est  pas  ma  faute,  oertes,  si  je  vous 


La  contre-partie  de  ces  plaintes  un  peu  langoureuses  existe  sous  le 
nom  de  la  dame  du  FdML  Le  chant  attribu6  k  la  dame  du  FaSl,  quel 
qu*en  soit  Tauteur,  a  un  accent  bien  autrement  vif  et  passionnd  que 
ceux  du  chAtelain  lui-m6me ;  nous  le  reproduisons  en  entier : 
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LE  LAI  DE  %k  DAME  DU  FAEL 


Gbanterai  pormon  corage 
Que  je  vueill  reconforter; 
Gar  avec  men  grant  damage . 
Ne  vueill  morir  n*  afoler. 
Quant  de  la  terre  sauvage 
Ne  voi  nului  retomer, 
Oh  cil  est  qui  m*  assoage 
Le  cuer  quant  j'  en  oi  parler. 

Dexl  quant  crieront  outr6e  j 
Sire ,  aidiez  au  pelerin 
Por  qui  sui  espoent^e , 
Gar  felon  sunt  Sarrazin. 

Je  souferrai  mon  damage 
Tant  que  V  an  verrai  passer. 
II  est  en  pelerinage 
Dont  Dex  le  lait  retomer ! 
Et,  maugr6  tot  mon  lignage, 
Ne  quier  ochoison  trover 
D*autre  face  mariage  : 
Folz  e$t  qui  j'  en  oi  parler. 


w 


Dex!  quant  crieront  outr^e. 


De  ce  sui  au  cuer  dolente 
Que  cil  n'  est  en  cest  pais , 
Qui  si  sovent  me  tormente ; 
Je  n'  en  ai  ne  jeu  ne  ris, 
II  est  biaus  et  je  suis  gente. 
Sire  Dexl  por  quel  CSis  ? 


r 
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TRADUCTION 


le  chanterai  pour  mon  courage 
Que  je  veux  ranimer ; 
Gar,  mslgri  mon  grand  donimage , 
Je  ne  veux  mourir  ni  devenir  folle , 
Quoique  de  la  terre  barbare 
Je  ne  vols  personne  revenir, 
Oil  est  celui  qui  me  fait  battre 
Le  coeur,  lorsque  j 'en tends  parler  de  lui. 

Dieul  quand  lis  crieront :  en  avanti 
Seigneur,  aidez  au  p^lerin 
Pour  qui  je  suis  dans  I'^pouvante , 
Car  felons  sont  les  Sarrasins. 

Je  supporterai  mon  malheur 
Tant  que  je  verrai  Tami^e  finir. 
11  est  en  un  p^lerinage, 
Dont  Dieu  lui  accorde  de  revenir!     . 
Et,  malgr^  toule  ma  famille, 
Je  ne  cherche  pas  Toccasion 
De  faire  un  autre  mariage* 
Fol  est  qui  j'en  entends  parler. 

Dieu!  quand  ils crieront :  en  avanti. 

Ce  dont  j'ai  le  coeur  d^sol6, 
C*est  qu'il  est  loin  de  ce  pays 
Celui  pour  qui  si  sou  vent  je  me  tourmente; 
Je  ne  puis  goAter  ni  jeux  ni  ris. 
11  est  beau  et  je  suis  gentille. 
Seigneur  Dieu,  pourquoi  as-tu  voulu  cela? 
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Quant  r  uns  k  V  autre  atalente 
Por  coi  nos  as  departis? 


Dex!  quant  crieront  outr^. 


De  ce  sui  en  bone  atente 
Que  je  son  homage  pris. 
Et  quant  la  douce  ore  vente 
Qui  vient  de  eel  douz  pais 
Oil  oil  est  qui  m*  atalente , 
Volentiers  i  tor  mon  vis ; 
Adonc  m'est  vis  que  j*  el  sente 
Per  desoz  mon  mantel  gris. 


Dex  I  quant  crieront  outr^e. 


De  ce  sui  mout  de^^ue 
Que  je  ne  fui  au  convoier. 
Sa  chemise  qu'  ot  vestue 
M'  envoia  por  embracier. 
La  nuil,  quant  s*amor  m'  argue. 
La  met  delez  moi  couchier 
Toute  nuit  k  ma  char  nue  , 
Por  mes  malz  assoagier. 

Dex!  quant  crieront  outr^e, 
Sire,  aidiez  au  pelerin 
Por  qui  sui  espoent^e. 
Car  felon  sunt  Sarrazin. 
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Quand  Tun  ^tait  si  bien  fait  pour  i'autre , 
Pourquoi  nous  as-tu  s^par^s  ? 

Dieu!  quand  ils  crieront :  en  avadt!... 

Ce  qui  me  soutient  dans  mon  attente, 
C'est  que  j'ai  re<;u  sa  foi. 
Et  quand  la  douce  haleine  vente 
Qui  vient  de  ce  doux  pays 
Oh  est  celui  que  je  desire , 
Volontiers  j'y  tourne  mon  visage. 
Mors  il  m*est  avis  que  je  le  sens 
Par-dessous  mon  manteau  gris. 

Dieu !  quand  ils  crieront :  en  avant!... 

De  cela  j'ai  surtout  regret 
Que  je  n*ai  pu  assister  k  son  depart. 
La  chemise  quUI  avait  v^tue, 
II  me  I'envoya  pour  Tembrasser. 
La  nuit,  quand  son  amour  me  presse^ 
Je  la  mets  coucher  k  cdt^  de  moi 
Toute  la  nuit  contre  ma  chair  nue , 
Pour  adoucir  mes  maux. 

Dieu !  quand  ils  crieront :  en  avant  I 
Seigneur,  aidez  au  p^lerin 
Pour  qui  je  suis  dans  T^pouvante, 
Gar  felons  sont  les  Sarrasins. 
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ADAM  DE  LA  HALLE 


Apr^s  ces  chansonniers  aristocratiques,  nous  donnons  place  k  un 
peSte  d'origine  bourgeoise  :  Adam  de  La  Halle,  Burnomm^  Adam  le 
Bossu.  Ce  surnom,  du  reste,  si  nous  Ten  croyons  lui-mtoe,  n'dtait 
nuUement  m^rit^ : 

On  m'  apele  bochu ,  mais  je  ne  le  suis  miey 

dit-il  quelque  part.  Qu'en  doit-on  penser?  II  est  certain  que  si  Ton  s'en 
rapportait  au  t^moigaage  des  bossus  eux-m6mes,  on  en  verrait  singulis 
rement  diminuer  le  nombre.  La  question  est  peu  importante.  Adam  de 
La  Halle  dtait  fils  d'un  habitant  d' Arras,  nommd  maltre  Henri  de  LaHalle^ 
qui  jouissait  d'une  certaine  aisance  et  d'une  certaine  influence  dans  la 
ville.  Adam  fit  ses  premieres  Etudes  dans  I'abbaye  de  Yauxcelles,  prds 
de  Gambrai.  U  se  destinait  a  I'^glise.  Une  jeune  fille,  rencontr^  au  bord 
d'une  fontaine  par  un  jour  d'6td  clair  et  riant,  changea  subitement  sa 
vocation.  II  I'^pousa;  mais  si  nous  devons  nous  fieraux  confidences 
indiscretes  qu'il  nous  fail  dans  la  pi^e  dramatique  intitul^e  U  Jeu 
d*Adam  ou  de  la  feuilUe ,  il  ne  tarda  pas  k  se  repentir  de  s'^tre  laiss^ 
fasciner  par  Tamour.  II  y  avoue  tout  net  que  ses  illusions  sont  d^truites, 
que  «  sa  faim  est  apaisee,  »  et  qu'il  est  r6so)u  a  laisser  12i  madame  Marie 
et  k  s'en  aller  k  Paris  acquerir  du  savoir  et  de  I'honneur.  D  faut  bien,  a 
d^fout  d'autres  renseignements,  accepter  ces  details  que  I'auteur  a 
donnes  sur  sa  jeunesse;  toutefois,  comme  nous  les  trouvons  dans  une 
com6die  bouffonne  et  railleuse,  il  est  permis  d'en  suspecter  la  parTaite 
exactitude.  II  est  plus  douteux  encore  qu'Adam  soit  venu,  comme  il 
Tannongait,  a  Paris;  en  touscas,  ce  voyage  n'aurait  laiss^  aucune  trace 
dans  son  existence.  Les  faits  suivants  sont  plus  authentiques.  A  Tocca- 
sion  d'une  taille  qu'on  aurait  mal  r^partie,  de  graves  dissensions  s'61e- 
v6rent  dans  la  ville  d'Arras.  Toute  la  bourgeoisie  se  divisa.  Des  pam- 
phlets, des  chansons,  des  satires  eclaterent.  Enfin  maltre  Henri  et  son 
fils  Adam ,  compromis  dans  toutes  ces  querelles ,  s'expatri^rent  en 
m^me  temps  qu'un  certain  nombre  d'habitants. 

Une  piece  intitulee  Li  congies  Adam  d'Amu  contient  les  adieux  du 
potjte  k  sa  ville  natale.  Cette  forme  du  cong6  semble  avoir  6t6  propre 
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aux  trouv^res  d'Arras.  Deux  autres  pontes  de  cette  ville ,  qui  formait 
alors  un  des  principaux  centres  litteraires  de  France,  ont  laiss6  dgale- 
ment  des  cong^.  L'un  est  Jean  Bodel,  Tauteur  de  la  Geste  des  Saxons 
et  du  Jeu  dramatique  de  Saint -Nicolas;  Tautre  est  Baude  Fastoul, 
chansonnier  contemporain  d'Adam  de  La  Halle.  Jean  Bodel  et  Baude 
Fastoul  ^taient  forc^  de  quitter  la  viile,  non  pas  a  la  suite  d*une  revo- 
lution communale,  mais  parce  que,  atteints  de  la  l^pre,  ils  allaient,  par 
ordre  des  ^hcvins,  s'enfermer  dans  un  hdpital  pour  y  finir  leur  vie; 
aussi  les  adieux  qu'ils  ont  adress^s  dans  de  telles  circonstances  k  leurs 
concitoyens  sont-  ils  autrementtristes  et  amers  que  ceux  de  maltre 
Adam.  Adam  de  La  Halle  devait  dater  de  cet  exil  les  commencements 
dune  renomm^  moins  locale  et  d'une  plus  haute  fortune;  son  cong6 
respire  la  conOance  qu'il  avait  dans  Tavenir :  il  y  brave  fi^rement  ses 
cnnemis  vainqueurs ;  il  y  exprime  avec  gr^ce,  mais  sans  d^sespoir,  ses 
regrets  &  sa  dame  et  aux  amis  dont  il  est  oblig6  de  se  s^parer. 

Henri  et  Adam  de  La  Halle  se  retir^rent  k  Douai.  On  ne  sait  combien 
de  temps  ils  passerent  dans  cptte  ville.  On  ne  sait  mtoie  pas  s'ils  rentre- 
rent  jamais  h  Arras.  Plusieurs  chansons  d'Adam  pourraient  le  faire  pr^ 
sumer;  il  y  peint  le  bonheur  qu'on  6prouve  k  revoir  son  paysapr^s 
une  longue  absence.  Nous  d^tacfaerons  quelques  strophes  de  son  cong^, 
et  nous  donnerons  a  la  suite  une  de  ses  chansons  qui  pent  s'intitulor 
le  Reiour.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  ces  vers 
appartiennent  au  dialecte  picard  dont  les  traits  distinctifs  y  sont  forte- 
mentaccusds. 


13 
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ADIEUX  A  ARRAS 


Arras,  Arras,  vile  de  plait, 
Et  de  haine  et  de  detrait , 
Qui  solids  estre  si  nobile , 
On  va  disant  c*  on  vous  refait. 
Mais  se  Diex  le  bien  n'i  ratrait, 
Je  ne  vois  qui  vous  reconcile. 
On  i  aime  trop  crois  et  pile. 


A  Dieu  de  fois  plus  de  cent  mile  I 
Ailleurs  vois  oir  Tevangile, 
Car  chi  fors  mentir  on  ne  fait. 

Adieu,  amours,  tres  douche  vie, 
Li  plus  joieuse  et  li  plus  lie 
Qui  puist  estre  fors  paradisi 
Vous  m'  av^s  bien  fait  en  partie; 
Se  vous  ra'ostastes  de  clergie, 
Je  Tai  par  vous  ore  repris; 
Car  j'ai  en  vous  le  voloir  pris 
Que  je  racate  los  et  pris , 
Que  par  vous  perdu  je  n'ai  mic. 
Ains  ai  en  vo  serviche  apris; 
Car  j*esloie  nus  et  despris, 
Avant,  de  toute  courtesie. 

Bele  tres  douche  amie  chiere , 
Je  ne  puis  faire  bele  chiere; 
Car  plus  dolans  de  vous  me  part 
Que  de  rien  que  je  laisse  arriere. 
De  mon  cuer  ser&  tresoriere , 
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TRADUCTION 


Arras ,  Arras «  ville  de  discorde 
Et  de  haine  et  de  calomnie , 
Vous  qui  ^tiez  une  si  noble  cit£ , 
Od  va  disant  qu'on  vous  restaure. 
Mais  si  Dieu  n'y  ram^ne  les  bons  sentiments, 
Je  ne  vois  qui  vous  r^conciiie. 
On  y  aime  trop  croix  et  pile. 


Adieu,  plus  de  cent  mille  foisi 
Ailleurs  je  vais  ouir  TEvangile, 
Gar  ici  Ton  ne  fait  que  mentir. 

Adieu,  amour,  tr^s-douce  vie, 
La  plus  joyeuse  et  la  plus  gaie 
Qui  puisse  6tre  hors  du  paradisi 
Vous  m'avez  fait  en  partie  du  bien  : 
Si  vous  me  d^toum&tes  de  T^tude , 
Je  Tai  par  vous  maintenant  reprise. 
Gar  c'est  en  vous  que  j'ai  pris  la  volont^ 
De  racheter  Thonneur  et  le  renom 
Que  par  vous  je  n'ai  point  perdus. 
Au  contraire^  en  votre  service  j'ai  beaucoup  appris. 
Car  j'^tais  nu  et  d^pourvu , 
Auparavant,  de  toute  courtoisie. 

Belle  trfes-douce  amie  ch^re , 
Je  ne  puis  faire  bon  visage , 
Car  je  pars  plus  afflig6  k  cause  de  vous 
Que  pour  rien  que  je  laisse  derrifere  moi. 
De  mon  cceur  vous  serez  tr^sori^re , 
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Et  li  cors  ira  d*autre  part 

Aprendre  et  querre  engien  et  art 

De  miex  valoir :  si  ar^s  part , 

Que  miex  vaurrai ,  mieudres  vous  iero. 

Pour  miex  fnictefiier  plus  tart, 

De  si  au  tierc  an  ou  au  quart, 

Laist  on  bien  se  terre  en  gaskiere. 

A  tous  ceux  d'Arras  en  le  fin 

Pren  congi^,  pour  che  que  mains  fin 

Ne  me  cuident  de  cuer  vers  eux. 

Mais  il  i  a  maini  faus  devin 

Qui  ont  parl^  de  men  couvin, 

Dont  je  ferai  chascun  hontex; 

Car  je  ne  serai  mie  tex 

Qu'  ii  m'  ont  jugi^  k  leur  osteux 

Quant  il  parloient  apr^s  vin. 

Ains  cueillerai  cuer  despiteux  , 

Et  serai  fors  et  vertueux 

Et  drois,  quant  il  gerront  souvm. 


LE  RETOUR 


De  tant  com  plus  aproime  mon  pais. 
Me  renovele  amours  plus  et  esprent; 
£t  plus  me  sanle  en  approchant  jolis 
Et  plus  li  airs  et  plus  truis  douche  genz. 
Che  me  tient  chi  longement , 

Et  chou  aussi 
Qu'ens  ou  venir  i  choisi 
Dames  de  tel  honneranche 
G*un  poi  de  la  contcnanche 
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Et  le  corps  ira  autre  part 

Apprendre  et  chercher  la  science  et  Tart 

De  mieux  valoir ;  vous  y  gagnerez  aussi , 

Car  mieux  je  vaudrai,  meilleur  je  serai  pour  vous. 

Afin  d'avoir  plus  tard  plus  de  fruits , 

Pendant  trois  ou  quatre  ann^es 

On  laisse  bien  sa  terre  en  jach^re. 

De  tous  ceux  d' Arras ,  enfin , 

Je  prends  cong6 ,  afin  que  moins  divoud 

lis  ne  me  supposent  pas  envers  eux. 

Mais  il  y  a  maints  faux  proph^tes 

Qui  ont  parl^  de  ma  conduite. 

De  ce  qu'ils  ont  dit  je  leur  ferai  honte ; 

Car  je  ne  serai  pas  tel 

Qu*ils  m'ont  jug^  en  leur  logis 

Lorsqu'ils  causaient  apr^s  boire. 

Je  saurai  prendre  un  coeur  d^daigneux, 

Et  je  serai  fort  et  vertueux 

Et  debout,  quand  ils  seront  ^  bas. 


TRADUCTION 

Mus  j'approche  de  mon  pays, 

Plus  mon  amour  pour  lui  se  renouvelle  et  se  rallumo. 

Plus  en  avan^nt  il  me  semble  joli , 

Plus  I'air  est  doux ,  plus  je  trouve  douces  gens. 

Cela  me  fit  arr^ter  ici  longuement, 
Et  ceci  encove 

Qu'en  y  arrivaut  j'apercus 

Dames  si  dignes  d'honneur 

Qu'un  peu  de  la  contenance 
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De  me  dame  en  I'une  vi, 
Si  qn'k  la  saveur  de  li 
Me  delit  k  se  semblanche. 

Si  fait  li  tigre  au  mir^oir,  quant  pris 
Sont  li  faons,  et  cuide  proprement 
En  li  mirant  trouver  chou  qu'ele  a  quis. 
Endementiers  s*en  fuit  chieus  qui  les  prent 

Ne  faites  mie  ensement,  "^ 

Dame,  de  mi;  // 

Ne  ne  m'ouvli^s  aussi 

Pour  me  longue  demouranche ; 

Car  ch*  est  en  vo  remenbranchc 

C'au  mir^oir  m*entrouvli , 

Car  k  vous  est,  non  pas  chi, 

Li  cuers  et  li  esperanche. 


Plus  tard  Adam  de  La  Halle  partit,  k  la  suite  du  comte  d'Artois, 
Robert  II,  pour  la  Sicile.  II  demeura  k  Naples  de  4282  k  4286,  ^poque 
probable  de  sa  mort.  II  jouit  k  la  cour  napolitaine  d'une  grande  reputa- 
tion et  d'une  grande  favour.  C'est  Ik  qu'il  composa  la  jolie  comMie 
pastorale  de  Bobin  et  Marion,  Le  Jbu  du  pilerin,  qui  forme  comme  un 
prologue  au  Jeu  de  Robin  et  Marion,  et  dont  Tauteur  est  inconnu, 
s'exprime  en  ces  termes  sur  Adam  de  La  Halle  : 

TeUi^  TOOfl ,  Warnier ;  il  parole 
De  maistre  Adan,  le  clerc  d'  oiinear , 
Le  joli ,  le  largue  donneur, 
Qui  ert  de  toutee  vertus  plahu , 
Car  mainte  bele  grace  avoit , 
Et  seur  toue  biaa  diter  savoit, 
£t  s'  estoit  parfait  et  chanter. 

Savoit  canchons  fairc, 

Partares  et  mot^s  entds. 

De  che  fist  il-4  grant  plenty, 

£t  balades  je  ne  sal  quautes. 


r 
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De  ma  dame  en  Tune  je  vis , 

Tenement  que  j'eus  comme  une  saveur  d'elle 

Qui  me  r^jouit  k  cette  ressemblance. 

Ainsi  fait  la  tigresse  au  miroir,  quand  pris 
Sont  ses  faons ;  elle  croit  r^ellement, 
En  apercevant  son  image,  trouver  ce  qu'elle  cheFcIie; 
Pendant  ce  temps ,  celui  qui  les  enteve  s*enfuit« 
Ne  faites  de  mdme 
Dame ,  pour  moi , 

£t  ne  m'oubliez  pas  non  plus 

Si  je  demeure  trop  longtemps. 

Car  c'est  en  votre  ressemblance « 

Comme  au  miroir,  que  je  trompe  mon  ennui; 

Pr^  de  vous ,  et  non  pas  ici , 

Est  le  coeur  et  Tesp^rance. 


c  Taisez-vous,  Gamier,  il  parle  de  mattre  Adam,  le  clerc  d'honneur, 
le  joli,  le  large  donneur,  qui  6tait  plain  de  toutes  vertus;  il  avait  recu 
da  del  mainte  belle  grftce;  il  savait  surtout  faire  de  beaux  dits  et  6tait 
parfadt  chanteur.  II  savait  composer  des  chansons,  des  jeux-partis,  des 
motets  ent^ ;  il  en  fit  une  grande  quantity,  et  des  ballades,  je  ne  sais 
Gombien.  >  Un  autre  document  non  moins  curieux  relalif  k  ce  trouv^re 
86  trouve  dans  le  mss.  6987,  f.  frangais  de  la  Bibliotheque  de  Paris. 
L'un  des  copistes  de  ce  manuscrit  s*est  amus^  k  rimer  k  la  suite  du 
roman  de  Troyes  les  vers  que  nous  traduisons : 

c  Celui  qui  6critceci,  sachez-le  bien,  n'^tait  pas  trop  k  son  aise,  car 
11  ^tait  sans  cotte  et  sans  surcot,  k  cause  d'un  vilain  ^t  qu'il  avait 
perdu  et  pay6,  le  jeu  de  d^s  Tayant  d^u,  Celui-lk  avait  nom  Jehan 
Mados  qui  passait  pour  un  bon  compagnon.  II  6tait  d'Arras.  Bien  fut 
oonnu  son  oncle  Adam  le  Bossu  qui,  k  la  suite  d'une  dmeute,  avec  une 
nombreuse  compagnie,  laissa  Arras;  il  fit  folic,  car  il  y  6lait  craint  et 
aime.  Quand  il  mourut,  ce  fut  piti6,  car  homme  de  plus  d'esprit  ne  fut 
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jamais.  Prions  done  Dieu  de  bon  coeur  qu'il  sauve  son  dme,  et  qo'il 
garde  de  vilenie  Mados  qui  a  acheve  cette  Venture  telle  que  vous  venez 
de  I'entendre.  Ce  livre  fut  fait  et  fini,  Tan  de  rincamation  douze  cent 
quatre-vingt  et  huit.  Le  temps  etait  beau  et  joli ;  seulement  celui-Jk 
avait  trap  froid  qui  n'avait  ni  surcot  ni  cotte ;  on  ^tait  au  jour  de  la 
Purification  de  la  sainte  Yierge  c[\i*on  appelle  la  Chandeleur.  Dieu 
garde  Mados  de  dommagc,  s'ii  lui  plait,  et  de  vilain  cas,  afin  quMl  ne 
perde  plus  ses  habits.  » 

Jean  Mados  n'avait  pas,  paratt-il,  h^rite  de  son  oncle,  car  Adam  le 
Bossu  mourut  tr^s-riche,  si  nous  en  croyons  une  pi6ce  du  temps  : 

De  sen  avoir  a  un  gmnt  mont. 

Arras  lui  rendit  de  grands  honneurs ;  une  rue  de  la  ville  porta  long- 
temps  son  nom. 

Le  principal  titre  litl^raire  d'Adam  de  La  Halle,  c'est  d'avoir  cr^4  en 
France  le  theatre  profane.  II  n'existait  avant  lui  que  des  Mystdres  ou 
des  Miracles;  du  moins  aucun  drame  d'un  autre  caractere  ne  nous  a 
6te  conserve,  et  les  Jeux  de  la  feuillee  et  de  Bobin  et  Marion  inaugurent 
dans  rhistoire  de  Tart  dramatique  une  periode  nouvelle.  lis  ont  ^t6 
publi6s  par  MM.  Monmcrque  el  F.  Michel,  ddns  le  Th^tre  Frangais  au 
moyen  dge,  Panth^n  litteraire  ,  1839.  Les  autres  compositions  de  ce 
potato  sent,  pour  la  plupart,  incdltes;  elles  se  trouvent  r^unies  dans 
le  beau  manuscrit  du  fonds  Lavalliere ,  n°  81 ,  a  la  Bibliotheque  imp6- 
riale. 
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COLIN  MUSET 


ColiQ  Haset  est  le  m^nestrel  de  profession  allant  chanter  de  chdteau 
en  chdteau,  et  recevant  pour  sa  peine  un  eadeau  on  un  salaire  dont  il 
ne  rougit  aucunement : 

N*  ai  cure  de  roncin  lauer 
Aprte  manvais  seignenr  troter ; 
S'  ils  h^ent  bien  mon  demander, 
£t  je  cent  tans  lor  reftuer. 

c  Je  n'ai  cure  de  lasser  mon  cheval  k  trotter  k  la  suite  de  mauvais 
seigneurs.  S'ils  ha'fssent  ma  demande,  je  hais  cent  fois  davantage  leur 
refiis.  »  n  nous  reste  fort  peu  de  chose  de  Colin  Muset :  cinq  chansons 
et  quelques  autres  petites  pieces.  On  peut  conjecturer  qu'il  exer^a  sa 
profession  sur  les  Marches  de  Lorraine  et  de  Champagne.  Quant  k  sa 
biograpbie,  elle  est  tout  enti^re  dans  la  chanson  suivante  qui  nous  offre 
on  joli  et  na'if  tableau  de  moeurs. 
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CHANSON 

SUB    LA    TIB    DB    HiNBSTBBL 


Sire  cuens,  j'ai  viel6 
Devant  vous,  en  vostre  ost6; 
Si  ne  m'avez  riens  don^ 
Ne  mes  gages  aquit^, 


I  C*est  vilanie ; 

Foi  que  doi  sainte  Marie  I 

j  Ainc  ne  vos  sievrai  je  mie. 

M'aumosniere  est  mal  gamie 
Et  ma  malle  mal  farsie. 

Sire  cuens,  quar  comandez 
De  moi  vostre  volont^. 
I  Sire,  s'il  vous  vient  k  gr6, 

I  Un  beau  don  car  me  donez 

Par  cortoisie. 
Talent  ai,  n'en  dotez  mie, 
i  De  r*aler  k  ma  mesnie. 

Quant  vois  borse  desgarnie , 
Ma  feme  ne  me  rit  mie. 

Ains  me  dit :  sire  Engel6, 
En  quel  terre  avez  est6, 
Qui  n'avez  rien  conquests 

Aval  la  ville? 
Vez  com  vostre  male  plie , 
Ele  est  bien  de  vent  farsie. 
Honi  soit  qui  a  envie 
D'estre  en  vostre  compaignie! 


/J 
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TRADUCTION 


Seigneur  comte,  j'ai  jou^  de  la  viole 
Devant  vous,  en  votre  h6tel. 
Vous  ne  m'avez  rien  donn^ 
Ni  mes  gages  acquHtd , 

C'est  vilenie. 
Par  la  foi  que  je  dois  k  sainte  Marie  I 
A  ces  conditions  je  ne  vous  suivrai  pas* 
Mon  aumdni^re  est  mal  gamie 
Et  ma  malle  mal  foumie. 

Seigneur  comte ,  commandez 

Ce  qn'k  mon  ^ard  vous  voulez  faire; 

Sire,  s'il  vous  vient  k  gr6 , 

Un  beau  don  me  soit  donn6 

Par  courtoisie. 
Gar  j'ai  envie ,  n'en  doutez  pas , 
De  retourner  dans  mon  manage. 
Quand  j'y  reviens  la  bourse  vide , 
Ma  femme  ne  me  rit  pas. 

Elle  me  dit :  sire  Engel^, 
En  quelle  terre  avez-vous  4t6, 
Que  vous  n'avez  rien  gagn6 

Le  long  de  la  ville? 
Voyez  comme  votre  malle  plie^ 
Elle  est  toute  de  vent  farcie. 
Honni  soit  qui  a  envie 
D'etre  en  votre  compagniel 
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Quant  je  vieng  k  mon  host^ , 
Et  ma  feme  a  re^rd^ 
Derrier  moi  le  sac  enfl^ , 
Et  ge  qui  sui  bien  par^ 

De  robe  grise , 
Sachiez  qu*ele  a  tot  jus  miso 
La  quenoille,  sans  faintise. 
EUe  me  rit  par  franchise , 
Ses  deux  bras  au  col  me  lie. 

Ma  fame  va  destrousser 
Ma  male ,  sanz  demorer.    ' 
Mon  gargon  va  abruver 
Mon  cheval  et  conr^er. 
Ma  pucele  va  tuer 
Deus  chapons  por  deporter 

A  la  sause  aillie. 
Ma  fille  m'apporte  un  pigne 
En  sa  main  par  cortoisie. 
Lors  sui  de  mon  ostel  sire 
A  muit  grant  joie ,  sans  ire , 
Plus  que  nus  ne  porroit  dire. 


Des  formes  nombreuses  qu'inventa  au  xiti«  sikle  Tart  d^^  raffing  de 
la  chanson ,  saluts,  partures  ou  jeux-partis ,  sirventois,  pastourelles, 
retroenges,  motets,  lata,  virelais,  vaduries,  ballades  el  rondeau^,  nous 
ne  pouvons  donner  ici  les  definitions  ni  les  ezemples  qae  comporterait 
un  travail  spteial.  Nous  reproduirons  seulement  unecourte  pastourelle. 
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Quand  je  viens  k  ma  maison 
Et  que  ma  femme  a  regard^ 
Derri^re  moi  le  sac  enfl6, 
Et  moi  qui  suis  bien  par^ 

De  robe  grise , 
Sachez  qu'elle  a  vite  jet^  baa 
La  quenouille ,  sans  raentir. 
Elle  me  rit  franchement , 
Ses  deux  bras  s*enlaceQt  k  mon  oou. 

Ma  femme  va  d^trousser 

Ma  malle ,  sans  tarder. 

Mon  gar^n  va  abreuver 

Mon  cheval  et  le  panser. 

Ma  servante  va  tuer 

Deux  chapons  pour  les  assaiaonner 

A  la  sauce  k  Tail. 
Ma  fille  m*apporte  un  peigne 
En  sa  main,  par  courtoisie. 
Alors  dans  ma  matson  je  suis  roi, 
En  grande  joie ,  sans  fftcherie , 
.  Plus  heureux  qu'on  ne  pourrait  dire. 


La  pagtourelle  est  une  des  plus  agr^ables  varidt^  du  genre.  Gelle  que 
nous  avoDS  choisie  est  sign^e  d'un  trouv^re  noram^  Moniot  de  Paris, 
sur  laquel  on  n'a  aucun  renseignement.  Elle  se  trouve  dans  le  Recueil 
manuscritde  la  Bibliothdque  de  T Arsenal,  b.  1.  f.  63,  et  dans  le  n«  7222* 
(ancien  fonds  de  Gange,  67),  de  la  Bibliothdque  imp^riale  de  Paris. 
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PASTOURELLE 

A  une  ajom^e 
Chevauchai  Tautr*  ier 
En  une  val^e ; 
Delez  mon  sentier 
Pastore  ai  trouv^ 
Qui  fet  k  proisier. 
Matin  s'  ert  levie 
Por  esbanoier ; 
Bele  ert  et  senie. 
Je  Tai  salute. 
Plus  ert  color^e 
Que  flor  de  rosier. 

Toute  desfublte, 
S'assist  BUS  I'erbier. 
Crine  avoit  dorto , 
Cors  por  enbracier ; 
Bien  estoit  moulee, 
•  N'i  ot  qu'enseignicr. 

Sus  Terbe,  en  la  prde 
Lessai  mon  destrier. 

Quant  la  pastorele 
Me  vit  Ik  venant, 
Robinet  apele  : 
((  Amis,  vien  avant.  » 
Je  lidis  :  «  Suer  belc,  . 
Tesiez  vousatant; 
M'amor,  damoisele, 
Vous  doing  maintenant.  i 
Bele  ot  la  maisele, 
La  color  noi^ele.. 

A 
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TRADUCTION 

A  Taube  naissante, 

Je  chevauchais  Tautre  jour  * 

A  travers  une  vall^. 

Prte  de  mon  sentier, 

]*ai  trouv^  une  berg^re 

Qui  avait  bien  son  prix. 

Elle  s*^tait  de  grand  matin  levdc 

Pour  s'6battre  aux  champs. 

Elle  ^tait  belle  et  gracieuse; 

Je  la  saluai : 

Elle  devint  plus  colore 

Que  fleur  de  rosier. 

Toute  deffubl^e, 

Elle  dtait  assise  sur  Therbe. 

Elle  avait  les  cheveux  dords , 

Une  taille  qu'on  voudrait  entourer  de  ses  bras. 

Elle  ^tait  bien  faite  de  tous  points, 

II  n'y  avait  rien  k  y  reprendre. 

Sur  rherbe,  dans  la  prairie 

Je  laissai  mon  destrier. 

Quand  la  berg^re 

Me  voit  approcher, 

Elle  appelle  Robin  : 

(c  Ami ,  viens  ici !  » 

Je  lui  dis  :  «  Soeur  belle, 

Taisez-vous  bien  vtte. 

Mon  amour,  damoiselle, 

Je  vous  donne  maintenant.  n 

Ses  joues  si  fraichcs 

Prirent  de  nouvelles  couleurs. 


/ 
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Je  li  dis  :  a  Dancele , 
M'amor  vos  present ; 

Robin  qui  frestele 
Est  povre  d'argent. 
Povre  est  vo  cotele 
Et  vo  garnement. 
Gheval  ai  et  sele 
Tout^  vo  conmant, 
Se  vos,  damoisele, 
Fetes  mon  talent. » 

Lapastoreertsage, 
Si  me  respondi : 
a  Sire,  en  mon  aage, 
Telfolor  n'oi; 
Ce  seroit  damage 
Se  perdoie  ensi 
Le  mien  pucelage 
Por  autrui  ami. 
Par  cest  mien  visage  1 
Ge  seroit  damage 
Qu*ii  bon  mariage 
Auroie  failli.  » 
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Je  lui  dis  :  a  Damoiselle, 
Je  vous  offre  mon  amour. 

Robin  qui  joue  du  flageolet 
Est  pauvre  d*argent. 
Pauvre  est  votre  cotte 
Et  votre  parure. 
]*ai  cheval  et  selle 
lit  tout  k  vos  ordres , 
Si  vous  voulez ,  damoiselle  t 
C^der  k  mes  voeux.  » 

La  berg^re  dtait  sage ; 
Elle  me  r^pondit : 
cc  Seigneur,  de  ma  vie, 
Telle  folie  je  n'ai  entendu. 
Ce  serait  domma^e. 
Si  je  perdais  ainsi 
Mon  honneur 
Pour  un  Stranger. 
Farce  mien  visage! 
Ge  serait  dommage; 
Car  k  un  boo  manage 
It  me  fimdrait  renoncer.  » 


G'AaienC  fk^  oonune  on  to  voit,  des  oeuvres  tr&s^gdres  dont  Tagr^ 
BMot  6lait  presque  tout  entier  dans  la  forme  et  dans  la  musique  qui  les 
aocompagnait;  on  y  recherchait  surtout  le  rfaythme  cadenc^  et  rapide, 
les  vivas  et  joyeuses  ritoumelles;  la  penste  consistait  le  plui  souvent 
dans  une  invocation  au  printemps,  k  Taube  du  jour,  aux  otscaux  clian- 
tears : 

£ !  aloete 
JoUette , 
Pet't  t'  est  de  mes  maox! 

I.  U 
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Nous  enteodons  encore,  dans  le  dialecte  sonore  du  Poitou,  la  Rein$ 
d'avril  mener  sa  ronde  : 

Al  entnde  del  tens  dar,       ' 

£ya! 
Pir  joie  recomen$ar, 

£ya! 
£t  pir  jalons  irritar, 

£>a! 
Vol  la  regine  mostrar 
K'ele  est  si  amoroase. 

Qui  done  le  v^ist  dangar, 

£ya! 
£t  son  gent  con  deportar, 

Eya! 
Ben  puist  dire  de  yertar, 

Eya! 
E'  el  mont  non  sie  sa  par, 
La  regrine  joiouse. 

«  A  Tentr^  du  temps  clair,  pour  joie  recommencer  et  pour  jaloux 
irriter,  la  reine  veut  montrer  qu'elle  est  bien  amoureuse.  Qui  done  la 
vit  danser  et  son  gentil  corps  balancer,  pent  dire  en  v^rite  que  dans 
le  monde  elle  n'a7)as  sa  pareiile ,  la  reine  joyeusel  » 

La  plupart  de  ces  gais  refrains  n'^taient  pas  destines  sans  doute  k 
vivre  si  longtemps ;  pour  nous  qui  les  retrouvons  dans  leur  idiome  vieilli, 
et  ddpouill^  de  la  melodie  qui  les  animait,  ils  ont  perdu  la  fleur  de  leur 
gaiety  premiere.  Gependant,  lorsqu'ils  se  r6veiUent  et  s'^happent  de  la 
poussi^re  des  manuscrits  comme  des  vols  nombreux  d'oiseaux  gazouil- 
leurs,  I'impression  qui  en  reste  dans  I'esprit,  c'estque  le  xiii«  sidcle 
n'^tait  nuUement  le  temps  mome  et  sombre  qu'ontvoulu  peindre  beau- 
coup  de  nos  historiens.  Puis,  on  vient  k  songer  que,  si  les  paroles  de  nos 
chansonnettes  et  de  nos  romances  devaient  avoir  une  destin^e  sem- 
blable ,  elles  pourraient  bien  faire  moins  bonne  contenance  devant  les 
dges  k  venir. 


r 


LES  FABLES  ET  LES  BESTIAIRES 


Le  moyen  dge  a  connu  et  reproduit  tout  ce  qu'ont  pu.lui  fournir  de 
fables  Bidpa'f  et  rOrient,  £sope  et  la  Gr^ce,  Ph^dre,  et  les  fabulistes  des 
siecles  de  la  d^dence:  saint  Gyrille,  Romulus.  Les  recueils  quil  com- 

i  posait  avec  ces  mat^riaux  r^unis,  il  leur  donnait  le  nom  gen^rique  d'Yso- 

pets,  en  Thonneur  d'£sope  k  qui  ^tait  attribute  Tinvention  de  Tapolo- 
gue.  Les  trouv^res  qui  traduisirent  ces  fables  en  frangais  les  anim^rent 
d'nne  vie  nouvelle.  La  fable  antique  ^tait  presque  toujours  concise,  nue 
et  froide ;  c'^tait  pour  ainsi  dire  le  v6tement  etroit  et  exact  d'un  pr^ 
cepte  moral.  La  fable  frangaise  est,  des  Torigine,  conteuse,  amusante, 
abondante  en  traits  pittoresques,  en  details  familiers.  Les  personnages, 
finement  observe  dans  leurs  instincts  et  leurs  allures,  se  dessinent  vi- 
vement  et  deviennent  de  veritables  types  des  passions,  des  vices  ou  des 
ridicules  de  Thumanit^.  Le  tour  naturel,  la  naivete,  la  bonhomie  mali- 
cieuse,  la  fleur  de  gaiete  et  de  fine  ironie  qui  nous  charment  dans  La 
Fontaine ,  se  trouvent  d^jk  dans  la  plupart  des  fables  du  moyen  &ge. 
La  Fontaine  n'est  nullement  une  personnalit^  unique,  solitaire;  il  a  eu 

I  dans  notro  ancienne  litt^rature  de  nombreux  precurseurs ;'  il  est  le  des- 

cendant et  rh^ritier  d'une  longue  ^uite  d'anc^tres. 

Parmi  les  trouv6res  du  xiii*  siecle  qui  ont  compost  des  fables,  Mario 
de  France,  Tauteur  des  lais  que  nous  avons  d^ja  fait  connaitre,  figure 
au  premier  rang.  Son  Ysopet,  qui  renferme  cent  trois  fables,  est  incon- 
testablement  son  meilleur  titre  litt^raire.  Elle  a  su  y.d^ployer,  non- 
seulement  los  graces  de  Tesprit,  mais  la  bont6  de  I'^me  et  une  g^nereuso 
et  delicate  piti6  pour  les  malheurs  de  son  temps ;  de  sorte  que  ce  petit 
livre,  par  les  excellentes  logons  qu'il  donne,  par  les  sentiments  de  jus- 
tice et  de  bienveillance  qui  Taniment,  est  une  des  oBuvres  les  plus  ho- 

I  norables  de  cettc  ^poque. 

Nous  donnons  de  Marie  de  France  la  fable  du  ^far^ag9  du  Muset  ou  du 

'  Souriceau,  dont  le  sujet  est  emprunt^  aux  contes  indiens  de  Bidpa'f. 
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DOU  MUSET 

KI    QUI8T    FAMI 

Jadis  fu  si  en  orgueUiz 
Li  Musis  k*  um  claime  suriz 
Qu*  il  ne  pooit,  en  sun  paraige, 
En  sun  samblant  n*  en  sun  lignaiget 
Fame  trover  que  il  presist. 
nin'  en  aura  nule ,  ce  (list, 
S'  il  ne  la  troeve  ii  sun  talent ; 
Marier  se  veut  hautement. 
Dist  qu*  au  Soloil  ira  parley 
Sa  fille  volra  demander 
Pur  ce  que  il  esteit  mult  halz 
Et  en  esti  poissanz  e  chalz. 
Ne  set,  oe  dist,  en  plus  haucier. 
Si  requiert  sa  fille  k  moillier. 
Li  Solax  dist  qu'il  voist  avant, 
S*  en  trovera  un  plus  poissant : 
La  Nue  qui  Taombre  et  cuevre, 
Ne  pent  paroir  qant  soz  lui  oevre, 
Li  Mus6s  k  la  Nue  vint 
E  dist  q'  k  si  poissant  le  tint 
Qe  sa  fille  vient  demander. 
Ele  le  rueve  avant  aler 
E  par  resun  li  veut  mustrer 
0*  ancor  puet  plus  poissant  tniver  : 
Ce  est  11  Venz,  bien  i  esgart. 
Car  quant  il  vente ,  il  la  depart. 
Fait  li  Musis :  «  A  lui  irai , 
Ik  ta  fille  mais  ne  prendrai.  » 
Adunc  en  est  alez  au  Veni , 
Si  li  a  dit  cun  faitemcr.t 
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LE  MUSET 

A  LA   BBCHBBCBB    d'UNB    PBHIIB 

I 

Jadis  fut  si  enorgueilli 
Le  Muset  qu*on  nomine  souriceau, 
Qu*il  ne  pouvait,  dans  son  parage , 
Parmi  ses  ^gaux  ni  en  sa  parent^ , 
Trouver  femme  qu'il  voulAt  prendre. 
II  n'en  aura  aucune ,  dit-il , 
SMI  ne  la  trouve  selon  ses  d(5sirs. 
« II  se  veut  marier  en  haut  lieu; 
II  conclut  qu'au  Soleil  il  ira  parler, 
Et  qu*il  lui  demandera  sa  filie , 
Parce  qu'il  est  tr^s-haut  plac^, 
Et,  en  ^t^,  puissant  et  chaud. 
tt  II  ne  saurait,  dit-il,  s*^Iever  aavantage. 
II  lui  demande  done  sa  fille  en  manage.  » 
Le  Soleil  lui  r^pond  qu'il  aille  plus  loin 
Et  qu'il  en  trouvera  un  plus  puissant , 
C'est  la  Nue  qui  Tombrage  et  couvre ; 
II  ne  pent  paraitre  quand  sous  lui  elle  s'^tend. 
Le  Muset  s'en  vient  &  la  Nue 
Et  lui  dit  qu'il  la  tient  pour  si  puissaiite 
Qu'il  lui  vient  demander  sa  fille. 
Elle  llinvite  k  passer  son  chemin, 
Et  par  de  bonnes  raisons  lui  veut  montrer 
Qu'il  pent  trouver  encore  plus  puissant  qu'elle  : 
C'est  le  Vent,  qu'il  y  regarde  bien, 
Gar,  quand  le  Vent  souffle ,  il  la  disperse. 
Le  Muset  dit :  a  J'irai  vers  lui , 
Je  n'^pouserai  point  ta  fille.  » 
Ih  s'en  est  all^  vers  le  Vent , 
Et  lui  a  dit  en  quelle  favon 
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La  Nue  li  a  envois , 
Si  li  a  dit  et  enseigni^ 
Qu'  il  estoit  de  si  fort  nature 
Qu'  en  sa  force  n'  aveit  mcsure. 
„  Tules  autres  riens  departeit , 

Quant  il  venteit,  et  destruieit;*    * 

Pur  QO  vuleit'sa  fille  prendre, 

Ne  volleit  m^s  aillurs  entendre. 

Li  Venz  respunt :  «  Tu  as  failli , 

Fame  n'  aras  tu  pas  iqui. 

Plus  fort  i  a  que  je  ne  sui, 

Qui  mult  suvent  me  fait  anui , 

Encuntre  moi  si  fiers  se  fait 

Que  ne  li  caut  de  mun  forfait; 

Chou  est,  fet  il ,  la  Tur  de  piere 

Qi  tous  lans  est  torz  et  entiere. 

Unques  ne  la  pui  despecier 

Ne  par  venter  affebloier. 

Ains  me  reboute  si  arriere 

Que  n'  ai  talent  que  la  requiere.  » 

Li  Mus6s  respondit  atant  : 

((  De  ta  fille  n'  ai  ge  talant ; 

Ne  doi  plus  bas  fame  coisir 

Q'  k  moi  ne  dole  apartenir. 

Fame  prendrai  k  grant  honur; 

Or  m'  en  irai  jusqu'  k  la  Tur.  » 

Alez  i  est,  sa  fille  quist. 

La  Tors  V  esgarda ,  si  li  dist : 

«  Com  as ,  fait  ele ,  meserr^  I 

Tu  n*  as  mie  bien  esgarda. 

Qui  por  force  ca  t'  enveia, 

II  m*  est  avis  qu'  il  te  gaba. 

Plus  fort  truveras  encor  hui, 

A  qui  unques  ne  cuntrestui. 

—  Qu'  est  ce  dune?  li  Mus^s  respunt, 

A  dune  plus  fort  en  tut  le  munt? 
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La  Nue  Tavait  adress^  k  lui\ 

En  lui  montrant  et  enseignant 

Qu*il  ^tait  de  si  forte  nature 

Qu'en  sa  force  il  n'y  avait  mesure. 

Toutes  les  autres  choses,  il  les  dissipait 

Par  son  souffle,  et  les  detruisait : 

C'est  pourquoi  lui ,  le  Muset,  voulait  ^pouser  sa  fiUe ; 

II  ne  voulait  entendre  &  aucun  autre  choix. 

Le  Vent  r^pond  :  «  Tu  t'es  tromp^, 

La  femme  que  tu  cherches  n^est  pas  ici. 

II  y  a  plus  fort  que  je  ne  suis. 

Qui  bien  souvent  me  fait  ennui, 

Et  contre  moi  se  tient  si  ferme 

Que  tons  mes  efforts  lui  importent  peu : 

C*est,  dit-il,  la  Tour  de  pierre 

Qui  en  tous  temps  est  solide  et  enti^re ; 

Jamais  je  ne  puis  la  d^manteler 

Ni  Taffaiblir;  j*ai  beau  souffler, 

Elle  me  refoule  tellement  arri^re 

Que  je  n*ai  plus  envie  d'y  essayer.  » 

Le  Muset  r^pond  alors  : 

a  De  ta  fiUe  je  n'ai  souci , 

Je  ne  dots  pas  prendre  femme  plus  bas 

Qu'k  moi  il  n'appartient. 

Je  prendrai  femme  k  grand  honneur, 

Et  pour  cela  je  m'en  irai  jusqu*k  la  Tour.  » 

11  y  va,  et  demande  k  la  Tour  sa  fille. 

La  Tour  le  regarda  et  lui  dit : 

tt  Gomme  tu  t*es ,  fait-elle ,  mal  adress6 1 

Tu  n*as  pas  bien  r^fl^chi. 

Celui  qui,  pour  trouver  de  la  force,  t'envoie  ici, 

II  m'est  avis  qu*il  se  moque  de  toi. 

Tu  trouveras  aujourd*hui  plus  fort  que  moi, 

A  qui  je  n*ai  jamais  su  roister. 

—  Qui  est-ce  done?  r^plique  le  Muset; 

Y  a-t-il  done  plus  fort  que  toi  au  monde? 
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—  on,  fetele,  k  Suriz. 
Dedens  moi  gist  e  &it  ses  niz. 
II  n*  a  en  moi  si  fort  mortier 
Q'  ele  ne  puisse  trespercier; 
Desoz  moi  va,  parmi  moi  vient, 
Nule  cose  ne  la  detient.  » 

Li  Mus^  dit :  u  Cument  faveles? 
Or  ai  01  fieres  noveles. 
}\  est  la  soriz  ma  parents. 
Bien  ai  perdu  tote  m'  antantc. 
Ge  quidoie  si  haut  munter ; 
Or  me  cunvient  k  recliner 
Et  returner  k  ma  nature. 

—  Tes  est,  dist  laTurs,  t'  aventurc. 
Va  en  maisun  e  si  retien 

Que  ne  vuoelles  por  nule  rien 
Ta  nature  mais  desprisier. 
I'iex  se  cuide  mut  essaucier 
E  cuntre  sun  dreit  alever. 
Que  plus  bas  cunvient  returner, 
Mais  prisier  ne  deit  nus  sun  dreit , 
Se  ce  n'  est  maus,  quex  qe  il  seit 
J^  ne  sauras  si  lung  aler 
Que  tu  puisses  fame  truver 
Qui  miex  soit  k  tun  oes  esiite 
Que  la  Sorisete  petite.  » 


A  obt&  des  recueils  de  fables  on  Tsopets,  les  bestiaires  persistent  et 
se  developpent.  Guillaume,  le  clerc  normand,  succ&de  k  Philippe  de 
Thaun  et  rime  avec  plus  de  facility  et  d'^l^gance  raDcien  Physioloffut, 
Plus  tard,  cette  forme  do  bestiaire  fu(  d^tourn^e  de  son  but  primitive- 
ment  moral  et  th^ogique.  Richard  de  Foumival,  chanoelier  de  T^glise 
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—  Oui ,  fait-elle,  la  Souris. 

En  moi  elle  loge  et  fait  ses  nids. 

11  n'est  en  moi  si  solide  mortier 

Qu*eUe  ne  parvienne  h  percer. 

Dessous  moi ,  h  travers  moi,  elle  va  et  vient ; 

Rien  ne  pent  Ten  empteher.  » 

Le  Muset  dit :  «  Quelles  fables  me  contes-tu? 

Voici  que  j'apprcnds  d*^tranges  nouvelles. 

La  Souris  est  ma  parente. 

J'ai  bien  perdu  toutes  mes  esp^rances. 

Moi  qui  pensais  monter  si  haut, 

Je  suis  contraint  de  redescendre 

Et  de  retourner  k  ma  nature. 

—  Telle  est ,  dit  la  Tour,  ton  aventurc : 
Rentre  au  logis  et  retiens  bien 

Que  tu  ne  dois ,  pour  aucune  chose, 

M^priser  jamais  ta  nature. 

Tel  croit  beaucoup  se  grandir 

Et  au-dessus  do  son  niveau  s'^lever, 

A  qui  force  est  ensuite  de  retomber  plus  bas. 

Personne  ne  doit  dMaigner  sa  condition, 

Quelle  qu'elle  soit ,  si  ce  n'est  le  m^chant. 

Tu  ne  sauras  si  loin  aller 

Que  tu  puisses  trouver  femme 

Qui  te  soit  mieux  assortie 

Que  la  Souriselte  petite.  » 


d^Anriens,  composa  un  0«9ltairt  ^amour,  pour  exhorter  les  dames  H 
aimer.  ITne  rdponse  a«  bestiaire  de  Richard  out  pour  but,  au  contraire, 
de  les  exhorter  k  dtre  cbastes.  Les  bestiaires  ne  sont  plus  d^  lors  que 
decurieax  et  parfais  spirituels  badinages;  et,  avec  le  si^cle,  ce  genre 
de  compositions  achMre  d^finitivement  de  s'^iadre. 
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Les  romans  de  Kcnart  tiennent  de  la  fable  par  les  personnages  qu'ils 
mctlont  en  sc^ne,  mais  s*en  distinguent  par  leur  ^tendue  d'abord,  qui 
excede  tout  a  fait  les  dimensions  normales  de  Tapologue,  ei  par  leur  but, 
qui  est  exclusiveraent  satirique.  U  n'est  point  d'oBuvres  peutr-^tre  ou  le 
genie  du  moyen  &ge  soit  plus  vigoureusement  empreint.  Les  romans  de 
Renart  ferment  un  cycle  complet  qui  ri valise  par  le  nombre  des  oeuvres 
avec  les  qyoles  de  Charlemagne  et  d'Artus.  Nous  laissons  de  c6t6  le 
Renart  latin  (Reinardus  vulpes) ,  k>s  Renarts  allemands  et  flamands,  et 
nous  renonQons  k  d6battre  la  question  d'origine  qui  a  donn6  lieu  k  tant 
de  savantes  controverses  en  dega  et  au  delk  du  Rhin.  En  France,  nous 
tfX)uyon8,  de  la  fin  du  xii*  k  la  fin  du  xiii*  si6cle,  une  s^rie  de  poSmes 
qui  ferment  ensemble  environ  trente^quatre  mille  vers  et  qui  consti- 
tuent le  cycle  frangais  primitif.  Deux  6normes  suites  intitule :  R9n(ui 

I  le  nouvel  et  Renart  U  contrefait  appartiennent  au  xiv*  siecle ;  nous  en  par- 

!  lerons  en  leur  temps. 

I  L'ancien  cycle  se  compose  de  trente  k  quarante  po^mes  ou  brancAei; 

ces  po^mes  ne  se  ratlachent  pas  Tun  k  I'aulre,  ne  se  suivent  pas  dans 
un  ordre  logique  et  rigoureux.  lis  se  r^p^tent,  ils  s'enchev^trent,  ils  se 
contredisent.  Le  m6me  sujet  a  6t6  traits  plusieurs  fois;  la  m^me  aven- 
ture  rlm6e  par  plusieurs  contours.  C'est  Ik  une  creation  toate  spontan^, 
ou  11  n'y  a  ni  plan  pr6m6dit^  ni  ensemble  correct.  Le  thdme,  le  canevas 
appartient  au  sitele  tout  entier ;  I'inspiration  de  cbacun  y  brode  sa  ian- 
taisie,  sans  souci  de  ce  qu'ont  fait  ses  devanciers  ni  de  ce  que  feront  ses 
successeurs.  Deux  branches  marquent  toutefois  Tintenlion,  I'une  d'ou- 
vrir  le  cycle ,  Tautre  de  le  terminer.  La  premiere  nous  foit  assister 
k  la  naissance  de  Renart :  a  Com  il  issi  de  la  mer ;  »  la  derni^re  k 
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son  couronnemeni,  Parmi  les  nombreux  pontes  de  toute  classe ,  de  tout 
rang ,  prttres  et  lai'ques ,  clercs  et  bourgeois ,  qui  ont  travaill6  a  cette 
graride  ceuvre  collective,  deux  noms  seulement  sont  arrives  jusqu'k 
nous  :  ceux  de  Pierre  de  Saint-Cloud  et  de  Richard  de  Lison. 

Les  remans  de  Renart  sont  la  parodie  et  la  satire  de  la  soci6t6  con- 
temporaine.  Les  deux  h6ros,  le  gorpil  (vulpes)  surnomm6  Renart,  et  !e 
loup  surnomm^  Ysengrin,  repr^sentent :  I'un  la  malice,  I'industrie, 
Tadresse  et  la  ruse ;  Fautre,  la  force  brutale  et  inepte.  Dans  la  longue 
guerre  qui  s'^l^ve  entre  ces  deux  barons,  Ysengrin  est  toujours  sacrifi^, 
toujours  mystiG6,  conspu^,  battu.  Renart,  au  contraire,  se  tire  heureu- 
sement  des  plus  mauvais  pas,  ne  manque  jamais  de  se  venger  de  ses 
ennemis,  et  finit  par  6tre  combl^  d*honneurs.  Renart  est  un  chevalier 
coureur  d*aventures  d'une  nouvelle  sorte,  vivant  aux  d^pens  du  public, 
jouant  tous  les  personnages,  prenant  tous  les  d^guiseraents,  tour  k  tour 
moine,  m^ecin,  artisan,'  m^nestrel ;  la  plupart  du  temp^,  il  se  contente 
de  bri  gander  autour  de  son  pauvre  manoir  de  Malpertuis,  de  piller  les 
uns,  de  croquer  les  autres;  sans  foi  ni  loi,  ayant  toutes  les  quality  de 
Panurge  :  «  Halfaisant,  pipeur,  paillard,  gourmand,  ribleur,  »  avec 
rhypocrisie  en  plus  :  sachant  faire,  commo  on  disait  alors  «  le  pape- 
lard ;  »  portant  au  besoin  la  haire  avec  la  discipline,  et,  dans  le  convent 
ou  il  s'est  refugi^,  ^difiant  tous  les  freres  par  sa  devotion,  jusqu'k  ce 
qu'il  jette  un  beau  jour  le  free  aux  orties  et  se  sauve  on  cmportant 
quatre  cbapons.  Ges  types  de  Tesprit  immoral  et  triomphant  ont  de 
tout  temps  souri  a  la  litt^rature  francaise ;  Renart  est  le  plus  ancien  et 
aussi  le  plus  complet. 

Autour  de  ce  personnage  principal,  se  meut  tout  un  monde,  image 
du  monde  fdodal  avec  sa  hierarchic,  ses  castes,  ses  pr^jug^s,  ses  mceurs 
et  ses  lois :  d'abord  le  roi  Noble,  le  lion,  et  dame  Orgmilleuse,  sa  femme ; 
puis  Brun,  Tours,  Beattcent,  le  sanglier,conseillers  du  roi;  I'archiprStre 
Bemarl ,  Tdne ;  Bruiamt ,  le  taureau ;  le  bon  sire  Belm,  le  mouton ; 
Tardim,  le  limacon,  brillant  et  preux  chevalier;  Boonel,  le  mAtin  c  qui 
sait  de  plusieurs  latins  »  un  vieux  routier;  Damp  Peti^i>as,  Tabb^,  (le 
paon) ;  Chanteclair,  le  coq;  fr^re  Tybert,  le  chat;  frdre  Hubert,  Tescouffle 
(le  milan),  oonfesseur ;  dame  Hersent,  la  louve,  dpouse  d' Ysengrin,  dame 
de  moeurs  l^gdres ;  Hermeline,  la  ferame  de  Renart  «  qui  a  contenance 
plus  simple  qu'une  b^guine,  »  et  k  qui  pourtant  il  ne  faut  pas  trop  se 
fier;  Brichemer,  le  cerf,  le  juge;  Grinbert,  le  blaireau,  parent  de  Renart; 
dame  Ragueneau,  la  guenon,  vieille  plaideuse,  cgalement  parente  de 
Renart;  dom  Espmart,  le  herisson;  le  page  Rossel,  I'^ureuil;  les  huis- 
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siers  ( poriiers )  Wwakn ,  le  geai ,  et  UredUl ,  le  peiroquet ;  3iartin,  lo 
singe,  le  jongleur,  qui  divertit  la  cour  par  ses  bouffonneries  et  scs 
grimaces;  tous  les  rangs  de  la  soci^te  enfin,  tous  les  types,  toutes  les 
professions,  tous  les  vices,  tous  les  ridicules.  Tout  ce  que  le  moyen 
4ge  croyait,  v6n^rait  et  pratiquait,  les  c^r^monies  eccl^siastiques,  les 
sacrements  religieux,  les  'pelerinages,  les  croisades,  les  miracles,  la 
chevalerie,  les  tournois,  les  cours  pleni^res,  tout  dans  cette  vaste  et 
singuli^re  mascarade  est  raill6  doucement  et  gaiement,  avec  une  ironie 
fine ,  avec  une  bonhomie  soumoise ,  sans  dck^lamation  et  sans  cha- 
grin. 

Le  point  de  depart  de  Taction,  le  commencement  du  drame,  c'est 
« la  grant  fornication  »  que  commet  Renart  envers  dame  Hersent  la 
louve.  De  Ik  la  longue  inimiti^  et  la  lutte  aux  p^rip^ties  nombreuses 
qui  iclate  entre  le  mari  tromp^  et  Renart.  Ysengrin  porte  d'abord  une 
plainte  en  adult^re  devant  la  cour  du  roi.  Le  roi  Noble  tient  un  lit 
de  justice  solennel;  Ysengrin  se  pr^nte  devant  I'assembl^  et  accuse 
Renart  d'avoir  fait  violence  h  dame  Hersent.  Le  roi  ne  semble  pas  dis* 
pos^  h  prendre  I'affaire  k  cceur : 

Quant  r  emperere  oiMe  leu, 
Si  \\  respond!  come  preu  : 
«  Ysengrin  ,  lessiez  ester, 
Yos  n'  i  porries  rien  conquestor 
A  ramentevoir  votre  honte. 
Musart  sont  li  roi  et  ti  conte , 
Et  cil  qui  tiennent  tes  grans  cors 
Deviennent  cous ,  hui  est  li  jore. 
Onqoes  de  si  petit  domage 
Ne  vi  ge  fiaire  si  grant  rage. 
Tele  est  cele  ovre ,  k  escient, 
Que  H  parlers  n'  i  vaut  noient. 

cQuand  Tempereur  eut  enlenda  le  loup,  il  lui  r^pondit  oommo 
preux:  Ysengrin,  laissez  cela,  vous  ne  pourriez  rien  gagner  h  publier 
votre  honte.  Les  rois  et  les  comtes  et  ceux  qui  tiennent  les  grandes 
oours  deviennent  cocus,  c'est  la  saison.  Jamais  pour  si  petit  dommage, 
je  n'ai  vu  faire  si  grande  rage.  Telle  est  cette  CBuvre,  je  vous  le  dis  k 
bon  escient,  que  le  bruit  n'y  vaut  rien.  » 

C'est  I'opinion  de  Sosie  : 

Sur  telles  aflTaires  toujours 

Le  meilleur  est  de  ne  rien  dire. 
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Apres  UD  d^bat  auquel  prennent  part  Brun  Tours  et  Grinbert  le  blai- 
reau,  apres  avoir  ouY  dame  Hersent  qui  proteste  de  son  innocence  ^  la 
grande-  MificalioB  de  rarchipi^tre  Bernart,  le  roi  ednclut  k  pacifier  la 
querelle.  Tout  allait  done  bien  s'arranger  pour  Renart ,  lorsque  surgit 
un  nouvel  incident.  Messire  Ghanteclair  le  coq  et  dame  Pinte  la  poule 
viennent  k  leur  tour  porter  plainte  contre  Renart  qui  a  tu6  la  soeur  de 
dame  Pinte.  G'est  Tepisode  que  noiis  reproduisons : 
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Or  est  Renart  bien  avenu 

Se  ne  fust  Chantecler  et  Pinte 

Qui  k  la  cort  venoit ,  soi  quinte, 

Devant  le  roi  de  Renart  plaindrc. 

Or  est  li  feus  gri^s  k  estaindre , 

Qar  sire  Chantecler  li  cos 

Et  Pinte  qui  pont  les  oes  gros , 

Et  Noire  et  Blanche  et  la  Rossete 

Amenoient  une  charrete 

Qui  enclose  ert  d'  une  cortine. 

Dedenz  gisoit  une  geline 

Que  r  en  amenoit  en  litiere 

Fete  autresi  con  une  biere. 

Renart  Y  avoit  si  mal  men^e 

Et  as  denz  si  desorden^e 

Que  la  cuisse  li  avoit  frete 

Et  une  ele  fore  del  cors  tretc. 

Qant  li  Rois  ot  jugi^  assez, 

Qui  de  plaidier  estoit  lassez, 

Ez  les  Gelines  maintenant, 

Ez  Chantecler  paumes  batant. 

Pinte  s'  escrie  preineraine 

Et  les  autres  k  une  alaine  : 

«  Por  Dieu!  font  eles,  gentix  bestes 

Et  chiens  et  ieus,  si  con  vos  estes, 

Qar  conseilliez  ceste  chaitivel 

Moult  h^  r  eure  que  je  fui  vive. 

Mort ,  qar  me  pren ,  si  me  delivrc ! 

Qar  Renart  ne  me  lesse  vivre. 

Cine  freres  oi  j^  de  mon  pere, 

Tot  les  menja  Renart  li  lerre , 
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TRADUCTION 

Renart  s'en  serait  bien  tir6  • 
N'^taient  Ghantecler  et  Pinte 
Qui  k  la  cour  venait ,  elle  cinqui^me, 
Dcvant  le  roi  se  plaindre  de  Renart. 
Le  feu  est  maintenant  difficile  k  ^teindrc. 
Gar  sire  Ghantecler  le  coq , 
Et  Pinte  qui  pond  les  gros  oeufs, 
Et  Noire  et  Blanche  et  la  Roussettc 
Amenaient  une  charrette 
Qui  ^tait  ferm^e  de  rideaux. 
Dedans  gisait  une  poule 
Que  Ton  amenait  sur  une  liti^re 
Faite  en  forme  de  bi^re. 
Renart  Tavait  si  malmen^ 
Et  avec  les  dents  si  d^chir^e 
Qu'il  lui  avait  bris6  la  cuisse 
Et  arrach^  une  a  lie  du  corps. 
Au  moment  ou  le  roi  achevait  de  rendre  justice , 
Et  qu'il  ^tait  las  de  plaider, 
VoiHi  les  poules  qui  arrivent 
Voii^  Ghanteclei:  frappant  les  mains. 
Pinte  s*6crie  la  premifere, 
Puis  les  autres  tout  d'une  haleine : 
a  Pour  Dieu!  font-elles,  gentiiles  b6tes 
Et  chiens  et  loups,  tous  tant  que  vous  £tes , 
Gonseillez  cette  ch^tive  I 
Je  hais  bien  I'heure  oil  je  suis  venue  au  monde. 
Mortl  prends-moi,  et  me  d^livre! 
Car  Renart  ne  me  laisse  respirer. 
J*ai  eu  cinq  frferes  de  mon  pfere , 
Tous  les  mangca  Renart  le  iarron , 
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Ce  fut  grant  perte  et  grant  dolors. 

De  ma  mere  oi  quatre  serors 

Que  virges  poules,  que  meschines, 

Moult  i  avoit  beles  gelines; 

Gonbert  de  Fresne  les  paissoit, 

Qui  de  pondre  les  enpressoit. 

Le  las  I  mar  les  i  engressa, 

C*  onques  Renart  ne  V  en  laissa 

De  totes  quatre  qu'  une  soule ; 

Totes  passerent  par  sa  goule. 

Et  vos  qui  ci  gisez  em  biere. 

Ma  douce  suer,  m*  amie  chiere , 

Con  vos  estiez  tendre  et  grassel 

Que  fera  or  vostre  suer  lasse 

Qui  it  grant  dolor  vos  regarde? 

Renart ,  la  male  flambe  t'  ardel 

Tantes  fois  nos  avez  fol^es 

Et  chaci^es  et  tributes 

Et  descir^es  nos  pelices 

Et  enbatues  jusqu'  as  lices! 

Et  bier  matin  devant  ma  potle 

Me  jeta  il  ma  seror  morte , 

Puis  s'enfol  parmi  un  val. 

Gonbert  n'  ot  pas  isnel  ch^al 

Ne  ne  le  pot  a  pi^  ataindr 

Je  me  voloie  de  lui  plaindre, 

M^  je  ne  truis qui  di^it  m'  en  face, 

Qu'  il  ne  crient  autrui  menace 

N'  autrui  coroz  vatilant  deux  soles.  » 

Pinte  la  lasse  it  ces  paroles 

Gb^i  pasmfe  el  [lavement 

Et  les  autres  tot  ensement. 

Por  relever  les  quatre  dames, 

Se  leverent  de  lor  cschames 

Et  chiens  et  leus  et  autres  bestcs ; 

L'  eve  lor  gietent  sor  les  testes 
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Ce  fut  grand'perte  et  grand'douleurl 

De  ma  m^re  j 'avals  quatre  soeurs 

Tant  vierges  poules  que  nubiles , 

C'^taient-12i  de  belles  gelines ! 

Gombert  du  Fresne  les  paissait 

Et  k  pondr6  les  encourageail. 

Le  malheureux  I  k  tort  il  les  engraissa, 

Puisque  Renart  ne  lui  en  laissa 

De  toutes  les  quatre  qu*une  seule , 

Toutes  pass^rent  par  sa  gueule ! 

Et  vous  qui  gisez  dans  cette  biere , 

Ma  douce  soeur,  mon  amie  chfere , 

Gomme  vous  6tiez  tendre  et  grasse! 

Que  fera  maintenant  voire  soeur  infortun^e 

Qui  avec  grand'douleur  vous  regarde? 

0  Renart,  que  le  feu  d'enfer  te  brAle! 

Tant  de  fois  vous  nous  avez  foulees, 

Et  chassees  et  maltrait^es , 

Et  vous  avez  d^hirt^  nos  pelisses, 

Et  vous  nous  avez  poursuivies  jusqu'aux  barri^res! 

Et  hier  matin,  devant  ma  porle, 

11  me  jeta  ma  soeur  morte , 

Puis  il  s*enfuit  dans  le  vallon. 

Gombert  n|a  point  de  rapide  cheval , 

Et  k  pied  il  ne  le  put  atteindre. 

Je  me  voulais  de  lui  plaindre , 

Mais  je  ne  trouve  qui  m'en  fasse  justice, 

Car  il  ne  craint  les  menaces  de  personne. 

Et  du  courroux  d*autrui  il  ne  tient  aucun  compte.-)) 

Pinte  I'infortun^e ,  k  ces  paroles .. 

Tomba  pam^e  sur  les  dalles, 

Et  les  autres  tout  pareillement. 

Pour  relever  les  quatre  dames, 

Se  levferent  de  leurs  escabeaux 

Et  chiens  et  loups  et  autres  b^tes ; 

A  la  t^te  its  leur  jettent  de  Teau. 

1.  15 


226  TRElZlfeME  SlfeCLE. 

Quant  revienent  de  pasmoison , 
Si  conme  en  escrit  le  trovon , 
L^  oh  le  roi  virent  seoir 
Se  laisent  k  scs  piez  chaoir ; 
Et  Chantecler  si  s'  agenoillc , 
De  ses  larmes  les  piez  li  moillc. 
Et  qant  li  rois  vit  Chantecler, 
Piti(^  li  prist  du  bacheler. 
Un  soupir  a  fait  de  parfont, 
Ne  s'  en  tenist  por  1*  or  du  mont. 
Par  mautalent  drece  la  teste. 
One  n*  i  ot  si  bardie  beste, 
Ors  ne  sangler,  qui  p6or  n'ait 
Qant  lor  sire  sospire  et  brait. 
Tel  p^or  ot  Coarz  li  iifevres 
Que  il  en  ot  deus  jors  les  fi^vres. 
Tote  la  cors  fremist  ensemble; 
Li  plus  hardis  de  pc^or  tremble ; 
C  onques  n*  orent  coroz  greignor, 
Qant  braire  oirent  lor  seignor. 
Par  mautalent  sa  coue  dresce, 
Si  s*  en  debat  par  tel  detresce 
Que  tote  en  sone  la  maison. 
Et  puis  fu  tele  sa  raison  : 
«  Dame  Pinte,  dist  Temperere, 
Foi  que  je  doi  V  ame  mon  pere 
Por  qui  je  ne  fis  aumosne  hui , 
Moult  me  poise  de  vostre  anui. 
Mais  je  le  cuit  bien  amender, 
Que  je  ferd  Renart  mander, 
Si  que  vos  i  voz  eulz  verroiz 
Et  h  vos  oreilles  orroiz 
Con  grant  vengeance  en  sera  prise. 
Car  j'  en  voil  fere  grant  justise 
Du  grant  outraige  et  del  desroi.  » 
Quant  Ysengrin  oi  le  roi, 


LES  ROMANS   DE    RENART.  8J7 

Quand  elles  reprennent  leurs  sens , 
Aiiisi  qu*  en  ^crit  nous  le  trouvons, 
lA  oil  elies  voyaient  le  roi  si^er, 
Elles  viennent  et  se  prosternent ; 
Chantecler  aussi  s'agenouille , 
De  ses  larmes  les  pieds  il  lui  mouillc ; 
Et  qiiand  le  roi  vit  Chantecler, 
Piti^  lui  prit  du  bachelier. 
11  a  pouss^  un  profond  soupir, 
11  n'aurait  pu  s'en  tenir  pour  tout  Tor  du  monde* 
Irrit^ ,  il  dresse  la  tete. 
II  n*y  a  b6te  si  bardie , 
Ours  ni  sangliers ,  qui  n*aient  peur 
Quand  leur  seigneur  soupire  et  rugit. 
Telle  peur  eut  Couard  le  lifcvre 
Qu'il  en  eut  pendant  deux  joui*s  la  fi^vre. 
Toute  la  cour  frc^mit  ensemble. 
Le  plus  hardi  de  peur  tremble, 
lis  n'eurent  jamais  si  grand  ^moi 
Qu'en  entendant  rugir  leur  seigneur. 
Celui-ci,  de  colore,  dresse  sa  queue 
Et  s'en  bat  les  flancs  si  furieusement 
Que  toute  la  maison  en  resonne. 
Et  puis  fut  tel  son  discours  : 
«  Dame  Pinte,  dit  Tempereur, 
Par  la  foi  que  je  dois  k  T^me  de  mon  p^re  y 
Pour  qui  je  n'ai  fait  aum6ne  aujourd'hui, 
Bien  me  pfese  votre  chagrin. 
Mais  je  pense  vous  donner  satisfaction, 
Car  je  ferai  mander  Renart, 
De  sorte  que  de  vos  yeux  vous  verrez 
Et  de  vos  oreilles  entendrez 
La  grande  vengeance  qui  de  lui  sera  prise. 
Je  veux  faire  sevfere  justice 
De  1*012 trage  et  du  m^fait.  » 

Quand  Ysengi*in  entend  le  roi , 
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Isnelement  en  piez  se  dresce  : 

«  Sire ,  fet  il ,  c'  est  grant  proesce ; 

Moult  en  seroiz  par  tot  loez, 

Se  vos  Pinte  vengier  povez 

Et  sa  jseror  dame  Cop^e 

Que  Renart  a  si  esclop^e. 

Ge  nel  di  mie  par  haine , 

Ain^is  le  di  por  la  meschine 

Qu'il  a  morte ,  que  je  ne  face 

Por  chose  que  je  Renart  hace  I  » 

Fait  r  emperere  :  «  Biax  amis, 

Moult  grant  duel  m*  a  il  el  cuer  mis. 

Ce  n'  est  or  pas  le  premerain. 

A  vos  et  k  toz  les  forain 

Me  plain  je,  si  con  faire  sueil, 

Del  avoltire  et  del  orgueil , 

Et  de  la  honte  qu'  il  m*  a  fete , 

Et  de  la  p<^.s  qu'  il  a  enfrete. 

Mais  or  parlous  d*  autre  parole  : 

Sire  Bruns,  prenez  V  estole, 

Et  vos,  sire  Bruiant  li  tors, 

Commandez  l*  ame  de  cest  cors. 

Lk  sus  enmi  cele  costure 

Me  fetes  une  sepouture 

Entre  ce  plain  et  ce  jardin. 

Si  parleron  d'  autre  Martin. 

—  Sire ,  fait  Brun ,  vostre  plaisir.  d 

Atant  va  V  estole  saisir. 

Et  non  mie  tant  solement, 

Mes  li  rois  el  commencement 

Et  tuit  li  autre  dou  concile 

Ont  commenciee  la  vigile. 

Sire  Tardis  li  limacons 

Ghanta  por  cele  trois*le(?ons, 

Et  Rooniax  chanta  li  vers 

Et  il  et  Brichemei*s  li  cers ; 


r 
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Vite  sur  ses  pieds  il  se  dresse : 

«  Sire,  fait-il,  c'est  de  votre  part  grand' prouesse; 

Vous  serez  partout  \ou6 

Si  vous  pouvez  venger  dame  Pinte 

Et  sa  sceur  dame  Gop^ 

Que  Renart  a  ainsi  ^clopp^e. 

Je  ne  parte  point  par  haine , 

Mais  je  le  dis  pour  la  demoiselle « 

Qu'il  a  tu6e ,  car  k  Dieu  ne  plaise  que  je  fasse 

Rien  pour  la  haine  que  je  porte  k  Renart!  » 

L'empereur  r^pond  :  «  Bel  ami , 

Au  coeur  il  m'a  mis  grand  deuil, 

Et  ce  n'est  pas  la  premiere  fois. 

A  tous  presents  et  non  presents, 

Je  me  plains,  suivant  la  coutume, 

De  son  insolence  et  de  son  orgueil , 

Et  de  la  honte  qu'il  m'a  faite, 

Et  de  la  paix  qu'il  a  rompue. 

Mais  parlous  maintenant  d'autre  chose : 

Sire  Brun ,  prenez  Tetole , 

Et  vous,  sire  Bruyant  le  taureau, 

Recommandcz  k  Dieu  T^me  de  ce  corps. 

lil-haut,  parmi  cette  culture, 

Faites  moi  une  sepulture, 

Entre  cette  plaine  et  ce  jardin. 

Ensuite  nous  nous  occu|)erons  d'autres  affaires. 

—  Sire,  fait  Brun,  k  votre  plaisir.  » 

11  va  alors  revetir  Tetole. 

Et  non-seulement  lui , 

Mais  le  roi,  en  m^me  temps, 

Et  tous  les  autres  du  concile 

Ont  commenc6  k  chanter  les  vigiles. 

Sire  Tardif  le  limacon 

Chanta  pour  la  d^funte  trois  lecons. 

Ce  fut  Roonel  (le  m(^tin)  qui  entonna  les  verscts 

Accompagne  par  Brichemer  le  cerf ; 
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Et  Brun  li  ors  dist  V  oraison 
Que  Dlex  gart  V  ame  de  prison. 

Quant  la  vigile  fu  chant^e 
Et  ce  vint  k  la  matinee, 
Le  core  porterent  enterrer. 
Mais  ain^ois  le  firent  serrer 
En  un  moult  bel  vessel  de  plon , 
Ains  plus  riche  ne  vit  nus  hon. 
Puis  r  enfoirent  soz  un  arbre 
Et  par  dcsus  mistrent  un  marbre. 
S*  i  ont  escrit  le  non  la  dame 
Et  sa  vie ,  et  conmand6  V  ame, 
Ne  sai  k  cisel  ou  a  grcffe. 
II  ne  servirent  pas  de  beffe , 
Ains  ont  escrit  une  espitace 
Desoz  eel  arbre  en  une  place  : 

—  «  Ci  gist  Cop^e  suer  Pintain; 
Tot  ainsi  V  atorna  hui  main 
Renart  qui  chascun  jor  empire; 
En  fist  as  denz  si  grant  martire.  » 

Qui  lore  v^ist  Pintain  plorer, 
Renart  maudire  et  devoer, 
Et  Chantecler  les  piez  estendre , 
Moult  grant  piti6  V  en  p6ust  prendre. 

Qant  li  cors  fu  bien  enterr^s 
Et  li  duels  fu  un  poi  iessi^s  : 
«  Emperere ,  font  li  baron , 
Qar  nos  vengiez  de  eel  gloton 
Qui  tantes  guiles  nos  a  fetes  - 
Et  tantes  p^s  nos  a  enfretes! 

—  Moult  volentiere,  dist  I'emperere, 
Qar  m'  i  alez,  Brun,  biax  doz  frere, 
Vos  n'  aurez  j^  de  lui  regart. 

Dites  Renart  de  moie  part 

Qu'  atendu  V  ai  trois  jors  entiere. 

—  Sire ,  dist  Brun ,  moult  volentiere.  d 
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Et  Brun  Tours  dit  Toraison 

Pour  que  Dieu  garde  T^me  de  prison. 

Quant  les  vigiles  furent  chanties 
El  que  la  matinee  fut  venue , 
lis  port^rent  le  corps  enterrer. 
Mais  auparavant  ils  le  firent  enfermcr 
Dans  un  beau  cercueil  de  plomb, 
Jamais  on  n*en  vit  de  plus  riche; 
Puis  ils  Fenfouirent  sous  un  arbre 
Et  par-dessus  mirent  un  marbre ; 
Ils  y  ont  inscrit  le  nom  de  la  dame 
Et  sa  vie,  et  recommand^  son  kaie ; 
Je  ne  sais  si  cela  fut  trac^  au  ciseau  ou  au  poin^on. 
lis  ne  firent  point  d*^loge  ridicule ; 
Ils  mirent  une  ^pitaphe 
Sous  cet  arbre  k  Tendroit  oil  il  corivenait : 

—  «  Ci-git  Cop^e ,  la  soeur  de  Pintain ; 
Ainsi  Tarrangea  ce  matin 

Renart,  qui  cbaque  jour  empire; 

Avec  les  dents  il  lui  fit  ce  cruel  martyre.  » 

Qui  alors  eut  vu  Pintain  pleurer, 
Maudire  Renart  et  le  vouer  k  Tenfer, 
Qui  eut  vu  Chantecler  ^tendre  les  pattes, 
Eut  6i6  pris  de  grand*piti6. 
;  Quand  le  corps  fut  bien  enterr^ 
Et  que  le  deuil  commenoa  k  s*apaiser  : 
«  Empereur,  disent  les  barons, 
Vengez-nous  de  ce  glouton 
Qui  tant  de  perfidies  nous  a  fait 
Et  tant  de  fois  a  rompu  la  paix  I 

—  Je  le  veux  bien,  dit  Tempereur, 
Allez y  done ,  Brun,  beau  doux  frfere, 
Vous  n'aurez  pour  lui  aucun  egard. 
Dites  k  Renart  de  ma  part 

Que  je  Tai  attendu  trois  jours  entiers. 

—  Sire,  dit  Brun,  trfes-volontiers.  » 
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Atant  se  met  en  V  ambl^ure 
Parmi  le  val  d'  une  costure , 
Que  il  ne  siet  ne  ne  repose. 
Lors  avint  k  cort  une  chose 
Qui  empira  Renart  son  plait , 
Que  Cop^e  granz  vertus  fait; 
Qar  mesire  Goarz  li  lifevres 
Qui  de  p^or  trembloit  les  fifevres , 
Deus  jors  les  avoit  j^  6ues , 
Merci  Deu,  or  les  a  perdues 
Sor  la  tombe  dame  Gop6e. 
Car  qant  ele  fut  enterrde, 
One  ne  se  volt  d'  iloc  partir, 
Aincois  dormi  sor  le  martir. 
Et  qant  Ysengrin  oi  dire 
Que  ele  estoit  vraje  martire , 
Dist  qu'il  avoit  mal  en  Toreille. 
Rooniax,  qui  bien  le  conscillc, 
Sor  la  tombe  gesir  le  fist; 
Lors  fu  gariz  si  con  il  dist. 
Mes  se  ne  fust  bone  creance 
Dont  nus  ne  doit  avoir  dotancc. 


Renart,  amen^  aprds  bien  des  difficult6s  devant  la  cour,  est  con- 
damn6  k  6tre  pendu.  Au  moment  ou  on  va.le  conduire  a  aux  fourches  » 
il  supplie  le  monarque  de  lui  permettre  de  prendre  la  croix  et  d'aller 
outre-mer  expier  ses  p6ch^.  Le  roi  refuse  d'abord : 

Qoant  reviendroit ,  si  seroit  pire , 
Qaar  tnit  ceste  costnme  tienent : 
Qui  bon  i  vont ,  mal  en  reviennent. 

«  Quand  il  reviendrait,  dil  le  lion,  il  serait  pire,  car  tous  tiennent 
cette  coutume  :  ceux  qui  bons  y  vont ,  mauvais  en  reviennent. »  En6n 
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II  se  met  done  k  (rotter  Tamble 

A  travers  un  vallon  cultiv^ , 

Sans  s'asseoir  ni  prendre  de  repos. 

Pendant  ce  temps  il  arriva  k  la  cour  une  chose 

Qui  empira  beaucoup  Taffaire  de  Renart, 

C'est  que  Gop^e  fit  de  grands  miracles. 

Messire  Couard  le  li^vre 

Qui  de  peur  tremblait  la  fifevre, 

L'avait  eue  d6]k  deux  jours  durant ; 

Par  la  gr^ce  de  Dieu,  il  en  a  M  gu^ri 

Sur  la  tombe  de  dame  Cop^e. 

Gar  lorsqu'elle  eut  6i6  ensevelie, 

II  ne  voulut  jamais  quitter  la  place 

Et  dormit  sur  la  tombe  de  la  martyre. 

Et  quand  Ysengrin  ouit  dire 

Qu'elle  ^tait  vraiment  martyre , 

11  dit  qu'il  avait  mat  k  Toreille. 

Roonel ,  qui  bien  le  conseille, 

Sur  la  tombe  le  fit  coucher ; 

Et  alors  il  fut  gueri,  k  ce  qu*il  assura ; 

Mais  ce  dernier  miracle  n'est  point  de  ces  articles  de  foi, 

Dont  11  n'est  permis  k  nul  de  douter. 


il  consent,  mais  k  la  condition  que  Renart  ne  reviendra  jamais.  Re- 
Jiart  est  sauv^ ;  il  saura  bien,  malgre  I'^charpe  et  le  bourdon  qu'on  lui 
apporte  et  la  croix  qu'on  lui  met  sur  I'^paule  droite,  se  dispenser  du 


Nous  ne  poursuivrons  pas  plus  loin  I'analyse  de  cette  vaste  composi- 
tion satirique  et  comique,  dont  nous  ne  pouvions  que  donner  une  id^e 
Bommaire.  Les  romans  de  Renart  ont  et6  ^dit^s,  par  M6on ,  k  Paris ,  en 
48S6,  4  volumes  in-8.  M.  Ghabaille  a  ajoute  k  cette  edition  un  volume 
de  supplement. 


LES  FABLIAUX 


Le  m6rae  esprit  qui  a  produit  les  romans  de  Renart  a  enfanle  les 
Fabliaux.  Ce  genre  de  contes,  ordinairement  courts  et  familiers,  plai- 
sait  par-dessus  tout  a  nos  aicux.  Le  fabliau  etait  commode  et  favorable 
k  la  m^disance  et  a  la  malice,  k  Tobservation  frondeuse,  k  la  bonhomie 
caustique,  au  devergondage  na'if;  il  se  pr^tait  a  men'eille  aux  digres- 
sions, aux  allusions;  les  mccontentements,  les  rivalit^s,  les rancunes  du 
temps  s'y  donnaient  librement  cours ;  11  divcrtissait  chacun  aux  d^pens 
de  tout  le  monde ;  et  en  soulevant  presque  toujours  de  gros  rires  et  de 
grivoises  gaietes,  n'en  donnait  pas  moins  parfois  dos  lemons  de  morale 
pratique  et  populaire.  C'est  Tesprit  des  fabliaux  qu'on  s'est  habitu^  k 
designer  par  I'expression  d'esprit  gaulois,  tant  il  y  a  ISi,  en  quelque 
sorte,  une  saveur  tout  indigene,  un  goiit  de  terroir  prononce ;  tant  la 
verve  qui  y  eclate  semble  particuliere  a  notre  race  et  a  notre  sol.  II  ne 
faut  pas  cependant,  malgro  le  caractere  et  Timportance  de  c«s  produc- 
tions, les  prendre,  comme  on  a  trop  incline  a  le  faire,  pour  les  seuls 
documents  de  I'etat  moral  du  moyen  ^ge.  lis  reprdsentent  dans  la  litt6- 
rature  un  cote  distinct,  la  joviality,  Thumeur  facetieuse  et  goguenarde ; 
ce  sont  prescjue  toujours  les  joyeux  devis  ou  les  fibres  boutades  de 
bourgeois  en  goguette.  lis  forment  une  sorte  de  contre-partie  aux 
poi^mes  chevaleresques,  h^ro'iques  ou  amoureux,  avec  lesquels  on  peut 
les  placer  en  opposition,  mais  dont  on  n'a  pas  le  droit  de  les  isoler, 
lorsqu'on  veut  juger  et  faire  ressortir  le  caractere  general  de  I'^poque. 

Le  fabliau  n'a  pas  disparu  de  notre  litt^rature  avec  la  langue  du  xiii*  Ste- 
ele ;  il  passa,  au  xv*  et  au  xvi*^  si^cle,  de  la  forme  rim^e  a  la  prose;  c'est 
du  fabliau  que  precede  cette  brillanto  lign^e  de  contours  qui  comprend : 
les  Cent  nouvelles  du  roi  Louis  XI,  les  Contes  de  Philippe  de  Vigaeulles, 
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les  Cantes  de  Bonaventure  Desperriers,  VHhptameron  de  la  reine  de  Na- 
varre, le  Moym  de  parvenir,  de  Beroalde  de  Yerviile,  les  Series  de 
Guillaume  Bouchet,  les  Cantes  de  Noel  Dufail,  etc.  Plus  tard  encore 
quelques-uDS  de  ces  fabliaux  ont  retrouve  sous  la  plume  dc  La  Fontaine 
la  fomne  po^tique  qu'ils  avaient  eue  primitivement.  D'autre  part,  ils 
firent  fortune  chez  les  nations  voisines.  C'est  ainsi  qu'un  grand  ecri- 
vain,  n^  k  Paris  d'un  p^re  florentin,  Boccace,  ayant  import^  le  fabliau 
en  Italie,  y  fonda,  par  le  prodigious  succ6s  qu'obtint  son  livre,  une 
^le  de  conteurs  qui  essaya  de  rival iser  avec  I'^cole  frangaise  et  qui 
ajouta  au  nom  de  Boccace  ceux  de  Po^ge,  Morlini,  Straparole,  Bandel,  etc. 
Dans  le  XXIII*  volume  de  VHistoire  litteraire  de  la  France ^  M.  V.  Lo- 
clerc  a  passe  en  revue  un  grand  nombre  de  fabliaux,  en  les  groupant  et 
dlvisant  selon  les  personnages  qu'ils mettent  en  scene:  Dieu,  les  angcs, 
les  diables,  les  saints,  les  jongleurs,  les  chevaliers,  les  clercs,  les  moi- 
nes,  les  bourgeois,  les  vilains,  etc.,  distribution  artificielle  sans  doute, 
mais  qui  constitue  pourtant  un  progr6s  sur  le  desordre  et  la  confusion 
absolus  qui  avaient  r6gn^  jusqu'alors  dans  cctte  masse  considerable  de 
productions.  Notre  intention  n  est  pas  d'enumerer  ici  tous  les  fabliaux 
connns  ni  de  tenter  une  classification  nouvelle.  Nous  nous  bornerons 
k  en  signaler  quelques-uns  des  plus  intercssants  et  des  plus  caracle- 
ristiques.  II  est  des  fabliaux  qui  ont  ^t^  ecrils  pour  les  classes  supc- 
rieures;  le  plus  grand  nombre  s'adresse  evidemment,  avons  nous  dit, 
k  la  bourgeoisie ;  d'autres  ont  6i6  composes  pour  le  peuple  et  la 
populace.  Les  fabliaux  destines  k  6tre  r6ciles  devant  un  auditoire  aris- 
tocratique  sont  faciles  k  reconnaltre ;  ils  respirent  des  sentiments  pkis 
ddlicats,  plus  eleves;  ils  se  ressentent  de  I'inQuence  de  I'esprit  che- 
valeresque;  tel  est  le  beau  fabliau  Des  trois  chevaliers  et  de  la  chainse, 
par  Jacques  de  Baisieux  :  une  dame  exige  de  son  amant  qu'il  se  pr^- 
sente  au  tournoi  sans  armure,  v6tu  de  la  chemise  qu'elle  lui  a  donn^e. 
L'amant  so  soumet  k  cette  epreuve.  II  est  gravement  bless^.  Ren- 
voyant  k  sa  dame  la  chemise  tach^e  de  sang,  il  exige  a  son  tour 
qu'elle  la  porte  pour  toute  parure,  souillee  comme  elle  est,  dans  un 
grand  banquet  qui  doit  avoir  lieu  au  chateau.  La  dame  obeit.  Le  poeto 
demande,  en  terminant,  quel  est  cclui  des  deux  amants  qui  a  montrc 
le  plus  de  courage.  On  pent  citer  encore  le  fabliau  de  Guillaume  au 
faucon,  d'une  invention  moins  originale,  mais  conte  avec  beaucoup  do 
grace:  c'est  I'histoire  d'un  page  amoureux  dela  chatelaine;  il  se  declare 
pendant  une,absence  du  ch&telain,  il  est  repousse  duremcnt.  II  fait  le 
serment  de  ne  plus  boire  ni  manger,  Jusqu'Si  ce  qu'on  lui  ait  octroy^ 
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merci.  II  y  a  pr^s  de  quatre  jours  qu*il  jei!kne,  lorsque  le  chdtelain 
revient  et  demande  k  la  dame  pourquoi  Guillaume  est  malade.  Celle-ci, 
touchy  enfin,  r^pond  que  le  page  lui  a  demand^  son  faucon  fovori  et 
qu'elle  a  cm  devoir  le  lui  refuser.  Le  ch^telain  bl4mc  sa  fcmme  et  lui 
ordonne  de  donner  Toiseau  k  Guillaume  :  «  Puisque  mon  mari  le  veut, 
dit-elle,  je  ne  vous  le  refuserai  plus,  »  et  Guillaume  est  gu^ri.  Ce  conte 
conclut  en  invitant  les  jeunes  damoiseaux  k  la  perseverance.  Nous  citons 
dans  la  mdme  categorie  les  jolis  fabliaux  de  Narcissus,  de  Pyrame  et 
Thisbe,  emprunt^s  aux  ecrivains  de  Tantiquite ;  ceux  du  Court  Mantel  et 
de  la  Mule  sans  frein,  puises  aux  sources  bretonnes.  Enfin  le  fabliau 
d'Aristote,  plus  singulier  et  d'un  sens  plus  profond,  doit  encore  ^tre 
signals :  c'est  un  de  ces  mille  recits  o^  le  moyen  age  s'est  plu  k  sym- 
boliser  la  d^faite  de  la  sagesse  et  de  rexp^rience  par  le  fol  amour ;  on 
y  voit  le  fameux  philosophe  marchant,  comme  on  dit,  k  quatre  pattes 
et  servant  de  monture  a  une  rieuse  damoiselle  qui  se  moque  de  lui  : 

Pucele  plus  blanclie  que  laine, 
Qui  chantoit  k  voix  de  serene  : 

Ainsi  nous  mene 

Li  maus  d'  amor. 

Parmi  les  fabliaux  qui  semblenl  composes  plus  particuli^rement  pour 
les  classes  moyennes,  nous  distinguerons  le  fabliau  de  la  Houce  partie 
dont  rintention  morale  est  excellente.  Un  pere  abandonne  tons  ses  biens 
k  ses  enfants.  Devenu  vieux,  il  est  a  charge  k  celui  chez  qui  il  de- 
meure ;  sa  belle-fille  decide  son  mari  k  le  renvoyer.  Ni  les  pri^res  ni 
les  larmes  du  vieillard  ne  peuvent  changer  cette  resolution.  Tout  ce 
qu'il  obtient^  de  son  fils  ingrat,  c  est  une  housse  de  cheval  pour  le  ga- 
rantir  du  froid.  Ce  ills  avait  lui-mdme  un  enfant  de  douze  ans  qu'il 
charge  d-aller  chercher  la  housse.  Avant  de  la  rapporter,  celui-ci  la 
coupe  en  deux  et  en  garde  la  moitie.  Le  vjeillard  se  plaint.  L' enfant,  k 
qui  son  p^re  demande  la  raison  de  sa  conduite,  r^pond  qu'ayant  le 
dessein  de  le  trailer  plus  tard  lui-mftme  comme  il  traite  son  grand- 
p^re,  il  garde  la  moitie  de  la  housse  pour  la  lui  donner  quand  il 
sera  vieux.  Cette  rejwnse  fait  rentrer  le  p^re  en  lui-mfeme  et  il  rend  au 
vieillard  tous  ses  biens.  Le  fabliau  de  la  Bourse  pleme  de  sens,  par  Jean 
Legallois  d'Aubepierre,  est  ^galement  louable  au  point  de  vue  de  la 
moralite.  C'est  un  plaidoyer  en  favour  des  honnetesjemmes.  Un  mari 
neglige  sa  femme  pour  une  maltresse;  il  s'avise  de  mettre  a  I'epreuve 
cette  demiere  qui  trahit  son  avidite  et  son  ingratitude.  La  igenerosite  et 
le  devouement  de  sa  femme  le  ram^nent  au  devoir  et  en  font  pour 
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)*avenir  I'exemple  des  maris  de  la  ville.  Le  fabliau  de  la  Bourgwise 
d'Orleans  est  moins  ^ifiant  :  c*est  I'histoire  bien  connue  du  Mari  battu 
et  content  qu'ont  racont^e  Boccace  et  La  Fontaine.  Le  fabliau  du  Povre 
clerc,  dans  le  m^me  genre,  m^rite  d'etre  recommand^  pour  le  charme  du 
r6cit.  Le  YUain  mire  est  le  prototype  du  Medecin  malgrS  lui;  la  femme 
d'un  paysan,  fatigu6e  d'etre  battue,  joue  a  son  mari  le  m^me  tour 
que  Marline  k  Sganarelle,  et,  comme  Sganarelle,  le  Yilain  du  xiir  si6- 
cle,  aiguillonn^  par  les  coups  de  bSton,  gu^rit  tous  ses  malades  et 
passe  pour  un  grand  docteur.  C*est  a  la  m^me  classe  que  paraissent 
appartenir  la  plupart  des  fabliaux  dirig^s  centre  lescur^s  et  les  moines, 
parmi  lesquels  nous  mentionnerons  le  fabliau  de  Brunain  et  le  fabliau 
du  Prestre  qui  mang&a  les  mikres  comme  ayant  le  m6rite  tres-rare  de  la 
d^cence. 

II  s*en  faut  que  les  fabliaux  qui  mettent  en  scene  des  paysans,  des 
gens  du  peuple,  s'adressent  en  g^n^ral  k  un  auditoire  de  cette  classe ; 
le  plus  souvent,  en  effet,  lis  les  maltraitent  impitoyablement;  c'est 
ainsi  que  le  fabliau  Del  riche  asnier  qui  par  son  orgoil  revint  d  son  premier 
labor,  autrement  intitule  Merlin,  Mellin,  Mellot,  a  pour  but  de  d6mon- 
trer  Tingratitude  et  I'insolence  naturelles  aux  vilains,  et  conclut 
durement : 


Honiz  Boit  qai  yilain  fait  grace 
Ne  qui  aime  lui  ne  sa  trace. 


II  est  pourtant  un  certain  nombre  de  ces  compositions  qui  trahissent 
clairement  leur  destination  populaire.  Nous  ne  parlous  pas  des  ignobles 
fac^ties  qu'on  croirait  n'avoir  pu"6lre  accept^s  que  par  les  oreilles  les 
moins  delicates ;  la  raison  ne  serait  pas  toujours  decisive.  Nous  ne  par- 
Ions  pas  noD  plus  des  pieces  faites  ^videmment  pour  la  place  publique, 
telles  que  les  herberies,  les  parades  de  foire,  les  proclamations  burlesques 
comme  la  pais  aus  EngUns.  Nous  voulons  distinguer  seulement  les  fa- 
bliaux dans  lesquels  on  saisit  une  intention  toute  particuliere  et,  pour 
ainsi  dire,  un  esprit  de  caste.  Ainsi,  le  fabliau  do  Tnibert,  par  Douin  de 
Lavesne,  est  remarquable  sous  ce  rapport;  il  est  impossible  de  n'y  pas 
voir  une  &pre  et  grossi^re  revanche  du  serf  centre  les  seigneurs.  Le 
fabliau  du  Vilain  qui  conquist  paradispar  plait,  inspir6  par  un  sentiment 
analogue,  n'a  pas  le  m^me  caract^re  odieux ;  il  cr^e  un  type  qui  promet 
infiniment  pour  I'avenir :  simple,  naif,  rustique,  mais  arm6  de  bon  sens, 
de  rude  franchise  et  de  libre  parole.  Nous  aliens  transcrire  ce  fabliau 
qui  est  moins  un  conte  qu'une  courte  boutade  d'un  trouvere  inconnu. 


238  TREIZIfijHE  SifeCLE. 


DU    VILAIN 

QUI   CONQUIST    PARADIS    PAR   PLAIT 

Nos  trovomcs  en  escriture 
Une  merveilleuse  aventure 
Qui  jadis  avint  un  vilain. 
Mors  fu  par  un  vendredi  main. 
Tel  aventure  li  avint 
Qu'  angles  ne  deables  n'  i  vint 
A  cele  ore  qu'  il  fu  morz 
Et  r  ame  li  parti  du  cors ; 
Ne  troeve  qui  riens  li  demant 
Ne  nule  chose  li  coumant. 
Sachiez  que  molt  fu  ^ureuse 
L*  ame  qui  molt  fu  poorouse. 
Garda  k  destre  vers  le  ciel 
Et  vit  r  archangle  S.  Michiel 
Qui  portoit  une  ame  ^  grant  joie. 
Enpr^s  r  angle  tint  oil  sa  voie. 
Tant  sivi  V  angle ,  ce  m'  est  vis. 
Que  il  entra  en  paradis. 
S.  Pere  qui  gardoit  la  porte 
Recut  r  ame  que  V  angle  porte ; 
Et,  quant  V  ame  reseue  a, 
Vers  la  porte  s'  en  retoma. 
L*  ame  trova  qui  seule  estoit, 
Demanda  qui  la  conduisoit : 
«  Qaienz  n'  a  nus  herbergement, 
Se  il  ne  V  a  par  jugement , 
Ensorquetot ,  par  S.  Alain ! 
Nos  n'  avons  cure  de  vilain , 
Quar  vilains  n'  a  rien  en  cest  eslre. 
—  Plus  vilains  de  vos  n'  i  puet  estre , 
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DU   VILAIN 

QUI  COMQUIST    LE    PARADIS    EN    PLAIDAlfT 

Nous  trouvons  dans  un  ^crit 
Une  merveilleuse  aventure . 
Qui  arriva  jadis  k  un  vilaiUi 
II  mourut  un  vendredi  matin. 
Et  par  aventure  il  advint 
Qu'ange  ni  diable  ne  se  trouva  \k 
A  rheure  oil  il  expira , 
Et  Vkme  lui  partit  du  corps. 
Elle  ne  trouve  pereonne  qui  rien  lui  demande 
Ni  quiluidonne  aucun  ordre. 
Sachez  qu'elle  en  fut  trfes-heureuse , 
Vkme  qui  ^tait  fort  craintive. 
Elle  regarda  k  droite  vers  le  ciel 
Et  vit  Tarchange  saint  Michel 
Qui  portait  une  ^me  avec  grande  joie. 
A  la  suite  de  Tange,  Tautre  tint  sa  voio. 
Tant  ellc  le  suivit,  parait-il , 
Qu'elle  entra  en  paradis. 
Saint  Pierre  qui  gardait  la  porte 

Recut  Vkme  que  Tange  portait ,  j 

Et,  aprfes  Tavoir  recue,  I 

Vers  la  porte  il  s*en  retouma. 

11  trouva  Tautre  ^me  qui  6tait  seulc,  | 

Et  lui  demanda  qui  la  conduisait : 
«  Ici  nul  n'est  h£berg6 
Qui  n*en  a  pas  ^i6  jug^  digne , 
Et  surtout,  par  saint  Alain! 
Nous  ne  nous  soucions  de  vilain  ; 
Vilain  n'a  place  dans  cette  demeure. 
—  Plus  vilain  que  vous  n'y  pent  6tre, 
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(^k,  dit  r  ame,  beau  sire  Pierre; 
Toz  jorz  fustes  plus  durs  que  pierre. 
Fox  fu,  par  seinte  patemostrel 
Diex  quant  de  vos  fist  son  aposlre; 
Que  petit  i  aura  d*  onnor, 
QUant  renoias  Nostre  Seignor; 
Molt  fu  petite  vostre  foiz , 
Quant  lerenoiastes  trois  foiz; 
Si  estes  de  sa  compaignie; 
Paradis  ne  vos  aitiert  mie. 
Alez  fors  o  les  desloiax ; 
Quar  ge  sui  preudons  et  loiax. 
Si  doi  bien  estre  par  droit  conte.  n 
S.  Pierres  ot  estrange  honte , 
Si  s'en  torna  momes  et  mas , 
Et  a  encontr^  seint  Thomas; 
Puis  li  conta  tot  k  droiture 
Trestote  sa  mesaventure 
Et  son  contraire  et  son  anui. 
Dit  S.  Thomas  :  a  &  irai  k  lui, 
N*  i  remanra  jk,  Diex  ne  place  I » 
Au  vilain  s*  en  vient  en  la  place  : 
((  Vilains ,  ce  li  dist  li  apostres, 
Gi  manoirs  est  toz  quites  nostres 
Et  as  martirs  et  as  confi^s; 
En  quel  leu  as  tu  les  biens  fais 
Que  tu  quides  caienz  remanoir, 
Que  c*  est  li  ostex  as  loiax. 
—  Thomas,  Thomas,  tropes  isneax 
De  respondre  comme  legistres ; 
Done  n'  estes  vos  cil  qui  d^istes 
As  apostres ,  bien  est  s^u , 
Quant  il  avoient  Dieu  v^u, 
Enpr^s  le  resuscitement? 
Vos  f(6istes  vos  seirement 
Que  vos  ]k  ne  le  querriez 
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Qk ,  dit  r^me ,  beau  sire  Pierre ; 

Vous  futes  toujours  plus  dur  que  pierre. 

Dieu  fut  fou ,  par  la  sainte  patendti^  1 

De  vous  prendre  pour  son  apdlre. 

Vous  lui  ferez  peu  d'honneur, 

Vous  qui  avez  reni^  Notre-Seigneur. 

Bien  petite  fut  votre  foi, 

Quand  vous  le  reni^tes  trois  fois, 

Vous  ^tes  pourtant  en  sa  compagnie; 

Paradis  ne  vous  appartient  pas. 

Allez  dehors,  allez  avec  les  traitres; 

Moi  qui  suis  brave  homme  et  loyal, 

Ici  je  dois  bien  ^tre  de  droit  compte.  » 

Saint  Pierre  eut  ('strange  honte, 

II  s'en  retourna  morne  et  abattu; 

It  rencontra  saint  Thomas 

Et  lui  conta  avec  franchise 

Toute  sa  m^saventure, 

Et  son  ^chec  et  son  ennui. 

Saint  Thomas  dit :  «  J'irai  h  lui , 

11  ne  demeurera  pas  ici ,  k  Dieu  ne  plaisc !  » 

11  s'en  vient  done  I^  ou  6tait  le  vilain. 

«  Vilain ,  lui  dit  i'apdtre , 

Ce  manoir  est  uniquement  k  nous 

Et  aux  martyrs  et  aux  confesseurs. 

En  quel  lieu  as-tu  fait  les  belles  actions 

Pour  lesquelles  tu  crois  rester  c6ans? 

Cest  ici  la  demeure  des  loyaux  serviteurs  de  Dieu. 

—  lliomas,  Thomas,  vous  ftestrop  prompt 

A  r^pondre  comme  un  homme  de  loi. 

N'est-ce  done  pas  vous  qui  avez  dit 

Aux  apdtres  ce  qu'on  sait  bien , 

Quand  ils  avaient  vu  Dieu, 

Apr^  la  resurrection? 

Vous  fites  le  serment 

Que  vous  ne  croiriez  pas  k  lui, 

16 
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Se  ses  plaies  ne  sentiez.  * 

Fax  i  fustes  et  mescreanz.  » 

S.Thomas  fut  lor  recreanz 

De  tender,  si  baissa  le  col; 

Puis  s'en  est  venus  k  S.  Pol, 

Si  li  a  cont^  le  meschief. 

Dit  S.  Pols  :  «  G'  irai,  par  raon  chief  I 

Je  saurai  qu'il  vorra  respondre.  » 

L'  ame  n'  a  cure  de  repondre, 

Aval  paradis  se  deduit. 

a  Ame,  fait  il ,  qui  te  conduit? 

Oil  as  tu  faite  la  deserte 

Por  quoi  la  porte  fu  ouverte? 

Wide  paradis ,  vilains  fax  I 

—  Qu'  est  ce?  dit  il ,  Danz  Pols  li  chax, 

Dont  n'  estes  vos  or  li  serjanz 

Qui  fu  si  orribles  tiranz? 

Jamais  plus  cruels  ne  sera. 

S.  Estienes  le  compara , 

Que  vos  feistes  lapider. 

Bien  sai  vo  vie  raconter  : 

Par  vos  furent  mort  maint  preudomc. 

Diex  vos  dona  en  sor  le  some 

line  buffe  de  main  enfl^e. 

Du  marchi6  ne  de  la  paum^e 

N'  avon  nos  pas  b^u  le  vin  ? 

Hail  quel  saint  et  quel  devin ! 

Cuidiez  que  ge  ne  vos  connoisse?  )> 

S.  Pols  en  ot  molt  grant  angoisse. 

Tomez  s'  en  est  isnel  le  pas, 

Si  a  encontr^  seint  Thomas 

Qui  a  seint  Peres  se  conseillc; 

Et  li  a  cont^  la  merveille 

Du  vilain  qui  si  V  a  mast^  : 

«  Endroit  moi  a  il  conquests 

Paradis  et  ge  li  otroi.  » 
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Si  vous  ne  touchiez  ses  plaies. 

Vous  filtes  h  infid^le  et  m^cr&int.  » 

Saint  Thomas  n'eut  pas  envie 

De  disputer  davantage;  il  baissa  la  t^te. 

Puis  11  est  venu  vers  saint  Paul 

Et  lui  a  racont^  la  d^convenue. 

Saint  Paul  dit :  u  J'irai ,  par  mon  chef  I 

Je  saurai  ce  qu'il  osera  ripondre.  »> 

L'&me  n'a  pas  souci  de  se  cacher, 

A  travers  le  paradis  elle  se  divertit. 

tt  Ame,  fait-il,  qui  te  conduit? 

Oil  as-tu  acquis  les  m^rites 

Par  lesquels  la  porte  est  ouverte? 

Vide  le  paradis ,  m^chant  vilainl 

—  Qu'est-ce?  dit-il,  dom  Paul  le  chauve» 

N'^tes-vous  done  pas  le  soldat 

Qui  fut  si  horrible  tyran  ? 

lamais  plus  cruel  ne  sera. 

Saint  fitienne  T^prouva  bien , 

Lui  que  vous  files  lapider. 

Je  saurais  bien  raconter  votre  vie : 

Par  vous  furent  tu&  bien  des  honnStes  gens. 

Dieu  vous  donna  sur  la  tete 

Un  rude  soufflet  de  sa  main. 

Du  march6  ni  du  contrat 

N'avon^-nous  pas  bu  le  vin? 

H6 !  quel  saint  et  quel  proph^te ! 

Croyez-vous  que  je  ne  vous  connaisse  pas?  » 

Saint  Paul  est  dans  une  grande  angoisse ; 

II  s'en  est  retoume  promptement , 

Et  a  retrouv^  saint  Thomas 

Qui  avec  saint  Pierre  tenait  conseil. 

II  leur  a  cont^  la  merveille 

Du  vilain  qui  lui  a  ferm^  la  bouche  : 

0  A  mon  avis  il  a  conquis 

Paradis ,  et,  quant  k  moi,  je  le  lui  accorde.  j> 
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A  Dieu  s'en  vont  clanier  tuit  troi. 
Seinz  Peres  bonement  li  conte 
Com  li  vilains  lor  a  fet  honte. 
«  Par  paroles  nos  a  conclus, 
Ge  m^ismes  sui  si  confus 
Que  jamais  jor  n'  en  parlerai.  » 
Dit  Nostre  Sire  :  t  Ge  irai, 
Quar  oir  vueil  cesle  novele.  » 
A  r  ame  vient  et  si  V  aplle 
Et  li  demande  com  adviiit 
Que  \k  dedenz  sanz  congi6  vint. 
((  Qaiens  n'  entra  onques  m^s  ame 
Sanz  congi^ ,  ou  d'  ome  ou  de  feme. 
Mes  apostres  as  blastengiez 
Et  avilliez  et  laidengiez , 
Et  tu  quides  ci  remanoir! 
—  Sire ,  aussi  bien  i  doi  manoir 
Com  il  font,  se  jugement  ai , 
Qui  onques  ne  vos  renoiai , 
Ne  ne  mescr^i  vostre  cors , 
Ne  par  moi  ne  fu  nus  hom  mors ; 
Mais  tout  ce  firent  il  jadis, 
Et  si  sont  ore  en  paradis. 
Tant  com  mes  cors  vesqui  el  mondc, 
Neste  vie  menai  et  monde ; 
As  povres  donai  de  mon  pain , 
S'  es  herbergai  et  soir  et  main , 
S*  es  ai  k  mon.  feu  eschaufez; 
Dusqu*  ^  la  mort  les  ai  gardez, 
Et  les  portai  k  seint  yglise. 
Ne  de  braie  ne  de  chemise 
Ne  lor  laissai  soffrete  avoir, 
Ne  sai  or  se  ge  fis  savoir. 
Et  si  fui  confus  veraiment, 
Et  re^ui  ton  cors  dignement. 
Qui  ainsi  muert ,  V  en  nous  sermpnc 
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Tous  trois  vont  en  r^Krer^k  Dieu. 

Saint  Pierre  bonnement  lui  conto 
Comment  le  vilain  leur  a  fait  honte. 
a  Par  paroles  il  nous  a  battus, 
Moi-m6me  j'en  suis  si  confus 
Que  jamais  il  ne  m'arrivera  d!en  parler.  i 
Notre-Seigneur  dit :  u  J'irai , 
Je  veux  ouir  cette  nouveaut^.  » 
11  s'en  vient  k  Tftme  et  Tappelle , 
Et  lui  demande  comment  il  se  fait 
Qu*elle  est  sans  permission  entree  : 
«  lei  n'entra  jamais  &me 
Sans  permission,  ni  d'homme  ni  de  femme.   . 
Tu  as  insult^  mes  apotres , 
Tu  les  as  injuries  et  vilipend^s, 
Et  tu  penses  demeurer  ici ! 
—  Sire ,  i'y  dois  rester 
Aussi  Men  qu'eux,  si  vous  me  faites  justice ; 
Je  ne  vous  ai  jamais  reni^, 
Je  n*ai  pas  refuse  de  vous  reconnaitre , 
Personne  par  mon  fait  n'a  p^ri. 
Mais  eux ,  ils  ont  fait  tout  cela  jadis ; 
Et  pourtant  ils  sont  k  cette  heure  en  paradis ! 
Aussi  longtemps  que  mon  corps  v^cut  au  monde , 
Je  menai  vie  nette  et  pure. 
Aux  pauvres  je  donnai  de  mon  pain , 
Je  les  h^bergeai  soir  et  matin , 
Je  les  r^chauffai  k  mon  feu; 
Jusqu*^  la  mort  je  les  gaodai , 
Et  les  portai  ensuite  k  la  sainte  ^glise. 
Ni  de  braie  ni  de  chemise 
Je  ne  les  laissai  avoir  disette. 
Je  ne  sais  si  j'ai  sagement  agi. 
De  plus,  je  me  suis  confess^  smc^rement 
Et  j'ai  recu  dignement  ton  corps. 
A  qui  meurt  ainsi ,  on  nous  dit  dans  les  sermons 
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Que  Diex  ses  pectfiez  li  pardone. 
Vos  savez  bien  se  g'  ai  voir  (lit. 
Qaienz  entrai  sanz  contredit; 
Quant  g*  i  sui,  por  quoi  m*en  iroie? 
Vostre  parole  desdiroie 
Quar  otroi6  avez  sanz  faille 
Qui  caienz  entre  ne  s'en  aille. 
Quar  vos  ne  mentirez  por  moi. 
—  Vilain,  dist  Diex,  et  ge  1*  otroi. 
Paradis  a  si  desresni^ 
Que  par  pledier  V  as  gaaingnid. 
Tu  as  est^  k  bone  escole. 
Tu  sais  bien  conter  ta  parole, 
Bien  sez  avant  metre  ton  verbe.  »> 
Li  vileins  dist  en  son  proverbe  : 
((  Droiz  vaint  avant  et  torz  aorce  : 
Mielz  valt  engiens  que  ne  fait  force.  » 


Ge  conte  ressemble  k  une  parabole ,  presque  k  une  prophetic.  Gette 
pauvre  kme,  seule,  d^daign^e,  abandonn^e,  qui  franchit  furtivement  le 
seuil  des  demeures  heureuses,  s'y  installe  sans  faQon,  ferme  rudement 
la  bouche  aux  apdtres  qui  veulent.  Texpulser  et  finit  par  gagner  sa  cause 
devant  Dieu,  pr^nte  une  image  remarquable  des  classes  populaires  et 
r^v^le  comme  un  pressentiment  de  leur  future  destin^. 

n  est  un  certain  nombre  de  fabliaux  qui  ferment  une  classe  k  part, 
comme  les  trouv^ros  et  les  jongleurs  eux-m6mes  dans  la  socidt^  du 
temps,  ce  sent  les  fobliaux  qu'ils  ont  compost  sur  leur  profession,  leurs 
usages  et  leurs  mceurs.  Trois  d'entre  eux  m^ritent  principalement 
d'etre  signal^  :  d'abord  une  tr^s-spirituelle  fantaisie  intitule  :  De 
fotnl  Pierre  §1  du  jougleor,  ok  Ton  yoit  comment  les  jongleurs  sont  k 
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Que  Dieu  pardonne  ses  p^ch^s. 

Vous  savez  bien  si  je  dis  la  v^rit^. 

J*entrdi  ici  sans  opposition  ; 

Puisque  j'y  suis,  pourquoi  m'en  irais-je? 

Je  donnerais  un  dementi  k  vos  paroles , 

Car  vous  avez  octroy^ ,  sans  faute , 

Que  celui  qui  est  une  fois  entr^  ceans  n'en  sorte  plus. 

Certes  vous  ne  mentirez  pas  pour  moi. 

—  Vilain ,  dit  Dieu ,  je  consens. 

Tu  as  si  bravement  revendiqu^  le  paradis 

Que  par  ton  plaidoyer  tu  Fas  gagn^. 

Tu  as  6t6  k  bonne  6cole ; 

Tu  sais  bien  conter  tes  raisons , 

Tu  sais  bien  mettre  en  avant  ton  verbe.  » 

Le  vilain  dit ,  en  son  proverbe : 

«  Le  droit  Tempprte  peu  k  peu  et  surmonte  les  torts^ 

Mieux  vaut  Tesprit  que  la  force. » 


affranchis  de  la  crainte  de  I'eiifer.  Puis,  le  fabliau  des  Deux 
bordfforr  ribcMX  qui  contient  de  si  curieux  details  sur  les  connaissances 
ntossaires  pour  exercer  le  metier  de  m6nestrel  ambulant;  en  dernier 
lien,  le  fabliau  du  JongUwr  d'6ly,  qui  nous  donne  une  idee  de  la  liberty' 
de  parole  doot  ces  boh6mes  de  la  gaie  science  jouissaient  auprds  des 
nobles  et  des  grands. 

Le  principal  recueil  de  fabliaux  public  jusqu'aujourd*hui  est  celui  de 
fiaibazan  et  M^on,  6dit6  en  4808,  6  volumes  in-8<*.  Un  choix  souvent 
peu'judicieux,  des  textes  presque  toujours  d6figur6s,  font  que  cet  ou- 
vrage  a  cess^  d*6tre  en  rapport  avec  les  progr^s  de  T^rudition.  11 
serait  k  d^sirer  qu*on  en  compos&t  un  nouveau  avec  plus  de  soin,  de 
critique  et  de  discernement. 


LES  SATIRES 


La  satire  pure,  d^gag^e  de  la  fable  ou  du  coiite,  I'ironie,  rindignatlon, 
la  m^disance  qui  s*attaquent  sans  voile,  sans  d^guisement  et  de  front 
aux  vices,  aux  iniquit^s,  aux  travers  et  aux  ridicules  du  temps,  ont 
produit  au  xiii*  si^cle  des  OBuvres  nombreuses,  6nergiques  et  bardies. 
Deux  pontes,  Tun  mdine  et  Tautre  cbAtelain,  m6ritent  d'etre  cit^  dans 
ce  genre  de  la  satire  proprement  dite.  Le  moine  Guyot  de  Provins  et 
le  ch&telain  Hugues  de  Berzi  ont  compost  tons  deux  des  Bibles;  on 
donna  ce  nom  k  des  ouvrages  qui  passaient  en  revue  toutes  les  classes 
de  la  soci^t^  pour  les  censurer  tour  k  tour.  La  Bible  Guyot  se  montre 
surtout  s6v6re  pour  le  clerg6  s6culier  et  r^gulier;  elle  obtint  un  grand 
succ^s,  lorsque  Barbazan  Texhuma  et  la  publia  pour  la  premiere  fois 
vers  la  fin  du  xviii*  si^le.  On  y  rencontre  quelques  passages  assez 
v6h^ments,  notamment  celui  dirig^  centre  Rome  * 

Ha !  Rome ,  Rome , 
Encore  ociras  tu  maint  home ! 

n  n'y  a  \k  toutefois  rien  de  comparable  au  sirvente  du  tnrabadoiir 
Guillaume  Figueras.  Aujourd'hui  que  la  litterature  de  cette  dpoqae  est 
mieux  connue  dans  son  ensemble,  on  s'apercoit  que  Toeuvre  de  Guyot 
n'a  pas  la  port^  exceptionnelle  qu'on  lui  avait  attribute  d'abord.  Ce 
moine  grondeur  et  d^clamateur  n'est  nullement,  comme  on  Ta  pr6- 
tendu,  a  un  homme  de  g6nie  nd  trois  sidles  trop  tdt,  »  et  n'offre 
m6me  qu'une  physionomie  assez  vulgaire  parmi  ses  contemporains. 

Hugues  de  Berzi  est  un  satirique  plus  grave  et  plus  convaincu ;  11 
^rit  sur  la  fin  de  ses  jours,  apr^  avoir  beaucoup  vu  et  beaucoup 
appris,  pon  pour  mddire  de  son  prochain,  mais  pour  le  corriger  et 
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I'exhorter  k  la  penitence.  La  Bible  du  cMtelain  de  Derzi  a  Taustere 
nidesse  d'un  sermon  fait  par  un  soldat. 

Nous  n'^Dum^rerons  pas  un  grand  nombre  de  petites  pieces  qui  de* 
yraient  se  classer  ici :  les  unes  dirig^es  contre  quelques  vices  particu- 
liers,  le  Manage  des  filles  du  diable,  le  DU  de  Perece,  le  DU  d* Avarice,  la 
Mort  Largece,  les  DUs  de  Jean  et  de  Beaudoin  de  Cond^,  etc.;  les  autres 
Writes  k  propos  dun  ^v^nement,  d'une  persecution,  d'une  querelle, 
d'un  impdt :  le  DU  du  Besant  de  Dieu,  par  Guillaume  le  Normand ;  {9 
Pikrin,  de  Thomas  de  Bailleul;  les  Vers  de  la  Mort,  attribues  k  Adam 
de  La  Halle,  etc.  Nous  avons  h&te  d'arriver  au  poele  qui  a  d^ploy^  dans 
ce  genre  de  composition  le  plus  de  verve  et  d'originalltd,  au  grand 
satirique  qui  ferme  le  xiii*  siecle,  au  trouvere  Rutcbeuf. 


RUTEBEUF. 

Butebeuf  est  un  de  ces  noms  qui  fixent  les  dates  principales  de  notre 
po^ie,  comme  ceux  de  Theroulde  et  de  Chretien  de  Troyes  que  nous 
avons  6^}h  vus,  comme  ceux  de  Villon  et  de  Ronsard  que  nous  verrons 
par  la  suite.  Rutebeuf  a  v^cu  k  Paris,  et  il  n'a  pu  vivre  qu'k  Paris;  ce 
trait  suffit  d^jii  k  indiquer  une  physionomie  nouvelle.  Tandis  que  les 
poStes  que  nous  avons  rencontres  jusqu'ici  ont  pu  indiffcrcmment  naltro 
et  vivre  dans  les  diverses  provinces,  Rutebeuf,  pol^miste  au  jour  le 
jour,  sorte  de  journaliste  de  son  temps,  devait  se  trouver  Ik  oik  les  ques- 
tions g6n4rales  allaient  d^sormaisse  poser  et  se  d^battre;  sa  place  ^tait 
k  ce  foyer  grandissant  d'activit^  intellectuelle  oh  tout  le  mouvement 
politique  et  religieux  de  la  France  commengait  k  se  concentrer. 

Rutebeuf  ne  fut  pourtant  pas  un  haut  et  puissant  personnage.  Bien 
loin  de  Ik.  C'^tait  un  sin\ple  trouvere  de  profession ,  gagnant  sa  vie  k 
fairs  des  vers,  composant  des  oraisons  fun^bres  rim^es  aux  grands  sei* 
gneurs  qui  tr^passaient,  des  fobliaux  pour  r^iter  aux  noces  et  aux 
festins,  des  vies  de  saints  et  de  saintes  pour  les  convents,  des  fac^ties 
pour  les  charlatans  et  les  bouffons  des  rues,  des  pieces  d'k-propos  k 
cfaaque  ^v^nement  qui  mettait  en  4moi  I'opinion  publique.  A  ce  metier, 
il  ne  s'enrichit  pas;  il  v^ut  mis^rablement;  cest  a  lui  que  remonte, 
notre  histoire  litt^raire,  la  race  illustre  des  poetes  fam^liques. 
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La  pauvret^,  le  besoin,  Tabandon  eurent  presque  1e  pouvoir  de  faire  de 
Rutebeuf  un  pogte  personnel  k  une  ^poque  oii,  malgr^  les  vagues  con- 
fidences,  les  ^panchements  timides  auxquels  se  laissaient  aller  parfois 
les  conteurs  et  les  chansonniers,  la  personnalit6  po^tique  n'existait  pas 
encore.  II  y  a  de  Rutebeuf  une  s^rie  de  pieces  qui  n'ont  d'autre  objet 
que  lui-mftme,  sa  situation,  son  d6niiment,  ses  privations,  ses  infor- 
tunes.  Le  tableau  qu*il  trace  est  des  plus  sombres.  II  n'est  pas  douteux, 
k  la  v6rit6,  qu*il  n'exag^re  un  peu  son  mal  afin  d'y  rendre  plus  sensibles 
ceux  k  qui  il  s'adresse,  mais,  la  part  de  cette  exag^ration  tont  laite, 
il  ne  ressort  pas  moins  de  ces  plaintes  que  Rutebeuf  6tait  loin  de  figurer 
parmi  les  heureux  du  mondc.  a  Pas  un  pain  (Jans  la  bucbe,  dit-il, 
pas  une  bAche  dans  le  foyer;  je  tousse  de  froid,  je  bfiille  de  faim;  mon 
mobilier  tout  entier  a  ^te  mis  en  gage;  depuisla  ruine  de  Troie,  il  n'y 
en  a  pas  eu  une  plus  complete  que  la  mienne.  »  Ayant  toutefois  la  fiert6 
de  son  intelligence  et  de  sa  profession,  il  se  garde  de  laisser  personne 
p6n6trer  en  son  logis  afin  qu'on  ne  puisse  apercevoir  son  indigence  : 

Je  ne  8ui  pas  ouvrler  des  mains; 
L*  on  ne  saura  j4  06  je  mains 

For  ma  poverte. 
Jk  n'  i  sera  ma  porte  onverte , 
Quar  ma  meson  est  trop  deserte 

Et  povre  et  gaste. 

c  Je  ne  suis  pas  ouvrier  des  mains.  On  ne  saura  oil  je  demeure,  <k 
cause  de  ma  pauvret^.  Ma  porte  ne  sera  pas  ouverte,  car  ma  maison 
est  trop  vide  et  nue  et  ddlabr6e.  » 

Tous  les  malheurs  Faccablent  en  m^me  temps.  II  a  commis  d'abord 
I'insigne  folie  de  se  marier : 

L'  en  dit  que  fols  qni  ne  foloie , 
Pert  sa  raison. 

«  On  dit  que  fol  qui  ne  fait  folie,  perd  sa  raison. »  II  n'y  a  que  cepro- 
yerbe  qui  puisse  justifier  son  manage.  La  femme  qu*il  a  6pous^  n'eBt 
en  effet  ni  jeune,  ni  belle,  ni  riche;  tout  au  contraire  : ' 

■Tel  fame  ai  prise 
Que  nus  fors  moi  n'  aime  ne  prise... 
Cinqnante  ans  a  en  s'  e«cuele ; 

S'  est  maigre  et  seche, 
N*  ai  pas  paor  qu'  ele  me  treche. 
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«  J  ai  pris  telle  femme  que  nul ,  si  ce  n*est  moi ,  n'aime  ni  n*estime. 
Elle  a  cinquante  ans  en  son  Quelle;  elle  est  maigre  et  s^che.  Je  n'ai 
pas  peur  qu'elle  me  triche.  9  Gette  derniere  pens^e  est  son  unique  con- 
solation. Pour  comble,  la  pauvre  femme  est  d'une  f6condit6  deplorable : 

Mft  fame  r^  a  enfant  ^a, 

C*  nn  mois  entier 
Me  r  a  tenu  sor  le  chantier. 

ff  Ha  femme  a  de  nouveau  eu  un  enfant  que  pendant  un  mois  entier 
eile  m'a  tenu  sur  le  chantier.  » 

L'h6te  et  la  nourrice  crient  pour  iavoir  de  Targent.  Le  poSte  est  ma- 
lade,  alite ;  il  a,  par  suite  de  Ton  ne  sait  quel  accident,  perdu  un  oeil, 
a  Toeil  droit,  celui  dont  il  voyait  le  mieux.  9  Au  milieu  de  toutes  ses 
tribulations,  ses  amis  Font  d^laiss^ : 

Que  sont  mi  ami  devenn 
Que  j'  avoie  ai  pr^s  tenu 

£ttant  am6? 
Je  cuit  li  vens  les  a  ost^ ; 

L'  amor  est  morte. 
Ce  sont  ami  que  venz  emporte 
Et  il  ventoit  derant  ma  porte. 

<  Que  sont  devenus  mes  amis  que  j'avais  si  chdrement  tenus  et  tant 
aimteT  Je  crois  que  le  vent  les  a  enlevds.  L*amiti6  est  morte.  C'^laient 
de  ces  amis  que  le  vent  emporte,  et  il  ventait  devant  ma  porte. » 

Rien  ne  manque,  comme  on  le  voit,  k  ce  tableau  lamentable,  et  quand 
mftme  la  moiti6  seulement  de  ces  malheurs  serait  veritable,  Rutebeuf 
aurait  encore  M  a  plaindre.  Les  diverses  pieces  de  vers  qui  ont  pour 
objet  de  d^rire  sa  d^tresse  sont  intitul^es  :  La  powetei  Rutebuef,  U 
nuiriages  RuUbuef,  La  complainte  Rutehuef  de  son  oeul.  La  priere  Rut^mef, 
la  grUschs  d*yi>sr,  La  griesche  d'esU.  Au  nombre  des  torts  qu'il  reproche 
k  cette  derniere  saison,  il  en  est  qui  nous  prou  vent  que  Rutebeuf,  tout  en 
accusant  avec  raison  la  fortune, avait  unpen  aussi  k  s'accuser  lui-m^me. 
n  ae  d^pite  centre  le  jeu  qui  lui  enl^ve  souyent  et  sa  bourse  etsa  robe: 

Li  d^  m*  ocient, 
Li  dd  m'  aguetent  et  espient; 
Li  d6  m*  assaillent  et  deAent; 

Ce  poise  moi... 
Li  trahitor  m'  ont  mis  sans  robe, 
Li  siecles  est  si  plains  de  lobe  I 
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«  Les  d^  me  tuent,  les  d6s  me  guettent  et  m'^pient;  les  d^  m*atta- 
quent  et  me  d^Qent.  Cela  me  pdse.  Les  traltres  m'ont  mis  sans  robe,  le 
si^cle  est  si  plein  de  tromperie  I  » 

Rutebeuf  paralt,  en  somme,  avoir  men^  la  vie  aveatureuse  des  ^co- 
Hers  de  TUniversit^  de  Paris  dont  il  partage  ^videmment  les  gotHts  aussi 
bien  que  les  id^es  et  les  opinions.  On  Ta  souvent  compart  k  un  pauvre 
et  immortel  ^colier  qui  v6cut  deux  si^clcs  plus  tard,  k  un  autre  de  ces 
glorieux  rimeurs  de  la  boh^me  de  Paris,  k  Francois  Villon.  Entre  eux, 
il  y  a,  en  effet,  d'abord  ces  rapports  de  patrie,  de  condition  et  de  for- 
tune; puis  il  est  ais^  d'apercevoir  aussi  certaines  affinites  d'esprit.  Mais 
le  parallele  ne  saurait  6tre  pouss^  bien  loin,  et  Ton  a,  d'autre  part,  k 
constater  des  difTi^rences  profondes  qui  tiennent  surtout  aux  temps  si 
dissemblables  ou  Tun  et  Tautre  ont  v^u.  Cette  veine  de  m61ancolie  et 
de  reverie  qui  circule  si  heureusement  a  travers  les  railleries  et  les 
bouflbnneries  du  poete  contemporain  de  Louis  XI  n'existe  pas  dans  le 
po6te  contemporain  de  Louis  IX,  qui  n*aurait  ^crit  ni  la  ballade  des 
dames  du  temps  jadis,  ni  les  regrets  de  la  belle  heaulmiire,  ni  la  mMttation 
au  charnier  des  Innocents.  Pour  en  arriver  Ik,  il  fallait  que  la  po^sie  in- 
time  traversAt  les  profondes  tristesses  du  xv«  sieclo.  Les  plaintes  de 
Rutebeuf  n'ont  pas  du  tout  le  m&me  accent ;  elles  n'ont  rien  de  vague 
ni  de  philosophique ;  elles  se  fondent  sur  des  douleurs  trea-positives, 
toutcs  mat^rielles.  On  sent  bien  que  ces  souffranccs-Ik  sont  ais^ment 
gu^rissables,  et  qu'il  suffira  d'une  lib^ralit^  de  Louis  IX  oq  du  comte 
de  Poitiers  pour  les  soulager  et  les  consoler.  Au  contraire ,  si  Villon 
vient  k  s'attrister,  c*est,  k  coup  siir,  k  ses  moments  de  meilleure  fortune, 
lorsqu'il  ^happe  pour  quelques  instants  aux  embarras  et  aux  dissipa- 
tions de  sa  vie  vagabonde.  Alors  il  rentre  en  lui-m^me,  et,  en  refl6- 
chissant  k  Tusage  qu'il  a  feit  de  sa  vie  et  de  sa  jeunesse, 

A  pea  que  le  coBur  ne  loi  fend. 

L'inspiration  est  tout  autre.  Entre  les  deux  pontes,  on  peut  mesurer  toute 
la  distance  qui  s6pare  le  moyen  Age  de  Ykge  modeme. 

Les  pieces  oi!k  le  mot  apparalt  tiennent,  d'ailleurs,  fort  peu  de  place 
dans  Toeuvre  de  Rutebeuf.  Rutebeuf  est  avant  tout  un  po6te  actif,  mili- 
tant, m^U  avec  ardeur  aux  luttes  cx)ntemporaines,  le  premier  sur  la 
br^che,  6crivant  de^  pamphlets  en  vers,  pour  TUniversit^  centre  lea 
moines  mendiants,  pour  le  roi  centre  le  pape.  II  sait  qu'il  a  son  influence 
et  son  pouvoir,  lui,  le  trouv^re  indigent  et  aflam^ ;  aussi,  du  milieu  de 
sad^tresse,  il  releve  la  t6te  ets'^rie  avec  orgueil : 
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L'  en  cuide  qne  je  eoie  prestres, 
Quar  je  fax  plus  sainier  de  testes , 

Ce  n*  est  pas  g^ile , 
Qne  se  je  chantaisse  evanglle. 
L'  en  se  saine ,  parmi  la  vile  , 

De  mes  merveilles. 
Ou  )es  doit  bien  conter  auz  veilles , 
Jl  n*  y  a  nnles  lor  pareilles. 

c  On  dirait  que  je  suis  prdtre,  car  je  fais  faire  plus  de  signes  de 
croix,  ce  n'est  pas  un  mensonge,  que  si  je  chantais  r£vaagile.  On  se 
eigne  le  front,  par  la  ville,  en  ^coutant  mes  merveilles.  On  doit  bien  les 
oonter  aux  veillto,  car  elles  n*ont  pas  leurs  pareilles.  »  Rutebeuf  s'est 
compost  une  sorte  d'^pitaphe  anticip^  intitulee  :  La  mort  RuUlmef, 
anim^  d'un  sentiment  tres-grave,  trds-sincdre  et  tres-pieux.  11  n'aurait 
eu  garde  d'6crire  le  quatrain  bien  connu  dans  lequei  Villon  annonce  si 
lestement  sa  pendaison  prochaine. 

Rutebeuf  a  surtout  de  la  vigueur,  de  T^prete  et  de  la  verve;  c'est  le 
type  bien  caract^rise  du  po^te  populaire.  U  ne  possede  ni  Tart  d'Adam 
de  La  Halle ,  le  po^te  bourgeois,  ni  F^l^gance  naturelle  de  Denys  Pira- 
mus,  lepo6te  patricien.  La  gr^ce  lui  manque  80uvent,aussi  le  got^t  et  la 
mesure.  II  le  reconnalt  lui-m6me  et  paralt  s'en  vanter ;  il  signe  presque 
toutes  ses  pibces  avec  ce  jeu  de  mots  que  son  nom  lui  fournit : 

Rutebuef  mdement  oevre , 
Qui  est  dit  de  lude  et  de  buef. 

Cest  en  efTet  un  rude  ouvrier  qui  ne  craint  ni  les  saillies  triviales, 
ni  les  allegories  excessives,  ni  les  bnitales  peintures.  II  vise  avant  tout 
k  la  force  et  k  I'^nergie.  Son  pinceau  aux  couleurs  violentes,  ami  de  la 
realit6  crue,  ne  fait  pas  la  moindre  concession  k  la  fantaisie,  au  charme, 
k  ce  que  nous  nommons  rid6al.  Si,  par  exemple,  il  d^crit  sainte  Marie 
r£gyptienne  dans  la  for^t  oi^,  depuis  de  longues  ann^,  elle  vit  comme 
une  bdte  sauvage ,  il  ne  songera  nullement  k  embellir  le  portrait,  il 
dira: 

Char  ot  noire  com  pid  de  cygne ; 
Sa  poitrine  devint  mossue, 
Tant  fn  de  plaie  debatue. 
Les  bras,  les  Ions  dois  et  les  mains, 
Avoit  pins  noirs,  et  c'ert  dn  mains, 
Que  n*  est  ne  pois  ne  arremenz. 
Ses  ongles  rooingnoU  ans  deni. 
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Ne  samble  qa'  ele  ait  point  de  ventre. 
For  ce  que  viande  n'  i  entre. 
Les  piez  avoit  crevez  desus, 
Desous  navrez  qne  ne  pot  pins; 
Quant  nne  espine  la  poing^noit. 
En  Dien  priant  les  mains  joingnoiti 
De  V  eye  bevoit  an  missel... 

ff  Elle  avait  la  chair  noire  comme  la  patte  du  cygne.  Sa  poitrine  de~ 
vint  moussue,  tant  elle  fut  battue  par  la  pluie.  Ses  bras,  ses  longs  doigis 
et  ses  mains  ^talent  plus  noirs,  et  c'est  peu  dire,  que  la  poix  ni  I'encre. 
Elle  rongeait  ses  ongles  avec  ses  dents.  II  semblait  qu'elle  n'edt  point 
de  ventre,  parce  qu'aucune  viande  n'y  entrait.  Ses  pieds^taient  crev^s 
par-dessus,  par-dessous  bless6s  on  no  peut  da  vantage.  Quand  une  ^pine 
la  piquait,  en  priant  Dieu,  elle  joignait  les  mains.  Elle  buvait  de  i'eau 
au  ruisseau.  » 

II  y  a  loin  de  cette  affreuse  image  aux  fratches  et  voluptueuses  soli- 
taires que  pcindront  les  peintres  de  la  Renaissance  italienne. 

Butebeuf,  rare  exception  parmi  les  pontes  de  son  temps,  n'a  pas  ^rit 
une  seule  chanson  d'amour.  Les  tendres  sentiments  qui  ont  besoin  pour 
s'epanouir  des  loisirs  heureux,  cette  a  douce  douleur  j>  qui  tue  si  ^e- 
gamment  Denys  Piramus,  n'apparaissent  jamais  dans  ses  vers.  Nous 
avons  vu  ce  qu'il  dit  de  sa  femme,  c'est  \k  toute  Telfusion  de  sa  ten- 


Par  les  opinions  qu'il  exprime  et  les  id^s  qu'il  defend,  Rutebeuf 
repr^sente  exactement  la  fin  du  xiu*  si^cle.  Cette  6poque  ressembic 
au  moment  ou  Torage  s'annonce  par  des  signes  pr^urseurs,  mais  n*a 
pas  ^lat^  encore.  Louis  IX  ach^ve  son  regne;  Philippe  le  Bel  monte  sur 
le  trone.  Les  mortelles  dissensions  qui  vont  miner  le  monde  th^ocra- 
tique  et  fdodal  ne  font  que  poindre  et  se  dessiner  k  Thorizon.  Les 
esprits  les  pressentent;  la  satire  centre  lo  clerge  devient  de  plus  en  plus 
violcnte  et  irrit^;  mais  la  foi  conserve  presque  toute  sa  vivacity  et 
sa  puissance.  Le  contraste  n'est  nulle  part  plus  franchement  marqu6 
que  dans  les  oeuvres  de  notre  trouv^re.  Rutebeuf  compose  k  la  fois  les 
belles  pri^res  du  Miracle  de  Theophilus ,  et  des  fac^ties  qui  ressemblent 
6trangement  k  des  impi^t^.  U  rime  tour  k  tour  la  Vie  de  sainte  6lisabeth 
de  Hongrie  et  le  fabliau  de  Frire  Denise.  II  fait  entendre  en  m^me  temps 
de  chaleureux  appels  k  la  croisade  et  de  fougueuses  invectives  centre 
Rome  et  tons  les  ordres  religieux.  D'un  cdt6,  nous  trouvons  la  Con^ 
piainte  d^outr^-mer  dont  le  mouvement  est  si  remarquable : 
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Empereor  et  roi  et  conte , 

£t  due  et  prince ,  k  cni  V  en  conte 

Komanz  divers ,  por  yous  esbatre , 

De  eels  qui  se  sealent  combatre, 

^a  en  arriers  por  sainte  Ygliso, 

Quar  me  dites  par  quel  seryise 

Yous  cuidiez  avoir  paradis. 

Cil  le  gaai^erent  jadia 

Dont  vous  oez  ces  romans  lire. 

Par  la  paine  et  par  le  martire 

Que  leur  cors  souffrirent  sor  terrc. 

Vez  ci  le  terns  j  Diex  vous  vient  querrc , 

Bras  estendus  de  son  sane  tains... 

Recommenciez  novele  estoire. 

«  Empereurs  et  rois  et  comics ,  et  dues  et  princes ,  k  qui  Ton  conte 
romans  divers,  pour  vous  divertir,  sur  ceux  qui  ont  combattu  au  temps 
pass6  pour  la  sainto  feglise,  dites  moi  par  quels  services  vous  croyez 
avoir  le  paradis.  Ceux-Ik  Font  gagn6  jadis,  dont  vous  entendez  lire  ces 
romans,  par  la  peine  et  par  le  martyre  que  leurs  corps  souffrirent  sur 
terre.  Yoici  le  temps :  Dieu  vient  vous  chercher,  les  bras  6tendus  teints 
de  son  sang.  Recommencez  uno  nouvelle  histoire.  » 

Fautre  part,  nous  lisons  une  suite  de  satires  mordantes  et  vigou- 
reuses :  contre  Us  Jacobins,  contre  les  Beguines,  contre  Us  Ordres  de  Paris; 
les  pieces  intitul^es  le  Pharisian,  De  Vestat  du  monde;  le  DU  d*Ypocrisie 
dirig^  centre  la  cour  romaino  : 

Laiens  vendent,  je  vous  afi, 

Le  patrimoine  au  Grncefi 

A  boens  deuiers  s^s  et  contens. 

ff  lit  lis  vendent,  je  vous  le  certifie,  le  patrimoine  du  CruciG6  k  bons 
deniers  sees  et  comptants.  » 

Les  demiers  vers  qu'il  a  ^rits  :  la  ComplairUe  delasairUeiglise^  qu'oD 
peut  dater  de  4  286  environ,  sent  v^ritablement  les  novissima  verba  du 
xiii*  si^cle.  Cette  complainte  debute  ainsi : 

Sainte  Eglise  se  plaint ;  ce  n'  est  mie  mervelle. 
Cascuns  de  g^erroier  contre  li  s\aparelle. 
Si  fil  Bont  endormi   N'  est  unl  qui  por  li  velle. 
EUe  est  en  g^nt  peril,  se  Diex  ue  la  conselle. 

Pnisqne  justice  doce,  et  drois  pent  et  encline , 
£t  Veritas  cancelle ,  et  loiaut^  decline , 
-^  Et  carit^s  refroide ,  et  fois  faut  et  de6ne, 

Jou  dit  Qu*  il  n*  a  oa  monde  fondement  ne  racine. 
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<c  Sainte  £glise  se  plaint ;  cela  n^est  pas  merveille.  Chacun  k  guer- 
royer  contre  elle  s'appr^te.  Ses  fils  sont  endormis.  Pour  elle  nui 
ne  veille.  Elle  est  en  grand  p^ril ,  si  Dieu  ne  la  conseille.  Puisque 
justice  boite ,  que  le  droit  penche  et  incline ,  que  la  v^rit^  chan- 
celle ,  que  la  loyaut^  decline ,  que  la  charity  se  refroidit ,  que  la  foi 
est  defaillante ,  je  dis  qu'il  n'y  a  plus  au  monde  ni  fondement  ni 
racine.  » 

Rutebeuf  semble  comprendre  la  situation  critique  oCi  se  trouve  en 
CO  moment  la  soci^t5  f^dale ;  on  touche  au  xiv«  siccle ,  c'est-k- 
dire  k  la  p^riode  de  rapide  decadence ;  le  monde  ancien  n'a  plus ,  en 
effet,  ni  fondement  ni  racine.  Rutebeuf,  avec  ses  complaintes,  ses  pUmc- 
ius  sur  toutes  cboses,  genre  qu'il  n'a  pas  invente  mais  qu*il  s*est 
appropri^,  est  comme  le  prophete  de  cette  prochaine  et  inevitable 
destruction. 

Youlant  reproduire  ici  une  piece  entiere  do  Rutebeuf,  nous  nous 
sommes  d^id^  pour  la  contro verse  du  Croise  et  du  D^crois^.  Moins 
eioquente  que  la  Complainte  d'outre~mer,  moins  indignce  que  la  Com- 
plainte  de  GuUlaume  de  ScUnt-Amour,  elle  est  plus  caracteristique,  elle 
exprime  mieux  I'^tat  des  esprits,  elle  est  un  des  signes  du  temps.  On 
pent  dire  qu  elle  fcrmo  la  pdriodo  des  croisadcs  qui  est  justement  la 
grande  ^poque  du  moyen  dge;  cette  pi6co  fut  composite  entre  1260  et 
4  270 ;  il  n'y  aura  plus  au  delk  de  cette  date  que  la  malheurouse  expe- 
dition de  Tunis  ou  saint  Louis  mourra.  Rutebeuf,  en  faisant  triompher 
k  la  fin  le  crois^,  en  faisant  ceder  et  flcchir  I'adversaire  de  la  croisade, 
s'abuse  done,  ou  plut6t  on  pent  prevoir  que  la  r^lution  qu'il  leur 
pr^te  ne  tiendra  pas  longtemps ;  les  raisonnements  du  crois<^  ne  suffi- 
rent  pas  k  engendrer  cette  foi  active  capable  de  surmonter  tant  d'ob- 
staclcs  et  de  vaincre  tant  de  resistances ;  ni  le  croisd  ni  le  decrois^ 
n'iront  outre-mer.  Du  moment  ou  ces  pelerinages  de  I'enthousiasme 
guerrier  deviennent  matiere  k  discussion,  ils  sont  finis.  Aussi  a-t-on 
pr6tendu  que  Rutebeuf  dans  sa  conclusion  n'^tait  pas  sincere.  On  s'est 
tromp^  k  notre  avis.  Dire  comme  Legrand  d'Aussy  que  cette  conclusion 
n'est  qu'une  bouflfonnerie  qui  a  pour  but  de  revolter  le  lecteur,  c'est 
manquer  absolument  d'intelligence  historique.  Supposer  m^me,  comme 
M.  Yillemain,  que  c'est  une  precaution  et  un  passe-port  de  la  liberty, 
c*est  prater  au  trouv^re  des  timidit(^s  et  des  malices  qui  ne  sont  point 
de  ce  temps-Ik.  Le  satirique  qui  declarait  une  guerre  acharn^e  aux 
moines  tout-puissants,  qui  bldmait  ouvertement  la  faiblesse  du  roi  dans 
Taffaire  du  docteur  Guillaume  de  Saintr-Amour  : 
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Mestre  Gaillaume  ont  escilli^ 
Ou  U  Tois  oa  li  apostoles... 
Qoi  esdlle  homme  sans  reson, 
Je  di  que  Diex  qui  vit  et  regno 
Le  doit  escilUer  de  son  regne. 

€  Ou  le  roi  ou  le  pape  ont  exiI6  mattre  Guillaume.  Celui  qui  con- 
damae  sans  raison  un  homme  h  Texil,  jo  dis  que  Dieu  qui  vit  et  r^gne 
I'exilera  de  son  royaume,  »  Rutebeuf  n'eiit  pas  6t6  embarrass^  d*ex- 
primer  une  opinion  defavorable  k  la  croisade.  Rutebeuf  e^  done  sin- 
cere dans  cette  pi^  aussi  bien  que  dans  la  complainte  d'outre-me'r  oh 
le  sentiment  est  beaucoup  plus  exalte.  De  la  premiere  croisade  de  saint 
Louis  k  la  seconde,  renthousiasme  avait  ^t^  diminuant.  Au  moment  oil 
va  commencer  celle-ci,  il  restait  dans  les  esprit  une  sorte  de  conviction 
et  d*obstiuation  plut6t  qu'un  41an  veritable.  G'est  cette  disposition  des 
dmes  que  traduit  le  crois6  de  Rutebeuf.  Dans  ce  curieux  dialogue,  c'est 
la  logique,  la  raison  religieuse  qui  parle,  plutot  qu'un  z61e  ardent ;  on 
y  trouvera  non  pas  une  poesie  entralnante,  mais  une  rcmarquable  fer- 
mete  de  pensee  et  de  langage. 

La  strophe  employee  par  Rutebeuf  dans  cette  pi^ce  a  huit  vers  sur 
deux  rimes  entrelac^s  qui  sont,  excepto  dans  quatre  strophes,  alter- 
nativement  masculines  et  fdminines.  La  r^gle  du  melange  des  fimes 
sera  encore  plus  de  trois  cents  ans  avant  de  s'6tablir  dans  la  prosodie 
frangaise,  mais  elle  paralt  avoir  M  pressentie  par  notre  po3te  et  par 
quelques  chansonniers  du  xiii*  si^cle. 


!7 
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LA  DESPUTIZONS 

DOU    CROISIB    BT    DOU   DBSCROlZll) 

L'  autr*  ier,  entour  la  saint  Remei, 
Chevauchoie  por  mon  afaire , 
Pencix,  car  trop  sunt  agrumi 
La  gent  dont  Diex  a  plus  k  fairc : 
Cil  d'Acre,  qui  n*  ont  nul  ami, 
Ce  puet  on  bien  por  voir  retraire, 
Et  sont  si  pr^s  lor  anemi 
Qu'  k  eux  pueent  lander  et  trairc. 

Tant  fui  pancis  k  ceste  choze 
Que  je  desvoiai  de  ma  voie. 
Com  cil  qu'  k  li  m^imes  choze 
Por  le  penceir  que  g'  i  avoie. 
Une  maison  fort  et  bien  cloze 
Trouvai,  dont  je  riens  ne  savoie, 
Et  c'  estoit  1^  dedens  encloze 
Une  gent  que  je  demandoie. 

Chevaliers  i  avoit  teiz  quatre 
Qui  bien  seivent  parler  fransois. 
Soupei  orent,  si  vont  esbatre 
En  un  vergier  deleiz  le  bois. 
Ge  ne  me  veuiz  sor  eux  embatrc 
Que  ce  me  dist  uns  hons  cortois  : 
Teiz  cuide  compaignie  esbatre 
Qui  la  toust,  c'  est  or  sans  gabois. 

Li  dui  laissent  parleir  les  deux 
Et  je  les  pris  k  escouteir, 
Qui  leiz  la  haie  fui  touz  seux. 
Si  descent  por  moi  acouteir. 
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LE  DEBAT 

DU   CROISA    BT    DC    DBCROISli 

L'autre  jour,  aux  environs  de  la  Saint-Remi , 
Je  chevauchais  pour  mes  affaires, 
Pensif ,  car  ils  sont  en  grande  d^tresse 
Les  gens  dont  Dieu  a  le  plus  besoin : 
Ceux  d'Acre  qui  n*ont  nul  ami. 
On  peut  bien  rafBrmer, 
£t  qui  sont  si  prhs  de  leurs  ennemis 
QuMIs  peuvent  ^changer  avec  eux  des  traits  et  des  coups  de  lancc. 

J'^tais  tenement  absorb^  par  cette  pens^e 
Que  je  m'^cartai  de  mon  chemin , 
Comme  celui  qui*avec  lui-meme  cause , 
Tant  j'y  avais  Tesprit  attentif. 
Une  maison  forte  et  bien  close 
Se  rencontra,  dont  je  ne  savais  rien; 
Et  1^  dedans  s'^taient  enferm^s 
Des  gens  que  je  cherchais. 

II  y  avait  1^  quatre  chevaliers 
Qui  bien  savent  parler  fran(^is. 
Ils  avaient  soup^ ,  ils  vont  sY^battre 
En  un  verger^  sur  la  lisi^re  du  bois. 
Je  ne  voulus  point  me  jeter  au  milieu  d'eux, 
Car  j'ai  entendu  dire  k  un  homme  courtois  -. 
Tel  croit  ^yer  une  compagnie, 
Qui  rimportune;  cela  n*arien  de  plaisanl, 

lis  causaient  deux  k  deux, 
Et  je  me  pris  k  les  (^couter, 
Seul  a  r^cart  derriere  la  hale. 
Je  descendis  de  cheval  et  m*accoudai. 
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Mes  enfants  garderont  li  chien , 
Qui  demorront  en  la  parole. 
Hon  dit :  Go  que  tu  tiens ,  si  tien : 
Gi  at  boen  mot  de  bone  escole. 

((  Guidiez  vos  or  que  la  croix  preingne 
Et  que  je  m'  en  voize  outre  meir, 
Et  que  les  .c.  soud^es  deingne 
Por  .XL.,  cens  reclarneir? 
Je  ne  cuit  pas  que  Deux  enseingne 
Que  horn  le  doie  ainsi  semeir. 
Qui  ainsi  senme ,  pou  i  veigne ; 
Gar  horn  les  devroit  asemeir.  » 

((  Tu  naquiz  de  ta  mere  nuz, 
Dit  le  croiziez ,  c'  est  choze  apertc. 
Or  iez  jusqu*  k  eel  tens  venuz 
Que  ta  chars  est  bien  recoverte. 
Qu*  est  Diex  nesquelors  devenuz , 
Qu'  k  cent  dobles  rent  la  deserte  ? 
Blen  iert  por  mesch^anz  tenuz , 
Qui  ferat  si  vilainne  perte. 

a  Horn  puet  or  paradix  avoir 
Ligierement,  Diex  en  ait  loux ! 
Asseiz  plus ,  ce  poeiz  savoir, 
L*  acheta  sainz  Piere  et  sainz  Pouiz 
Qui  de  si  precieux  avoir 
Gom  furent  la  teste  et  li  coux 
L'  aquistrent,  ce  teneiz  a  voir  : 
Icist  dui  firent  deus  biaux  coux.  » 

Dist  cil  qui  de  croizicr  n'  a  cure  : 
«  Je  voi  merveilles  d'  une  gent 
Qui  asseiz  sueffrent  poinne  dure 
En  amasseir  un  pou  d'  argent , 
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Les  chiens  garderont  mes  enfans 
Qui  demeureront  ici  sur  parole. 
On  dit :  Ge  que  tu  tiens,  tiens-le. 
C*est  un  bon  mot  de  bonne  ^cole. 

a  Croyez-vous  que  je  prenne  la  croix 
Pour  m'en  aller  outre-mer, 
Et  que  je  c^de  cent  soudees  de  terro 
Pour  quarante'sous,  sans  r^lamer? 
Je  ne  suppose  pas  que  Dieu  enseigne 
Aux  gens  de  semer  ainsi  ce  quils  ont. 
Qui  s^me  ainsi,  peu  r^colte; 
On  devrait  le  mettre  en  tutellc.  » 

«  Tu  sortis  nu  du  sein  de  ta  m^re , 
Dit  le  crois^,  c'est  chose  certaine. 
£t  tu  es  venu  jusqu'&  ce  jour 
Oil  ta  chair  est  richement  couverte. 
Qu'est  Dieu  cependant  devenu , 
Qui  au  centuple  rend  ce  qu'on  lui  donne? 
Gertes  celui-1^  sera  tenu  pour  malheureux 
Qui  fera  une  si  vilaine  perte. 

a  On  peut  maintenant  avoir  paradis 
Facilement,  Dieu  en  soit  lou^! 
Bien  plus  cher,  vous  pouvez  le  savoir, 
L'ont  achet^  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
Qui  de  si  prteieux  avoir, 
Gonime  sont  la  t£te  et  le  cou, 
L'acquirent;  tenez  que  c'est  la  viritA. 
Ces  deux-l&  ont  fait  deux  beaux  coups,  n    , 

Gelui  qui  n*a  envie  de  se  croiser  respond  : 
«  Je  m'^merveille  de  certaines  gens 
Qui  souffirent  des  peines  assez  dures 
Pour  amasser  un  peu  d'argent, 
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Puis  vont  k  Rome  ou  en  Esture 
Ou  vont  autre  voie  enchergent, 
Tant  vont  cerchant  bone  aventure 
Qu'  il  n'  oht  baesse  ne  sergent 

«  Horn  puet  mult  bien  en  cest  payx 
Gaaignier  Dieu  ceris  grant  damage. 
Vos  ireiz  outre  meir  lays, 
Qu'  k  folie  aveiz  fait  homage. 
Je  di  que  cil  est  foux  nayx 
Qui  ce  mest  en  autrui  servage. 
Quant  Dieu  puet  gaaignier  sayx 
Et  vivre  de  son  heritage.  » 

«  Tu  dis  si  grant  abusion 
Que  nus  ne  la  porroit  descrire, 
Qui  vues  sans  tribulation 
Gaaignier  Dieu  par  ton  biau  riro. 
Dont  orent  fole  entencion, 
Li  saint  qui  soflrirent  martyre 
Por  venir  k  redempcion? 
Tu  dis  ce  que  nuns  ne  doit  dire. 

a  Encor  n*  est  pas  digne  la  poingne 
Que  nuns  hom  puisse  soutenir, 
A  ce  qu'  4  la  joie  sovrainne 
Puisse  ne  ne  doie  venir. 
Par  ce  se  rendent  tuit  cil  moinne , 
Qu*  k  teil  joie  puissent  venir. 
Hom  ne  doit  pas  douteir  essoinne 
G'  on  ait  pour  Dieu  juqu'  au  fenir.  o 

«  Sire  qui  des  croix  sermoneiz , 
Resoffreiz  moi  que  je  deslas. 
Sermoneiz  ces  haus  coroneiz, 
Ges  grans  doiens  et  cqs  prelaz 
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Pais  s*6n  vent  k  Rome  ou  en  Espagne 

Ou  entreprennent  quelque  autre  p^lerinage; 

lis  cherchent  tant  bonne  aventure 

Qu!k  la  fin  ils  n'ont  plus  ni  servante  ni  serviteur. 

«  Ob  peut  fort  bien,  en  ce  pays, 
Gagner  Dieu  sans  grand  dommage. 
Vous  irez  outre-mer,  1^-bas, 
Vous  qui  k  folie  avez  fait  hommage. 
Je  dis  que.celui-1^  est  v^ritablement  fou« 
Qui  se  met  en  servage  d'autrui , 
Quand  il  peut  gagner  Dieu  ici  m6me 
£t  vivre  de  son  heritage. » 

a  Tu  dis  1^  si  grand'  d^raison 
Que  nul  ne  la  pourrait  d^crire, 
Toi  qui  veux  ,  sans  tribulation , 
Gagner  Dieu  par  ton  beau  rire. 
Ils  eurent  done  folle  yis6e , 
Les  saints  qui  soufirirent  le  martyro 
Pour  parvenir  k  la  n^demption? 
Tu  dis  Ul  ce  que  nul  ne  doit  dire. 

a  Encore  n'est  pas  digne  le  combat 
Qu'aucun  homme  puisse  soutenir, 
De  faire  qu'&  la  joie  souveraine 
II  puisse  ou  doive  atteindre. 
Pour  cela  se  cloitrent  tons  ces  moincs, 
Qu*^  cette  joie  ils  puissent  venir. 
II  ne  iaut  pas  redouter  les  ^preuves 
Qu*on  supporte  pour  Dieu  jusqu'^  la  fin.  v. 

«  Seigneur,  qui  pr^chez  la  croisade^ 
Soufirez  que  je  reste  en  repos. 
Sermonnez  ces  hauts  tonsures, 
Ces  grands  doyens  et  ces  pr^Iats 
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Cui  Diex  est  toz  abandoneiz 
Et  dou  siecle  toz  ii  solaz. 
Giz  geux  est  trop  mal  ordeneiz 
Que  toz  jors  nos  meteiz  es  laz. 

a  Glerc  et  prelat  doivent  vengier 
La  honte  Dieu,  qu*il  ont  ces  rentes. 
11  ont  k  boivre  et  k  mengier  : 
Si  ne  lor  ehaut  c*  il  pluet  ou  vente. 
Siecles  est  touz  en  lor  dangler. 
G'  il  vont  k  Dieu  par  teile  sente, 
Fol  sunt  c'  H  la  vuelent  changier; 
Gar  c'  est  de  toutes  la  plus  gente.  » 

a  Laisse  cicrs  et  prelaz  esteir, 
Et  te  pren  garde  au  roi  de  France 
Qui,  por  paradix  conquesteir, 
Vuet  metre  le  cor  en  balance 
Et  ces  enfanz  k  Dieu  presteir; 
Li  pr6s  n*est  pas  en  esmaiance. 
Tu  voiz  qu'  il  ce  vuet  apresteir 
Et  faire  ce  dont  k  toi  tance. 

a  Mult  a  or  meillor  demoreir 
Li  roi  el  roiaume  que  nos , 
Qui  de  son  cors  vuet  honoreir 
Gelui  que  por  Seignor  tenons 
Qu'  en  crois  se  laissa  devoreir. 
Ge  de  lui  servir  ne  penons, 
H^ I  las,  trop  aurons  k  ploreir, 
Que  trop  fole  vie  menons.  » 

« Je  vuel  entre  mes  voisins  estre 
Et  moi  dedu'u^e  et  solacier; 
Vos  ireiz  outre  la  meir  peistre, 
Qui  poez  grant  fais  embracier. 


r" 
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\  qui  Diea  est  tout  abandonni 

En  niSme  temps  que  toutes  les  joies  du  sifecle. 

Le  jeu  est  trop  mal  ordonn6. 

Si  c*est  toujoups  nous  que  voiis  prenez  aux  lacs. 

(f  Clercs  et  pp^lats  doivent  venger 
La  honte  de  Dieu ,  puisqu- ils  ont  ses  rentes, 
lis  ont  k  boire  et  k  manger, 
Peu  leur  importe  qu*il  pleuve  ou  vente. 
Le  monde  est  tout  k  leur  discretion. 
S'ils  vont  k  Dieu  par  tel  sentier, 
Bien  fous  ceux  qui  veulent  en  prendre  un  autre. 
Car  c'est  de  tous  le  plus  agrfeble.  » 

«  Laisse-lSi  les  clercs  et  les  pr^lats 
Et  prends  garde  au  roi  de  France 
Qui,  pour  conqu^rir  paradis, 
Veut  mettre  son  corps  en  aventure 
Et  prater  k  Dieu  ses  enfants ; 
Le  pret  est  certes  inestimable. 
Tu  vois  qu'il  est  tout  dispos6 
A  feire  ce  k  quoi  je  t'exhorte. 

« II  a  pourtant  de  meilleures  raisons  de  demeurer 
En  son  royaume  que  nous,  le  roi 
Qui  de  sa  personne  veut  faire  honncur 
A  celui  que  nous  tenons  pour  Notre-Seigneur 
Et  qui  sur  la  croix  se  d6voua"  pour  nous. 
Si  nous  ne  mettons  nos  peines  k  le  servir, 
H^las!  nous  aurons  sujet  de  pleurer, 
Gar  nous  menons  trop  folle  vie.  » 

0  Je  veux  rester  entre  mes  voisins 
Et  me  divertir  et  m'^gayer; 
Outre-mer  vous  ii-ez  paitre, 
Vous  qui  pouvez  vous  charger  d'un  si  lourd  fardeau. 
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Dites  le  Soudant  vostre  meistre 
Que  je  pris  pou  son  menacier. 
S'  ii  vient  desk,  mal  me  vit  neistrcl 
Mais  lai  ne  V  irai  pas  chacier. 

(( Je  ne  faz  nul  tort  k  nul  home, 
Nuns  hom  ne  fait  de  moi  clamour. 
Je  cuiche  tost  et  tien  grant  soume, 
Et  tieng  mes  voisins  k  amour. 
Si  croi ,  par  saint  Pierre  de  Roume  I 
Qu'  il  me  vaut  miex  que  je  demour, 
Que  de  1'  autrui  porter  grant  soume, 
Dont  je  seroie  en  grant  cremour.  » 

«  Desai  be^s  k  aise  vivre , 
Seiz  tu  se  tu  vivras  asseiz? 
Dis  moi  ce  tu  ceiz  en  quell  livre 
Certains  vivres  soit  compasseiz. 
Manjue  et  boif  et  si  t'  eny vre , 
Que  mauvais  est  de  pou  lasseiz. 
Tuit  sont  un,  saches  k  delivre, 
Et  vie  d'  oume  et  oez  quasseiz* 

a  Las  I  ti  dolant ,  la  mors  te  chace, 
Qui  tost  t'  aura  lassei  et  pris. 
Dessus  ta  teste  tien  sa  mace. 
Viex  et  Jones  prent  k  un  pris. 
Tantost  at  fait  de  pi^  eschace. 
Et  tu  as  tant  vers  Dieu  mespris  I 
Au  moins  enxui  un  pou  la  trace 
Par  quoi  li  boen  ont  los  et  pris.  » 

«  Sire  croiziez,  merveilles  voi : 
Mult  vont  outre  meir  gent  menuo , 
Sage ,  lai^e ,  de  grant  aroi , 
De  bien  metable  convenuo, 


LES  SATIRES.  269 


Dites  au  Soadan ,  votre  maitre , 

Que  je  fais  peu  de  cas  de  ses  menaces. 

S*il  vient  de^^  malheur  sur  moi  I 

Mais  je  n'irai  pas  1^-bas  lui  donner  la  chassc. 

«  Je  ne  fais  nul  tort  k  nul  homme, 
Personne  centre  moi  n'^l^ve  de  plaintc. 
Je  me  couche  t6t  et.fais  bon  somme, 
Et  tiens  mes  voisins  en  bonne  amitie. 
Je  crois,  par  saint  Pierre  de  Rome  I 
Qu*il  me  vaut  mieux  demeurer, 
Que  d'emporter  du  bien  d*autrui  grande  sommo 
Dont  je  serais  en  grande  crainte.  » 

a  Ce  que  tu  desires,  c'est  vivre  ici  k  Taise^ 
Mais  sais-tu  si  tu  vivras  longtemps  encore  ? 
Ois-moi  si  tu  sais  en  quel  livre 
La  dur^e  de  tes  jours  est  inscrite. 
Mange  et  bois  et  t'enivre, 
Car  i*homme  sans  courage  est  vite  lasso. 
Mais  c'est  tout  un ,  sache-le  decid^ment , 
Et  vie  d*homme  et  oeuf  cass6. 

a  H^las!  malheureux,  la  mort  te  chasse, 
Bn  peu  d'instants  elle  t'aura  fatigud  et  pris. 
Au-dessus  de  ta  tete  elle  tient  sa  massue. 
Vieux  et  jeunes ,  elle  prend  tous  au  m^me  prix. 
Elle  a  bientdt  fait  d*un  pied  une  ^chasse. 
Et  envers  Dieu  tu  as  commis  tant  de  fautest 
Au  moinsy  suis  un  peu  la  trace  ' 

Des  boos  qui  gagnent  louange  et  prix.  » 

((  Seigneur  crois^,  ce  qui  m'^tonne, 
C*est  que  beaucoup  de  gens  vont  outre-mer  i 
Sages,  g^n^reux,  en  grand  ^uipage. 
En  appareil  fort  honorable « 
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Et  bien  i  font,  si  com  je  croi , 
Dont  r  arme  est  por  meilleur  tenuc. 
Si  ne  valent  ne  ce  ne  quoi 
Quant  ce  vient  k  la  revenue. 

«  Se  Diex  est  nule  part  el  monde, 
II  est  en  France ,  c'  et  sens  doute. 
Ne  cuidiez  pas  qu'  il  se  reponde 
Entre  gent  qui  ne  i'  ainment  goute. 
Et  vostre  meir  est  si  parfonde 
Qu*  il  est  bien  droit  que  la  redoute. 
J'  aing  mieux  fontaine  qui  soronde 
Que  cele  qu'  en  estei  s'  esgoute.  » 

«  Tu  ne  redoutes  pas  la  mort , 
Si  seiz  que  morir  te  convient, 
Et  tu  diz  que  la  mers  t'  amort; 
Si  faite  folie  dont  vient? 
La  mauvistiez  qu*en  toi  s'  amort 
Te  tient  k  V  osteil,  se  devient. 
Que  feras  se  la  mort  te  mort 
Que  ne  ceiz  que  li  tenz  devient? 

n  Li  mauvais  des^demorront, 
Que  ]k  nuns  boens  n'  i  demorra. 
Ck>m  vaches  en  lor  lit  morront ; 
Buer  iert  neiz  qui  de  lai  morra. 
Jamais  recovreir  ne  poront. 
Fasse  chacuns  mieux  qu'  il  porrat, 
Lor  peresce  en  la  fin  plorront , 
Et,  c'  il  muerent ,  nuns  n'  es  plorra. 

«  Ausi  com  par  ci  le  roe  taille. 
Guides  foir  d'  enfer  la  flame , 
Et  acroire  et  metre  k  la  taille 
Et  faire  de  la  char  ta  dame? 


r 


LES  SATIRES.  J7I 

Et  s'y  comportent  si  bien,  comme  je  le  crois« 
.Que  leur  dme  en  est  tenue  pour  meilleure; 
'Et  pourtant  ils  ne  valent  rien  qui  vaille, 
Quand  une  fois  ils  sont  de  retour. 

<c  Si  Dieu  est  nulle  part  au  monde , 
II  est  en  France ,  c'est  hors  de  doute. 
Ne  croyez  pas  qu'ii  cherche  asile 
Au  milieu  de  gens  qui  ne  Taiment  gu^res. 
D'ailleurs  votre  mer  est  si  profonde 
Qu'on  est  bien  en  droit  de  la  redouter. 
J'aime  mieux  la  fontaine  qui  d^borde, 
Que  celle  qui  en  ^t^  tarit.  » 

a  Tu  ne  redoutes  pas  la  mort , 
Tu  sais  qu'il  faut  mourir  un  jour, 
Et  tu  dis  que  la  mer  te  d^courage ; 
D'ou  vient  une  telle  folic  ? 
La  I^chet^  qui  a  pris  en  toi  racine 
Te  retient  au  logis,  voil^  la  v^rit^. 
Que  feras-tu  si  la  mort  te  mord , 
Toi  qui  ne  sais  comment  le  temps  passe? 

o  Les  mauvais  demeureront  de  ce  c6t^  de  Teau, 
Mais  nul  bon  n'y  demeurera. 
Ceux-Ii  mourront  comme  vaches  en  leurs  liti^res; 
Bienheureux  au  contraire  qui  mourra  par  del^. 
lis  ne  pourront  jamais  recouvrer  une  occasion  pareille. 
Fasse  chacun  du  mieux  qu'il  pourra. 
A  la  fin ,  ils  pleureront  leur  paresse, 
Et,  quand  ils  tr^passeront ,  nul  ne  les  pleurera. 

«Est-ce  de  cette  manifere  que  tu  viens  de  me  conter 
Que  tu  pretends  ^viter  la  flamme  d'enfer, 
Et  prater  k  int^rets ,  lever  des  tallies , 
£t  fairc  de  la  chair  ta  maitresse? 


tn  TREIZIEME   SINGLE. 

A  moi  ne  chaut  coument  qu'  il  aille, 
Mais  que  li  cors  puist  sauver  V  amc, 
Ne  de  prison  ni  de  bataille, 
Ne  de  laissier  enfant  ne  fame.  » 


«  Biaux  sire  chiers,  que  que  dit  aic , 
Vos  m'  aveiz  vaincu  et  matei. 
A  vos  m'  acort,  k  vos  m*  apaie, 
Que  vos  ne  m'  aveiz  pas  flatei. 
La  croix  preing  sans  nule  delaie , 
Si  doing  k  Dieu  cors  et  chatei , 
Gar  qui  faudra  k  cele  paie , 
Mauvaisement  aura  gratei. 

((  En  non  dou  haut  roi  glorieux 
Qui  de  sa  fille  fist  sa  meire , 
Qui  par  son  sang  tres  precieux 
Nous  osta  de  la  mort  ameire, 
Sui  de  moi  croizier  curieux , 
Por  venir  k  la  joie  cleire ; 
Gar  qui  k  s'  ame  est  oblieux , 
Bien  est  raisons  qu'  il  le  compeire.  n 


Gette  pi6ce  n'est  pas  seulement  une  con tro verse  sur  les  croisades, 
elle  a  un  sens  plus  g^n^ral ;  c'est,  a  propos  d'une  question  particuli^re 
k  r^poque,  T^lernel  dialogue  entre  Tenthousiasme  et  Finter^t,  entre 
le  d^vouement  et  regoisme,  entre  Dieu  et  le  siecle,  comme  parie 
Rutebeuf. 

Rutebeuf  nous  a  plus  longtemps  arr6t^  que  nul  des  pontes  que  nous 
ayons  examines  jusqu'ici.  II  offre  en  effet  la  premiere  individuality  k 
peu  pres  distincte  de  Thistoire  de  notre  podsie.  Nous  commenQons 
k  entrevoir  en  lui,  derri^re  le  po^te,  rhomme  dont  la  vie  sert  jus- 
qu*k  un  certain  point  k  expliquer  les  oeuvres.  II  y  a  loin  encore  sans 
doute  do  cctte  individuality  a  celle  de  Ts^ge  moderne;  Rutebeuf  ne 
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Qaant  k  moi,  peu  m*importe  ce  qu'il  arrive ; 
Poarvu  que  ie  corps  puisse  sauver  T^me , 
Je  ne  me  soucie  ni  de  la  prison  ni  des  batailles, 
Ni  d'abandonner  enfant  et  femme.  » 

a  Beau  cher  seigneur,  quoi  que  j'aie  dit, 
Vous  m'avez  vaincu  et  mat6. 

Je  tombe  d'accord  avec  vous,  avec  vous  je  fais  la  pais  , 
Car  vous  ne  m'avez  pas  flatt^. 
Je  prends  la  croix  sans  nul  ddlai , 
Et  je  donne  k  Dieu  et  corps  et  biens; 
Gelui  qui  manquera  k  cette  paye 
Aura  m^chamment  travailli^. 

«  Au  nom  du  haut  roi  glorieux 
Qui  de  sa  fille  fit  sa  m^re , 
Qui  par  sou  sang  tr^s-pr^cieux 
Nous  d^Iivra  de  la  mort  am^re, 
Je  suis  ddsireux  de  me  croiser , 
Afin  de  parvenir  k  la  joie  ^clatante, 
Car,  celui  qui  de  son  ime  est  oablieux , 
11  est  juste  qu'il  en  porte  la  peine.  » 


s'toute  que  bien  peu  des  donn^es  babitudles ,  des  voies  coixunuoes 
de  la  tradition.  On  apergoit  cependant  un  progres  sensible;  ce  progrte 
n'est  pas  moindre  de  Chretien  de  Troves  a  Rutebouf  que  du  probl^ma- 
tique  Th^roulde  a  Chretien  de  Troyes.  C'est  ainsi  qu'k  mesure  que 
nous  avan^ns  dans  rhistoire,  rimpersonnalit^  diminue,  les  caracteres 
et  les  traits  se  dessinent.  On  ne  d^couvrait  d'abord  que  des  masses  con- 
fuses, marchant  par  nombreuses  coionnes;  peu  a  peu  quelques  figures 
principales  se  detachent  plus  visiblement  de  rensemble.  Nul  pourtant 
ne  sort  tout  k  fait  des  rangs.  Ce  qu'on  pourrait  appeler  la  periode  tra- 
ditionnelle  dans  la  Utt^rature  frangaise  ne  Unit  point  avec  le  xui''  slecle ; 
tout  Ie  siecle  suivant  lui  appartient  encore. 

I.  18 


CHRONIQUES,  LfiGENDES 

ET 

TRAITfiS  DIVERS 


n  nous  reste  k  passer  rapidpment  en  revue  diverses  branches  de  la 
po^sie  du  XIII"  si^le ,  dont  Texamen  d^taille  ne  pourrait  trouver  place 
que  dans  un  ouvriige  plus  sp^ial  que  le  noire.  Telles  sont  d*abord  les 
chroniques.  Les  chroniques  du  xiii**  si^cle  sont  les  unes  en  prose,  les 
autres  en  vers.  La  chronique  en  prose,  qui  atteint  d6s  les  premiers 
essais  k  une  veritable  perfection ,  qui  produit  notamment  le  Roman  de 
Constantinople,  par  Geoffroi  de  Yillehardouin,  et  VHistoire  de  saint  Louis, 
par  Joinville,  Temporle  de  beaucoup  sur  la  chronique  en  vers,  fidele 
aux  traditions  du  xii*  siecle.  Parmi  les  chroniques  rim6es,  nous  avons 
k  mentionner  celle  de  Philippe  Mouskes,  ^v^que  de  Tournai,  vaste 
compilation,  tr^s-pauvre  sous  le  rapport  po^tique,  mais  tr^s-pr^cieuse 
paries  renseignements  de  toute  sorte  qu'elle  renferme*.  Nous  citerons 
encore  la  Branche  des  rayatix  lignages ,  par  Guillaume  Guiart ;  VHistoire 
du  Mont  Saint-Michel,  par  Guillaume  de  Saint-Paer;  le  pan^gyrique  du 
roi  de  Sicile  (Charles  d'Anjou],  par  Adam  de  La  Halle;  le  Boman  des 
Franceis,  par  Jean  de  Goutances.  Nous  aurions  regret  de  ne  pas  indi- 
quer  ici  la  Chanson  des  AJbigeois,  quoiqu'elle  soit  ^crite  dans  la  langue 
du  midi.  Cette  chronique,  qui  est  en  m6me  temps  un  beau  po6me, 
doit  figurer  au  nombre  des  ceuvres  capitales  de  cette  p^riode  litteraire*. 

<  £dit^e  k  Bruxelles  par  M.  de  Relffenberg ,  en  1836-1838. 
>  EUe  a  6U  publico  par  M.  Fauriel ,  dans  la  Collection  des  Oocomenta  in 
^dits  reUtiffl  k  Tbistoire  de  France »  en  1837. 
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Si  tout  ce  qui  a  surv^u  de  la  po^sie  du  moven  Age  doit  6tre  imprimo 
un  jour,  la  serie  qui  comptera  le  plus  de  volumes  sera  probablemcnt 
celle  des  legeados  des  saints  et  des  contes  pieux.  Ce  que  le  xiii«  sieclo 
a  produit  dans  ce  genre  Temporte  certainement  sur  tout  ce  qu  il  a 
produit  de  chansons  de  geste,  de  romans  d'aventures  et  de  fabliaux. 
Nous  nous  bornerons  k  faire  connaltre  les  deux  recueils  les  plus  ini- 
portants  et  les  plus  ccldbres.  L'un  est  le  recucil  des  Miracles  de  laVierge, 
compose  par  Gautier  de  Coincy,  prieur  de  Vic-sur-Aisne,  vers  1222. 
L*autre  est  le  recueil  intitule  ordinairement  la  Vie  des  P&es»  Ce  dernier 
serait  de  tons  les  ouvrages  do  ce  temps  celui  qui  aurait  joui  de  la  plus 
grando  vogue,  si  Ton  en  jugeait  par  les  innombrables  legons  qui  nous 
ont  et6  transmises.  II  n'est  pas  non  plus  d'exemple  aus-i  curieux  de 
cette  formation  progressive,  do  ce  mode  de  developpement  spontane 
qui  est  propre  h  la  litterature  de  Tepoque.  Composee  d'abord  de  quel- 
ques  traits  traduits  de  I'ouvrage  latin  de  Vita  Palrum,  attribu^  a  saint 
Jerome,  l^Vie  des  Pkres  en  frangais  s'ecarta  bientot  de  son  sujet  primitif 
etaccueillittoutes  sortes  d'anecdotes  et  de  contes  auxqucls  les  anciens 
P6rcs  de  la  Th6baTde  ^taient  tout  h  fait  etrangers,  de  sortc  que  son 
titre  cessa  absolument  d'etre  justiQe.  Ce  qu'on  trouve  surtout  dans  la 
Vie  des  Peres,  c'est  une  suite  de  r^cits  dramatiques  terminus  ordinaire- 
ment par  un  grand  exemple  de  la  mis^ricorde  divine,  etqu'on  pourrait 
deGnir :  des  fabliaux  ayant  un  denoOment  pieux.  Le  nombre  de  ccs 
contes  varie  de  manuscrit  en  manuscrit;  de  Tun  k  Fautre  il  serait  ais6 
de  constater  les  progres  de  I'agregation  :  on  verrait  le  chiffre  de  la 
table  des  mati^res  s'^lcver  de  vingt  ou  trente  k  soixante-douze  et  au 
dela.  Ces  compositions,  dont  on  s'est  peu  occupe  jusqu'ici,  parce  que 
Fattention  s*est  port6e  de  pr^f^rence  sur  les  CBuvres  profanes ,  offrent 
pourtant,  k  tous  les  points  de  vue,  un  grand  int^r^t.  EUes  sont  tr^s- 
vivantes,  tres-passionnees ,  d'une  invention  tr6s -bardie;  elles  ne  re- 
culent  pas  dcvant  les  peintures  les  plus  libres  et  les  plus  ^ncrgiques ; 
il  suffit  qu'k  la  fin  un  rayon  de  la  grAce  touche  le  front  du  pecheur 
tout  charg6  d'iniquit^s.  Quelques-uns  de  ces  contes,  tels  que  le  Prevdt 
d^AquiUe,  la  Bourgeoise  de  Rome,  VErmite  qui  s'enivra,  etc.,  ont  ^t^ 
Mites  par  Meon. 

En  dehors  des  deux  recueils  de  Gautier  de  Coincy  et  de  la  Vie 
des  Pires,  nous  indiquerons  les  l^gendes  suivantes,  qui  ont  6te  impri- 
m^  de  nos  jours :  le  Purgaloire  de  saint  Patrice,  dans  le  deuxi5me 
Tolume  des  oeuvres  de  Marie  de  France;  U  Roman  de  Robert  le  Diable, 
public  par  M.  Tr6butien,  en  1837;  2a  Vie  du  pape  saint  Gregoire  le 


276  TREIZltlME  SifeCLE. 

Grand,  publide  par  M.  Luzarche,  eQ  4857.  Cette  derni^re  crde  k  Tun 
des  plus  ven^rables  et  des  plus  illustres  Peres  de  I'^glise  la  biographie 
la  plus  bizarre.  Gr^goire  est  le  fruit  d' amours  incestueuses ;  il  contracte 
involontairement  un  hymeu  centre  nature  et  devient  le  nouvel  GSdipe 
d'une  nouvelle  Jocaste.  Accabl^  sous  cette  double  ignominie,  en  horreur 
k  lui-m6me,  il  se  rachete  par  une  terrible  penitence.  II  se  relcve  si 
compl^tement  de  sa  degradation  et  rentre  si  bien  en  grilce  aupres  du 
Seigneur  qu'il  est  appel^,  par  une  r6v61ation  celeste,  au  souverain 
pontificat.  Voilk  un  exemple  de  I'audace  d' imagination  deploy 6e  par 
ces  devots  contours. 

Un  autre  genre,  fertile  au  xiii*  siecle,  est  celui  des  trait^Ss  de  morale. 
II  faut  citer  au  premier  rang  le  Roman  de  Dolopathos,  par  Herbert. 
L'origine  de  cet  ouvrage ,  comme  celle  du  Raman  des  Sept  Sages ,  dont 
il  exisle  ^galement  une  legon  en  vers  francais,  remonte  au  livre  in- 
dien  de  Sendabad.  Le  Roman  des  Sept  Sages  est  reste  plus  pres  de  la 
fiction  orientale.  Le  Roman  de  Dolopathos  a  introduit  dans  le  cadre  pri- 
milif  des  r^its  emprunt^s  a  toutes  les  civilisations  qu'il  a  travcrseos, 
non-seulement  k  Tlnde,  mais  a  la  Judee,  a  la  Grece,  k  Rome  et  au 
moyen  &ge  ant^rieur.  Ces  traditions  sont  du  reste,  comme  toujours, 
compl6tement  transform6es,  et  le  poeme  d'Herbert ,  par  la  physionomie 
et  par  les  moeurs,  par  le  sentiment  et  la  pens6e,  est  tout  entier  du 
xin«  siecle.  Exposons  sommairement  le  sujet  de  cet  important  ouvrage. 
Dolopathos,  qui  est  ainsi  nomm6  parce  qu'il  eut  beaucoup  a  souffrir 
de  la  ruse  et  de  la  trahison,  est  un  roi  de  Sicile  contemporain  de 
I'empereur  Auguste.  II  envoie  son  fils  Lucemien  k  Rome  s'instruire 
aupres  de  Virgile,  le  clerc  le  plus  renomm^  de  ce  temps-la.  Ce  Virgile, 
qui  ressemble  fort  peu  k  I'auteur  des  Georgiques,  est  un  grand  philo- 
sophe  qui,  par  son  savoir  surhumain,  a  rcduit  tous  les  sept  arts,  le 
trivium  et  le  quadrivinm,  en  un  livre  si  petit  qu'il  tiendrait  dans  la 
paume  de  la  main.  Sous  un  tel  maitre,  Lucemien  fait  des  progres 
rapides;  il  s'adonne  avec  une  ardeur  particuliere  k  la  science  par 
excellence,  a  Vastronomie,  qui  apprend  a  lire  dans  les  6toiles  le  pre- 
sent et  Tavenir.  Pendant  qu'il  achcve  ses  etudes,  la  mere  de  Lucemien 
meurt,  son  pere  se  remarie.  Devenu  vieux ,  Dolopathos  envoie 
chercher  Lucemien  a  qui  il  a  resolu  de  confier  le  gouvernement  du 
royaume.  Au  moment  de  se  separer  de  son  eleve,  Yirgile,  averti 
par  les  constellations  menagantes  ,  exige  de  lui  le  serment  qu'il  ne 
prononcera  pas  une  parole  jusqu'a  ce  qu'il  Tait  revu.  On  imagine  le 
d^espoir  du  roi,  lorsque,  au  retour  de  son  fils,  il  s'apergoit  qu'il  est 
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rnnet.  La  jeune  reine  s'engage  Ik  le  gu^rir  ethle  rendre  hUn  parlant 
au  bout  de  sept  jours,  pourvu  qu'il  soil  enti^rement  remis  k  see  soins. 
Lucemien,  renferm4  dans  les  appartements  royaux,  est  eQtoui^  de 
tous  les  plaisirs  et  de  toutes  les  seductions.  Mais,  tout  en  cherchant  k 
channer  le  jeune  prince,  c'est  la  reine  qui  se  laisse  entratner  k  une 
passion  irr^istible. 

Ge  qui  se  passe  alors  ressemble  beaucoup  k  ce  qui  arriva  dans  un 
temps  plus  recuie  au  patriarche  Joseph. 

Bepouss^  avec  Anergic,  la  reine,  pour  se  venger,  accuse  son  beau- 
fils  d'avoir  voulu  lui  faire  violence.  Lucemien ,  toujours  silencieux ,  ne 
la  dement  pas.  Le  conseil  royal  le  condamne,  conformement  aux  lois 
du  pays,  k  6tre  briil^  vif.  Au  jour  fix^  pour  I'execution ,  on  se  rend 
dans  la  plaine  qui  s'6tend  aux  portes  de  la  cit^  de  Palermo.  En  pr^ 
sence  du  peuple  assemble,  Lucemien  va  ^tre  prtoipitd  dans  les  flammes, 
lorsqu'on  voit  accourir,  mont^  sur  une  mule,  un  vieillard  k  barbe 
blanche  portant  un  rameau  d'olivier.  C'est  Tun  des  sept  sages  de 
Borne.  Le  sage  obtient  un  jour  de  r^pit  et  s'offre  k  raconter  une  bis- 
toire  pour  I'instruction  du  roi  et  du  peuple  qui  I'environne.  La  m^me 
scdne  se  renouvelle  sept  fois.  Pendant  sept  jours,  Lucemien  est  conduit 
au  champ  du  supplice,  et,  au  moment  ot  Ton  s'appr^te  k  le  jeter  dans 
labi^cher,  survientun  v^n^rable  vieillard  qui  recite  une  nouvelle  para- 
bole.  La  situation  est,  compoe  on  voit,  plus  dramatique  que  vraisem- 
blable.  Ges  bistoires,  que  racontent  les  sept  sages  de  Rome  dans  des 
drconstances  si  solennelles,  sent  principalement  dirig^es  contre  l^s 
roses  des  femmes.  Celles  qui  m^ritent  d'etre  remarquees  sent:  un 
conte  qui  a  foumi  k  Shakespeare  le  sujet  du  Marchand  de  Vmi8$ ,  une 
imitation  singuliere  de  Taventure  d'Ulysse  et  du  Cyclope,  r^pisodedes 
Estries  ou  des  Stryges ,  Tanecdote  du  mari  tromp^  par  sa  femme  oik  la 
pito  de  Moli^re,  George  DatuUn,  est  en  germe,  enfin  la  iable  tr^s-gra- 
cieuse  du  Chevalier  au  cygne  qu'on  donnait  pour  anc^tre  a  Godefroi 
de  Bouillon.  Aprte  les  sept  sages ,  arrive  Yirgile  lui-m^me  qui  releve 
le  jeune  prince  de  son  serment  et  lui  permet  de  se  justifier.  La  reine 
est  jet^e  dans  le  b<!kcher  allum6  pour  Lucemien.  Celui-ci  suocdde  k  son 
p^re ;  un  disciple  du  Christ  vient  prober  r£vangile  dans  le  royaume 
de  Sicile,  et,  par  sa  prMication  et  ses  miracles,  convertitle  monarque 
6t  son  peuple  k  la  vraie  foi  ^* 

*  Le  roman  de  Dolopaihot  a  M  ddit^  par  MM.  Oh.  Bnmet  et  A.  de  Montal- 
gUm ,  dans  la  Biblioth^ue  elzevirkime ,  en  1856. 
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Dans  le  Boman  des  Sept  Sages,  demeur^  plus  pros  de  la  donn^'orien- 
tale,  a  chaque  histoire  racontde  par  les  vieillards  pour  la  defense  do 
jcune  prince,  la  marStrc  oppose  une  autre  histoire  propre  k  determiner 
le  roi  a  faire  mourir  son  fils. 

Le  Castoiement  { instruction  )  d'un  pere  d  son  fils  est  un  ouvrage  du 
m6me  genre,  un  recueil  de  contes  moraux  qui  ont  pour  but  d'ensei- 
gner  la  sagesse  pratique  et  I'expdrience  de  la  vie  par  des  exemples  et 
des  apologues*.  Nous  aurions  k  d^nombrer  ici  mille  po6mes  de  second 
ordre  :  VOnneur  aus  Dames,  par  Robert  de  Blois,  sorte  de  manuel  du 
bon  ton  pour  les  femmes  du  xiii*  siecle/  le  Doctrinal  de  courtoisie;  le  DU 
de  Gentillesce;  le  DU  dou  Preudhomme :  le  plnidoyer  de  sapience  et  de  folie^ 
par  Gerard ;  les  vers  de  la  mori,  dllelinand;  ceux  de  Thibault  de  Mailli; 
le  livre  du  Beclus  de  Moliens;  le  Songe  d'enfer;  la  Vote  de  Paradis^  par 
Raoul  de  Iloudanc ;  le  DU  de  Fortune ,  par  Moniot  de  Paris :  le  Tornoie- 
menl  Anlechrist^  par  Ungues  de  Mery;  les  Ensegnemens  Trehor,  (ana- 
gramme  de  Robert,  ce  pseudonyme  cache  peut-6tre  Robert  de  Sorbon); 
lesMoralitos  des  philosophes;  les  nombreuses  compositions  du  pr^tre 
Herman  de  Valenciennes,  etc.,  etc. 

Le  XIII*'  siecle  n'a  pas  seuloment  rim^  des  leQons  de  pi^t^  et  de  morale, 
il  a  mis  en  vers  tout  ce  qu*il  savait  en  cosmogonie,  en  astronomic,  en 
g6ographie,  en  m6decine,  etc.  L'oeuvre  la  plus  considerable  que  nous 
ayons  a  mentionner  en  ce  genre  est  intitul6e  Vintage  du  monde.  G'est 
une  sorte  d'encyclop^die  des  connaissances  usuelles ,  dans  laqueile  la 
fable  tient  une  large  place  a  c6t6  de  la  science.  Souvent  remaniee,  elle 
paratt  avoir  6t6  versifi6e  pour  la  premiere  fois  par  Gautier  de  Metz,  en 
4245.  Citons  encore  la  Bataille  des  sept  Arts ,  par  Henri  d'Andeli;  le 
Volucraire^  d'Osmont;  et  le  DU  de  la  Tremontaine  (de  Tetoile  polaire),  qui 
est  vraimefit  remarquable, 

Notre  intention  n'est  pas ,  du  reste,  de  donner  ici  un  catalogue  com- 
plot  des  productions  po6tiques  que  nous  a  laiss^es  le  xiii*  siecle.  Nous 
avons  voulu  seulement  montrer  la  po^sie  de  cette  importante  periode 
dans  ses  groupes  principaux,  dans  ses  principalis  divisions,  afinqu'on 
puisse  se  former  une  id6e  de  Tensemble. 

On  ne  saurait  refuser  k  cette  po^sie  la  puissance  cr^atrice;  on  ne 
peut  s'emp6cher  d'admirer  quel  travail  immense  elle  a  accompli ,  et  Ton 
n'est  pas  moins  frapp6  de  la  vari^t^  extreme  de  ses  orations  que  de 
leur  abondance.  II  est  peu  d'^poques,  croyons-nous,  o\x  Tesprit  hu- 

i  II  a  4td  66iU  deux  fois :  par  M^on  et  par  la  Soci^t^  des  bibliophiles. 
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main  ait  d^ploy6  une  activity  et  une  aptitude  aussi  universelles.  En 
quel  autre  temps  trouverions-nous  k  la  fois,  comme  au  xiii*  si^clo, 
r^pop^e  si  grandiose  et  si  auslere,  la  fiction  amoureuse  si  passionn6e 
et  si  nuanc6e,  la  satire  si  fine  et  si  mordante,  la  l^gende  si  naive,  si 
sincere  et  si  cr^ule?  Si  nous  lisons  une  chanson  de  geste,  nous  nous 
repr^ntons  une  soci^t6  religieuse  et  guerriere ,  tout  occup^e  de  com- 
bats, tout  empreinte  d'une  fiert^  un  peu  farouche  et  d'un  dur  h^ 
ro'isme.  Si  nous  lisons  un  roman  d*aventures,  nous  apercevons,  au 
contraire,  une  civilisation  d<^jk  polie,  raffin^e  m6me,  oil  la  femme 
regne  souverainement,  oil  Tamour  devient  une  sorte  de  culte  id^I  et 
mystique.  Ouvrons-nous  un  recueil  de  fabliaux ,  nous  nous  imagine- 
lions  volontiers  une  soci6t6  sensuelle ,  licencieuse ,  affreusement  seep- 
tique  et  ironique.  Chaque  oeuvre  semble  ainsi  r^v^ler  un  g6nie  special 
et  qu'on  croirait  presque  exclusif.  Les  inspirations  les  plus  disparates 
se  rencontrent  et  subsistent  parall^lement,  nous  offrant  dans  chaque 
manuscrit  les  associations  les  plus  surprenantes ,  les  contrastes  les 
plus  inattendus.  II  faut  envisager  sous  toutes  ses  faces  cet  ^ge  mobile, 
divers,  complexe,  si  Ton  en  veut  appr^cier  Toriginalit^  et  la  grandeur. 
On  voit  quel  vaste  d^p6t  de  traditions,  quel  riche  fonds  d'inventions 
de  toutes  sortes  cet  ^ge  primitif  de  notre  po^ie  confiait  k  la  langue 
fran^ise.  L'avenir  n*en  tirera  malheureusement  aucun  profit.  Tout 
cela  allait  se  perdre,  se  degrader,  se  discr^iter  dans  une  longue  pe- 
node  de  d^dence  et  tomber  enfin  dans  un  profond  oubli.  La  Fiance 
r^pudiera  ce  grand  patrimoine  qui  enrichira  les  litt^ratures  ^trangdres ; 
dblouie  par  les  corrects  attraits  de  Tantiquit^  grecque  et  latine,  elle 
reniera  tout  son  pass6  et  toute  sa  jeunesse,  jusqu'k  ce  que  I'^rudition, 
aprte  plus  de  cinq  cents  ans,  vienne  rechercher  et  remettre  sous  ses 
yeox  ces  titres  de  gloire  m6connus,  recueillir  et  sauver  ces  opulents 
debris,  r^veiller  enfin  ces  souvenirs  si  magnifiques,  que  toutes  les 
splendours  des  siteles  modernes  ne  Muraient  emp^ber  qu'ila  devien- 
nent  des  regrets. 
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apercoit  dans  la  po6sie  et  dans  la  litleralure,  a  parlir  du  xvr  siecle. 

Une  Ircs-grande  part  du  travail  litt^raire  de  cetle  6poque  consist© 
d'abord  a  conlinuer,  a  remanier,  k  reproduire  les  CBuvres  du  siecle 
pr^^dent ;  elle  fait  preuve  dans  ce  travail  d'une  iropuissance  et  d'une 
aridity  singulieres;  elle  d^figure  les  traditions  anciennes  qu'elle 
cherche  k  embellir  et  qu'elle  r^ussira  a  faire  d^daigner  et  mepriser 
par  la  suite  ;  elle  y  introduit  la  confusion  et  le  d^sordre,  desornements 
artificiels,  des  d6veloppements  parasites;  elle  n'enfante  que  des  imi- 
tations maladroites,  des  paraphrases  insipides,  dMndigestes  compila- 
tions qui  rdvelent  une  remarquable  absence  dlntelligence  et  de  pens^, 
et  qui  sont  les  plus  irr6cusables  ti^moignages  de  la  s^nilit^  du  monde 
f6odal.  De  lous  ces  remaniements,  do  toutes  ces  imitations,  nous 
n'aurons  pas  a  nous  occuper. 

D'autre  part,  Tantagonismo  qui  delate  alors  dans  le  monde  com- 
mence par  produire,  au  xiv«  siecle,  une  violcnte  explosion  de  colere, 
de  raillerie  et  de  ddrision.  L'esprit  pcrsifleur  et  moqueur,  qui  depuis 
longtemps  d6jci  avait  son  role,  Tesprit  critique  et  pol^mique,  qui 
sortait  peu  a  peu  des  univei^it^s  pour  se  mettre  au  service  dos  partis, 
vont  grandissant  et  s'exag6rant  tout  k  coup,  et  font  entendre  les  plus 
brutales  n6gations,  les  plus  aigres  censures,  les  plus  mordantes  invec- 
tives centre  les  pr^jug^s,  les  usages  et  les  sentiments  du  passd.  Us 
entament  Tceuvre  de  demolition  el  de  destruction  avec  une  vigueur  et 
une  audace  incroyables;  ils  vivent  et  r^gnent  seuls  v^ritablement 
pendant  toute  la  premiere  moitid  du  xiv*  siecle;  il  n'y  a  plus,  k  ce 
moment,  que  le  pamphlet,  la  satire,  la  parodie;  toutes  les  productions 
qui  ont  quelque  valeur  ont  ce  caract^re,  et  n*ont  de  valeur  pr6cis6- 
ment  que  par  leur  cote  querelleur  et  agressif.  Nous  aurons  k  6tudier 
cette  po6sie  d'opposition  qui  est  comme  le  signal  et  le  premier  effort 
de  la  revolution  qui  s'accomplit. 

On  croirait  que  le  moyen  ^ge  va  s'ablmer  dans  cette  temp^te  de 
recriminations  et  de  protestations  qui  d^passent  du  premier  coup  toutes 
les  t^m6rit6s  de  Tavenir.  Mais  la  marche  des  choses  est  plus  lente  que 
celle  de  la  pens^e  humaine;  le  moyen  dge  n'est  pas  pr^  encore  de 
succomber,  il  se  modifie  lentement;  aux  tentatives  exag^rto  soc- 
cddent  des  ructions,  aux  heures  de  fievre  des  heures  de  langueur  et 
d'apaisement.  Des  entralnements  et  des  retours,  des  succ^s  et  des 
revers  marquent  la  longue  et  laborieuse  transition  d'un  ordre  social  k 
Tautre.  L'effervescence  qui  distingue  la  premiere  moitid  du  xiv*  si^e , 
et  qui  aboutit  aux  fameux  £tats  de  4357  et  4358,  tend  k  se  calmer  et 
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k  86  mod^rer  pendant  les  quarante  ann^es  du  rggnc  de  Charles  Y.  Una 
litt^rature  plas  froide,  plus  sage  et  plus  docte  se  forme  k  T image  du 
n>i.  Quelques  sympt6mes  m6me  de  reaction  se  manifestent  dans  la 
po^ie.  Quelqnes  oeuvres  apparaissent,  od  I'csprit  fi^odal  semble  cou- 
loir 86  r^veiller,  et  qui  nous  apportent  comme  les  demiers  ^hos 
du  moyen  Sge  primitif.  Ce  curieux  revirement,  ce  rajeunissement 
passager  devront  6tre  indiqu6s  a  leur  tour  dans  le  tableau  de  cette 
p^riode. 

Ce  sont  Ik  les  deux  impulsions  dominantes,  les  deux  veines  origi- 
nales  qu'on  distingue  au  xiv*  siecle.  A  la  fin,  toutefois,  on  voit  poindre 
un  mouvement  litt^raire  qui  ira  par  la  suite  grandissant  sans  cesse, 
et  dont  le  triomphe  d^finitif  au  xvi*^  siecle  s'appellera  la  Renaissance. 
On  voit  croUre  le  gotit  et  le  respect  de  Tantiquit^;  on  voit  se  multiplier 
les  traductions  des  auteurs  grecs  et  latins;  on  pressent  que  des  tradi- 
tions et  des  formules  nouvelles  vont  6tre  oppos^es  aux  formules  et  aux 
traditions  du  moyen  fige.  D6ja  on  pent  signaler  presque  partout  I'affeo- 
tation  p^dantesque  du  savoir  et  de  I'^rudition;  dcya  la  mythologie, 
etrangement  comprise,  il  est  vrai,  commence  h  6tre  en  honneur.  Mais 
cela  ne  suffit  pas  k  modifier  le  caractere  g^n^ral  des  compositions  littd- 
raires.  II  faut  attendre  au  siecle  suivant  pour  que  les  tentatives  nova- 
trices  se  produisent  avec  ensemble  et  avec  succ^s.  La  po(6sie  du 
XIV*  siMe,  au  moins  dans  la  forme,  demeure  tout  entiere  fidele  au 


Nous  continuerons  k  suivre ,  par  consequent ,  les  grandes  divisions 
qui  ont  ^t^  adoptees  pour  les  p^nodes  pr^c^dentes ;  lorsqu'un  genre 
pr^sente  une  deviation,  pour  ainsi  dire,  un  d^veloppement propre an 
XIV*  siecle,  nous  aurons  soin  d'exprimer,  dans  le  titre  m6me,  cette 
nuance  sp^iale  sur  laquelle  se  portera  principalement  notre  atten- 
tion. 

L'6tat  du  langage  peut  se  caract^nser  de  la  m6me  mani6re  que  la 
situation  litt6raire  et  historique ;  on  y  remarque  un  travail  de  decom- 
position et  de  disorganisation  d'une  part,  et  d'autre  part  quelques  qua- 
lit^s et  propriet^s  nouvelles;  le  langage  ee  d^robe  aux  anciens  usages; 
les  Ingles  de  la  grammaire  romane  tombent  peu  k  peu  en  ddsu^tude; 
I'ancien  syst^me,  la  syntaxe  d'autrefois  demeure  bien  dans  les  souvenirs, 
mais  il  est  Evident  que,  chaque  jour,  on  la  comprend  moins  et  on  j 
attache  moins  d'importance.  Mais  si  le  langage  pr^sente,  sous  quelques 
rapports,  plus  d'incertitude ,  moins  de  r6gularit6  et  de  neltete,  il  gagne 
en  flexibility  et  en  souplesse.  Dans  son  aspect  g6neralt  il  est  d'appareaoe 
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d^jk  plu8  moderne ;  la  plupart  des  mots  teodeot  h  se  rapprocher  de 
la  forme  qu'ils  doivent  conserver.  Malgr^  ce  progr6s,  qui,  d'ailleurs, 
est  plus  sensible  dans  la  prose  que  dans  la  po^ie,  nous  croyons  que 
le  iecteur,  peu  familiarise  avec  la  vieille  langue  frangaise,  rencontre- 
rait  encore  trop  de  difficult^s,  et  nous  continuons  de  traduire  les  textes 
que  nous  citons. 


LES  ROMOS  D'AYENTURES 


LES   ROMANS   ALL£G0RIQUES 


LE  ROMAN  DE  LA  ROSE 

Les  remans  d'aventures  que  produil  le  xiv*  siecie  ne  sent  que  des 
imitations  affaiblies  des  compositions  ant^rieures.  Nous  avons  joint 
ceux  qui  ro^ritaient  d'6tre  nommds  k  la  liste  que  nous  avons  dress^ 
pour  la  p^riode  pr^dente :  tels  sont  les  romans  du  Ci)4telain  de  Couci, 
de  la  comlesse  d'Anjou ,  de.la  Dame  Ik  la  licome,  etc.  La  variete  nou- 
yelle  ou  se  trahit  le  goi^t  |>articulier  du  xiv*  sidcle,  et  que  I'histoire 
littcraire  doit  s'attacher  k  signaler,  c'est  le  roman  all^gorlque,  qui  n*est 
qu'une  transformation  du  roman  d'aventures.  Le  genre  all^gorique  a 
pris  naissance  bien  avant  le  xiv*  si^cle.  Deja  au  xiii*  sieclo  la  po^ie 
francaise  nous  en  offre  plusieurs  modeles :  par  exemple ,  la  Cbasse  du 
Cerf,  le  roman  du  Verger  ou  de  I'Arbre  d'amours,  la  Prise  amou- 
reuse  de  Jeunesse ,  le  conte  «  del  vrai  Amant  qui  vint  k  cort  le  dieu 
d*amor  por  deraisnier  sa  mie  Florie ,  d  le  roman  de  la  Poire ,  etc.  Le 
roman  de  la  Rose  lui-m^me  ^tait  bien  probablement  acbeve  avant 
que  la  demiere  ann^  du  xiii*  sidcle  fiHt  r^volue.  Celte  forme  littc- 
raire, qui  devait  dominer  toute  la  fin  du  moyen  dge,  Ctait  issue  de 
la  scolastique.  Elle  fleurissait  depuis  longlemps  dans  I'dcole;  elle 
repr^ntait  toute  I'imagination,  toute  I'ingCniosite ,  tout  Tart  des  ora- 
teurs  et  des  Ccrivains  de  la  basse  latinitC.  Les  plus  dloquenls ,  depuis 
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Bodce  jusqu'k  saint  Bernard,  Hugues  de  Saint- Victor,  Guillaume 
d'Auvergne,  etc.,  en  font  un  terrible  abus.  Peu  k  peu,  de  la  litt^rature 
savante  elle  gagnait  la  litt^rature  vulgaire ,  introduisant  dans  I'une  le 
principe  de  decadence  et  de  corruption  qui  existait  dans  Tautre.  Une 
OBuvre  capitale  acheva  d'assurer  son  triomphe  et  son  r^gne  :  e'est  au 
XIV*  si^cle  qu'eclate  I'immense  succ^s  de  cette  oeuvre. 

Le  roman  de  la  Rose  est  form6  de  deux  parties  in^gales,  Tune  de 
quatre  millo  vers  environ,  I'autre  de  dix-huit  mille  vers,  compos6cs 
k  des  dates  diff^rentes  par  deux  auteurs,  Guillaume  de  Lorris  et  Jean 
Clopinel,  de  Meun-sur -Loire.  Guillaume  de  Lorris  commen^a  le  roman 
de  la  Rose  vers  le  .milieu  du  xiii«  siecle.  Ce  trouvere,  sur  lequel  on  n'a 
du  reste  aucun  renseignement  biographique,  est  tout  k  fait  un  po6te  de 
cette  ^poque,  Elegant,  d^licat,  sans  p^danterie  et  sans  fiel,  tout  entier 
au  plaisir  de  cr^er  une  Gction  amoureuse.  Yoici  la  fable  qu'il  inventa  : 

Au  vingtieme  an  de  son  dge, 

Ou  point  qu*  amour  prcnt  le  p^age 
Des  Jones  gens , 

I'auteur  eut  un  songe  qu'il  entreprend  do  nous  raconter.  II  sortait  de 
la  ville,  par  un  beau  jour  du  mois  de  mai,  et  s'en  allait  promener  au 
bord  d'une  riviere  k  travers  des  prairies.  II  arrive  devant  les  murailles 
d'un  verger  magnifique;  c'est  le  verger  de  D6duit,  ou  du  Plaisir.  11 
frappe  k  un  ^troit  guichet,  et  la  porte  lui  est  ouverte  par  damoiselle 
Oiseuse  (oisiveld),  et  bientot  il  se  trouve  en  pr^ence  du  mattre  du 
jardin  et  de  toute  sa  cour  brillante  et  jayeuse.  Nous  supprimons,  bieu 
entendu,  les  mille  details  de  rall6gorie  qui  ferment  pourtant  le  prin- 
cipal m^rite  de  I'ouvrage;  mais  nous  ne  voulons  qu'en  retracer  som- 
mairement  le  dessin  general.  Au  nombre  des  compagnons  de  D^duit, 
figure  le  dieu  d' amour  qui ,  avisant  le  nouveau  venu,  se  met  k  le  suivre 
et  k  ropier.  L'^tranger  parcourt  le  verger  oh  s'offrent  k  sa  vue  beau- 
coup  de  spectacles  merveilleux ;  enfin  il  demeure  extasie  devant  des 
rosiers  charges  de  roses,  embl^mes  de  la  beaute  virginale.  L'une  de 
ces  roses  excite  surtout  son  admiration.  Pendant  qu'il  la  contemple,  le 
dieu  d'amour,  cache  derriere  un  buisson,  lui  d^coche  une  fldche  dont 
son  coeur  est  bless^  k  jamais.  Puis  le  dieu,  sortant  de  son  embuscade, 
somme  TAmant  (c'est  ie  nom  qui  appartient  dds  ce  moment  au  songeur) 
de  se  rendre,  et  celui-ci,  vaincu,  jure  d'ob^ir  aux  Ibis  de  son  vainqueur. 
Amour,  apr^s  lui  avoir  donn6  ses  instructions,  disparait.  L'Amant 
s'approche  des  roses,  malgre  les  Opines  qui  les  environnent  et  les 
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defendent.  Un  jeune  homme  d'un  aspect  avenant,  qui  vient  k  passer, 
s'offre  k  lui  en  faciliter  I'approche.  Ge  jeune  homme  nomm6  Bel 
/Lccueil  exige  seulement  ia  promesse  de  ne  toucher  ni  cueillir  la  Rose; 
fl  fiaiut  se  contenter  de  la  regarder  et  d'en  respirer  le  parfum.  L'Amant 
donne  sa  parole.  Mais,  en  d^pit  de  sa  promesse,  il  est  sur  le  point  de 
succomber  k  la  tentation  et  de  porter  la  main  k  la  fleur  qu'il  convoite, 
lorsque  Dangler  (resistance),  un  grand  viiain  propose  par  sa  maitresse 
dame  Chastet6  k  la  garde  des  roses,  s'^lance  de  sa  cachette,  met  en 
fuite  Bel  Accueil  et  chasse  TAmant  hors  du  verger.  Pendant  que  celui- 
ci  se  livre  a  ses  regrets  et  k  sa  douleur,  dame  Raison  descend  de  sa 
tour  et  vient  lui  faire  une  longue  remontrance ;  ello  Texhorte  a  mal- 
triser  ses  d^sirs  : 

Pren  durement  as  dens  Ic  frain 
Et  doDle  ton  cuer  et  refrain. 

L'Amant  ne  veut  pas  entendre  k  ces  conseils ,  et  repoussant  dame 
Baison,  il  vient  faire  ses  dol6ances  k  I'Ami.  Ce  nouveau  personnage, 
de  concert  avec  Pitie  et  Franchise,  s'interpose  pour  flechir  le  farouche 
Dangler  qui  se  laisse  attendrir.  Dangler  permet  a  I'Amant  de  rentrer 
dans  le  verger  et  lui  accorde  m6me  la  compagnie  de  Bel  Accueil.  Ces 
deux-ci  se  hAtent  de  retoumer  ensemble  voir  la  Rose.  L'Amant  la  trouve 
encore  embellie;  il  s'enflamme  davantage;  il  implore  de  son  guide  la 
feiveur  de  donner  k  la  fleur  un  baiser.  Bel  Accueil  refuse.  Mais  V^nus, 
la  m^re  du  dieu  d'amour,  survient,  intercede  en  favour  de  I'Amant 
qui,  vivement  6mu,  de  ses  levres  effleure  la  Rose.  Ce  coup  d'audace  est 
suivi  d'un  nouvel  et  plus  violent  esclandre.  MaleBoucho  (m6disance), 
Honte,  Jalousie,  Peur  se  reunissent  pour  eloigner  une  seconde  fois 
I'Amant  tem6raire.  EUes  r6primandent  Dangler  pour  sa  condescen- 
dance ,  et  se  d^cident  k  enfermer  le  trop  complaisant  Bel  Accueil  dans 
une  tour  constniite  expr^s,  savamment  fortiQ^e,  et  munie  d'une  bravp 
garnison.  L'Amant  est  desol6  et  presque  desesp6r6  de  la  captivity  do 
Bel  Accueil.  Le  premier  poSte  s'est  arr£t6  au  milieu  de  ces  plaintcs 
pr^  ces  derniers  mots : 

A  poi  que  ne  m*  en  desespoir! 

Telle  est  la  fable  imagin^e  par  Guillaume  de  Lorris,  fable  ^videm- 
ment  inachev6e.  L'innovation  consistait,  comme  Ton  voit,  a  substituer 
aux  peraonnages  des  contes  amoureux  des  types  abstraits  repr6sentant 
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les  diverses  inclinations  el  situations  de  I'toe,  k  reniplacer  les  ayen- 
lures  des  romanciers  par  une  analyse  psychologique;  I'art  ^tait  de 
d^crire  ing^nieusement  ces  types  symboliques,  de  leur  donner  leurs 
atlributs,  de  soutenir  leurs  roles,  enfin  de  d^duira  subtilement  et  logi- 
quement  ce  qu'on  pourrait  appeler  un  probl^me  de  mathematique 
morale  ou  d'algebre  passionnelle.  La  po^sie,  suivant  ce  nouveau  sy»- 
t^me,  allail  ressembler  singulierement  au  jeu  d'^checs.  On  peut  appr^ 
cier  le  m6rite  de  GuiUaume  de  Lorris  sous  le  rapport  de  T  invention. 
Quelque  jugement  que  Ton  porte  sur  ce  point,  on  doit  reconnaltrek 
ce  poele  de  reelles  qualites  de  style ;  les  details  du  r^cit  ont  souveot 
de  la  finesse  et  du  charme ;  le  sentiment,  comme  Texpression,  est  tou- 
jours  chaste ;  la  langue  est  elegante  et  pure.  Ce  po^me  paralt  loutefois 
n'avoir  fait  aucun  bruit,  au  moment  oi!i  il  parut.  Nul  des  contempo- 
rains  de  Guillaume  de  Lorris  n'en  fait  mention.  On  n'en  possede 
aucune  le^on  manuscrite  anterieure  a  la  continuation  dont  nous  allons 
parler,  ct  il  semble  probable  que,  sans  cette  continuation,  Toeuvre  du 
trouvdre  du  Gatinais  aurait  eu  le  sort  de  tant  d  autres  po^mes  de  la 
m6me  6poque  :  il  n'en  serait  rest6  aucune  trace. 

Quarante  ans  apres  la  mort  de  Guillaume  de  Lorris,  vers  4SI80-4285, 
sous  le  roi  novateur  et,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  r^volutionnaire 
Philippe  le  Bel,  un  poete  presque  compatriote  de  Guillaume  de  Lorris, 
mais  d'un  tout  autre  caractere,  le  poete  d'un  dge  nouveau,  Jean  Clo- 
pinel,  de  Meun-sur-Loire,  asolcmnel  maislre  etdocteur  en  sainte  th6o- 
logie,  philosoplie  tresparfont,  sachant  tout  ce  qui  k  entendement 
humain  est  scible  »  (ce  sent  les  expressions  d'un  de  ses  admiratears), 
s'avisa  de  reprendre  le  theme  interrompu  du  roman  de  la  Rose.  Jeaa 
de  Meun,  jeune  alors,  commencait  sa  carriere  au  moment  ou  Rutebeuf 
achevait  la  sienne;  il  ouvre  la  litt6ralure  du  xiv  siecle  avec  autant 
d'autorit^  quo  Rutebeufa  fermecelle  du  siecle  precedent;  il  rcmplitet 
domine  presque  seul  les  cinquante  premieres  annees  de  la  nouvelle 
p^riode.  II  est,  en  effet,  par  excellence  le  rheteur  de  cette  dpoque,  el  il 
engage  la  lutte,  non  plus  comme  Rutebeuf,  centre  les  hommes,  contre 
les  ministres  inGdeles  de  la  foi,  mais  contre  les  doctrjpes  politiques 
et  morales,  centre  tons  les  principes  et  tons  les  sentiments  du  pass6. 

Jean  de  Meun  semble  n6  pour  faire  contraste  avec  Guillaume  de 
Lorris,  sonprcdecesseur,  et  pour  montrer  le  changemenl  qui  dans  un 
court  espace  s'est  accompli  dans  le  m  )ndc.  C'est  un  rude  pedant,  d*une 
verve  brutale  et  cynique,  depourvu  de  faculte  imaginative,  mais  dis- 
cuteur  que  rien  n'arr6te,  remnant  et  creusant  toutcs  les  idees,  ne  rcca- 
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lant  devant  aucune  n^galion,  aucune  revolte,  tout  enfl^  d'une  science 
qu'il  r^pand  a  profusion  sans  ordre  ni  mesure.  11  8*empare  de  cette 
inoffensive,  delicate  et  un  peu  fade  allegoric ,  et  il  en  feit  une  machine 
de  guerre ;  11  jette  dans  ce  cadre  bien  symetriquement  compass^,  et 
coquettement  enjoliv^  tout  ce  qu'il  a  k  dire  sur  toutes  choses  et  contra 
toutes  choses.  II  renverse  d'abord  tout  k  fait  le  but  de  Touvrage,  et  la 
timide,  d^nte  et  sentimentale  recherche  de  la  Rose,  que  s*^tait  plu  k 
d^crire  Guillaume  de  Lorris,  aboutit,  dans  ja  continuation  de  Jean  de 
Meun,  a  une  protestation  violente  centre  le  mysticisme  chevaleresque, 
contre  ce  platonisme  amoureux  que  I'ancienne  chevalerie  avait  voulu 
mettre  en  honneur,  k  la  reclamation  la  plus  hardie  d'un  sensualisme  et 
d*un  naturalisme  effr^n^s,  enfin  comme  nous  disons  aujourd'hui ,  k  une 
revendication  des  droits  de  la  chair  telle  qu'aucune  autre  ^poque  n'en 
a  fait  entendre.  Essayons  de  suivre  la  marche  du  nouvel  auteur,  marche 
irr^Iiere  et  pleine  de  digressions,  qui  ressemble  fort  peu  k  la  tacti- 
que  subtile  et  ing^nieuse  de  son  devancier. 

Jean  de  Heun  commence  par  une  immense  consultation  oil  dame 
Raison,  I'Ami  et  un  certain  Jaloux  ont  tour  k  tour  la  parole.  Dame 
Raison,  qui  se  pr^sente  la  premiere  pour  relever  lo  courage  de  TAmant 
^plor6,  n'est  plus  la  dame  sens6e,  prudente  et  discrete  que  nous  a 
montree  Guillaume  de  Lords.  C'est  une  prolixe  discoureuse,  k  qui« 
des  son  entr^,  11  ne  fiatut  pas  moins  de  trois  mille  vers.  L'Ami  et  le 
Jaloux  ne  sent  pas  moins  bavards.  lis  se  livrent  tons  trois  aux  declama- 
tions philosophiques  et  politiques  les  plus  Intemp^rantes.  Dame  Raison 
dtelame  contre  la  Fortune ,  contre  TAyarice ,  contre  les  juges  prevari- 
cateurs,  contre  les  pr^jug^  de  toute  esp^ce.  L'Ami  attaque  la  corrup- 
tion du  temps  et  Oedt  la  peinture  de  I'Age  d'or  et  des  vertus  ^vanouies. 
lis  ont  k  peu  prSs  les  m6mes  opinions  sur  toutes  choses,  sur  la  royaut^, 
sur  rimp6t,  sur  lapropri^td,  sur  le  manage,  sur  la  prostitution,  etc. 
Donnons  une  idde  des  principes  profess^  par  ces  divers  personnages. 
Sur  la  royaut^  d'abord,  dont  le  prestige  allait  alors  grandissant,  voyons 
comment  s'exprime  le  roman  de  la  Rose  qui,  si  Ton  s'en  rapporte  aux 
miniatures  de  quelques  manuscrits,  aurait  ^t^  d^di^  et  offert  au  roi 
Philippe  le  Bel.  On  a  souvent  cit6  le  tableau  que  Tauteur  a  trac6  de 
Veiectlon  du  premier  roi.  Ghoisissons  un  autre  passage  oil,  protestant 
contre  les  pr^tendues  grandeurs  dont  8*environnent  les  monarques,  11 
compare  leur  destin^e  avec  celle  des  ribauds  de  GrM)e  ou  des  portefaix. 
On  aura  un  specimen  du  style  de  dame  Raison ,  car  c'est  elle  qui  a  h 
parole. 

z.  19 
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LE  ROI  ET  LE  PORTEFAIX 

H6I  douces  richeces  mortex, 
Dites  done,  estes  vous  or  tex 
Que  vous  facias  ben^ur^s 
Gens  qui  si  vous  oat  emmur^esl 
Car  quant  plus  vous  assembleront, 
Et  plus  de  paor  trembleront. 
Et  comment  est  en  bon  ^ur 
Hons  qui  n'  est  en  estat  s^ur? 
Ben6urt6  done  li  saudroit, 
Puis  que  s^urt6  li  faudroit. 
M^  aucuns  qui  ce  m'  orroit  dire, 
Por  mon  dit  dampner  ou  despire , 
Des  rois  me  porroit  oposer , 
Qui ,  por  lor  noblece  aloser, 
Si  cum  li  menus  pueple  cuidc, 
Fiferement  metent  lor  estuide 
A  faire  entor  eus  armer  gens. 
Cine  cens  ou  cinq  mile  sergens; 
Et  dit  r  en  tout  communement 
Qu'  il  lor  vient  de  grant  hardement. 
M^s  Diex  set  bien  tout  le  contraire  : 
C'est  paor  qui  le  lor  fait  faire , 
Qui  tous  jors  les  tormente  et  grieve. 
Miex  porroit  uns  ribaus  de  gri5ve 
S^ur  et  seul  par  tout  aler 
Et  devant  les  larrons  baler. 
Sans  douter  eus  et  lor  affaire, 
Que  li  rois  o  sa  robe  vaire, 
Portant  n^is  o  soi  grant  masse 
Du  tresor  que  si  grant  amasse 
D*or  et  de  precieuses  pierres. 
Sa  part  en  prendroit  chascuns  lierres. 
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TRADUCTION 

Ha  I  douces  ricbesses  mortelles , 
Dites-moi ,  dtes-vous  doac  telles 
Que  voos  fessiez  bienbeureux 
Ceux  qui  ainsi  vous  ont  enfpuies? 
Plus,  au  coatraire,  ils  vous  auront  amass^* 
Et  plus  ils  trembleront  de  peur. 
Et  comment  aurait-il  le  bonheur, 
L'homme  qui  n'est  pas  en  s^curitd? 
Le  bonbeur  se  d^roberait  k  lui, 
Du  moment  oh  la  s^curitd  lui  manquerait. 
Mais  quelqu'un  qui  entendrait  ces  paroles « 
Pour  les  contredire  ou  les  d^pr^cier, 
Pourrait  m'opposer  I'exemple  des  rois 
Qui ,  afin  de  rebausser  leur  noblesse , 
Ainsi  que  le  pense  le  menu  peuple, 
Fiirement  mettent  tous  leurs  soins 
A  avoir  autour  d'eux  des  gens  arm^s , 
Cinq  cents  ou  cinq  mille  soldats ; 
Et  Ton  dit  vulgairement 
Que  c'est  marque  de  grande  bravoure. 
Mais  Dieu  sait  bien  tout  le  contraire  : 
Ce  qui  leur  fait  faire  cela ,  c'est  la  peur 
Qui  toujours  les  tourmente  et  gr^ve. 
Un  ribaud  de  gr^ve  pourrait  bien  plutdt, 
Seul  et  assure ,  aller  partout 
Et  devant  les  larrons  danser. 
Sans  redouterni  eux  ni  leurs  mauvais  desseins, 
Qu'un  roi  avec  sa  robe  de  menu  vair, 
Portant  sur  soi  grande  quantity  "^ 

Du  riche  tr^sor  qu'il  amasse 
En  or  et  en  pierres  pr^cieuses. 
Chaque  voleur  en  prendrait  sa  part. 
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Quanqu'  il  porteroit  li  todroient , 
Et  tuer,  espoir,  le  voudroient. 
Si  seroit  il ,  ce  croi ,  tu^ 
Ains  que  d*  ilec  fust  remu^, 
Gar  li  larrons  se  douteroient, 
Se  vif  escbaper  le  lessoient , 
Qu'  il  n'  es  f^ist  oh  que  soit  prendre 
Et  par  sa  force  mener  pendre. 
Par  sa  force !  m^s  par  ses  hommes. 
Gar  sa  force  ne  vaut  deux  pommes 
Gontre  la  force  d'  ung  ribaut 
Qui  s*  en  iroit  k  cuer  si  baut. 
Par  ses  bommes!  par  foi !  ge  ment 
Ou  ge  ne  dis  pas  proprement : 
Vraiment  siens  ne  sont  il  mie , 
Taut  ait  il  sor  eus  seignorie ; 
Seignorie?  non ,  mfes  servise, 
Qu'  il  les  doit  tenir  en  franchise. 
Ains  est  lor;  car  quant  il  vodront. 
Lor  aides  au  roi  todront; 
Et  li  rois  tous  seus  demorra. 
Si  tost  cum  li  pueple  vorra ; 
Gar  lor  bont^s  ne  lor  proesc^s , 
Lor  cors,  lor  forces,  lor  sagesces 
Ne  sunt  pas  sien  ne  riens  n'  i  a ; 
Nature  bien  les  li  nia. 


II  est  difficile  de  ne  pas  reconnaltre,  dans  les  derniers  vers  que  nous 
venons  de  citer,  la  theorie  du  refus  de  Timpot  que  le  xix*"  siecle  se 
figure  sans  doute  avoir  vu  nattre ;  c'etait  dailleurs  une  cous^uence 
logique  des  opinions  proress^es  par  dame  Raison  sur  rorigine  du  pou- 
voir  royal :  «  Les  hommes  61urent  entre  eux  un  grand  vilain ,  le  plus 
robuste  de  tous,  le  plus  large  des  6paules  et  le  plus  grand,  etle  firent 
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Tout  ce  qu'il  porterait  ils  le  lui  enleveraient , 

Et  peutr^tre  voudraient-ils  le  tuer. 

Oui,  il  serait,  je  crois,  tu6 

Avant  de  pouvoir  sortir  de  1^ , 

Car  les  larrons  craindraient , 

S'ils  le  laissaient  ^chapper  vivant, 

Qu'il  ne  les  fit,  en  quelque  lieu  que  ce  soit,  prendre 

Et  par  sa  force  mener  pendre. 

Par  sa  force  I  c*est-Ji-dire  par  ses  hommes ; 

Car  sa  force  ne  vaut  deux  pommes 

En  face  de  la  force  d'un  ribaud 

Qui  s'en  irait  le  coeur  joyeux. 

Par  ses  hommes!  Ma  foi  I  je  mens, 

Ou  du  moins  je  ne  m'exprime  pas  en  termes  exacts : 

En  v^rit^ ,  ils  ne  sont  pas  siens, 

Quelque  seigneurie  qu*il  ait  sur  eux. 

Seigneurie?  non,  mais  plutdt  servitude, 

Puisqu'il  les  doit  maintenir  en  liberty. 

II  est  done  leur  serviteur,  car,  quand  ils  voudront, 

Ils  refuseront  au  roi  leurs  aides, 

Et  le  roi  tout  seul  deraeurera ; 

II  suffira  que  le  peuple  le  veuillc. 

Ni  leur  bont^,  ni  leur  courage, 

Ni  leur  corps ,  ni  leur  force,  ni  leur  intelligence, 

Ne  sont  k  lui ;  il  n*y  a  aucun  droit. 

La  nature  les  lui  d6nie  hautement. 


prince  et  seigneur.  Celui-ci  jura  qu'il  les  gouvernerait  conform^ment 
4  la  justice,  et  qu'il  d^fendrait  leurs  maisons,  pourvu  que  chacun 
contribuAt  pour  sa  part  k  lui  fournir  de  quoi  vivre  :  k  cela,  par  un 
accord  mutuel,  ils  ont  coosenti.  » 

Quant  k  Forigine  de  la  propri^t6,  le  pogte  du  xiv«  si^cle  n'est  ni 
moins  hardi,  ni  plus  respecCueux.  Aprto  avoir  c616br^  la  communaut6 
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des  biens  qui  existait,  selon  lai,  aux  temps  primitifs,  i1  expUque  par 
la  corruption  des  hommes  la  distinction  du  tien  et  du  mien : 

Car  fau8  et  trich^rs  devindrent , 
As  propri6t6a  Ion  se  tindrent. 
La  terre  m^ismes  partirent , 
Et ,  au  partir ,  bones  i  mirent , 
Et  quant  lea  bones  i  metoient , 
Maintefois  s*  entrecombatoient ; 
Et  se  tolurent  ce  qn'il  porent. 

Li  plus  fors  les  greignors  pars  oreat. 

I 

a  Les  hommes  devinrent  perfides  et  trompeurs;  c'est  alors  qu'ils  s'at- 
tacherent  aux  propri^t^s.  La  terre  eile-m6me,  ils  se  la  partag^rent, 
et,  pour  faire  le  partage,  ils  plantdrent  des  homes,  et  en  plantant  ces 
homes,  lis  se  livraient  entre  eux  maints  combats;  ils  s'enlevaient  les 
uns  aux  autres  ce  qu'ils  pouvaient ;  les  plus  forts  eurent  les  plus  grandes 
parts.  »  On  reconnait  ici  Ovide  et  sa  description  de  I'&ge  d'airain. 
L'Ami  qui  traite  cette  question  de  la  pauvret6  et  de  la  mis^re,  declare, 
du  reste,  qu'il  se  soucie  peu  des  a  vilains  gloutons  »  aussi  acham^s 
h  prendre  qu*k  retenir.  Une  seule  consideration  le  touche : 

M^s  c^est  grant  dael  et  grant  domages 
Quant  ces  dames  as  olers  visages , 
Ces  jolives  ,  ces  renvoisies , 
Par  qui  doivent  estre  proisies 
Lolaus  amors  et  deffendues, 
Sunt  k  si  grant  yilt^  venues. 
Trop  est  lede  chose  k  entendre 
Que  noble  cors  se  puisse  vendre... 

c  Mais  c*est  grand  deuil  et  grand  dommage  que  ces  dames  aux  clairs 
visages,  ces  dames  jolies  et  riantes,  par  qui  les  loyales  amours  de- 
vraient  6tre  patron^es  et  d6fendues,  tombent  dans  un  si  grand  ayilis- 
sement.  G'est  bien  laide  chose  k  entendre ,  que  noble  corps  se  puisse 
vendre.  »  Le  mariage  est,  d'autre  part,  attaqu^  par  le  Jaloux,  qui 
ne  manque  pas  de  redoutables  arguments;  on  oiterait  difficilement 
quelque  passage  de  la  longue  diatribe  dans  laquelle  il  ^panche  sa 
m^hante  et  cynique  humour.  On  salt  les  vers  outrageants  qui, 
suivant  une  anecdote  peu  authentique,  mais  souvent  r^p^t^,  auraient 
attir6  k  Tauteur  un  chfttiment  corporel  des  mains  des  dames  de  la 
cour,  si  I'esprit  d'k-propos  n'^tait  venu  k  son  aide.  L'Ami,  caract6re 
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plus  mod^r^  et  bienveillant,  se  borae  k  conclure  que  ramour  ne  peut 
durer  qu*en  liberty  et  franchise : 

Amour  ne  puet  durer  ne  vivre, 
S'  il  n'  est  en  franc  cuer  k  delivre. 

L*Amant  tire  le  plus  profit  qu*il  peut  de  tous  ces  interminables  debats 
et  se  decide  k  faire  une  tentative  auprds  de  Richesse ,  afin  de  p^n^trer 
jusqu'k  Rel  Accueil  par  le  sentier  de  Trop  Donner.  Mais  Riches^  ne 
86  laisse  pas  toucher,  et  11  est  oblige  de  rcconnaltre  que  ce  sentier  lui 
est  interdit. 

Alors  la  scSne  change ;  le  dieu  d'Amour ,  satisfait  de  la  patience  et 
de  la  persistance  de  TAmant,  prend  sa  cause  en  main ,  et,  pour  donner 
Tassautk  la  tour  oil  Bel  Accueil  est  enferme,  convoque  toute  sa  ba- 
ronnie:  Loisir,  Noblesse  de  coeur,  Gourtoisie,  Largesse-,  Discretion, 
etc.;  parmi  ceux  qui  se  rendent  k  son  appel  est  Faux  Semblant  (hypo- 
crisie),  un  de  ces  allies  utiles,  mais  fi^cheux,  qu'on  accepte  par  n^^ 
cessite.  Yoici  comment  ce  nouveau  personnage  s'annonce  lui-m6me  : 

LE  DIED  d'aMOUA. 

Tu  Bembles  estre  nas  sains  hermites. 

FAVLX  SEXBLAMT. 

CTest  Yoirs^  m^  ge  sni  hypocrites.  ^ 

LB  DIEU  d'aMODR. 

Tn  vas  pr^esohant  astenance. 

FAULX  BBMBLANT. 

Voire  Toir ,  mds  g'  emple  ma  pance 
De  bona  morciaus  et  de  bona  vins , 
Tiex  comme  U  af&ort  k  devina  K 

LB  DIED  d'AMODB* 

Ta  vaa  pr^eschant  povretd. 

FAULX  SKHBLANT. 

Voir,  mis  riche  sui  k  plenty. 

Et  Tautear  de  s'emparer  de  ce  nouveau  personnage  pour  se  Jeter  k 
corps  perdu  dans  les  querelles  religieuses  du  temps.  II  y  a  Ik  pres  de 
deux  miile  vers  qu'anime  une  verve  Acre,  une  passion  ardente.  C'est 
Burtout  contra  les  moines  mendiants  que  Tauteur  dirige  sa  violente 

^  Tel  qu'il  convient  aox  miniatrea  de  Dieo. 


196  OUATORZIBME   SlECLE. 

satire,  «  contre  ces  parasites,  ces  intrigants,  ces  confesseurs  nomades, 
ces  visiteurs  dcs  riches  moribonds,  ces  entremetteurs  des  affaires 
mysterieuses,  ces  courtiers  des  besogn^  clandestines.  »  Moins  habile 
que  Tartufe,  Faux  Semblant  se  d^masque  lui-m^me  et  d^nonce  im- 
pudemment  loutes  ses  manoeuvres ,  toutes  ses  roueries  et  tous  ses 
vices.  Les  traits  ^nergiques  abondant  dans  cette  conression,  qui  est 
une  des  parties  les  plus  curieuses  du  roman. 

Faux  Semblant  finit  par  se  charger  d'une  mission  secrete  qui  est 
tout  k  fait  dans  son  role.  II  p^nctre  jusqu'au  portier  de  la  tour  assie- 
g^e,  Male  Bouche,  a  qui,  par  surprise,  il  coupe  la  langue.  11  s6duit 
onsuite  la  Yieille  que  Jalousie  avait  plac^e  aupr6s  de  Del  Accueil.  La 
du^gne,  si  Ton  peut  employer  ce  mot  qui  n'existait  pas  alors  dans 
notre  langue,  se  met  k  faire  les  plus  ^tranges  confidences  sur  sa  beaute 
pass6e,  sur  sa  jeunesse,  sur  Texperience  qu'elle  a  acquise;  et  elle 
d^bite  tout  un  trait6  de  coquetterie  perverse  et  de  galanterie  effront^e. 
Elle  proclame  hautement  la  doctrine  de  la  communaut6  des  femmes : 

Car  nature  n*est  pas  si  sote 
Qa*ele  fdist  ncstrc  Marote 
Tant  solement  por  Robichon , 
Ne  Robichon  por  Mariete , 
Ne  por  Agn6s  ne  por  Perrete. 
/  Ains  nous  a  fait,  biau  fils,  n*en  douteSj 

Toutes  por  tous  et  tous  por  toutes , 
Chascune  por  chascun  commune, 
Et  cliascun  commun  por  chasoane. 

Ters  tr^s-intoUigibles  que  nous  nous  dispensons  de  traduire.  Les  con- 
soils  de  cette  C^Iestine  frangaise  r^pondent  tous  k  ces  beaux  principes, 
el  nous  offrent,  d'ailleurs,  les  plus  piquants  details  sur  la  toilette ,  les 
coutumes,  les  ressources,  les  supercheries  des  femmes  l^g^res  de  ce 
temps-Uu 

Bel  Accueil,  bien  MiM  par  les  Ioqods  de  la  Yieille,  consent  k  recevoir 
TAmant  qui  p6n6tre  furtivement  dans  la  tour.  Mais  la  tentative  dchoue 
encore  une  fois  :  TAmant  est  de  nouveau  expuls6  par  Dangier,  Honte, 
Peur,  et  leur  compagnie. 

y^nus,  appel^e  par  son  fits,  arrive  dans  le  camp  des  assi^eants. 
Enfm,  une  nouvelle  intervention,  plus  puissante  que  toutes  les  autres, 
se  prepare.  Nature  6tait  occupy  en  ce  temps-Ik  dans  son  atelier  k 
r^parer  les  pertes  continuelles  que  fait  I'esp^  humaine.  Le  poSte  nous 
fait  assister  k  un  long  entretien  entre  Nature  et  son  pr6tre  Genius, 
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entretien  qui  roule  sur  le  syst^me  du  monde,  let  lois  g^n^rales  de 
Tunivers,  la  cosmogonie,  la  physique,  raichimie,  I'ontologie;  Nature 
pr6che  I'^galit^  panni  les  homines : 

Par  moi  naissent  semblables ,  nnds^ 
Fon  et  foibles ,  gros  et  menus, 
Tous  les  metz  en  egalitd 
Qnant  k  Testat  d'humanitd. 
Fortune  y  met  le  remenant... 

«  Par  moi  ils  naissent  semblables ,  nus,  forts  ou  faibles,  gros  ou  menus ; 
je  les  mets  tous  en  6galit^,  quant  k  F^tat  d'humanit6.  Fortune  y  met  le 
demeurant.  d  Cette  confession  g^n^rale  de  Nature  ^  son  pr^tre  Genius  est 
le  resume  de  toute  la  science  et  de  toute  la  philosophie  du  xiy«  si^le ;  elie 
n'a  pas  moins  de  trois  mille  cinq  cents  vers.  Le  grand  sujet  des  plaintes 
de  damoiselle  Nature,  c'esl  que  Thomme  seul,  dans  son  empire,  se  met 
constamment  en  contradiction  avec  scs  lois  et  notamment  avec  les  lois 
qu'elle  a  Stabiles  pour  la  propagation  de  Tesp^ce.  Elle  finit  par  envoyer 
Genius  h  I'arm^e  du  dieu  d'Amour,  afln  qu'il  excommunie  tous  ceux 
qui  refusent  de  payer  leur  tribut,  «  de  r^parer  et  de  multiplier  leur 
lignage.  »  Genius  ob6it.  Arriv6  k  la  cour  du  Dieu,  il  accomplit  la 
grande  c^r^monie  qui  lui  a  M  ordonn^e.  Y^tu  de  la  chasuble,  la  mitre 
en  t6te,  I'anneau  pastoral  au  doigt,  la  crosse  k  la  main,  il  monte  sur 
une  estrade  ^lev^  et  lit  la  grande  charte  qui  contient  les  commando- 
ments  de  Nature.  Ce  manifesto  est  la  veritable  conclusion  du  po^me.  II 
est  brutalement  sensuel  et  nous  aurions  peine  k  en  citer  quelques  vers : 

Solent  tons  excomrannl^s 
Les  desloyaoz ,  les  renins , 
Et  condamnds  sans  nal  respit , 
Qui  les  euvres  ont  k  despit 
Par  quol  Nature  est  soustenue... 
Per  Dieu,  seignor,  vous  qui  viv^s, 
Gardto  que  tex  gens  n'ensivds; 
Soite  es  euvres  natureus 
Plus  Tistes  que  uns  escureus, 
Et  plus  legiers  et  plus  movans 
Que  nepuet  estre  oisel  ne  vans... 
Arez,  ponr  Dieu !  barons  ,  arcz... 
Ghascun  roise  embrasser  s*amie 
£tson  ami  chascune  embrassc... 
Peiisez  de  Nature  honnourer, 
Servez  la  par  bien  labourer. 
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On  croit  entendre  les  6nergiques  exhortations  du  Mtb  Jean  des  Entom* 
neures  encourageant  Panurge  k  se  marier.  Genius,  lorsqu*il  a  termini 
sa  proclamation,  jette  k  ses  pieds  son  cierge 

Qui  ne  fat  pas  de  cire  yierge , 

Dont  la  flame  toute  enfumde 

Par  tout  le  monde  est  a1am6e. 

Elle  a  cueilli  si  baut  les  veDs 

Que  toutes  les  femmes  vivans , 

Leur  corps ,  leur  cueurs  et  leur  pensdes , 

Sont  de  celle  odeur  encensees. 

ot  La  flamme  et  la  fum6e  du  cierge  de  Genius  furent  par  les  rents  em- 
port^  si  haut  et  si  loin,  que  toutes  les  femmes  vivantes,  leurs  corps, 
leurs  coBurs  et  leurs  pens6es ,  en  sont  environn^s  comme  d'un  encens.  » 
Genius  prononce  contre  les  rebelles  la  solennelle  sentence,  et  tous 
les  assistans  r^pondent  suivant  le  rit.  Quelques  digressions  retardent 
encore  le  denouement  auquel  nous  avons  h&te  d'arriver.  Disons  done 
tout  de  suite  que  Y^nus  allume  a  la  flamme  du  flambeau  de  Genius  un 
brandon  qu'elle  jette  dans  la  tour  assiegee.  La  garnison  est  forc^  de 
battre  en  retraite.  Bel  Accueil,  d^iivr^,  accorde  k  TAmant  tout  ce  qu'il 
desire,  et  celui-ci  8*empresse  de  cueillir  la  Rose.  Cette  demi^re  p^ri- 
p6tie  donne  lieu  k  une  longue  suite  d'6quivoques  libertines.  Enfln,  le 
songeur  se  reveille,  et  le  po^me  est  termini. 

Tel  est  Touvrage  qui  jouira  pendant  trois  cents  ana,  jusqu*k  la  fin  du 
xvr  sitele,  d'une  immense  c^l^brit^,  et  qui  sera  particulidrement,  dans 
ce  long  espace  de  temps,  la  lecture  favorite  de  I'aristocratio.  Jean  de 
Meun  ne  rencontrera  quelques  adversaires ,  quelques  critiques  qu*au 
x\*  Steele,  dans  Christine  de  Pisan,  Jean  de  Gerson,  les  derniers  spin- 
tualistes  du  moyen  Age.  Mais  le  blAme  qu'ils  oseront  faire  entendre 
sera  presque  consid6r6  comme  un  scandale,  et  leurs  efforts  n'obtien- 
dront  aucun  appui  ni  aucun  succ^s.  Jean  de  Meun  ne  recueillit  de  son 
vivant  que  des  louanges,  des  honneurs,  une  admiration  enthousiaste, 
qui  deyint  par  la  suite  presque  de  la  superstition  :  on  pr6tendit  qu'il 
avait  mis  dans  son  livre  le  secret  du  grand  OBuyre,  tant  11 6tait  impos- 
sible qu'un  tel  homme  ne  poss^ddt  pas,  en  effet,  la  pierre  philosophale. 
Jean  de  Meun  6tait  jeune  encore,  lorsqu'il  composa  le  ronum  de  la 
Rose,  n  terivit  par  la  suite  beaucoup  d'autres  ouvrages;  il  traduisit 
y^g^,  De  arte  milUari;  le  livre  Des  merveiUes  dlrUmd$;  la  Vie  et  Us 
^pUns  de  Pierre  Abailard  et  d'H^lo'fse;  le  livre  k  Elied,  Sur  VamiUii 
spirUueUe;  Bo6ce,  De  la  consolation  de  la  philosophie  (vers  et  prose).  II 
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fit  egalement  quelques  autres  poemes  intitules:  Le  Testammt,  UCodidUe, 
U  Trizor  d$  Jean  de  Meun,  Ces  pieces,  qui  ont  un  caract6re  tout  different 
da  premier  po&me  de  Tauteur,  n'ont  nullement  parlag^  la  renomm^ 
de  celai-ci. 

Nous  avons  dH  insister  sur  ce  grand  roman  alI6gorique,  non-seule- 
ment  pour  son  importance  propre,  mais  encore  parce  qu'il  opere  dans 
Tart  d'6crire  une  veritable  revolution.  La  m^tbode  litt^raire  qui  ressort 
deTanalyse  qu'on  vient  de  lire :  le  songe  comme  pr^mbule,  rall^gorie 
comme  mise  en  sc^ne  et  moyen  de  d6veloppement,  s'impose  pendant 
les  derniers  sidles  du  moyen  dge  a  presque  toute  la  litt^rature  et 
principalement  k  la  litt^rature  s^rieuse  et ,  pour  ainsi  dire ,  officielle. 
Tous  les  grands  trait^s  politiques,  le  femeux  Songe  du  verger^  le  Songe 
du  vieil  pelerin,  tArbre  dee  balaHles,  U  Quadriloge  invectif,  les  pam- 
phlets, les  discours,  les  sermons  adoptent  cette  rb^torique.  Le  pol6- 
miste  qui  aborde  une  discussion ,  le  moraliste  qui  dicte  des  oonseils, 
Forateur  qui  prend  la  parole  devant  les  assemblees  ecclesiastiques 
ou  la'/ques,  le  pr^icateur  dans  la  cbaire  sacr^,  le  po(!te  qui  raconte 
ses  tourments  d'amour,  tous  commencent  par  supposer  qu'ils  r^- 
vent  9  et  par  feindre  des  apparitions  symboliques  qui  se  font  les 
interpretes  de  leurs  pensees  ou  de  leurs  passions.  Dans  le  discours 
m6me,  rien  ne  se  dit  plus  simplement  :  les  vertus  sont  toujours  de 
belles  et  nobles  dames,  les  vices,  des  vilains  ou  des  tyrans ;  Tabus  de 
la  personnification  devient  un  d6faut  presque  g^n^ral,  et  pouss^  par- 
fois  k  un  point  qu'on  ne  saurait  se  figurer  aujourd'hui.  L'influence  de 
rall6gorie  dans  la  po^ie  en  partlculier  ne  se  borne  done  pas  k  enfsmter 
des  CBuvres  qui  portent  son  caractdre  sp^ial,  elle  modifie  v6ritable- 
ment  la  langue  po^tique.  La  forme  est,  comme  onle  voit,  attaqu^  en 
mftme  temps  que  les  id^es ;  et  on  peut  avec  raison  consid^rer  le  roman 
de  la  Rose  comme  le  monument  le  plus  significatif  de  la  crise  qui  delate 
au  XIV*  si^cle.  Nous  allona  en  recueillir  d'autres  t^moignages. 


LES 


ROMANS  DE  RENART  ET  DE  FAUVEL 


Nous  avons  dit  que  loute  la  tradition  satirique  du  xiii*  sidclo  persis- 
tait  au  XIV*,  et  persistait  avec  un  redoublement  d'Acret^  et  de  violence. 
G'est  ainsi  que  le  cycle  des  romans  de  Renart  se  continue  et  se  com- 
plete k  cette  ^poque.  Deux  dnormes  branches  intitul6es  Tune  Renart  U 
'  novel,  Tautre  Renart  le  contrefait,  s'ajoutent  aux  branches  anciennes,  et 
indiquent  k  leur  tour  la  r6vo!ution  qui  s'opfere  dans  les  esprils ;  k  la 
malice  rieuse,  k  la  raillerie  sans  fiel,  k  la  bonhomie  narquoise,  elles 
font  succ6der  Tagression  haineuse,  la  colore  p6dantesque,  F^vidente 
passion  de  d^mentir  et  souffleter  le  pass(§,  que  nous  avons  vues  se  don* 
ner  si  insolemment  carri6re  dans  les  vers  de  Jean  de  Meun. 

Renart  U  novel,  qui  compte  plus  de  huit  mille  vers,  fut  compost  par 
Jakemars  Gi6I^,  de  Lille,  dans  les  dernidres  ann6es  da  xiii*  si^cle.  Le 
manuscrit  84 ,  f.  de  Lavallidre ,  de  la  Bibliothdque  imp^riale,  porte  la 
date  de  4288,  mais  on  doit  remarquer  que  Tauteur  constate  en  un 
endroit  la  mort  de  Michel  de  Warenghien,  6v^ue  de  Toumai,  qui  eut 
lieu  en  4292.  On  peut  done  supposer  que  le  po6me  recut  aprds  oette 
date  quelques  nouveaus  ddveloppements.  Le  roman  de  Renart  le  novel 
est  tout  k  &it  dans  le  goilkt  du  jour.  L'all^gorie  y  tient  une  grande  place. 
L'6rudition  et  le  savoir-faire  de  Tauteur  ne  perdent  aucune  occasion 
de  se  ddployer.  Des  lettres,  des  chansons  viennent  par  intervalles 
yarier  et  ^gayer  le  r6cit.  Malgr6  toutes  ces  recherches,  TcBuvre  est 
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lourde,  confuse,  coinpliqu6e  et  m^diocrement  divertissante.  Mais  ce 
qu'il  y  faut  relever,  c'est  I'audace  de  la  satire  qui  n'a  plus  la  discr^ 
tion  piqaante  de  Tancien  Renart,  qui  est  directs,  brutale,  amdre.  A6n 
de  donner  une  id^  de  la  hardiesse  de  ses  attaques,  nous  extrayons  le 
court  passage  intitule  :  «  Si  ke  Timers  li  asnes  escumenie  Renart.  » 


quatorzi£:m£  single. 


EXCOMMUNICATION   DE  RENART 

Et  lors  r  arceprestres  Timer 
Prist  par  si  baut  k  recaner 
K'  en  tentist  li  mons  et  li  vaus. 
II  ot  cauci^s  ses  estivaus, 
S'  iert  des  armes  Dieu  reviestis. 
Avoec  lui  ot  deus  de  ses  fils; 
Gloke ,  candeille  et  benoitier 
Orent  pour  escumeniier 
Renart  et  tous  ciaus  de  s'  aie. 
Timers  en  haut  V  escumenie 
Et  ses  gens ,  k  cloke  sounant^ 
Et  s*  eut  avoec  candeille  argant. 
Et  quant  fist  le  candeille  estaindre, 
Si  dist,  pour  plus  Renart  destraindre 
Por  Qon  qu'  iert  en  mauvais  estat : 
Amen ,  amen ,  fiat ,  fiat  I 
Timers  li  asnes  s*  en  repaire, 
G'  autrement  ne  set  assaut  faire; 
Et  Renart  en  mocant  s'  esci*ie  : 
«  Ke  ferai  je?  On  m'  escumenie; 
Mengier  ne  porai  de  blanc  pain 
Sans  talent  u  se  je  n'  ai  fain , 
Et  mes  pos  boulir  ne  pora 
Devant  cou  que  fu  sentira. 
Cuidi6  m'  ont  faire  mon  domage, 
Mais  il  m'  ont  fait  grant  avantage; 
Gar  de  pourir  n*  arai  pooir, 
Ce  jou  01  dire  pour  voir, 
Ains  durra  tous  entiers  mes  cors 
Tous  jours  puis  que  je  serai  mors. 
Jamais  jour  ne  voel  estre  assos. 
Hu&  as  SOS,  as  SOS ,  as  SOS  I  9 
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TRADUCTION 

^    Alors  Farchiprttre  Timer 
Se  prit  k  braire  si  baut 
Que  les  monts  et  les  valines  en  retentirent. 
II  cbaussa  ses  brodequins 
Et  rev^tit  les  armes  de  Dieu  '. 
Avec  lui  il  emmena  deux  de  ses  fils. 
lis  avaient  cloche,  chandelle  et  b^nitier, 
Pour  excommuniep 

Renart  et  tous  ses  adherents.  • 

Timer  hautement  Texcommunie 
Lui  et  ses  gens,  les  cloches  sonnant, 
La  chandelle  alium^e. 
Et  quand  il  ^teignit  la  chandelle, 
II  dit,  pour  accabler  davantage  Renart 
Qui  etait  d^jk  en  bien  mauvals  ^tat : 
Amen,  amen,  fiat,  fiat  I 
Timer  Tine  s'en  retoume  ensuite, 
Ne  sachant  faire  la  guerre  autrement. 
Et  Renart ,  en  se  moquant ,  s'^crie  : 
a  Que  ferai-je?  On  m'excommunie. 
Je  ne  pourrai  manger  de  pain  blanc. 
Si  ce  n'est  mon  goi!it  ou  sans  avoir  iaim ; 
Et  mon  pot  ne  pourra  bouillir 
Avant  d'avoir  sent!  le  feu. 
lis  se  sont  imaging  me  porter  donunage , 
Mais  ils  m'ont  fait  grand  avantage, 
Car  mon  corps  sera  exempt  de  pourir 
Ainsi  que  je  Tai  entendu  certifier, 
Et  se  conservera  tout  entier 
A  jamais,  aprfes  que  je  serai  mort. 
Je  veux  n'^tre  jamais  absous. 
Huez  les  sots ,  les  sots ,  les  sots  I  » 

t  Lcfi  habits  sacerdotauz* 
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La  conclusion  du  po^me  nous  montre  Renart  au  haut  de  la  roue  de 
Fortune,  assis  sur  un  tr6ne,  la  couronne  au  front,  v6tu  mi-parli  en 
hospitaller  et  en  templler.  Orgueil  est  k  sa  droite,  et  Gbille  (la  four- 
berie,  Tastuce)  k  sa  gauche.  Ses  deux  fils  sent  k  ses  pieds  en  costume 
de  cordelier  et  de  jacobin : 

Renart  monta 

Sour  la  niee  tons  coron^ , 
D'  Orgael  et  de  Ghille  adiestr^ , 
Yiestus  de  1'  ordre  des  Templiers 
Mi  partis  as  Hospitallers. 
A  ses  pi^s  fist  ses  fius  stoir 
Sour  la  ruee  ,  k*  11  dist ,  por  voir 
I      S*  ensi  fbst  k*  11  ddeust  morir , 
K'  il  poroient  par  droit  tenir 
Le  leu  de  lui  comme  si  hoir; 
Ce  puet  on  au  joor  d'  hui  v^ir. 

all  dit  en  v6rit4  que,  s'il  doit  mourir,  ses  fils  tiendront  sa  place  ajmniG 
ses  h^ritiers.  Cest  ce  qu'aujourd'hui,  en  effet,  on  pent  voir.  » 

Le  roman  de  Renart  le  contrefait  est  une  immense  compilation  qui, 
dans  ses  deux  versions  distinctes  composees  Tune  de  4349  k  4322, 
Tautre  de  4  328  k  4  344 ,  pr^sente  un  total  de  cinquante  mille  vers.  Les 
auteurs  sont  anonymes,  I'un  d'eux  seulement  se  d^signe  comme  un 
clercde  Troyes;  un  autre  declare  avoir  exerc^  le  metier  d'^picier  pen- 
dant dix  ans : 

Marchant  fu  et  especiers 
Le  temps  de  dix  ans  entiers. 

Cost  ici  une  oeuvre  toute  bourgeoise,  et,  comme  on  volt,  de  la 
moyenne  plutotque  de  la  hautQ  bourgeoisie.  C'est  I'esprit,  les  id^, 
la  science,  les  sentiments  et  les  besoins  de  cette  classe  qu'exprime  ce 
vaste  recueil  de  rimes.  Le 'personnage  de  Renart  n'est  qu'un  pretexte; 
le  conte  existe  k  peine.  II  n'y  a  plus  qu'un  repertoire  de  dissertations 
philosophiqueset  morales,  de  considerations  politiques,  d'exemples  tires 
del'histoire  ancienne  et  de  I'histoire  pr^ente,  de  traits  singuliers  recueil- 
lis  de  toutes  parts,  de  fables,  d'anecdotes  qui  permetlent  aux  auteurs  de 
donner  cours  k  leurs  m^contentements ,  k  leurs  inimities,  k  leurs 
plaintes  et  k  leurs  menaces.  On  a  cit^  souvent,  d'apres  eux,  Thistoire 
de  la  dame  de  Doche  qui,  ayant  appris  qu'une  femme  serve  de  son 
domaine  s'elait  fait  cnsevolir  dans  quinze  aunes  de  toile,  la  fit  deterrer 
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ct  s'empara  de  la  toile  qu'elle  employa  k  des  couvertures  pour  ses  che- 
vaux.  On  puiserait  dans  ce  recueil,  a  travers  beauconp  de  fatras,  une 
s^rie  de  nouvelles  a  la  main,  comme  on  dirait  aujourd'bui,  tr^ 
in»tructives  surtout  par  la  maniere  dont  elles  sent  racont^s  et  par  les 
d^Iamations  qui  les  accompagnent.  Le  roman  de  Renart  le  contrefait, 
dont  nous  ne  pouvons  dvidemment  qu'indiquer  le  caractdre  g^n^ral, 
offre  un  tr^-baut  inter6t  historique,  et  doit  dtre  consults  comme  un 
des  documents  les  plus  importants  de  T^tat  moral  des  classes  moyennes 
pendant  celte  premiere  moiti6  du  xiv«  siecle.  Au  point  de  vue  litt^raire, 
c'estune  OBuvre  passablement  informe,  quoique  la  seconde  version , 
oelle  du  mst.  6985.  3.  f.  fr.  Ribl.  imp.,  dont  M.  Tarb^a  public  k  Reims 
quelques  fragments ,  soit  sous  ce  rapport  bien  sup^rieure  k  la  premiere 
et  oontienne  des  r^cits  d'ub  tour  vif  et  spirituel.  Qu'on  Use  par  ezom- 
pie  rhistoire  de  BH1l\6  qui  avait  r^v^  qu'il  serait  pendu  k  son  noyer  et 
qui  en  effet  y  fut  pendu ;  ou  encore  celle  des  deux  aveugles  de  Rome, 
dont  Tun  mettait  sa  confiance  en  Dieu,  et  Tautre  dans  ie  pape.  L'an- 
cienne  bonne  bumeur,  caustique  et  maligne,  ezempte  de  morosit^  et 
d'emphase,  reparalt  souvent  et  fait  pr^voir  que  la  veine  de  la  fine  et 
alerte  satire  n'est  pas  tarie  dans  la  ps^trie  future  de  Pierre  Pitbou  et  de 
Jean  Passerat. 

Notre  histoire  lltt^raire  n'en  a  point  fini  avec  ce  type  populaire  de 
Renart.  A  Textr^me  limite  du  siecle,  Eustache  Descbamps  ajoutera  une 
branche  de  pres  de  trois  mille  vers  k  1*  immense  cycle  frangais. 

On  ne  se  borne  pas,  au  xiv*  siecle,  k  continuer  le  roman  de  Renart, 
on  rimite,  on  invonte  Fauvel.  Le  lUmum  de  Fauvelesi  un  poSme  sati- 
rique  qui,  probablement  assez  court  dans  sa  redaction  premiere,  fut 
allong6  et  remani6  par  Fi^ngois  de  Rues  et  Cbaillou  de  Pestain,  vers 
434(M344.  Le  mot  de  fauvel,  comme  ceux  de  morel,  de  Hart,  d^igne 
un  cheval  d'une  c^rtaine  couleur;  ce  serait  done  le  cbeval  k  robe  iauve 
qu'on  aurait  donn^  pour  confrere  et  successeur  k  Renart,  sans  grande 
consideration  pour  ses  qualit^s  naturelles;  k  vrai  dire  on  a  peine  k 
d^mMer  dans  le  roman  Tesp^  de  cet  animal  qui  n'est  distingu6  que 
par  son  poll  roux  et  qui  symbolise  les  vanity  mondaines.  Faut-il  cher- 
cber  Torigine  de  cette  indention  dans  la  parole  biblique  :  Insipietuibut 
utjufnenta?Les  mots  T(/rcher  fauvel  ^  EUriller  /"auvef  n'^taient-ils  pas 
des  locutions  proverbiales  d^  longtemps  usitto  pour  sigpifier  la  con- 
voitise  des  bonneurs  et  Tapp^tit  des  ricbesses,  et  qui  6taient  n^es  de  la 
reasemblance  des  deux  mots  fauvel,  fauve,  et  faveU  qui  a  le  sens  de 
chose  vaine,  frivole?  Toiyouis  est-il  que  Fauvel  trdne  et  se  pa  vane  tout 

I.   .  80 
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le  long  du  poSme,  et  que  tous  les  ordres  de  TEglise  et  dc  r£tat,  touted 
les  classes  de  la  socidte  viennent  le  flatter,  I'ctriller  tour  a  tour.  Parmi 
les  pnAcipaux  6triIIeurs  de  Fauvel  figurent  le  pape,  les  cardinaux,  les 
^v^ques,  les  abbes,  les  cbanoines,  le  clerg6  s^culier  et  r^gulier,  et 
surtout  les  Templiers  dont  le  procds  ^tait  commence  k  ce  moment  et 
contre  qui  le  po^te  dirige  un  violent  requisitoire  ou  sent  reproduite^ 
tontes  les  accusations  r^pandues  dans  le  public.  Fauvel  fmit  au  de- 
noiftment  par  ^pouser  Yaine  Gloire ,  fille  bdtarde  de  Fortune ,  et  les 
noces  sent  pompeusement  c^I^brees  k  Paris.  Le  roman  de  Fauvel  rcn- 
llerme  de  curieux  details,  des  passages  int^ressants,  mais  n'a  point  de 
valeur  Conune  ensemble.  Pour  donner  uno  idee  de  la  simplicite  du  pro- 
c^d^  litt^raire,  j'entends  simplicite  dans  le  mauvais  sens  du  mot,  Tuu 
des  arrangeurs  s'est  avise  d'intercaler  dans  le  recit,  tous  les  deux  ou 
trois  cents  vers,  une  chanson  tantot  frangaise,  taniot  latine,  qui  vient 
3ans  aucune  preparation ,  interrompt  souvent  une  phrase ,  et  scinble 
n'avoir  d'autre  but  que  de  r^veiller  le  lecteur.  II  y  a  la  une  eclipse 
complete  de  cet  art  de  bien  dire,  nalurel  k  notre  race,  une  absence 
d'industrio  et  de  go(it  dont  on  ne  trouverait  pas  d'cxcmple  au  si^cle 
precedent. 


LES  FABLIAUX 


Nous  avons  passe  au  siecle  precedent  la  revue  gc^ndrale  des  fabliaux. 
II  Qsl  certain,  pourtant,  que  bon  nombre  de  ces  compositions  n'ont 
vu  le  jour  qu'au  xiv*  siecle ;  mais  il  est  impossible  de  determiner  avec 
precision  ceux  qui  apparliennent  a  cetle  dernicre  ppoque  ou  ceux  qui 
remontent  au  del5.  Nous  n'avons,  pour  op^rer  cette  distinction  chro- 
noloi^ique ,  aucun  moyen  materiel  de  disrornement.  Cest  pourquoi  il 
nous  a  pani  preferable  d'embrasser  le  genre  dans  son  ensemble,  sans 
essayer  un  triage  qui  eilit  6t6  n^cessairement  arbitraire. 

II  est  permis,  toutefois,  d'attribuer  plus  sp^ialement  au  xiv^  siecle 
quelques  vari^t^  du  fabliau  ou  se  r^vclent  le  caract^re  et  les  ten- 
dances du  temps  -  ainsi,  les  fabliaux  qui  ont  la  forme  d'une  controverse 
ou  d'un  proces,  les  advocacies,  les  jugemenU,  La  piece  la  plus  curieuse, 
dans  cette  esp^ce,  est  celle  intituloe  le  Jutjement  d'amour,  oh  deux 
jeunes  filles,  Florance  et  Blanceflor,  coraparent  etdiscutent  les  m^rites 
respectifs  des  chevaliers  et  des  clercs ;  I'auteur  conclut  en  favour  do 
ces  derniers.  On  apergoit  \k  cet  orgueil  de  I'intelligence  et  du  savbir 
qui  grandit  de  jour  en  jour,  et  qui  d^ja  proclame  hautement  sa  supd- 
riorite  sur  Fantique  valeur  guerriere.  Ainsi  encore,  les  Patrenostres , 
,les  Ave,  les  Credo,  les  ConfUeor  farcis  ont  dd  fleurir  et  se  multiplier  h 
Ila  derniere  heure  du  fabliau,  StTapproche  de  la  sotieet  de  la  farce  dra- 
matique  qu'ils  pr6sagent.  Le  proced6  de  ces  compositions  lient  beau- 
coup,  en  effet,  du  monologue  scenique;  il  consiste  k  faire  reciter  une 
oraison,  un  Pater,  un  Ave,  etc.,  par  un  usurier,  un  vilain,  un  ribaud, 
un  debauch^,  etc. ,  lesquels  s'interrompent  k  chaque  mot  pour  donner 
cours  a  des  reflexions  beaucoup  plus  en  harmonie  avec  leurs  habitudes 
qu'avec  les  paroles  que  leurs  l^vres  prononcent.  Nous  allons  transcrire 
les  traits  les  plus  saillants  de  la  Patrenosire  d  Vuserier.  L' usurier  est  un 
personnage  qui  devient  important  au  xiv*  siecle,  et  qui  prend,  par  con* 
sequent,  un  grand  rple  dans  la  lilterature  satirique.  £coutons  Tapart^  de 
cet  odieux  ^mule  des  Juifs,  Toraison  de  ce  mauvais  chrelien : 
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LA  PATRENOSTRE  A  L^USERIER 

Li  useriers  est  main  levez, 
Trestoz  ses  huis  a  deffermez 
Pour  savoir  s*  aucuns  i  venist 
Qui  deniers  emprunter  vousist. 
Lors  se  chauce ,  si  s*  apareille ; 
Sa  fame  et  sa  bajasse  esveille  : 
«  Levez  tost  sus,  jel  vous  commant ; 
Et  s*  il  vient  c^enz  qui  demant 
Deniers  k  emprunter  sor  gage, 
Gardez  que  n*  i  aie  domage ; 
Ainz  venez  erranment  por  moi 
A  eel  moustier,  tout  en  reqoi. 
Je  n'  i  ferai  pas  grant  demeure, 
Quar  1*  en  pert  bien  en  petit  d'eure.  » 
Atarit  s*  en  ist  de  sa  maison, 
S'  a  commenci^  s*  oroison  : 

«  Pater  noster,  biaus  sire  Diex, 
Quar  donez  que  je  soie  tiex 
Que  je  puisse  par  mon  savoir 
Et  le  los  et  le  pris  avoir 
De  gaaignier  et  d'  amasser 
Tant  que  je  puisse  sormonter 
Trestoz  les  riches  useriers 
Qui  onques  prestaissent  deniers... 

((  Sanctificetur,  trop  me  grieve 
Que  ma  meschiene  est  si  esmievre 
De  mon  argent  issi  gaster. 
Mhs  ele  me  puet  si  haster 
Qu'  ele  n*  aura  de  tout  cest  mois 
Au  feu  c'  un  petitet  de  pois. 
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L^usurier  s'est  de  grand  matin  lev^. 

II  a  ouvert  toutes  ses  portes  ' 

Pour  savoir  s'il  ne  viendrait  personnc 

Lui  emprunter  de  Targent. 

Lore  il  se  chausse ,  il  s'habille; 

II  ^veille  sa  femme  et  sa  scrvante  : 

«  Levez-vous  vite,  je  vous  Tordonne, 

Et  s*U  vient  ici  quelqu'un  qui  demande 

A  emprunter  sur  gage , 

Prenez  garde  que  je  n'aie  dommage, 

Mais  accourez  vite  me  chercher 

A  cette  eglise ,  sans  bruit. 

Je  n'y  demeurerai  pas  longuement^ 

Gar  en  peu  de  temps  on  fait  grande  perte.  » 

A  ces  mots,  il  s*en  va  de  sa  maison,    .  . 

Et  commence  son  oraison  : 

((  Pater  noster,  beau  seigneur  Dieu , 
Faites  que  je  sois  tel 
Que  je  puisse  par  mon  habiletd 
Avoir  Thonneur  et  le  prix 
De  gagner  et  amasser 
Tant  que  je  puisse  surpasser 
Tous  les  plus  riches  usuriers 
Qui  jamais  aient  pret6  deniers. 

«  Sanctificetur.  Ce  qui  me  fAche , 
G*est  que  ma  servantc  sott  si  proaipte 
A  gaspiller  mon  argent. 
Mais  elle  aura  beau  me  presser, 
Elle  n'aura,  de  tout  ce  mois, 
Au  feu ,  qu'une  poign^e  de  pois. 
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Je  despent  trop ,  si  faz  folie. 
Miex  me  vendroit  mengier  boillie 
Que  je  gastaisse  mon  argent 
Comme  cele  autre  fole  gent 
Qui  achatent  les  venoisons, 
Les  chars  sal6es ,  les  poissons. 

«  Fiat  voluntas  tua. 
Li  chevaliers  qui  me  paia , 
Qui  me  devoit  cinquante  livres, 
N'  est  encore  mie  delivres 
Qu'  il  m'en  doit  pr^s  de  la  moiti^ 
£t  si  ne  Tai  pas  oubli6. 
Que  puis  je  perdre?  J'  ai  sa  foi, 
Quar  je  Ten  pris  de  lui  par  foi 
Que  il ,  dedenz  un  mois  passant, 
M'aporteroit  le  remanant. 
M«s  ilueques  ne  fui  pas  sage, 
Quar  je  en  ai  molt  mauves  gage.' 

«  Siciit  in  ccelo.  Li  Gieu 
Font  ore  durement  lor  preu, 
Quar  il  prestent  communement 
Lor  doniers  h,  toute  la  gent. 
Si  ne  truevent  qui  mal  lor  die. 
Certes  j'en  ai  molt  grant  envie 
Que  je  ne  puis  autresi  faire. 
Molt  en  alast  miex  mon  afere... 

«  Diex!  Et  ne  nos  inducas, 
Je  pris  ersoir  molt  deniers  quas , 
Si  en  a  de  faus ,  je  cuit. 
Mal  dehez  ait  prendre  par  nuit 
Denier  ne  gage  de  nul  home 
S'  il  ne  le  set  k  molt  preudome. 

« In  temptationem.  Fourment 
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le  dcpense  trop ,  je  fais  folie. 

]l  vaudrait  mictix  manger  de  la  bouillie, 

Que  de  gaspiller  mon  argent, 

Gomme  ces  autres  folles  gens 

Qui  ach^itcnt  les  venaisons , 

Les  chairs  salves  et  les  poissons. 

a  Fiat  voluntas  tua. 
Le  chevalier  qui  m'a  pay^ , 
Celui  qui  me  devait  cinquante  livres, 
Ne  s'est  pas  encore  liMr^. 
11  m'en  doit  encore  prfes  de  la  moiti6, 
Et  je  ne  I'ai  pas  oubli^. 
Que  puis-je  perdre?  J'ai  sa  foi , 
Car  j*ai  exig^  de  lui  sa  parole 
Que,  dans  le  d(^lai  d'un  mois, 
II  m'apporterait  le  restant. 
Mais  en  cette  occasion  je  n'ai  gutjre  6t&  sage  > 
Car  I'ai  Ik  uii  fort  mauvais  gage. 

«  Sicut  in  cwlo.  Les  Juifs 
Font  en  ce  moment  de  tiers  Wn^fices, 
Car  lis  pretent  commun6ment 
Leurs  deniers  k  tout  le  monde, 
Et  personne  n'y  trouve  rien  k  redire. 
Certes ,  j*ai  grand  regret 
De  ne  pouvoir  faire  de  meme, 
Mes  affaires  en  iraient  beaucoup  mieux. 

«  Dieu!  Et  ne  nos  inducas, 
J*ai  pris  hier  soir  beaucoup  de  deniers  bien  Kgers ,     . 
U  y  en  a  de  faux ,  je  le  crains. 
C'est  un  grand  tort  d'accepter  de  nuit 
Argent  ni  gage  de  nul  homme. 
Si  Ton  ne  le  sait  tr^s-honn^te. 

«  In  temjnationein,  Le  froment 
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Enchierira  mon  escient; 
Je  d^usse  emplir  mes  greniers. 
Je  sai  bien  qu6  li  tens  eri  chicrs, 
Apr^s  la  feste  saint  Jehan, 
Assez  plus  que  il  n'  est  ouan. 

a  Sed  libera  nos  a  malo. 
Je  n'  ai  voisin  dont  je  me  lo , 
Quar  je  ne  gaaingne  k  els  rien; 
Si  me  h^ent  tuit  por  le  mien. 
Por  la  mort  Dieu  I  k  els  que  montc, 
Se  je  prest  mes  deniers  k  montel 

«  Amen.  Je  m'  en  vueil  retorner; 
Nostre  prestre  veut  sermoner 
Por  trere  nostre  argent  de  borse. 
Mais  aincois  auroit  un  pet  d'  orso 
Qu'  il  ait  du  mien  por  tel  abet, 
Tant  ne  chanteroit  en  fausset.  d 


Nous  ne  pr^tendons  pas  avoir  donn6  de  ce  genre  de  fabliau,  par 
cette  pi6ce  et  celle  que  nous  avons  pr^demment  citte,  une  idte 
complete  ni  m^me  suffisante.  Le  veritable  fabliau  demeure  en  dehors 
de  ce  recueil  par  son  caract^re  purement  narratif  et  par  son  develop- 
pement  habituel,  qui  aurait  exc6d^  la  place  qu'il  nous  ^lalt  permis  de 
hii  accorder.  Le  fabliau  contour  est  prolixe ;  il  s'arrdte  complaisamment 
k  tous  les  details  du  rteit;  il  caeille,  pour  ainsi  dire,  toutes  les  flours 
du  chemin ;  il  s'attarde  sans  oesse  dans  des  digressions  morales  ou 
autres;  il  est  gloseur,  ^pilogueur,  c'est  mAme  Ik  le  caract^re  essentiel 
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Rench^rira,  j*en  suis  certain. 
Je  devrais  remplir  mes  greniers. 
Je  sais  bien  qne  la  vie  sera  ch^re^ 
Apr^s  la  fiSte  de  la  Saint-Jean, 
Bien  plus  qu'elle  ne  Test  cette  annte. 

a  Sed  libera  nos  a  mdlo, 
Je  n'ai  voisin  dont  je  me  loue , 
Car  je  ne  gagne  rien  avec  eux; 
£t  tous  me  d^testent  pour  mon  argent. 
Par  la  mort  Dieu !  que  leur  importe 
Si  je  prSte  mes  deniers  k  int^r^ts? 

«  Amen.  Je  vais  m'en  retoumer. 
Notre  prdtre  va  prficher 
Pour  tirer  I'argent  de  noire  bourse ; 
Mais  il  n*y  a  point  de  risque 
Ou*il  attrape  le  mien  k  ce  pi^ge^ 
Tant  vint-il  chanter  en  fausset.  ^ 


da  conte  rim^  des  xni*  et  xiv«  siecles,  qui,  par  consequent,  atteint 
toujoors  k  une  assez  grande  ^tendue.  On  comprendra  que  dans  un 
apercu  rapide  et  sommaire  de  toute  la  po^ie  de  cette  longue  p^riode, 
nous  n'ayons  pu  repr^enter  que  fort  imparfaitement  un  genre  aussi 
fi6cond,  anssi  Yari4,  qui  a  produit  cinquante  chefs-d'oeuvre.  Nous 
avons  dA  nous  bomer  k  en  indiquer  le  g^nie  et  Tart,  k  en  signaler  les 
principales  nuances,  et  k  inspirer  au  lecteur,  autant  qu'il  6tait  en  nous, 
le  d^ir  d*en  connaltre  davantage. 


LES  CHANSONS 


Les  cliansonniers  sont  moins  nombreux  au  xiv*  siecle  qu'au  xiii*; 
leurs  compositions  n'ont  pas  noa  plus  un  tour  aussi  facije  ni  aussi 
heureux.  lis  s'^tudient  et  mettent  leur  gloire  k  compliquer  le 
rhythme ,  k  combiner  les  tallies  et  les  parties  de  musique.  La  p^dan- 
terie  de  Tart,  ce  symptdme  de  decadence  qui  ira  s*aggravant  jusqu'k 
la  fm  du  moyen  Sge,  devient  d^jk  visible  au  xiv«  siecle.  L'ancien 
mode  de  la  chanson  est  a  peu  pr^s  abandonn^;  il  est  remplac^  par  des 
modes  plus  savants,  plus  reguliers ,  soumis  ^  des  lois  plus  strictes  et 
plus  rigoureuses  :  alors  fleurissent  le  virelai,  ie  rondeau  et  surtout  la 
ballade. 

La  ballade  ctait  ordinairement  form^e  de  trois  couplets,  stances  ou 
strophes ,  de  m6me  mosure  et  sur  les  m^mes  rimes ,  tous  trois  se  ter- 
minant  par  un  vers  qui  servait  de  r6frain.  La  demi-strophe,  qu*0Q 
appela  Venvoi,  ne  fiit  ajout^e  que  plus  tard  k  la  ballade. 

Le  rondeau  se  composait  de  huit  vers,  dont  le  premier  se  r6p6tait 
apres  chaque  distique ,  et  le  second  k  la  fin.  G'^tait  le  rondeau  simple 
qu'on  nomma  par  la  suite  triolet. 

Le  virclai  iournait  sur  deux  rimes,  dont  la  premiere  devait  domi* 
ner  dans  toute  la  piece.  Les  premiers  vers  revenaient  ensemble  ou 
s^parement  autantde  fois  qu'ils  tombaient  k  propos,  et  formaient  le 
virelai. 

La  premiere  piece  que  nous  transcrivons  est  une  ballade  d'un  trou- 
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vere  nomm^  Jehannot  do  Lescurel  (Jean  de  r£cureuil],  dont  on  ne 
conoalt  que  le  nom  ou  plus  probablemcnt  )e  sobriquet.  Un  manuscrit 
du  XIV*  siecle  (n^'  684  S  du  fonds  francais  de  la  Biblioth^que  imperiale) 
contenait  une  copie  de  ses  (suvres;  il  nen  reste  plus  que  les  pre- 
mieres pages  allant  jusqu'k  la  lettre  g  dans  Tordre  alphab^tique. 
M .  de  Montaiglon  a  public  ce  fragment  chez  P.  Jannet  >  en  4  855. 
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BALLADE 

DB    JBHANROT    Dft    LB8CURBL 

Belle ,  com  loiaus  amans 
Vostres  sui  :  car  soiez  moie. 
Je  vous  serviral  touz  tans 
N'  autre  amer  je  ne  voudroie 
Ne  ne  puis;  se  le  povoie, 
N'  i  voudroie  estre  entendans. 
Et  pour  ce ,  se  Dex  me  voie  I 
Dame,  bon  gv&  vous  saroie, 
Se  vostre  bouche  riant 
Daignoit  toucher  k  la  moie. 

Li  dons  est  nobles  et  grans; 
Car,  se  par  vou  gr6  i'  avoie, 
Je  seroie  connoisanz 
Que  de  vous  aniez  seroie , 
Et  mieus  vous  en  ameroie. 
Pour  ce ,  biaus  cuers  dous  et  fran 
Par  si  qu'  aviser  m'  en  doie , 
Dame,  bon  gr^  vous  saroie , 
Se  vostre  bouche  riant 
Daignoit  toucher  k  la  moie. 

Vostre  vis  est  si  plaisans 
Que  j^  ne  me  soleroje 
D'  estre  k  vo  plaisir  baisans, 
S'  amez  de  vous  me  sentoie ; 
A  mieus  souhaidier  faudroie. 
Pour  ce  que  soie  sentant 
Quelle  est  d'  amer  la  grant  joie , 
Dame ,  bon  gr6  vous  saroie, 
Se  vostre  bouche  riant 
Daignoit  toucher  h  la  moie. 
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Belle,  comme  loyal  amant 
Jo  suis  vdtre,  soyez  doncmienne. 
Je  vous  servirai  toajours 
£t  je  ne  voudrai  en  aimer  une  autre 
Ni  ne  le  pourrai.  Si  je  le  pouvais, 
Je  n*y  voudrais  entendre. 
Aussi ,  Dieu  m'en  soit  temoln  I 
Dame,  je  vous  saurais  bon  gv6 
Si  votre  bouche  riante 
Daignait  toucher  la  mienne. 

Le  don  est  noble  et  grand. 
Car,  si  je  I'obtenais  de  vous, 
Je  connaltrais  par  1^ 
Que  de  vous  je  suis  aim^, 
Et  je  vous  en  aimerais  davantage. 
Ainsi,  beau  coeur  doux  et  franc, 
Puisqu'il  faut  m'telairer  ik-dessus« 
Dame ,  je  vous  saurais  bon  gr6 
Si  votre  bouche  riante 
Daignait  toucher  la  mienne. 

Votre  visage  est  si  ravissant 
Que  jamais  je  ne  me  rassasierais 
De  le  baiser  it  votre  plaisir. 
Si  je  me  sentais  aim6  de  vous; 
C'est  le  meilleur  souhait  que  je  puisse  former. 
Afin  done  que  j'apprenne 
Quelle  est  d'aimer  la  grande  joie, 
Dame ,  je  vous  saurais  bon  grd 
Si  votre  bouche  riante 
Daignait  toucher  la  mienne. 
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GUILLAUME  DE   MACHAULT 


Le  poete  le  plus  considerable  du  xiv*"  siecle  dans  ce  genre  de  poe- 
sie  amourcuse,  c'est  Guillaume  de  Machault.  U  naquit,.  vers  4290- 
1295,  au  village  de  Machault,  dans  la  Brie  francaise.  De  1316  k 
1346,  il  fut  secretaire  de  Jean  de  Luxembourg,  roi  de  Boh6me,  dont 
il  partagea  les  voyages,  les  aventures  et  la  fortune.  Apres  la  mort  de 
ce  prince  a  Cr^cy,  il  eut  le  m6me  titre  aupres  dc  la  reine  Bonne  de 
Luxembourg,  puis  aupres  du  fils  de  cette  rcine,  Jean  de  Normandie, 
qui  devint  roi  de  France.  Lorsque  le  roi  Jean  eut  et^  fait  prisonnier  k 
Poitiers,  Guillaume  de  Machault  se  retira  a  Reims,  ou  il  avait  une  pre- 
bende  de  soixante  livres  par  an;  il  v6cut  jusqu'en  1 377,  et  son  existence 
mesura  par  consequent  presque  toute  I'etendue  du  siecle.  11  jouit  d*une 
grande  reputation  comme  poSte  et  comme  musicien.  Les  magniGques 
manuscrits  qui  nous  ont  conserve  ses  oeuvres  cOnticnnent  plus  de 
deux  cents  ballades,  cent  rondeaux,  cinquante  lais  ou  virelais,  com- 
plaintes  et  chants  royaux ;  une  chronique  rimee  de  la  prise  d'Alexan- 
drie;  dix  livres :  le  livre  du  Voir  dit;  le  livre  du  Vergier;.  h  livre  de 
V£cu  bleu ;  le  livre  du  Jugement  du  roi  de  Behaigne ;  le  iivre  du  Jugement 
du  roi  de  Navarre;  le  livre  du  Lyon;  le  livre  des  Quaire  oiieaux;  le  livre 
de  Morpheus;  le  livre  du  Confort  d'ami;  lo  livre  de  la  Harpe,  Parmi  ces 
demiers  ouvrages,  le  plus  intere^sant  est,  sans  comparaison,  le  Voir 
dit  (histoire  v^ridique  ou  veritable).  Yoici  dans  quelle  occasion  ce 
poSme  fut  compose.  La  renomm^e  de  Guillaume  de  Machault,  qui 
s'^tait  repandue  principalement  dans  I'Aquitaine  et  la  Gascogne  dont 
Jean  de  Luxembourg  avait  et6  plusieurs  fois  gouverneiir,  frappa  Tima- 
gination  d'une  jeune  princesse,  Agnes  de  Navarre  (fille  de  Philippe  III 
de  Navarre  et  de  Jeanne  de  France ;  soeur  de  Charles  le  Mauvais),  et  lui 
inspira  le  projet  de  partager  sa  cel6brit6,  St  rexemple  peut-fttre  de  la 
femeuse  Laure  de  Noves  qu*en  ce  temps-Ik  m6me  glorifiait  et  immor- 
talisait  P6trarque.  Elle  envoya  un  messagcr  declarer  au  poete  musicien 
Tamour  dont  elle  s'etait  dprisc  pour  lui,  sans  rav(Mr  jamais  vu,  par  en- 
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thousiasme  pour  son  genie;  entre  la  princesse ,  qui  avail  alors  de  seize 
a  dix-sept  ans  (4346-47),  et  Guiliaume  de  Machault  qui  en  avait  plus 
de  cinquante,  qui  avail  perdu  un  ceil  k  la  suite  du  roi  de  Boh£me, 
el  que  tourmentait  frcquemmcnt  la  goulte,  a'engageaune  i^rrespon- 
dance  dans  laquclle  la  rh6lorique  tiont  au  moins  autanl  de  place  que  la 
tendresse.  La  princesse  voulut  que  Guiliaume  lui  adress4t  tous  sesvers 
et  toute  sa  musique,  et  qu'il  corrigeAl  ses  propres  essais.  Avide  d'in- 
discrdtion,  elle  exigca  qu  il  retracat  tous  ies  incidents,  tous  les  details 
de  leurs  amours  dans  un  po^me  inlitu16  le  Voir  DU,  GuiOaume  de  Ma- 
chault pril  Taventure  fort  au  s^rieux  et  nous  a  laisse  le  tableau  d'une 
passion  parrois  touchante,  parce  que  de  son  cdte  du  moins  elle  parait 
avoir  etd  sincere ,  mats  souvenl  aussi  puerile  et  ridicule. 

Lcs  deux  amants  desirerent  aaturellement  se  voir.  Guiliaume  de 
Machault  so  rendit  incognito  a  la  cour  de  Navarro;  il  a.  decrit  minu- 
tieuscment,  toujours  d'apres  Ies  ordres  de  sa  dame,  cette  premiere 
entrevuc.  Yoici  un  tableau  gracieux  que  nous  delachons  de  son  r^it. 
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RENDEZ-VOUS  DANS  LE  VERGER 


Dessous  un  cerisier 

Et  sur  I'erbe  vert  nous  s6ismes; 
Lii  maintes  paroles  d^ismes 
Que  je  ne  vueil  pas  raconter, 
Car  trop  lone  seroit  h  conter. 
Mais  seur  mon  gtron  s'  enclina 
La  belle,  qui  douceur  fine  a; 
Et  quant  elle  y  fu  enclin6e. 
Ma  joie  fu  renovel^e. 
Si  ne  sai  pas  s'  elle  y  dormi, 
Mais  un  po  sommilla  seur  mi. 
Mes  secretaires  qui  fu  1^ , 
Se  mist  en  estant,  et  ala 
Cueillir  une  vcrde  fueilleste, 
Et  la  mist  dessus  sa  bouchette, 
Et  me  dist :  baisiez  ceste  fueille. 
Adont  Amour,  vueille  ou  ne  vueillc, 
Me  fist  en  riant  abaissier 
Pour  ceste  fueillette  baisier; 
Mais  je  n*  i  osoie  touchier 
Comment  que  je  I'eusse  moult  cbier. 
Lors  Desirs  me  le  commandoit, 
Qu'^  nulle  riens  plus  ne  tendoit, 
Et  disoit  que  je  me  hastasse 
Et  que  la  fueillette  baisasse. 
Mais  cils  tira  la  fueille  k  li. 
Dont  j'  eus  le  viaire  pali , 
Car  un  petit  fu  paoureus. 
Par  force  du  mal  amoureus, 
Non  pourtant  k  sa  douce  bouche 
Fis  lors  une  amoureuse  touche. 
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TRADUCTION 


Dessous  un  cerisicr 

Et  sur  rherbe  verte  nous  nous  ossimcs; 

lA  nOus  dimes  maintes  paroles 

Que  je  ne  veux  pas  r^p^ter. 

Gar  ce  serait  trop  long  k  raconter. 

Puis ,  sur  mon  giron  s'inclina 

La  belle ,  en  qui  est  toute  douceur, 

Et,  quand  elle  y  fut  inclin^e. 

Ma  joie  fut  renouvel6e. 

Je  ne  sais  pas  si  elle  y  dormit, 

Mais  elle  parut  sommeiller  un  peu  sur  mon  scin. 

Mon  secretaire  qui  ^tait  1^, 

Se  mit  debout ,  ct  alia 

Cueillir  une  petite  fcuillc  verte , 

Et  la  plaga  sur  la  bouche  mignoiine  de  ma  dame , 

Et  me  dit :  baisez  cette  feuille. 

Alors  Amour,  que  je  veuille  ou  ne  veuille  |)as, 

Af e  fait  baisser  la  t^te  en  riant , 

Tour  baiser  cette  petite  feuille. 

Mais  je  n'osais  y  toucher, 

Quoique  ce  fut  mon  souhait  le  plus  chcr. 

Cependant  Desir  me  le  commandait, 

Lui  qui  n*aspirait  k  rien  autre  chose , 

Et  me  disait  de  me  h^ter 

Et  de  baiser  la  petite  feuille. 

liflais  le  secretaire  la  retira; 

Mon  visage  p^ilit, 

Car  j'^tais  un  peu  craintif , 

Par  la  force  du  mal  amoureux ; 

Pourtant,  k  sa  douce  bouche 

)e  touchai  amoureusement. 

I.  SI 
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Quant  je  y  touchay  un  petiot, 
Gertes  onques  plus  fait  n'  i  ot. 
Mais  un  petit  me  repenti 
Pour  ce  que,  quant  elle  senti 
Mon  outrage  et  mon  bardement , 
Elle  me  dist  moult  doucement : 
tt  Amis,  moult  estes  outrageus; 
Ne  savez  vous  nuls  autres  jeus.  :) 
Mais  la  belle  prist  k  sourrire 
De  sa  tres  belle  boucbe  au  dire, 
Et  ce  me  fist  ymaginer 
Et  certainement  esperer 
Que  ce  pas  ne  li  desplaisoit, 
Pour  ce  qu*  elle  ainsi  se  taisoiL 


Nous  n'analyserons  pas  rhistoire  des  amours  de  maltre  Guillaunie 
et  de  la  princesse  Agn^s.  Toutes  les  avances  venaient  de  la  dame ,  et 
la  timidite  ^tait  du  c6t6  du  po^te,  a  qui  Agn^s  fut  oblige  de  dire 
plus  d'une  fois : 

Oncqnes  coan  n*  ot  belle  amie. 

De  m6me,  le  po^te  est  condamn^  k  6tre  indiscret  malgr^  lui : 

Ma  dame  vealt  qa'  ainsi  le  face , 
Sous  peine  de  perdre  sa  grace ; 

n  aimerait  mieux,  quant  k  lui,  plusde  myst&re,  et  le  personnage  des 
allegories,  Bien  G^ler,  lui  conviendrait  davantage,  mais  en  vain;  il 
faut  qu'il  se  r^signe  k  prendre  I'univers  pour  confident : 

Ma  dame  Toet  que  chascun  le  sache... 
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J*y  touchai  bien  l^^rement, 

Gertes ,  je  n*en  fis  pas  davantage. 

Mais  j'en  eus  un  moment  de  repentir 

Parce  que ,  ayant  sent! 

Hon  outrage  et  mon  audace, 

Madame  me  dit  bien  doucement : 

«  Ami ,  vous  6tes  outrageux ; 

Ne  savez-vous  done  pas  d'autres  Jeux?  j) 

La  belle  se  prit  k  sourire 

De  sa  jolie  bouche  en  disant  ces  mots, 

Ge  qui  me  fit  supposer 

Et  k  bon  droit  esp^rer 

Que  je  ne  lui  avals  pas  d^plu, 

Puisqu'elle  n'en  disait  pas  davantage. 


n  paralt,  toutefois,  que  la  I^gdret^  de  la  princesse  Agn^  df^passa  les 
bomes;  Guillaume  s'en  montra  offens^:  «  Uns  ricbe  home,  qui  est 
tres-bioD  mes  sires  et  mes  amis,  m'a  dit  et  pour  certain  que  vous 
moD»;tr^  k  diascun  tout  ce  que  je  vous  envoie,  dont  il  semble  k 
plusieurs  que  ce  soit  une  moquerie...  car  il  semble  que  ce  soit  pour 
vous  couvrir,  douce  dame,  et  faire  semblant  d'un  autre  amer. »  La 
jeuoe  dame  protesta  centre  ces  injurieux  soupQons  et  une  reconciliation 
eut  lieu,  qui  est  la  conclusion  et  le  d^noiliment  du  Voir  dit.  Mais  on 
sait,  d'autre  part,  qu'Agn^s,  satisfaite  probablement  de  T^tendue  du 
poSme  qui  lui  6tait  consacr6,  et  venant,  d'ailleurs,  d'^pouser  le  fa- 
meux  comte  de  Foix,  Gaston  Ph^bus,  mit  un  terme  k  ces  amours 
litt^raires.  Guillaume  de  Machault  s'en  plaignit  en  ballades,  lais, 
rondeaux  et  autres  rimes.  Transcrivons  encore  quelques  vers  de  ce 
po^te: 
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RONDEAU 

Blanche  com  lys,  plus  que  rose  vermeiUe, 
Resplendissant  com  rubis  d'Oriant , 
En  remirant  vo  biaut^  non  pareille , 
Blanche  com  lys,  plus  que  rose  vermeille, 
Suy  si  ravis  que  mes  cuers  toudis  veille 
Afin  que  serve  k  loy  de  fin  amant, 
Blanche  com  lys,  plus  que  rose  vermeille, 
Resplendissant  com  rubis  d*Oriant. 


BALLADES 

Dame ,  vous  aim  de  fin  loyal  corage , 
Vous  ay  am^  et  ameray  toudis. 
Se  vous  avez  pris  autre  en  manage, 
Doy  je  pour  ce  de  vous  estre  ensus  mis 

Et  de  tous  poins  en  oubli? 
Certes  nennil ;  car  puis  que  j*  ay  en  mi 
Cuer  si  loyal  qu*  il  ne  saroit  meffaire, 
Vous  ne  devez  vo  cuer  de  moy  retraire. 

Ains  me  devez  tenir  en  vo  servage 
Ck)mme  vo  serf  qu'  avez  pris  et  acquis , 
Qui  ne  vous  quiert  villenie  n'  outrage ; 
Et  vous  devez  amer,  j'  en  suis  tous  fis , 

Vo  mari  com  vo  mari 
Et  votre  ami  com  vostre  dous  ami. 
Et  quant  tout  ce  poez  par  honneur  faire, 
Vous  ne  devez  vo  cuer  de  mi  retraire. 
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TRADUCTION 


Blanche  comme  lis,  plus  que  rose  vermeille, 
Resplendissante  comme  rubis  d'Orient, 
En  contemplant  votre  beauts  nonpareille, 
Blanche  comme  lis ,  plus  que  rose  vermeille, 
Je  suis  si  ravi,  que  toujours  mon  coeur  veille 
Afln  de  vous  servir  comme  le  plus  tendre  amant^ 
Blanche  comme  lis ,  plus  que  rose  vermellle , 
Resplendissante  conune  rubis  d'Orient. 


Dame ,  je  vous  aime  d'un  coeur  loyal , 
le  vous  ai  aim^e  et  je  vous  aimerai  toujours. 
Vous  en  avez  pris  un  autre  en  mariage. 
Doisrje  pour  cela  etre  rejet^  de  vous 
Et  condamn^  k  un  entier  oubli? 
Non  certes;  puisque  j'ai  en  moi 
G£ur  si  loyal  qu'il  ne  saurait  m^faire, 
Vous  ne  devez  retirer  de  moi  votre  ca^ur. 

Vous  devez  me  retenir  en  votre  servage 
Comme  votre  serf  que  vous  avez  pris  et  acquis, 
Qui  ne  vous  r^lame  ni  vilenie  ni  outrage; 
Et  vous  devez  aimer,  je  le  dis  avec  assurance, 

Votre  mari  comme  votre  mari , 
Et  votre  ami  comme  votre  doux  ami. 
Et  quand  vous  pouvez  faire  tout  cela  sans  blesser  Thonneur, 
Vous  ne  devez  retirer  de  moi  votre  coeur. 
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£t  s'  il  avient  que  cuer  aiez  volage, 
Onques  amans  ne  fu  si  fort  trahis 
Com  je  saray.  Mais  vous  estes  si  sage, 
Et  s'  est  vos  cuers  si  gentieument  norris 

Qu*  il  ne  deingneroit  einsi 
Moy  decevoir  pour  amer.  Et  se  di : 
Puisque  seur  tout  aim  votre  dous  viairc, 
Vous  ne  devez  vo  cuer  de  moy  retraire. 


Riches  d*  amour  et  mendians  d'  amie, 
Povres  d'  espoir  et  garnis  de  desir, 
Pleins  de  dolour  etdiseteus  d*aye, 
Long  de  merci ,  familleus  de  merir, 
Nus  de  tout  ce  qui  me  puet  resjoTr, 
Sui  pour  amer  et  de  mort  en  paour. 
Quant  ma  dame  me  bet  et  je  I*  aour. 

N'  il  n'  est  confers  de  ma  grief  maladic, 
Qui  me  p^ust  de  nulle  part  venir, 
Car  une  amour  s'  est  en  mon  cuer  norrie 
Dont  je  ne  puis  joir  ne  repentir, 
Ne  vivre  lie,  ne  morir,  ne  garir, 
Ne  bien  avoir,  for  languir  k  dolour. 
Quant  ma  dame  me  bet  et  je  V  aour. 

Mais  le  voloir  de  si  douce  anemie 
Vueii  bumblement  et  liement  souflRrir, 
Car  grant  bonnour  m'  est  par  li  ottrole 
Contre  son  gv6 ,  quant  je  V  aim  et  desir. 
Et  s'  amour  vuet  que  je  doie  fenir 
Pour  li  amer,  ce  sera  mon  millour 
Quant  ma  dame  me  bet  et  je  V  aour. 
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Et  s'il  advient  que  votre  coeur  soit  volage » 
Jamais  amant  n'a  6i6  si  mis^rablement  trahi 
Que  je  le  serai.  Mais  vous  £tes  si  sage, 
Et  votre  coeur  est  si  noblement  appris, 

Qu'il  ne  voudrait  pas  ainsi 
Me  tromper  parce  que  j'aime.  Aussi,  je  le  r^pMe  : 
Puisque  paiwlessus  tout  je  ch6ris  votre  doux  visage. 
Vous  ne  devez  retirer  de  moi  votre  coeur. 


Ricbe  d'amour  et  mendiant  d'amie, 
Pauvre  d'espoir,  mais  non  de  d^sir, 
Piein  de  douleur  et  indigent  de  secours, 
Loin  de  merci ,  avide  de  bien  m^riter, 
Nu  de  tout  ce  qui  me  pent  r^jouir, 
Tel  je  suis  par  ce  que  j'aime ,  et  redoutant  la  mort, 
Quand  ma  dame  me  bait  et  que  je  Tadore. 

n  n*est  aucun  soulagement  k  ma  grave  maladie, 
Qui  de  Dulle  part  me  puisse  venir; 
Car  une  amour  s'est  nourrie  en  mon  coeur, 
Dont  je  ne  saurais  ni  jouir  ni  me  repentir, 
Ni  vivre  beureux,  ni  mourir,  ni  gu^rir, 
Ni  bien  avoir;  je  ne  puis  que  languir  dans  la  douleur, 
Quand  ma  dame  me  bait  et  que  je  Tadore. 

Mais  le  vouloir  de  si  douce  ennemie, 
Je  le  supporterai  bumblement  et  joyeusement ; 
Car  un  grand  honneur  m*est  accord^  par  elle 
Centre  son  gr6,  par  cela  seul  que  je  I'aime  et  la  desire. 
Et  si  amour  veut  que  je  doive  succomber 
Parce  que  je  I'aime,  ce  sera  le  mieux  qui  puisse  m^arriver^ 
Qoand  ma  dame  me  bait  et  que  je  Tadore, 
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Ces  vers  nous  sembient  Umoigner  que  Guillaume  de  MachauU  n*etait 
pas  tout  a  fait  indigne  de  la  c^l^brit^  qu'il  obtint  de  son  temps.  Trop 
de  d^ain  asuivi  un  exc6s  de  gloire.  U  est  certain  aussi  que  Guillaurae 
de  Machaull  dut  plus  particulidrement  son  succes  aux  innovations 
qu*ii  introduisit  dans  le  rhythme  et  dans  la  musique.  C'est  k  ce  titre 
qu*il  est  cit^  et  \o\i6  par  ses  successeurs  imm^diats,  qui  i'appellent: 
«  Maistre  Guillaume  de  Machault ,  lo  grand  rh^torique  de  nouvelle 
fourme,  qui  commencha  toutes  tailles  nouvelles  et  les  paifais  lais 
d 'amour.  » 

U  a  eu  pour  disciple  et  h^ritier  direct  Eustache  Deschamps,  qui 
a  bien  plus  d'originalit6  et  de  verve  que  son  maUre,  et  qui  est« 
comme  on  le  verra  bientdt,  un  grand  po6te. 
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JEAN   FROISSART 


Un  nom  s'impose  encore  h  nous  par  son  illustration,  c'est  celui  de 
Jean  Froissart,  le  chroniqueur  admirable  qui  a  trac^  le  tableau  le  plus 
colore  et  le  plus  vivant  du  xiv*  sitele,  et  donn^  an  mouyement  si 
degag^  et  si  gracieux  k  la  prose  narrative.  Jean  Froissart  n'est  pas 
seulement  un  prosateur  exquis,  inimitable,  c'est  aussi  un  poSte.  II  est 
vrai  qu'il  s'en  faut  de  beaucoup  que  le  poSte  soit  ^gal  au  prosateur  ; 
on  rencontre  quelquefois,  pourtant,  dans  ses  vers  un  pen  de  cette 
vivacity  et  de  cette  franchise  d'allure,  de  ce  tour  heureux,  de  ce 
charme  na'ff  qui  distingue  ies  beaux  r^its  de  sa  chronique,  et  qui 
nous  font  lire  avec  d^lices  le  chapitre  de  la  mort  de  Robert  Bruce  ou 
le  chapitre  intitule :  «  Comment  le  roi  £douard  dil  k  la  comtesse  de 
Salisbury  qu'il  convenoit  qu'il  fdt  aime  d'elle,  dont  elle  fut  fort  ^bahie.  » 

Nous  avons  de  Jean  Froissart  un  tres-volumineux  recueil  de  ponies, 
qui  contient  Ies  pieces  suivantes :  U  Orlogt  amourw^ ;  1$  DiUU  de  la  fleur 
de  la  margherite;  le  D&xU  du  cheval  et  du  levrier;  le  TreitU  de  I'espinette 
amoureuse;  le  JolUbuisson  de.jonesce;  le  Dit  dou  florin;  la  Plaidoietue 
de  la  ro$e  et  de  la  violette  :  le  Paradis  d' amour:  le  Temple  d* amour;  un 
irettiS  amoureus  d  la  loenge  dou  joli  mois  de  mcU ;  le  DU  dou  bleu  ckevaUer ; 
la  Prison  amoureuse ;  des  lais  (au  nombre  de  42);  des  pastourelles  (au 
nombre  de  J87},  des  chants  royaux  (au  nombre  de  6);  des  ballades  (au 
nombre  de  37) ;  des  virelais  (au  nombre  de  43) ;  et  grande  foison  de 
rondeaux  (au  nombre  de  403).  La  plus  ancienne  copie  de  ce  recueil  est 
dat^  de  1393. 

Citons  quelques  vers  de  Froissart. 
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•RONDEAU 

Mon  coer  s'  esbat  en  oudourant  la  rose 
Et  s'  esjoist  en  regardant  ma  dame: 
Trop  mieulz  me  vault  V  une  que  1*  autre  chose , 
Mon  eoer  s'  esbat  en  oudourant  la  rose. 
L'  oudour  m'  est  bon ,  m^s  dou  regart  je  n*  ose 
Juer  trop  fort,  je  le  vous  jur  par  m'  ame; 
Mon  coer  s*  esbat  en  oudourant  la  rose 
Et  8*  esjoist  en  regardant  ma  dame. 


VIRELAIS 

Prend^s  le  blanc,  prend^  le  noir, 
Prend^s  selonc  vostre  estavoir, 
Prend^s  toutes  coulours  aussi  • 

M^  je  vous  di 
Que  dou  dimence  au  samedi 
Vous  faudrfe  bien  k  vo  voloir. 

Pour  moi  le  di  certainement , 
Car  j'ai  pens^  en  mon  jouvent 

Si  hautement , 
Que  ma  folic  me  reprent 
Et  en  voeil  faire  amendement 

Tr^s  grandement. 
Peu  de  chose  est  de  fol  espoir, 
Et  s^est  ass^,  au  dire  voir, 
Gar  le  cowart  il  fait  hardi, 

Et  le  joli, 
Selon  les  mours  qui  sent  en  li , 
11  li  fait  ordenance  avoir. 
Prend^s  le  blanc,  etc. 


LES  CHANSONS.  334 


TRADUCTION 


Hon  coDur  s'6bat  en  respirant  la  rose 
Et  se  rtjouit  en  regardant  ma  dame. 
Mieux  vaut  pour  moi  Tune  que  Tautre  chose; 
Mon  coeur  s'^bat  en  respirant  la  rose. 
L'odeur  m'est  bonne ,  mais  du  regard  je  n'ose 
Jouertrop  fort,  je  vous  le  jiire  sur  mon  &me; 
Mon  coeur  s'^bat  en  respirant  la  rose 
Et  86  r^jouit  en  regardant  ma  dame. 


Prenez  le  blanc,  prenez  le  noir, 
Prenez  suivant  votre  convenancc , 
Prenez  toute  autre  couleur, 
Mais  je  vous  dis 
Que  du  dimanche  au  samedi 
Votre  d^ir  sera  bien  d^u. 

Pour  moi ,  du  moins,  je  le  dis  avec  assurance, 

Car  j*ai  pens4  dans  ma  jeunesse 

Adesi  hautsdestins. 

Que  je  me  reproche  ma  folie 

Et  je  veux  m'en  excuser 

Tr^»-grandement. 

C'est  peu  de  chose  que  fol  espoir, 

Et  pourtant  c'est  assez,  h  vrai  dire, 

Car  il  rend  le  couard  hardi , 

EtJiP^tourdi, 

Selon  les  moeurs  qui  sont  en  lui» 

II  fait  avoir  de  la  sagesse. 

Prenez  le  blanc,  etc. 
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Or  vodrai  vivre  liement 
En  joie  et  en  esbatement, 

Veci  comment : 
Je  passerai  legierement 
Le  temps  k  venir  et  present 

Pareiliement. 
Tout  metterai  en  noncaloir, 
Tels  pleure  au  main  qui  rit  au  soir. 
Amours  ont  maint  homme  enrichi 

Et  resjoy 
Dou  bien  d'autrui,  par  leur  merci , 
Encontre  eux  n'a  nuls  pooir. 
Prend^s  le  blanc,  prend^  le  noir... 


On  dist  que  j'ai  bien  manieie 
D'iestre  orghiliousette, 

Bien  afBert  k  estre  fiere 
Jone  pucelette. 

Hui  matin  me  levai , 

Droit  k  Tajoumte , 
En  un  gardinet  entrai 

Dessus  le  rous^ ; 
Je  cuidai  estre  premiere 

Ou  clos  sus  Terbette, 
Mhs  moD  douls  amis  y  iero 

Goellans  le  flourette 
On  dist.... 

Un  chapelet  li  donnai 

Fet  de  le  vespr^e. 
II  le  prist,  bon  gr^.  Ten  sai; 

Puis  m*a  appel<^e : 
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Maintenant  je  voudrais  vivre  heureusemenl» 
En  joie  et  en  gaiety , 
Void  comment : 
Je  passerai  insoucieusement 
Le  temps  present  et  k  venir 
£galement. 

Je  mettrai  tout  en  nonchaloir. 
Tel  pleure  au  matin  qui  rit  au  soir. 
Les  amours  ont  maint  bomme.enrichi 
Et  rejoui 

Du  bien  d'autrui ,  gi^ces  leur  soient  renducs. 
.  Gontre  eux  nul  n'a  de  pouvoir. 
Prenez  le  blunc,  prenez  le  noir... 


On  dit  que  j'ai  bonne  gr^ce 
A  faire  un  peu  Torgueilleuse ; 
11  sied  bien  d'etre  fiere 
A  une  jeune  Qliettc. 

Ce  matin ,  je  me  levai 

Au  point  du  jour, 

J'entrai  dans  un  jardin 

Parmi  la  rosee. 

Je  croyais  Atre  la  premifere 

Au  clos,  sur  Vherbette, 

Mais  mon  doux  ami  y  ^tait  d6j'^ 

Cueillant  des  fleuretles. 

On  dit  que ,  etc. 

Je  lui  donnai  une  couronne 
Tress^e  dans  la  soiree. 
II  Tacoepta,  je  lui  en  sus  grd; 
Puis  il  m'a  appel^e  : 
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«  Voellite  oyr  ma  priiere , 

Tres  belle  et  douchette ; 
Un  petit  plus  qu*il  n*afiere 

Vous  m'estes  durette. 
—  On  dist  que  j'ai  bien  manicre 

D*iestre  orghillousette; 
Bien  affiert  k  estre  fiere 

Jone  pucelette. » 


BALLADES 


Sus  toutes  flours  tient  on  la  rose  k  belle 
Et,  en  aprfes,  je  croi,  la  violette. 
La*  flour  de  lys  est  belle ,  et  la  perselle ; 
La  flour  de  glay  est  plaisans  et  parfette ; 
Et  li  pluisour  aiment  moult  Tanquelie; 
Le  pyonier,  le  muget,  la  soussie, 
Gascune  flour  a  par  li  sa  merite. 
M^s  je  vous  di,  tant  que  pour  ma  partie  : 
Sus  toutes  flours  j'aimme  la  Margherite. 

Car  en  tous  temps,  plueve,  gresille  ou  gelle, 
Soit  la  saisons  ou  fresce,  ou  laide,  ou  nette, 
Ceste  flour  est  gracieuse  et  nouvelle , 
Douce  et  plaisans,  blancete  et  vermillette; 
Close  est  &  point ,  ouverte  et  espanie; 
ih  n'i  sera  morte  ne  apalie. 
Toute  bont^  est  dedens  li  escripte, 
Et  pour  un  tant,  quant  bien  g'i  estudie : 
Sus  toutes  flours  j'aimme  la  Margherite. 
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«  Veuillez  ouir  ma  pri^ret 
Trfes-belle  et  trfes-douce; 
L'n  peu  plus  qu'il  ne  faudrait, 
Vous  6tes  dure  pour  moi. 

—  On  dit  que  j*ai  bonne  gr&ce 
A  feire  un  peu  Torgueilleuse ; 
n  sied  bien  d'etre  fi^re 
A  une  jeune  filletle.  » 


Sur  toutes  fleurs  on  trouve  la  rose  belle , 
Et ,  au  second  rang,  je  crois ,  la  viclette : 
La  fleur  de  lis  est  belle  aussi,  et  le  bluet ; 
La  fleur  de  glaieul  est  charmante  et  parfaile ; 
Et  plusieurs  ainient  beaucoup  Tancolie. 
La  pivoine ,  le  muguet ,  le  souci , 
Chaque  fleur  a  en  soi  son  m^rite. 
Mais  je  vous  dis  que,  pour  ma  part, 
Sur  toutes  fleurs  j'aime  la  Marguerite. 

Car  en  tous  temps,  qu'il  pleuve,  gr&ille  ou  gelc; 
Que  la  saison  soit  ou  fraiche ,  ou  laide ,  ou  claire, 
Cette  fleur-l^  est  gracieuse  et  nouvelle , 
Douce  et  aimable,  blanche  et  vermeille. 
Close  k  point ,  k  point  ouverte  et  c^panouie ; 
Jamais  elle  ne  se  fane  ni  ne  p^lit. 
Toute  bont^  est  en  elle  ^crite , 
Et  c'est  pourquoi ,  quand  bien  j'y  r^flechis, 
Sur  toutes  fleurs  j'aime  la  Marguerite. 
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M^s  trop  grant  duel  me  croist  et  renouvello 
Quant  me  souvient  de  la  douce  flourette ; 
Gar  enclose  est  dedens  une  tourelle, 
S*  a  une  haie  au  devant  de  li  fette, 
Qui  nuit  et  jour  m*empeche  et  contrarie  i 
}Ahs  s'  Amours  voelt  estre  de  mon  aye 
Ik  pour  creniel,  pour  tour  ne  pour  garite 
Je  ne  lairai  qu*&'occoison  ne  die  : 
Sus  toutes  flours  j^aimme  la  Margherite. 


D*ardant  desir  pris  et  attains, 
Tains  sui ,  et  ceste  ardour  m'afine. 
Fine  dame ,  je  sui  certains , 
Gertains  que  la  vie  en  moi  tine. 
Y  ne  puet  estre  auUrement 
Gar  je  sui  espris  ardamment. 

Dame,  en  vos  douls  regars  humams, 
Mains  jointes,  et  la  face  incline, 
Giine  mes  yens  tous  soirs,  tous  mains; 
Au    mains  regard^s  en  le  signe ; 
Si  ne  m'eslongi^s  nullement, 
Car  je  sui  espris  ardamment. 

Si  par  vous  n'est  cilz  fus  estains , 
Tains  ardans  plus  vermaus  que  mine 
Minera  mon  coer.  Je  m*en  plains, 
Plains  d'ardour  qui  si  m*examine ; 
En  mi  ne  voi  aliegement 
Gar  je  sui  espris  ardamment. 
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Mais  trop  grand  deuil  me  croit  et  renouvelle , 
Quand  je  me  souviens  de  la  douce  fleurette; 
Car  elle  est  emprisonn<5e  dans  une  tourelle, 
Et  devant  elie  il  y  a  une  haie 
Qui ,  nuit  el  jour,  m'empeche  et  contrarie. 
Si  toutefois  Amour  veut  venir  k  mon  aide» 
Ni  pour  cr(5neau,  pour  tour  ni  pour  gu^rite, 
Jc  ne  laisserai  de  dire  k  I'occasion  : 
Sur  toutes  fleurs  j'aime  la  Marguerite. 


D'ardent  d^sir  pris  et  atteint, 
Je  suis  pale ,  et  cette  ardeur  me  dess^che. 
Belle  dame ,  je  suis  certain , 
Certain  que  la  vie  en  moi  s'^puise. 
II  ne  peut  en  ^tre  autrement , 
Car  je  suis  6pris  ardemment. 

Dame,  sur  vos  doux  regards  humains, 
Mains  jointes,  et  la  face  inclin(^e, 
Je  l^ve  les  yeux  tous  les  soirs,  tous  les  matins. 
Au  moins  regardez  ces  signes  de  d^tresse 
Et  ne  m'^loignez  pas  de  vous, 
Car  je  suis  6pris  ardemment. 

Si  par  vous  n*est  ce  feu  ^teint, 
Votre  visage  brillant,  plus  vermeil  que  le  vermiUon, 
Minera  mon  coeur.  Je  m*en  plains, 
Rempli  de  Tardeur  qui  ainsi  m'ext^nue. 
En  moi  je  ne  vois  nul  allegement, 
Car  je  suis  6pm  ardemment. 


f% 
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Cette  derni^re  ballade  en  rimes  erUrelacees  6tait  certainement ,  du 
temps  de  Froissart,  une  nouveaut^.  Aussi  Tauteur  ne  peut-il  dissimuler 
sa  propre  satisfaction  et  fait-il  dire  k  dame  Jeunesse  : 

Ceste  balade  est  royalment 
Fette  et  de  sentement  joll. 

On  trouverait  dans  les  poesies  de  Froissart  un  certain  nombre  de  ces 
tours  de  force  rhythmiques  qu'on  n'attendrait  pas  du  grand  historien. 

La  ballade  devient  alors  la  forme  pr^fer^e ,  usuelle ,  de  tout  hom- 
mage  po^tique,  le  m^tre  favori  dans  lequel  toute  pen^e  et  tout  sen- 
timent aimaient  k  s'enchdsser,  la  petite  pi^ce  a  la  mode  k  laquelle 
s'exergaient  tous  les  esprits  d^licats  et  616gants,  la  monnaie  cou- 
rante  de  la  po^sie,  et  en  mSme  temps  le  triomphe  des  meilleurs  pontes. 
Elle  est  exactement,  du  xiv*  au  xvi«  si^cle,  ce  que  le  sonnet  devient 
ensuite.  On  trouve  des  recueils  considerables  de  ces  sortes  de  composi- 
tions: il  en  est  plusieurs  connus  sous  le  titre  de  Uvre  des  cent  bcUlades. 
L*un  d'eux  appartient  au  xiv"  si^le ;  il  r^unit  les  noms  des  plus  grands 
seigneurs  du  temps.  Le  premier  role  dans  cette  sorte  de  toumoi  litt^- 
raire  appartient  k  Jean  de  Werchin,  s^n^chal  de  Hainaut;  viennent 
ensuite^  Philippe  d'Artois ,  Jean  Boucicaut ,  Jean  de  Creseques ,  Re- 
gnaultde  Trie,  le  due  d'Orl^ans,  le  due  de  Berri,  Tignonville,  de  La 
Tr^mouille,  Bucy,  le  bStard  de  Couci,  etc.  II  nous  suffira  d'avoir 
indiqu^  cet  int^ressant  specimen  de  I'esprit  aristocratique  au  com- 
mencement du  r^gne  de  Charles  YL  Ge  n'est  point  ici  qu'il  pourrait 
^tre  convenablement  etudi^.  II  nous  reste  k  faire  connattre  des  docu- 
ments qui  ont,  k  nos  yeux,  une  tout  autre  valeur. 
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LES   POEMES    HISTORIQUES 


L'ancienne  ^pop^e  frangaise ,  cctte  division  d'honneur,  cette  classe 
magistrale  de  la  po6sie  du  moyen  dge ,  presente ,  comme  nous  Tavona 
YQ,  trois  p^riodes  distinctes:  la  premiere,  dont  il  serait  difficile  de 
determiner  le  point  de  depart  et  qui  expire  avant  la  Gn  du  xii''  sidcle, 
forme  Tdge  primitif  et  v^ritablement  h^ro'fque  de  cette  po^ie;  elie 
existe  pure  et  sans  melange  dans  la  chanson  de  Roland,  et,  plus  ou 
moins  m^lang^e,  dans  un  grand  nombre  des  oeuvres  que  nous  a  trans- 
mises  la  p^riode  suivante.  La  seconde  p^riode  comprend  les  derni^res 
ann^  du  xii*  siecle  et  la  premiere  moiti^  du  xiii* ;  elle  forme  I'dge 
cyclique  de  cette  po^e ,  celle  oii  I'art  intervient  pour  arranger,  ac- 
corder,  relier  entre  elies  les  compositions  antiques,  remplir  les  lacunes, 
Gonstituer  des  families,  completer  des  series,  et  nous  I^guer  enfin  Ten- 
semble  des  divers  cycles  que  nous  poss^ons.  La  troisidme  p^riode 
comprend  la  seconde  moiti^  du  xin«  si^le;  il  ne  reste  plus  gu^re,  k 
cette  ^poque ,  de  Tancienne  chanson  de  geste  que  la  forme ;  les  pro- 
ductions d'Adenez  le  roi,  de  Girardin  d' Amiens,  se  rapprochent  du 
genre  de  fictions  chevaleresques  et  amoureuses  mis  en  honneur  par 
es  contes  bretons,  et  ne  diffi^rent  plus  des  romans  d'aventures  que  par 
le  rbythme  et  la  m^lop^.  On  pent  dire,  par  consequent,  que  ce  vaste 
travail  de  repop^e  frangaise  est  fini  au  xiv*  siecle. 

Cette  nouvelle  ^poque  produit  encore  cependant  quelques  CBuvres 
altard6es,  quelques  d^veloppements  extremes,  des  tentatives  d'imi- 
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lation,  de  parodie,  de  renovation  du  poSme  primilif,  qui  sont  comme 
les  derniers  6chos,  les  uns  ironiques,  les  aulres  s^rieux,  de  la  vieille 
chanson  de  geste,  et  nous  ofTrent  une  sorte  de  regain  de  cetle  po^sie. 

Nous  laissons  de  col^  les  branches  insigniGantes  qui  onl  pu  s'ajouter 
alors  k  quelques  cycles,  telles  que  le  Restor  du  Paon^  ajout^  au  cycle 
d' Alexandre,  par  Brisebarre,  de  Douai;  nous  nous  occupons seulement 
des  oeuvres  ayant  un  caraclere  d'originalit^  et  une  valeur  r^elle,  et 
nous  avons  k  mentionnor  des  productions  bien  dislinctes ,  quoique 
semblables  par  la  forme :  le  roman  de  Beaiidoin  de  SehourCj  d'une  part; 
le  poSme  du  Combat  des  trmte  Bretons  et  la  Chanson  de  DuguescUn, 
d'autre  part. 

Le  roman  de  Beaudoin  de  Sebourc,  deuxi^me  roi  de  Jerusalem,  est 
une  (Buvre  de  la  premiere  moiti^  du  xiv^  siecle ,  et  qui  porte  tout  a 
fait  I'empreinte  du  temps.  C'est  I'antique  ^pop^e  mise  au  service  de  la 
satire.  II  y  avait  longtemps  deja  que  Tinstinct  d'ironie,  particulier  au 
temperament  fran^ais,  s'etait  gliss6  dans  la  hautaine  et  solennelle 
famille  de  la  chanson  de  goste ;  il  avait  enfant^,  a  Thoure  la  plus  flo- 
rissante  de  la  tradition  carlovingienne,  une  tres-spiritucUe  fantaisie 
qu'oB  connalt  sous  le  titre  de  Voyage  de  Charlemagne  d  Jerusalem  et  d 
Constan^nople.  Bien  des  branches,  qui  prennent  leur  place  dans  les 
grands  cycles,  sont  suspectcs  d'intentions  comiques  et  ironiques.  La 
parodie  avait  et^  aussi  loin  que  possible  dans  Tetrange ,  ignoble  et 
antique  fac^tie  d'Atuiigier.  Le  roman  [de  Beaudoin  de  Sebourc  sans 
^tre  une  parodie,  continue  cetle  veine  amusante  qui  introduit  I'hu- 
meur  jovialo  et  sardonique  du  fabliau  dans  le  cadre  cr6e  d'abord  par 
une  inspiration  austere;  il  la  continue  k  la  maniere  du  xiv*  siecle, 
c'est-k-dire  avec  plus  d'aigreur  et  de  hardiesse ,  avec  des  passions 
et  des  haines  nouvelles  qu'il  se  charge  d'exprimer  et  de  propager. 
On  trouve  dans  ce  roman  une  conception  aussi  neuve  que  saisissante, 
c'est  le  type  de  Gaufrois,  qui  represenle  la  foi  en  I'argent ,  en  la  toute- 
puissance  de  Targent,  qui  depouille  son  ancien  maitre,  Spouse  sa 
souveraine,  qui,  de  grandeur  en  grandeur,  de  succes  en  succes, 
s'achemine  droit  au  trone  de  France,  et  n'est  arr6te  que  par  le  bras 
vigoureux  de  Beaudoin  qui  le  jette  au  gibet.  On  y  a  vu  une  allusion  k 
ces  ministres  de  la  royaut^  qui  se  chargeaient  de  Todieuse  responsa- 
bilite  des  mesures  fiscales  exig^es  par  le  nouveau  role  du  pouvoir,  a  cet 
Enguerrand  de  Marigny,  favori  de  Philippe  le  Bel,  qui  fut  pendu  k  Mont- 
faucon.  Que  I'allusion  soit  plus  ou  moins  personnelle,  I'id^e  g^n^rale, 
du  moins ,  ressort  vivement  et  est  d^velopp^e  avec  une  remarquable 
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^nergie.  Les  principes  de  Gaufrois  sont  des  plus  traiich6s :  il  ne  croit  ni 
a  Dieu,  ni  k  i'autre  monde  : 

Je  tien^  k  paradis  che  siecle  deduisanti 

Quant  nns  horns  i  pnet  faire  son  bon  et  son  commaut 

£t  avoir  belle  dame  et  boire  de  vins  tant... 

•Cil  qui  ont  povret^  sont  en  infer  manant, 

Car  je  tieng  pour  infer  le  regne  d*un  mescant. 

«  J'estime  que  le  paradis,  c'est  ce  monde  plein  d'agr^ment,  quand 
on  y  peut  faire  tout  ce  qu'on  veut  et  poss^er  tout  ce  qu'on  desire  : 
avoir  belle  dame,  boire  d'excellents  vins...  Ceux  qui  ont  pauvret^ 
habitent  en  enfer,  car  Fenfer  n'est  autre  chose  que  Texistence  d'un 
'miserable.  » 

Beaudoin  de  Sebourc  que  le  trouv^re  met  en  opposition  avec  Gau- 
frois est  un  preux  chevalier  qui  traverse  toutes  les  a  ventures  mer-^ 
yeilleuses  qu'on  est  habitud  k  trouver  dans  les  romans  de  chevalerie. 
Mais  c'est  un  preux  de  joviale  humeur,  fertile  en  vives  saiilies  et  en 
plaisanteries  salves,  ayant  Fair  de  sourire  souvent  des  prodigcs  qui  se 
multiplient  autour  de  lui  et  auxquels  il  est  le  premier  sans  doute  k  ne 
pas  croire,  tr6s-irr6v6rencieux  pour  les  pr^tres  et  pour  les  moines,  et 
d'une  galanterie  extr^mement  pr^coce,  sensuelle,  changoante  et  banale. 
A  dix-«ept  ans,  il  n'a  pas  moins  de  trcnte  bAtards  vivants.  G'est  un 
type  populaire  beaucoup  plutot  qu'un  type  arislocratique ;  c'est  le  h^ros 
vert-galant  qui,  de  vieille  date,  est  cher  au  peuple  francais. 

Un  des  Episodes  du  po^me  indique  plus  formellement  encore  cette 
destination  populaire,  c'est  I'^pisode  du  Povre  pourveu  ou  du  savetier 
devenu  roi.  Ce  savetier  recueille  Beaudoin  malade  et  veut  lui  appren- 
dreson  metier: 

Or  n'  al^s  desprisant 

Nostre  gentil  meatier  :  chavetier  sont  vaillant 
Et  che  boivent  le  vin  comme  plus  soufBsant... 

c  Ne  d^daignez  pas  notre  gentil  metier;  savetiers  sont  vaillants  et 
lis  boivent  le  vin  aussi  bien  que  les  plus  fiers...  j>  Beaudoin  refuse, 
n^nmoins,  cette  proposition ;  et  plus  tard  il  recompense  son  bote  eu  le 
iiusant  roi  de  Baudas  [Bagdad]  ;  le  savetier  devient  un  joyeux  monar- 
que,  traitant  fort  gaillardement  les  affaires  de  r£tat,  gaussant  dans 
son  palais  comme  au  temps  ou  il  habitait  son  echoppe ,  et ,  quand  il 
lui  prend  eovie  de  donner  une  relne  a  son  peuple,  enlevant  bravement 
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la  belle  Ludiane,  spouse  du  roi  Morgant,  un  [n'len  du  voisinage.  Ses 
sujets,  enGn,  en  sont  enchantes  : 


Yeschi  noble  baron! 

Jamais  de  chelle  main  ne  puist  keudre  tacon ! 

Veschi  roi  souffisant , 

Onques  ne  fist  tant  d'  armes  Oliviers  et  Rolant. 

c  Void  un  noble  seigneur!  disent-ils,  que  jamais  celte  main  ne 
puisse  manier  I'alene  \  Voici  un  fier  roi,  jamais  n'ont  fait  tant  d'ex- 
ploits  Olivier  ni  Roland !  » 

Rien  de  plus  vari^,  du  reste,  que  ce  r6cit  amusant  entre  tous  les 
ri^cits  de  ce  genre;  les  episodes  plaisants,  dramatiques,  gracieux,  fan-' 
tastiques,  reels,  se  succedent;  des  caracteres  vigoureusement  traces, 
des  physionomies  dessin6es  avec  bonbeur,  toutes  singuli^rement  vi- 
vantes,  temoignent  d'une  grande  verve  d' imagination.  Les  idees,  les 
r^fl^xions  sur  toutes  choses  abondent  dans  le  cours  du  r^it;  en  voici 
une  qui  k  cette  ^poque  n'avait  rien  de  banal : 

Se  chil  par  cui  les  fi^erres  esmoevent  bien  soavent 
En  estoient  ochis  et  mis  k  finement , 
Che  seroit  k  boin  droit  selonc  mon  jugement. 
Nennil.  Ains  le  comperent  trestout  premierement 
Ohil  qui  coapes  n'  i  ont ;  B*en  moerent  k  tonrment 
Et  quant  ce  Tint  en  fin,  pais  on  respisse  prent, 
Li  mort  sont  obliet ,  on  n*  en  donue  noient. 
Mais  je  croy  que  Jhesus  li  roys  omnipotent 
En  demandera  conte  an  jour  du  finement 
A  chellui  qui  k  tort  la  guerre  k  antmi  prent. 

c  Si  ceux  par  qui  les  guerres  s'^meuvent  ^taient  mis  k  mort ,  ce 
serai  I  justice,  selon  moi.  Mais  non;  ceux  qui  sont  hes  premieres  vie- 
times  sont  ceux  k  qui  il  n'y  a  rien  k  reprocher;  ils  p6risseat  cnielle- 
menl,  et  quand  k  la  fin  on  fait  paix  ou  tr^ve,  les  morts  sont  oublids, 
on  ne  s'en  soucie  plus.  Mais  je  crois  que  J6sus  le  roi  tout-puissant  en 
demandera  compte  au  jour  du  jugement  k  celui  qui  sans  raison  d6clare 
la  guerre  k  autrui.  » 

Originaire  des  provinces  wallonnes,  le  roman  de  Beaudoin  de 
Sebourc  n*est  malheureusement  pas  d'une  langue  tr^pure ;  les  formes 
trop  prononc6es  du  dialecte  lui  donnent  pour  nous  une  apparence  do 
Mrbarie.  II  a  ^t^  imprime  k  Valenciennes  en  4835,  %  vol.  in-S". 
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Nous  veDons  d'examiner  la  derniere  tranche  que  la  premiere  moitid 
du  XIV*  siecle  ajoute  au  cycle  des  croisades;  nous  aliens  voir  comment 
dans  la  seconde  moitie  de  ce  siecle  est  representee  la  tradition  de  la 
chanson  de  geste.  Sous  le  premier  Yalois,  Philippe  YI,  avait  commence 
la  guerre  centre  les  Anglais,  cette  terrible  guerre  dans  laquelle  la 
France  faillit  succomber  et  qui  porte  dans  i'hlstoire  le  nom  de  guerre 
de  Cent  ans.  Get  etat  de  lutte  prolongee  ranima  quelques  ^tincelles  de 
Tancien  esprit  Kodal ;  et  le  metre  pesant  et  sonore  des  chants  carlo- 
vingiens  s'offrit  par  reminiscence  k  quelques  trouveres,  lorsqu'ils  vou- 
iurent  cdl^brer  les  hauls  faits  des  modernes  combattants.  Remarquons 
que  pour  avoir  deces  reminiscences,  il  fallaitquele  trouvere  fAtun  veri- 
table descendant  des  jongleurs  du  xii*  et  du  xiii*  siecle,  et  contindit  k 
chanter  devant  la  foule,  a  s'adresser  k  un  auditoire  peu  soucieux  des 
recherches  de  I'ecole  k  la  mode  et  fort  etranger  k  la  mythologie  et  k 
I'allegorie. 

Le  premier  des  podmes  dont  nous  voulons  parler  a  ete  inspire  par 
un  episode  de  la  guerre  de  Bretagne,  et  a  pour  sujet  le  fameux  com- 
bat de  trente  Bretons  centre  trente  Anglais  qui  eut  lieu  pres  de  Plo@r« 
mel  en  4330.  C'est  une  oeuvre  assez  grossiere  de  versiDcation  et  de 
langage,  mais  ou  vibre  parfois  I'accent  hero'ique  des  vieiUes  chansons 
de  geste.  Nous  en  citons  quelques  laisses^ 


QUATORZlfeME  SifeCLE. 
LA   BATAILLE 

DH  TRKNTB  ANGLOIS^BT  DB  TRENTE  BRETONS 

Grande  fu  la  bataille  et  longemenl  dura , 
Et  le  chappie  orrible  el  dech^  et  del^. 
Ce  fu  k  un  scmmedy  que  le  soleil  roia, 
L'  an  mil  ccc  cinquante,  croie  m'  ent  qui  vouldra; 
Le  dimencc  d'  apr^s  sainte  Eglise  chanta 
Letare  Jherusalem  en  yce  saint  temps  1^. 
Forment  se  combatoient ,  V  un  V  autre  n'  espargna. 
La  cbaleur  fu  moult  grande,  chacun  sy  tressua, 
De  sueur  et  de  sane  la  terre  rosoya. 
A  ce  bon  semmedy  Beaumanoir  sy  jeuna. 
Grant  soif  oust  le  baron ,  h  boire  demanda. 
Messire  Guiifroy  de  Boves  lantost  respondu  a  : 
«  Bois  ton  sane ,  Beaumanoir,  la  soif  te  passera ; 
Ce  jour  aron  honneur,  chacun  sy  gaignera 
Vaillante  renoum(5e ,  jk  blasmde  ne  sera,  » 
Beaumanoir  le  vaillant  adonc  s'  esvertua, 
Tel  deul  oust  et  lei  yre  que  la  soif  lui  passa. 
Et  d'  un  cost^  et  d'  aultre  le  chappie  commensa ; 
Mors  furent  ou  blechiez ,  gaieres  n'  en  eschappa. 

Grande  fu  la  bataille ,  jamfes  tele  n'  orr&. 
Forment  se  contenoient  les  Englois  aliez. 
Homme  n*  entre  sur  eulx  ne  soil  morz  ou  blechiez. 
Toux  sont  en  un  moncel  com  si  fussent  li^s. 
De  Mont  Auben  Guillerme,  le  preux  et  V  alosds, 
De  r  estour  est  yssu  et  les  a  regardez; 
Grant  courage  lui  print,  le  coeur  lui  est  enflez; 
Et  jure  Jhesu  Crist  qui  en  crois  fu  pen^, 
S'  il  fust  sur  un  cheval  bien  inont6  k  son  gr6s, 
Tretoux  les  departist  k  honte  et  k  vieultez. 
Bons  esperons  trenchans  lors  caucha  en  ses  piez. 
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Grande  fut  la  bataille  qui  longtemps  dura, 

Et  la  m^l^e  horrible  de^  et  del^. 

Ce  fut  un  samedi,  par  un  soleil  rayonnant* 

L'an  GCG  cinquante ;  me  croie  qui  voudra; 

Le  dimanche  suivant  sainte  £gli$e  chanta 

Lsetare  Jerusalem,  on  ^tait  done  au  saint  temps  de  car^mc. 

lis  combattaientavecachamement,  sans  s*^pargner  Tun  Tautrc. 

La  chaleur  ^tait  fort  grande ;  chacun  6tait  baign^  de  sueur ; 

De  sueur  et  de  sang  la  terre  regut  une  ros^e. 

A  ce  bon  samedi  Beaumanoir  avait  jeOu^. 

Le  baron  eut  grand'  soif ,  il  demanda  k  boire. 

Messire  Guiffroi  de  Boves  lui  r^pondit  aussitot : 

«  Bois  ton  sang,  Beaumanoir,  la  soif  te  passera; 

Ce  jour  nous  fera  honneur ;  chacun  y  gagnera 

Vaillante  renomm^e,  que  jamais  Tenvie  n'atteindra.  » 

Le  vaillant  Beaumanoir  alors  s'dvertua, 

II  eut  tel  deuil  et  telle  fureur  que  la  soif  lui  passa. 

Et  d*un  cdt^  et  d'autre  la  mel^e  redoubla; 

Tous  fiirent  morts  ou  blesses ;  gu^re  il  n*en  ^chappa. 

[parlcr. 

Grande  fut  la  bataille ,  de  rien  de  tel  vous  n'entendrez  jamais 

Les  Anglais  se  tenaient  ^troitement  serr^s. 

Nul  ne  p^nfetre  dans  leurs  rangs  qui  ne  soit  mort  ou  bless4. 

Tous  sont  en  un  faisceau  comme  s*ils  etaient  li^s. 

Guillaume  de  Montauban,  le  preux  et  le  lou^, 

Du  fort  de  la  mel6e  est  sorti  et  les  a  rcgardes. 

Grand  courage  lui  prit,  le  cceur  lui  est  enfl6; 

II  jure  par  J^sus^hrist  qui  sur  la  croix  fut  supplici6, 

Que  s'il  montait  un  cheval  qui  (di  bien  ^  son  gr^ , 

lb  les  s^parerait  tous,  k  leur  honte  et  d^shonneur. 

II  chaussa  alors  de  bons  ^perons  tranchants, 
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Monta  sur  un  cheval  qui  fu  de  grant  fiertez , 

Et  lors  print  une  lance  dont  le  fer  fu  carrez. 

Semblant  fist  de  fuir  ly  escuier  membrez. 

Beaumanoir  le  regarde ,  puis  V  a  aroisonnez 

Et  dist :  «  Amy  Guillerme ,  qu'  est  ce  que  vous  pens^s? 

Come  faulx  et  mauvais  comant  vous  en  all^s? 

A  vous  et  k  vos  hoirz  vous  sera  repreuchiez.  » 

Quant  Guillerme  V  entent,  un  ris  en  a  gestez, 

A  haulte  vois  parla  que  bien  fu  escoutez  : 

«  Besoingniez,  Beaumanoir,  firanc  chevalier  membrez. 

Car  bien  besoingneray,  se  sunt  toux  mes  pens^.  n 

Lors  broche  le  cheval  par  flans  et  par  cost^.s 

Que  le  sane  tout  vermeil  en  chay  sur  les  pr£s. 

Par  les  Englois  se  boute ,  sept  en  a  trebuchiez. 

Au  re'tour  en  a  trois  soubz  lui  agravent^s; 

A  ce  coup  les  Englois  furent  espapilli^s, 

Toux  perdirent  les  coeurs ,  c*est  fine  verity. 

Qui  veult  y  a  choisy^  prins  et  serementez. 

Mont  Auban  hault  parla  quant  les  a  regard^s : 

«  Montjoie  I  s*  escria,  barons  or  y  fer^s, 

Essoins  vous  tretoux ,  frans  chevaliers  menbrez, 

Tintaniat  le  bon,  le  preux  et  V  alos^s, 

Et  Gui  de  Rochefort,  Charuel,  Lamomez, 

Tretoux  nous  compaignons,  que  Dieu  croisse  bontezi 

Vengiez  vous  des  Englois  tons  k  vous  volentez. 

Grande  fu  la  bataille ,  certes  n*  en  doubtez  mie. 
Englois  sunt  desconfis  qui  vouldrent  par  envie 
Avoir  sur  lez  Bretons  poeste  et  seigneurie; 
Mais  tretout  leur  orgueil  tourna  en  grant  folie. 
Si  pry  k  cellui  Dieu  qui  nasqui  de  Marie 
Pour  tous  ceulx  qui  furent  en  celle  compaignie, 
Soient  Bretons  ou  Englois,  partout  Dieu  en  deprie 
Au  jour  du  jugement  que  dampnez  ne  soient  mie. 
Saint  Michiel,  Gabriel,  ce  jour  leur  aoit  en  aie , 
Or  en  dites  amen  tretoux  que  Dieu  Y  octroie. 
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Monta  un  autre  cheval  ardent  et  robuste, 

El  prit  une  lance  au  fer  carr6. 

Alors  le  brave  icuyer  fit  semblant  de  fuir. 

Beaumanoir  le  regarde,  puis  Tinterpelle 

Et  lui  dit :  «  Ami  Guillaume ,  k  quoi  pensez-vous? 

Comme  lache  et  traitre  voulez-vous  done  vous  en  aller? 

Pour  vous  et  vos  enfants  ce  serait  un  kernel  reproche.  » 

Quand  Guillaume  Tentend,  il  a  ]et<^  un  rire ; 

A  haute  voix  il  parla  et  fut  bien  ecout6  : 

«  A  Toeuvre,  Beaumanoir,  glorieux  chevalier, 

Et  je  ferai  bonne  besogne ;  je  n*ai  pas  d'aulre  pens6e.  » 

11  laboure  du  cheval  les  flancs  et  les  cotes, 

Tenement  que  le  sang  vermeil  jaillit  sur  le  pre; 

Au  milieu  des  Anglais  il  se  lance;  il  en  a  renvers*  sept , 

Et  au  retour  il  en  a  abattu  trois  sous  lui. 

Gette  fois  les  Anglais  furent  6parpill6s. 

lis  perdirent  courage,  c'est  pure  v6rit6. 

Qui  veut  les  prend  et  les  fait  prisonniers  sur  parole. 

Montauban  s'^cria  en  les  regardant : 

<  Montjoie!  barons,  frappez  sur  eux! 

£prouvez-vous  tous,  vaillants chevaliers, 

Tintaniac  le  brave,  le  preux  et  renomm^, 

Et  Guy  de  Rochefort,  Chainiel,  Lamornez, 

Tous  nos  compagnons,  dont  Dieu  croisse  le  courage  1 

Vengez-vous  des  Anglais,  tout  k  votre  gr6.  » 

Grande  fut  la  bataille,  certes  n'en  doutez  pas. 
Les  Anglais  sont  battus ,  eux  qui  pr6tendaient  par  envie 
Avoir  sur  les  Bretons  puissance  et  seigneurie. 
Mais  tout  leur  orgueil  tourna  en  grande  folie. 
Je  prie  ce  Dieu  qui  naquit  de  Marie 
Pour  tous  ceux  qui  furent  en  cette  compagnie, 
Bretons  ou  Anglais;  je  prie  Dieu 
Qu'au  jour  du  jugement  ils  ne  soient  pas  condamn^s. 
Saint  Michel,  Gabriel,  en  ce  jour,  leur  soient  en  aide: 
Dites  tous  amen,  que  Dieu  Toctroiel 
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Oa  reconnalt  dans  ce  passage  une  reproduction  exacte  de  la  languc, 
du  style,  des  allures  de  la  chanson  de  geste ;  et  ce  retour  k  un  mode 
surann6  n'^tait  peut-^tre  pas  seulement  Teffetdu  caprice  individuel;  on 
peut  y  apercevoir  avec  vraisemblance  un  resultat  des  6v6nements  qui 
ramenaicnt  dans  certaines  parties  du  royaume  et  en  particulier  sur  les 
marches  de  Bretagne  battues  pendant  vingt-quatre  ans  par  une  guerre 
terrible,  un  6tat  comparable  k  T^tat  f^odal  primitif.  Nous  avons  un  second 
document,  beaucoup  plus  important,  de  ce  tardif  r^veil  de  la  chanson  de 
geste,  c'estlachronique  rim6e  de  Bertrand  Duguesclin.  Cette  chronique 
fut  composee  par  un  trouv^re  du  nom  de  Cuvelier,  Gunelier  ou  Cimer 
Her;  de  ce  trouv^re  on  ne  salt  rien,  sinon  qu'il  etait  mort  en  4389 ;  on 
ne  trouve  dans  les  contemporains  qu'un  seul  temoignage  qui  le  con- 
cerne,  celui  de  Philippe  de  Maizieres  qui  cite  «  le  pouvre  homme 
Cimelier  »  dans  unendroit  du  songe  du  Vieil pdlerin.  Ce  pauvre  homme 
s'est  done  avis6  d'ecrire  la  vie  du  vaillant  connetable,  mort  tout  re- 
cemment,  dans  le  rhythme  autrefois  consacre  h  c^lebrer  les  exploits 
d'Alexandre  le  Grand.  Une  telle  conception,  k  defaut  m6me  du  temoi- 
gnage de  Philippe  de  Maizi6res,  aurait  suffi  a  r^v^ler  un  poSte  pl^ 
b^ien,  tout.k  fait  en  dehors  de  la  litterature  qui  obtenait  les  honneurs 
officiels.  C'est,  en  effet,  dans  les  premieres  annees  du  rdgne  de 
Charles  VI,  au  moment  ou  se  forme  I'ecoie  savante  qui  fleurira  au 
si6cle  suivant,  c'est  alors  que  Cimelier  entreprend  de  rimer  ses  vingt- 
trois  mille  vers  divises  en  tirades  monorimes,  et  destines  k  ^tre  r6cit^ 
publiquement : 

Or  me  veilliez  oYr,  chevalier  et  meschin, 
Bourjoises  et  bouijois,  prestre ,  clers  ,  jacobin, 
Et  je  voQS  chanterai  oommencement  et  fin 
De  la  vie  vaillant  Bertran  DuguescUn... 
Seigneur,  or  faites  paix  et  k  moi  entendez... 

L'oBUvre  de  Cimelier,  quelque  singulidre  que  puisse  paraltre  son 
entreprise,  ne  ressemble  nullement  k  un  pastiche;  c'est  r^ellement  une 
derni^re  chanson  de  geste,  na'fve  et  originale,  ^close  k  Textr^me  fin 
du  xiY*  sidcle.  On  ne  pouvait  plus  s'attendre  alors,  bien  entenda,  k  une 
epop^;  I'inspiration  n'^tait  plus  assez  haute.  L'^pop^e,  en  tant  qu'elle 
m^rite  ce  nom,  n'appartient  qu'k  certaines  6poques,  et  le  xiv*  si^e 
etait  tout  different  de  ces  6poques-lk  :  le  xiv*  sidcle,  au  lieu  d'etre 
enflamme  par  une  pens^e  g^n^rale,  par  une  passion  commune,  est  un 
temps  de  divisions  infinies,  un  temps  de  doute ,  d'incertitude ,  de  per- 
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plexit^  universelle.  Tout  y  est  prosa'ique,  comme  aux  dges  oil  la  foi 
manque,  et  ou  les  elans  gen^reux  de  T^me  sont  continuellement  con- 
traries et  decus.  Aussi ,  la  vie  de  Bertrand  Duguesclin  n'offre  pas  de 
peintures  grandioses  ni  enthousiastes;  le  familier  remplace  i'id^al.  On 
y  decouvre  toutefois  un  sentiment  nouveau,  dont  le  soufHe  vient  par 
moment  relever  ccs  lourdes  rimes  qui  tendent  sans  cesse  a  s'affaisser 
dans  leurs  larges  sillons,  c'est  le  sentiment  patriotique  qui  se  forme 
alors,  qu'on  trouve  ici  et  qu'on  ne  trouve  pas  dans  Froissart,  qui 
commence  par  en  bas,  dans  les  classes  moyennes  ou  populaires,  et  qui 
va  grandissant  durant  cette  lutte  interminable  jusqu'k  ce  qu'il  se  per- 
sonniGe  enfin  en  Jeanne  d'Arc.  Le  trouv^re  ne  s'est  pas  m^pris  non 
plus  sur  son  heros:  il  n'a  point  cherchi^  k  le  transformer  en  un  paladin 
antique ;  Bertrand  Duguesclin  ne  ressemble  en  rien  k  un  pair  de  Char* 
iemagne  et  moins  encore  k  un  com{>agnon  d'Artus;  c'est  un  brave 
capitaine  de  rentiers  joignant  a  sa  bravoure  beaucoup  de  finesse,  de 
ven-e  caustique,  de  bonhomie  railleusc,  un  homme  de  guerre  fecond 
en  ressources,  fier  vis-a-vis  des  grands,  bon  et  simple  avec  les  sol- 
(lats,  protecteur  des  pauvres  gens,  tout  different,  enQn,  du  chevalier 
feudal.  Nous  aliens  transcrire  une  sc^ne  ou  Ton  verra  ce  caract6re  se 
d6velopper,  la  scdne  fameuse  do  la  rancon.  Bertrand  Duguesclin  6tait 
a  Bordeaux ,  prisonnier  du  prince  de  Galles ,  apros  les  revers  de  la 
guerre  d'Espagne.  Un  jour  que  le  prince  s'entretenait  avec  ses  barons 
dans  une  chambre  de  retraU,  le  sire  d'Albret  vint  a  parler  du  bruit  qui 
courait  relativement  k  Duguesclin  que  le  prince  avait  peur ,  disait-on, 
de  mettre  en  liberty.  Le  prince,  plein  de  depit,  jura  qu'il  permettrait 
a  Bertrand  dese  delivrer  moydnnant  rancon,  et  il  Tenvoya  chercher  par 
un  chambellan.  Bertrand  arrive  dans  la  chambre  ou  I'attend  le  prince  au 
milieu  de  ses  courlisans. 
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LA  RANgON  DE  BERTRAND  DUGUESCLIN 

Atant  ez  vous  Bertran  que  Jhesu  ben^ie. 
Une  cotte  de  gris  avoit  ou  dos  vestie ;  ^ 
Bien  samble  qu'il  soit  homme  venant  de  Honguerie. 
Quand  li  princes  le  voit ,  ne  puet  muer  ne  rie. 
II  a  dit  ^  sa  gent :  «  Par  la  vierge  Marie  I 
II  n'  est  mie  tailliez  qui  ^ust  belle  amie ; 
Elle  seroit  de  lui  laidement  embracie.  » 

Quant  li  princes  choisi  Bertran  qui  venoit  1^, 
De  ci  loin  qui  le  vit ,  k  rire  commenca. 
Bertran  k  V  aprochier  un  petit  1*  enclina  : 
«  Or  avant!  dit  li  princes ,  Bertran ,  comment  vous  va? 

—  Sire,  ce  dit  Bertran ,  par  Dieu  qui  tout  cr6a! 
Sachiez  qu'il  me  sera  mieulx  quant  il  vous  plaira. 
Je  sui  tous  enfustez;  j*  ai  oy  long  temps  a 

Les  soris  et  Ics  ras ,  dont  bien  ennoi6  m*  a ; 
Mais  le  chant  des  oiseaux  je  n*  oy  j^  pi^; 
Je  les  irai  oir  quant  il  vous  souifira. 

—  Bertran ,  ce  dit  li  princes,  beaux  sire,  se  sera 
Tantost  si  vous  volez  :  fors  qu'  k  vous  ne  tenra. 
Mais  vostre  sairement  j.urer  vous  convendra 
Que  jamais  votre  corps  nul  jour  ne  s'  armera 

A  r  encontre  de  moi  ne  de  ceulz  par  des^ 
Ne  pour  aidier  Henri  en  Espaigne  de  \k^ 
Ne  encontre  celui  qui  mon  corps  engenra, 
G  est  le  roy  d'  Engleterre  oil  tant  de  proesce  a. 
Toutes  fois  que  vos  corps  ainsi  jurer  voldra , 
Je  vous  deliverrai  ainsi  qu*  il  vous  plaira. 
Ce  qu'  avez  despendu  tout  pay6  vous  sara, 
Et  dix  mile  florins  ausi  on  vous  donrra 
Pour  vous  aremonter  quant  on  se  partira. 
II  le  vous  fault  jurer,  et,  quant  ainsi  sera , 
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Alors  survient  Bertrand  que  Mnisse  J6sus. 
II  avait  sur  le  dos  une  cotte  de  drap  gris; 
II  ressemblait  k  un  horn  me  venant  de  Hongrie. 
Quand  le  prince  Tapercoit,  il  ne  peut  s'empecher  de  rirc. 
II  dit  k  ses  gens  :  «  Par  la  vierge  Marie  I 
II  n'est  pas  taill^  pour  avoir  belle  amie ; 
Elle  serait  embrass^e  par  un  laid  amoureux.  » 

Quand  le  prince  aper^ut  Bertrand  qui  venait  I&, 
D'aussi  loin  qu*il  le  vit,  il  commenca  k  rire. 
Bertrand  en  s*approchant  de  lui ,  s'inclina  I^g^rement. 
a  Bonjour,  dit  le  prince,  Bertrand,  comment  vous  va? 

—  Sire,  r^pondit  Bertrand,  par  Dieu  qui  tout  cr^a! 
Sachez  que  j'irai  mieux  d^s  qu*il  vous  plaira. 

Je  suis  tout  chagrin^;  j*entends  depuis  longtemps 
Les  souris  et  les  rats,  ce  qui  m'ennuie  beaucoup.  [ plus, 

Mais  le  chant  des  oiseaux,  il  y  a  longtemps  que  je  nc  Tentends 
Je  I'irai  ouir,  quand  il  vous  agr^era. 

—  Bertrand ,  reprit  le  prince,  beau  sire,  ce  sera 

Tout  k  I'heure ,  si  vous  le  voulez;  il  ne  tiendra  qu'^  vous. 

Mais  il  faudra  printer  serment 

Que  jamais  vous  ne  prendrez  les  armes 

Contre  moi  ni  ceux  du  pays  d*Aquitaine, 

Ni  pour  aider  Henri  en  Espagne , 

Ni  contre  celui  qui  m'a  engendr^, 

Cest-Ji-dire  le  preux  roi  d'Angleterre. 

Aussitdt  que  vous  serez  d^cid^  k  faire  ce  serment, 

Je  vous  mettrai  en  liberty  k  votre  plaisir; 

Tout  ce  que  vous  avez  d4pens6  vous  sera  payd, 

Et  on  vous  donnera  en  outre  dix  mille  florins 

Pour  vous  remonter  avant  votre  depart. 

VoiUi  ce  qu*il  vous  faut  jurer ;  aprfes  cela, 
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Vous  serez  delivrez  ne  autrement  n*  ira. 

—  Sire ,  ce  dit  Bertran ,  j^  il  ne  m'avendra 
Pour  gesir  en  prison  tant  que  mes  corps  durra. 
JJl  k  tous  mes  amis  reprouv^  ne  sera. 

Sire ,  ce  dit  Bertran ,  vous  parlez  pour  noient. 
S'autre  chose  n*i  a,  ce  me  dittes  :  va  t*en; 
Car,  par  celui  Seigneur  k  qui  li  mons  apenti 
Je  servirai  tous  ceuiz  bien  et  songneusement 
Que  j'ai  tous  jours  servis  de  cuer  entierement : 
C'est  le  bon  roy  de  France  que  j 'am  certainement , 
Et  k  qui  j'  ai  est<5  de  mon  commencement, 
Et  le  bon  due  d'Anjou,  de  Berry  ensement« 
Et  le  due  de  Bourbon  cui  je  V  ay  en  convent. 
Mais  laissiez  moi  alcr,  s'  il  vous  vient  k  talent^ 
Gar  vous  m'avez  tenu  prisonnier  longuement 
A  tort  et  sans  raison.  Je  vous  dirai  comment : 
Je  m*estoie  de  France  departis  proprement 
Hue  de  Gavrelay  k  qui  je  eulx  serement. 
Voire  par  bon  avis,  moi  et  toute  ma  gent, 
Que  sur  les  Sarrazins  acquerre  sauvement 
Aviens  en  nos  propos  empris  parfaitement. 

—  Et  que  n*i  aliez  vous?  »  dit  li  princes  briefment. 
«  Et  je  le  vous  dirai ,  dit  Bertran  haultement. 

Nous  trouvasmes  dans  Pietre ,  que  le  corps  Dieu  cravent ! 

Qui  la  roynne  avoit  fait  morir  faussement; 

Cestoit  votre  cousine,  fiUe  vostre  parent 

Le  bon  due  de  Bourbon,  qui  tant  ot  d'essiant. 

Qui  du  sane  S.  Loys  par  nature  descent  : 

C'est  vo  meilleur  coste  de  sane  et  de  jouvent. 

Je  m'arrestai  pour  lui ,  pour  prendre  vengement , 

Et  pour  tant  que  je  sai  et  si  croi  fermement : 

Gilz  Henris  doit  tenir  le  droit  coronnement 

Et  si  doit  estre  rois  d'Espaigne  entierement. 

Or  estos  vous  venus  k  votre  efforcement 

En  Espaigne  de  1^  moult  orguilleusement: 

Vous  y  estes  venus  pour  or  et  pour  argeiU, 
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Vous  serez  libre;  il  n'y  d  nul  autre  moyen. 

—  Sire,  r^pond  Bertrand,  cela  nc  m'arrivera  jamais, 

Quand  je  devrais  languir  en  prison  tant  que  mon  corps  durera. 
Jamais  h  mes  amis  ne  sera  fait  un  tel  reproche. 

Sire,  dit  Bertrand,  vous  parlez  en  vain  : 
S'il  n'y  a  autre  chose,  dites-moi  tout  de  suite  :  va-t-en; 
Car,  par  le  souverain  Seigneur  qui  gouveme  ie  monde-! 
Je  ser\'irai  encore  bien  et  avec  zele 
Tous  ceux  que  j'ai  toujours  servis  de  toute  mon  ^me : 
Cest  le  bon  roi  de  France  que  ]*aime  sinc^rement. 
Et  k  qui  j*ai  appartenu  d^s  mon  commencement, 
Cest    aussi  le  bon  due  d*Anjou,  le  due  de  Bern 
Et  le  due  de  Bourbon,  envers  qui  je  suis  engaged. 
Mais  laissez-moi  partir,  si  vous  le  voulez  bien , 
Car  vous  m'avez  retenu  longuement  prisonnier 
A  tort  et  sans  raison.  Je  vous  dirai  comment : 
J'^tais  sorti  de  France,  en  effet, 
Avec  Hugues  de  Caverlay ,  k  qui  j*avais  jur^ , 
Certes  par  bon  conseil ,  moi  et  tous  mes  gens, 
iJuG  nous  irions  combattre  les  Sarrasins  pour  faire  notre  salut ; 
Nous  avions,  cela  est  trfes-vrai,  form^  cette  entreprise. 

—  Et  que  n'y  alliez-vous?  »  dit  le  prince  brievement. 
a  Je  vais  vous  le  dire,  r6pond  Bertrand  k  voix  haute. 

Nous  trouv^mes  sur  notre  route  don  P^dre,  que  Dieu  confonde  I 

Qui  traitreusement  avait  fait  mourir  la  rcine ; ' 

C'^tait  votre  cousine,  fille  de  votre  parent 

Le  bon  due  de  Bourbon ,  qui  avait  tant  de  vertus , 

Et  qui  descendait  de  la  race  de  saint  Louis. 

Cest  votre  meilleure  part  de  sang  et  de  jeunesse. 

Je  m'arr^tai  k  cause  deiui,  pour  en  tirer  vengeance, 

Et  pour  cela  aussi  que  je  sals  et  crois  fermement 

Qu*Henri  a  droit  k  la  coftronne 

Et  doit  StFB  roi  de  I'Espagne  enti^re. 

lit-dessus,  vous  Stes  venu  avec  toutes  vos  forces 

Yxi  Espagne,  tr^^s-oi^eilleusement; 

Vous  y  6tes  venu  pour  or  et  pour  argent 

I.  23 
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Et  pour  avoir  Espaigne  apr^s  son  finement. 

Vous  y  avez  est^  affamez  laidement , 

Et  grev^  vostre  sane  trestout  premierement, 

Et  rec^u  anoy  et  grand  encombrement. 

Si  vous  a  il  tromp^  par  son  enehantement 

Et  ne  vous  a  tenu  loialt6  ne  couvent, 

Dontje  I'  en  sai  bon  gr^ ,  par  le  mien  serement !  » 

Quant  Bertran  ot  compt^  au  prince  sa  raison, 
Pour  lui  aregarder  dreca  haut  le  menton ; 
L3i  ne  se  post  tenir  de  dire  sa  raison  : 
c(  Bertran ,  vous  alez  droit,  si  ait  m*ame  pardon  1  » 

—  Par  Dieu  I  vous  dites  voir,  »  ce  dient  li  baron. 
Grant  joie  ont  ^u  entour  et  environ. 

Li  un  ^  Tautre  dit :  «  Voilk  un  bon  Breton. 

—  Or  Bertran ,  dit  li  princes  sans  nulle  arrestison, 
Vous  ne  m'  eschapperez  sans  paier  raengon , 

Et  encores  m'annoie  quant  vous  avez  le  don. 
Mais  on  dit  que  tenu  vous  ai  en  ma  prison 
Pour  la  doubte  de  vous  et  de  vostre  fa^on. 
Mais  pour  tant  que  chascun  isse  de  souspecon , 
Je  vous  deliverrai,  voire  par  raengon. 

—  Sire ,  ce  dit  Bertran ,  par  le  corps  S.  Simon  I 
De  la  vostre  finance!  J'ai  d*argent  grant  besong. 
Je  suis  un  chevalier  povre  et  de  petit  non, 

Et  ne  suis  pas  ausi  de  telle  estracion 
LA  ou  je  puisse  avoir  finance  k  grand  foison. 
Dittos  vostre  voloir  et  vostre  entencion , 
Et  quant  j'aray  oy  la  demande  et  le  jdon, 
Se  je  ne  puis  finer,  je  r*iray  en  prison. 

((  Sire,  ce  dit  Bertran,  veilliez  vous  aviser, 
Et  me  faites  raison ,  si  m'en  laissiez  aler. 

—  Ob  irez  vous,  beaux  sire?  ne  rate  veilliez  celcr. 

—  Sire,  ce  dit  Bertran ,  se  Dieux  me  puist  sauver^ 
G'iray  oil  je  porrai  ma  parte  recouvrer. 

Je  ne  vous  en  di  plus,  or  me  laissiez  ester. 
Mais  faites  moi  raison ,  bien  le  doi  demanded 
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Et  pour  prendre  le  pays  apr&s  sa  mine. 

Vous  y  avez  6t6  cruellement  affam^ ; 

Ceux  de  votre  parents  ont  ^t^  les  premiers  frapp6s ; 

Vous  avez  ^prouv^  un  grand  chagrin  et  un  grand  d^sastre; 

Enfin  don  P^dre  vous  a  abus^  par  ses  fausses  promesses ; 

II  ne  vous  a  tenu  aucun  de  ses  engagements, 

Et  je  lui  en  sais  bon  gr^,  sur  mon  honneur !  » 

Quand  Bertrand  eut  expliqu^  au  prince  ses  raisons , 
Celui-ci,  pour  le  regarder,  rcleva  le  menton ; 
II  ne  put  s'emp^her  de  lui  dire  k  son  tour : 
«  Bertrand ,  vous  marchez  droit ,  que  mon  &me  ait  pardon ! 

—  Par  Dieul  vous  dites  vrai!  »  font  les  barons; 
Tons  ceux  qui  sont  Ik  autour  ont  grande  joie ; 

lis  se  disent  les  uns  aux  autres :  u  Voil^  un  bon  Breton ! 

—  Bertrand,  reprit  aussit6t  le  prince  > 
Vous  ne  m*(^chapperez  sans  payer  rancon ; 
Encore  est-ce  contre  mon  gr^  que  je  vous  Taccorde. 
Mais  on  pretend  que  je  vous  retiens  en  prison 
Farce  que  j*ai  peur  de  vous  et  de  votre  habilete; 
Et,  afin  que  chacun  sorte  de  soup^on, 

Je  vous  mettrai  en  liberty ,  toutefois  moyennant  ran^n, 

—  Sire ,  dit  Bertrand ,  par  le  corps  de  saint  Simon! 

Ge  sera  done  de  votre  finance.  D'argent  j*ai  grand  besoin. 
Je  suis  un  chevalier  pauvre  et  de  petit  nom ; 
Et  je  ne  suis  pas  non  plus  d'une  si  grande  famille 
Que  je  puisse  me  procurer  de  grosses  sommes. . 
Dites  done  quelles  sont  vos  intentions, 
Et  quand  j*aurai  entendu  ce  que  vous  r^clamez , 
Si  je  n*en  puis  venir  k  bout,  je  retoumerai  en  prison. 
«  Sire:  continue  Bertrand,  veuillez  prendre  un  parti 
Et  me  faire  raison ,  ct  laissez-nioi  ailer. 

—  Oil  irez-vous,  beau  sire?  ne  me  le  cachez  pas. 

—  Seigneur,  r6pond  Bertrand,  Dieu  me  sauvel 
Jlrai  oil  ]e  pourrai  regagner  ce  que  j'ai  perdu. 
Je  ne  vous  en  dis  plus,  que  cela  vous  sufiise. 
Mais  faites-moi  raison ,  j*ai  droit  de  le  demander. 
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Povres  chevaliers  sui ,  je  ne  m*en  quiers  vanter. 
Ma  terre  est  engaigie  pour  chevaux  acheter; 
Je  n'ai  denier  ne  maille  ne  monnoie  k  compter, 
Et  si  doi  k  Bordeaux ,  c'on  m*a  fait  delivrer, 
X.  mile  livres  voir,  qui  voldroit  bien  compter. 

—  Or,  Bertran,  dit  li  princes,  veillez  vous  aviser 
Combien  vous  me  voldrez  de  raengon  donner; 
Car  sur  votre  voloir,  ]k  n'en  orrez  parler ; 

J^  plus  n'en  paierez  que  vous  voldrez  nommer. 

—  Par  foi  1  ce  dit  Bertran ,  moult  faites  k  loor. 
Et  quant  vous  le  volez  dessus  moi  raporter, 
Je  ne  vous  en  doi  pas  aussi  plus  ravaier  ; 
Soissante  mile  doubles  d'or  vous  ferai  compter, 
Et  sera  ma  ren^on  que  je  veil  aquiter.  » 
Quant  li  princes  Toy,  coulour  prist  k  muer ; 
Trestous  les  chevaliers  a  pris  k  resgarder 

Et  lor  a  dit  en  haut :  «  Me  fait  il  bien  gaber 
Que  soissante  mil  doubles  d'or  Hn  me  fait  donner  1 
Bertran,  ce  dit  li  princes,  vous  n'en  porriez  finer, 
Ne  je  n'en  veil  pas  tant ;  veilliez  vous  aviser  : 
A  plus  de  la  moitid  vous  poez  ravaier. 

—  Sire,  ce  dit  Bertran ,  or  le  laissiez  ester; 
Gar  puisque  je  Tai  dit,  il  le  faut  achever  : 
Soissante  mile  doubles  vous  ferai  amener 
Se  parmi  ceste  fin  vous  me  volez  quiler. 

—  Oil ,  ce  dit  li  princes;  mais  je  ne  puis  penser 
Que  vous  p^ussiez  t^nt  en  un  mont  assambler. 

—  Sire ,  ce  dit  Berti*ah ,  se  je  le  sai  trouver, 
Irai  je  tout  par  tout  sans  ma  foy  parjurer? 

—  Oil,  ce  dit  li  princes,  je  le  veil  creanter.  » 
Et  quant  Bertran  Toy,  adont  dit  haut  et  cler  : 
«  Sire  princes,  dit-il ,  Henris  se  puet  vanter 
Que  d'Espaigne  porra  tons  jours  rois  demourer ; 
Roy  d'Espaigne  morra,  coi  qu'  il  doie  couster; 
Et  de  ma  raen^on  qu'  il  me  convient  trover, 
Paiera  il  la  moiti^;  mains  ne  li  puet  couster. 
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Je  suis  pauvre  chevalier,  je  n'entends  pas  m'en  vanter. 

Ma  terre  est  engag^e  pour  achat  de  chevaux; 

Je  n'ai  denier  ni  maille,  ni  argent  comptant; 

Et,  en  outre,  je  dois  k  Bordeaux,  pour  tout  ce  qu'on  m*a  Iivr6, 

Dix  mille  livres  au  moins,  h  bien  compter. 

—  Fhl  bien,  Bertrand,  reprit  le  prince,  k  vous  de  ddcider  : 
Combien  me  donnerez-vous  de  rangon?  [ler  de  rien. 
Quand  vous  aurez  dit  votre  volont6,  vous  n'entendrez  plus  par- 
Vous  ne  paierez  que  ce  que  vous  aurez  fixe  vous-m^me. 

—  Par  ma  foi !  dit  Bertrand ,  c'est  bien  agir. 

Et  puisque  vous  voulez  bien  vous  en  rapporter  k  moi , 

Je  ne  dois  pas  non  plus  trop  rabattre  du  prix : 

Soixante  mille  doublons  d'or  vous  seront  done  comptes, 

Ce  sera  la  ran^on  que  je  vcux  acquitter.  » 

Le  prince ,  k  ces  paroles ,  changea  de  couleur ; 

II  regarda  ses  chevaliers 

Et  leur  dit  tout  haut :  a  Se  moque-t-il  bien  de  moi, 

De  pr^tendre  me  donner  soixante  mille  doublons  d^or? 

Bertrand,  poursuit  le  prince ,  vous  n'en  viendriez  pas  k  bout. 

Je  n*en  demande  pas  tant;  raviscz-vous, 

Vous  pouvez  en  rabattre  plus  de  la  moiti^^. 

—  Sire,  r^pond  Bertrand ,  laissez  cela; 
Puisque  je  I'ai  dit,  il  faut  que  cela  s*accomplisse. 

Je  vous  ferai  apporter  soixante  mille  doublons  d*or, 
8i  pour  cette  somme  vous  voulez  me  tenir  quittc. 

—  Oui ,  dit  le  prince ;  mais  je  ne  puis  croire 
Que  vous  puissiez  rassembler  une  somme  pareille. 

—  Sire,  dit  Bertrand,  si  je  sais  la  trouver, 
Irai-je  en  tous  lieux,  sans  parjurer  ma  foi? 

—  Oui ,  dit  le  prince ,  je  vous  le  garantis.  » 
Et  quand  Bertrand  l*entendit,  il  s'dcria : 

«  Sire  prince ,  Henri  pent  se  vanter 

Que  toujours  il  demeurera  roi  d'Espagne; 

Roi  d'Espagne  il  mourra,  quoi  qu'il  doive  en  colter. 

Aussi,  de  la  ran^n  qu'il  faut  que  je  trouve 

H  paiera  la  moiti^:  il  ne  pent  lui  en  couter  moins. 
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Et  I'autre  remanant,  foi  que  doi  Saint  Omerl 
Me  prestera  li  rois  qui  France  doit  garder. 
Et  de  tant  vous  di  bien ,  je  m'en  ose  vanter, 
Que,  se  je  ne  povoie  k  ces  deus  ci  aler, 
N*a  filarresse  en  France  qui  sache  fil  filer, 
Qui  ne  gaignast  ain^ois  ma  finance  k  filer 
Qu'elles  ne  me  vosissent  hors  de  vos  las  geter.  » 
Quand  li  princes  Toy,  si  dit  lors  sans  cesser  : 
a  Quel  homme  est  cettuici  que  je  voi  ci  ester? 
Ne  s*esbahit  de  riens  en  fait  ne  en  parler, 
N^s  s*il  6ust  tout  Tor  qui  est  oultre  la  mer. 
A  finance  c*est  mis  c'on  doit  bien  redoubter: 
Soissante  mile  doubles ,  ce  fait  bien  h  prisier; 
Je  le  vosisse  bien  pour  dix  mile^  quitter. » 

Grande  fu  la  finance  en  coi  Bcrtran  c'est  mis; 
N'i  a  si  haut  baron  qui  ne  fut  esbahis. 
(t  Or  sui  je  delivrez,  »  dit  Bertran  li  hardis. 
Dit  Jehan  de  Chando  :  a  Et  oil  sera  ce  pris? 

—  Sire,  ce  dit  Bertran,  je  ai  de  bons  amis; 
Je  le  trouveray  bien ,  j*en  sui  certains  et  fis. 

—  Par  foi !  ce  dit  Chando ,  j*en  serai  resjois. 
Si  vous  avez  mestier  de  moi,  tant  vous  en  dis. 
X.  mil  vous  presterai ,  de  tant  sui  bien  garnis. 

—  Sire,  ce  dit  Bertran,  je  vous  di  cent  mercis; 
Mais  je  voldrai,  aincois  que  vous  aie  requis, 
Esprouver  celle  gent  qui  sont  de  mon  pais.  » 

Par  Bordeaux  la  cit6  en  fu  li  sons  oys. 
Li  uns  k  Tautre  dit :  «  c'est  bien  li  AnemisI 
11  a  un  chevalier  qu'en  Espaigne  fu  pris 
Qu'^  soissante  mil  doubles  c'est  de  raencon  mis.  o 
Adonc  vous  v^issiez  les  grans  et  les  petis, 
Toute  gent  de  mestier  et  bourjeois  seignoris, 
Qui  viennent  vers  I'ostel  du  prince  de  hault  pris, 
Tuit  pour  v^oir  Bertran  qui  tant  fu  bien  apris. 
Li  chevalier  du  prince  ont  les  bourjeois  choisis 
Qui  poiir  v^oir  Bertran  viennent  en  ce  poiirpris: 
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El  Tautre  moiti^ ,  par  saint  Omcr  I 

Me  sera  prSt^e  par  le  roi  qui  a  la  garde  du  royaume  da  France. 

£t  je  vous  dis  bien,  je  m'en  ose  vanter, 

Que  si  je  ne  pouvais  avoir  recours  k  ces  deux-ci, 

11  n'y  a  fileuse  en  France,  sachant  filer, 

Qui  ne  gagn^t  ma  rancon  avec  son  rouct, 

Plut6t  que  de  ne  pas  me  voir  hors  de  vos  lacs,  u 

Lorsqu*il  Teut  entendu,  le  prince  dit  aussitot: 

((  Quel  homme  ai-je  Ik  devant  moi? 

11  ne  s*6tonne  de  rien  en  fait  ni  en  paroles, 

Non  plus  que  s'il  possMait  tout  Tor  qui  est  au  del^  des  mers. 

li  s'cst  condamn^  k  payer  une  ran^on  bien  redoutable  : 

Soixante  mille  doublons,  c'est  un  haut  prix; 

Je  Taurai  bien  tenu  quitte  pour  dix  mille.  » 

Grande  est  la  rancon  h  laquelle  Bertrand  s'est  mis. 
II  n*y  a  si  puissant  baron  qui  n*en  soit  ^bahi. 
c(  Maintenant  je  suis  libre,  »  dit  Bertrand  le  hardi. 
Jean  de  Ghandos  lui  dit :  a  Oil  prendrez-vous  cela? 

—  Sire,  r^pond  Bertrand,  j'ai  de  bons  amis, 
Je  le  trouverai  bien,  j'en  suis  certain  et  assure. 

—  Par  ma  foi!  dit  Ghandos,  je  m'en  r^jouirai. 

Si  vous  avez  besoin  de  moi ,  je  vous  offre  [somme. 

De  vous  prater  dix  mille  livres,  je  puis  bien  disposer  de  cette 

—  Sire ,  dit  Bertrand,  je  vous  dis  cent  mercis ; 
Mais  je  voudrais,  avant  de  recourir  k  vous, 
£prouver  les  gens  qui  sont  de  mon  pays.  » 

Dans  la  ville  de  Bordeaux  la  nouvelle  s'est  r^pandue. 
Les  uns  disaient  aux  autres  :  «  II  faut  que  ce  soit  le  diablel 
11  y  a  un  chevalier,  pris  en  Espagne , 
Qui  s'est  mis  k  soixante  mille  doublons  de  rancon.  » 
Alors  vous  eussiez  vu  les  grands  et  les  petits, 
Les  gens  de  metier  et  les  riches  bourgeois, 
Accourir  vers  le  palais  du  prince  renomm^ 
Pour  voir  Bertrand,  dont  Vkme  ^tait  si  fi^re; 
L6s  chevaliers  de  la  cour  ont  aper^u  les  bourgeois 
Qui,  pour  voir  Bertrand,  viennent  dans  Tenceinte. 
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Amen^  ont  Bertran  qui  estoit  de  grant  ris. 
Quant  il  fu  des  bourjois  et  du  commun  choisis, 
Li  uns  k  I'autre  dit :  a  G'est  uns  drois  Antecris ; 
Maudite  sort  li  heure  quant  il  eschappe  vis! 
II  a  fait  maint  de  mauiz ,  encore  fera  il  pis.  )> 
Les  bourjois  de  Bordeaux  vist  on  fort  esmaier, 
*     Quand  ils  virent  Berlran  I^  dessus  apoier ; 
Li  uns  k  I'autre  dit :  <(  Voilii  let  chevalier.  » 
Et  li  aulres  disoit :  ((.C*est  un  let  Berruier. 

—  11  n*est  pas  Berruier,  ce  respondi  li  tiers, 
Ains  est  Breton  gentil  et  a  le  cuer  legier; 

Le  corps  a  grant  et  fort  et  le  viaire  fier : 

11  a  moult  bien  la  chiere  de  maisement  paier. 

—  Sa  mon!  ce  dit  li  autres,  foy  que  doi  S.  Richicrl 
Cuidiez  vous  que  cestui  dole  denier  paier 

De  la  grant  raen^on  oti  se  veult  obligier? 
Nennil  certalnement,  ains  s'en  ira  pillier; 
U  n'en  paiera  jk  du  sien  un  seul  denier  : 
La  gent  du  plat  psos  en  fera  obligier.  » 
Et  cil  qui  congnoissoient  Bertran  le  bon  guerrier, 
Disoient :  «  Taisiez-vous  et  n'en  veilliez  plaidier; 
II  n'a  en  tout  le  monde  nul  meilleur  chevalier 
Ne  qui  si  bien  ce  sache  en  une  guerre  aidier. 
U  n*est  chastel  si  fort  assis  dessus  rochier, 
Que  si  tost  c*on  li  voit  venir  et  appirochier, 
Qui  contre  lui  se  tiengne  ne  est6  ne  yver. 
II  n*a  pas  dedens  France,  le  pais  droiturier. 
Si  povre  homme  ne  fame,  si  Ten  faisoit  prier. 
Que  chascun  iie  volsist  de  son  avoir  taiUier; 
Et  n'i  a  vingneron  pour  vingnes  vendengier. 
Qui  tost  ne  lui  donnast  de  sa  vingne  un  quartier, 
Ain^is  qui  le  laiss&t  loDguement  prisonnier.  » 
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lis  ont  amen6  Bertrand  qui  aimait  ^  rire ; 

Lorsque  Ics  bourgeois  et  le  peuple  le  virent , 

lis  se  dirent  enlre  eux  :  «  G*est  vraiment  un  Antechrist  I 

Maudite  soit  Theure  oil  il  <5chappe  vif  I 

II  a  fait  bien  des  maux,  il  fera  pis  encore.  » 

On  vit  les  bourgeois  de  Bordeaux  fort  ^merveill^s , 
Quand  ils  apercurent  Bertrand  appuy^  k  un  balcon. 
lis  se  disaient  Tun  k  I'autre :  «  Voil^  un  laid  chevalier,  )> 
Un  autre  reprenait:  «  C*est  un  laid  Berrichon. 

—  11  n'est  pas  Berrichon ,  r^pliquait  un  troisi^me ; 
II  est  Breton  gentil  et  a  le  coeur  16ger, 

Le  corps  grand  et  fort  et  le  visage  fier. 
II  a  bien  la  mine  de  mal  payer. 

—  C*est  mon  avis,  dit  Tautre ,  par  saint  Richer  1 
Croyez-vous  que  celui-1^  paiera  un  denier  : 

De  la  grande  rancon  k  laquelle  il  s*est  engage? 

Non ,  certainement.  Il  s'en  ira  piller; 

II  n'en  donnera  du  sien  un  scul  denier : 

Mais  les  gens  du  plat  pays  lui  serviront  de  cautions, » 

Et  ceux  qui  connaissaient  Bertrand ,  le  bon  guerrier, 

Disaient :  «  Taisez-vous ,  laissez  ces  d^bats; 

II  n*est  pas  au  monde  de  meilleur  chevalier 

Ni  qui  sache  si  bien  le  metier  de  la  guerre. 

Aucun  chateau  fort  b^ti  sur  un  rocher, 

D^s  qu'il  le  voit  venir  et  approcher, 

N*ose  tenir  contre  lui,  en  aucune  saison. 

11  n'y  a. en  France,  le  noble  pays, 

Homme  ou  femme  si  pauvre,  qui,  s'il  Ten  priait, 

Ne  consentit  k  s'imposer  une  taille; 

II  n*y  a  vigneron  vendangeant  ses  vignes 

Qui  ne  donnit  un  quartier  de  son  champ, 

Plutdt  que  de  le  laisser  longtemps  prisonnier.  » 


362  QUATORZIEME    SItCLE. 

Tels  sont  les  dcrniers  accents  de  la  chanson  de  geste,  qui  ont  encore 
de  la  fiertc ,  quoiqu'ils  nous  revelent  un  singulier  compromis  de  Tes* 
prit  chevaleresque  et  de  Tesprit  bourgeois.  Le  poeme  de  Bertrand 
Dnguesclin  est  le  dernier  monument  de  notre  po6sie  hero'ique;  il  fait 
pendant,  k  la  distance  de  Irois  siecles,  au  poeme  de  Roncevaux.  La 
sc^ne  qu'on  vienl  de  lire  et  le  recit  de  la  mort  de  Roland  representent 
le  moyen  &ge  feodal  a  se^  deux  extrc^mitds. 


Le  XIV*  si6cle  nous  a  laissd  beaucoup  d'autres  ouvrages  que  nous 
nous  bornerons  k  dnumdrer.  Dans  chacune  des  periodes  que  nous 
parcourons ,  aprds  avoir  essay^  de  faire  connaltre  le  ddveloppement  et 
le  mouvement  gdndral  de  la  po^ie,  nous  voulons  encore  ne  passer 
sous  silence  rien  d'essentiel ,  et  prendre  note  au  moins  de  tout  ce  qui 
pourrait  completer  le  tableau.  II  convient  de  ciler,  d'abord,  des  chro- 
niques  en  vers  octosyliabiques ;  nous  avons  mentionnd  ddjk  celle  de  la 
prise  d'Alexandrie,  par  Guillaume  de  Machault.  La  cbronique  attri- 
bute a  Godefroid  de  Paris  et  publiee  par  M.  Buchon ;  celle  de  Guillaume 
de  Saint-Andr6  sur  la  guerre  de  Brelagne  m6ritent  d*6tre  6galement 
signalees. 

Un  genre  extraordinairement  fertile  au  xiv*  sidcle,  c'est  celui  des 
longues  moralitds  alldgoriques.  On  en  jugera  par  les  titres  suivants: 
les  PMerinages  de  VAme,  de  J.-C,  de  la  Vie  humaine,  par  Guillaume 
Dcguilleville,  moine  de  Ghaalis  (vers  Tannic  4330);  Us  MSlancoUes 
Jehan  Dupin  ou  le  livre  de  Mandevie  (4340);  le  Miners  de  la  vie  ei  de  la 
mort^  par  Robert  de  Lorme  (1366);  le  livre  de  Pattvrete  et  de  Richesse, 
par  Jacques  Bruant,  parisien;  le  roman  du  Respit  de  mort^  compost  en 
4376  par  Jean  Lefebvre,  de  Th6rouane,  auteur  d*une  cdlebre  satire 
centre  les  femmes,  intitulde  le  Livre  de  Matheolus.  On  pent  ranger  enfin 
dans  cette  liste ,  odi  nous  n'admettons  que  les  po6mes  de  vaste  dimen- 
sion, les  Metamorphoses  d'Ovide  moralisSes^  en  71,000  vers,  par  Philippe 
de  Yitry,  dv^ue  de  Heaux ,  que  Pdtrarque  appelait  le  seul  poSte  de 
la  France.  Si  Ton  prend  la  peine  de  jeter  les  yeux  sur  les  quelques 
exlraits  de  Touvrage  de  Philippe  de  Yitry,  publics  par  M.  Tarb^  dans 
la  Collection  des  poStes  champenois,  on  partagera  difficilement,  croyons- 
nous,  Topinion  de  Petrarque.  Toutes  ces  immenses  compositions  sem-  • 
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blent  avoir  pour  but  de  faire  contre-poids  au  Boman  de  la  Rose,  Mais 
il  est  douteux  qu'elles  aient  pu  contre-balancer  TinQuence  de  ToBuvre 
de  Jean  de  Meun.  II  faut  tenir  coxnpte,  cependant,  de  cot  effort  de 
reaction  en  faveur  de  la  morale. 

La  l^gende  est  k  cette  ^poque  grandement  tf^g^n^r^ ;  elle  enfante 
Vffistoire  des  Trois  Maries,  par  le  carme  Jean  de  Yenette.  La  veine  do 
conte  pieux,  qui  n'est  point  tout  k  fait  tarie,  la  po^ie  didactiqoe,  qui 
redouble  d'activit^,  n'apportent  k  Thistoirc  litteraire  aucun  renseigne- 
ment  nouveau,  aucune  remarque  imporlantc. 

Nous  sommes  arrive  k  la  fin  de  ce  qu  on  pourrait  nommer  la  p^ 
riode  romane  de  notre  litt^rature.  Cette  premiere  p^riode  est  prafon- 
dtoent  distincte  de  celles  qui  suivront,  non-seulement  par  le  langage, 
mais  par  la  physionomie  g^n^rale.  Les  caracteres  distinctifs  de  la  po^sie 
ont  6te  jusqu'ici  runiversalit6  et  I'impersonnalite.  Par  universality, 
nous  voulons  dire  que  le  m^tre  etait  le  mode  presque  oblige  de  toute 
production  litteraire,  la  forme  naturelle  de  la  pens^e  destinte  a  vivro 
et  a  se  transmettre ;  quels  que  fussent  les  r^its  ou  les  enseignements 
qu'on  voulait  r^pandre,  on  parlait  la  langue  mesur^e  et  rim^e  qui  ^tait 
plus  propre  k  se  graver  dans  la  m^moire  et  qui  se  pr6tait  mieux  au 
d6bit  des  jongleurs.  Le  domaine  de  lapo6sie  6tait  alors,  par  consequent, 
k  peu  pr^s  universe!.  Nous  avons  d^jk  essay^  de  d^iinir  ce  que  nous 
entendons  par  Timpersonnalite  de  la  litt^rature  de  cette  epoque,  c'est- 
a-dire  reflacement  de  Findividu,  de  Tauteur,  du  poi^te,  devant  Tauto- 
rite  et  le  g^nie  de  la  tradition,  la  part  trds-modeste  faite  k  Thomme 
qui  disparatt  dans  la  dur^e  de  Tceuvre  collective,  et,  k  de  tr^s-rares 
exceptions  pr^s,  songe  non  pas  k  entretenir  le  public  de  lui-meme, 
mais  k  renouveler  et  k  ranimer  les  grandes  preoccupations  de  la  foule. 

Cos  deux  caracteres  de  la-  poesie  primitive  ont  commence  dejk  k 
s'affiiiblir  pendant  le  dernier  siede.  La  personnalite,  de  plus  en  plus , 
se  fait  jour.  Aprds  Rutebeuf,  qui  avait  rime  des  complaintes  sur  sa  pau- 
vrete  et  son  mariage,  Guillaume  de  Machault  nous  a  livre,  un  peu  mal- 
gre  lui ,  il  est  vrai,  des  confidences  intimes.  Un  pas  encore,  et  les  pontes 
ne  se  feront  plus  prior  pour  etre  indiscrets ;  c*est  de  ce  c6te  que  la 
poesie  tout  entidre  inclinera.  Mais,  pendant  qu'elle  s'etend  et  se  deve- 
loppe  en  ce  sens,  elle  perd  de  toutes  parts ;  son  domaino  se  retrecit 
sans  cease;  la  prose  empiete  de  jour  en  jour  sur  ses  ancionnes  attri- 
butions. C'est  ainsi  que  cette  menagante  rivalo  a  joue  d6}k  un  bien 
plus  grand  r6Ie  au  xiv«  siede ;  elle  Tomporte  defmitivement  sous 
Charles  Y ;  elle  atteint  dans  les  recits  do  Froissart  a  une  perfection  qui 
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fait  pdlir  Ics  productions  presque  toujours  laborieuses  et  p^nibles  dcs 
rimeurs  contemporains;  elle  s'empare  des  traits  politiquesavec  USonge 
du  verger,  des  manuels  pratiques  avec  le  livre  de  Jean  de  Brie,  le  Bon 
berger;  ello  devient  la  parole  active,  usuelle,  militante.  Desormais,  les 
^rivains  qui  exerceront  une  puissante  influence,  et  qui  repr^senteront 
le  plus  vivement  et  le  plus  ^nergiquement  chaque  ^poque,  seront  des 
prosateurs:  Gerson,  Antoine  de  La  Sale,  Philippe  de  Comines,  Rabe- 
lais. La  poesie  tend,  au  contraire,  a  devenir  une  veine  k  part,  distin- 
gu^e  et  choisie,  un  artde  luxe.  G'e^tla  Timportante  revolution  litteraire 
qu*on  peut  dater  de  la  fin  du  xiv*  si^cle.  Toute  Tancienne  po^ie  nar- 
rative: chansons  de  geste,  romans  d'aventures,  fabliaux,  disparattsans 
retour  et  passe  k  la  prose.  Ce  qui  reste  surtout  k  la  po^ie  et  ce  qui 
devient  son  principal  objet,  c'est  la  piece  courte,  le  joyau  poli  et  clsel^. 
Aussi  le  code  de  la  poesie  nouvelle  s'intitulera-t-il  avec  raison,  dans  le 
langage  all^gorique  du  temps ,  U  Jardin  de  pkUsance. 

Nous  aliens  entrer  dans  un  long  espace  qui  conduit,  pour  ainsi  dire? 
du  Moyen-Age  k  la  Renaissance,  qui  est  encore  le  Moyen-Age  dans  ses 
instincts  les  plus  vivaces,  qui  est  dejk  la  Renaissance  dans  son  travail 
preparatoire.  Pendant  cette  p^riode  transitoire  oCi  deux  inspirations 
sent  en  presence,  ou  deux  6coles  sent  en  lutte,  les  individuality  so 
dessinent  chaque  jour  davantage.  Ghacun  prend.  place  dans  un  camp, 
chacun  se  montre  k  visage  decouvert,  surtout  parmi  ceux  qu'enflam- 
ment  le  z^le  et  I'orgueil  de  la  culture  latine.  Nous  pouvons  done  mo- 
difier Tordre  que  nous  avons  suivi  jusqu'k  pr^nt,  et,  au  lieu  des 
grandes  divisions  que  nous  avons  appliqu^es  aux  trois  premiers  si^ 
cles,  il  convient  d'^tudier  desormais  les  pontes  un  k  un  et  s^par^ment. 
La  logique  de  I'histoire  litt6raire  imposait  ici  un  changement  de  m^ 
thode. 

En  essayant  de  tracer  un  apergu  aussi  rapide  de  la  po^ie  tran^ise 
k  cet  dge  primitif,  nous  n'aurons  pas  seulement  contribu^  k  rdtablir  nos 
vieux  auteurs  dans  leurs  droits  longtemps  m^connus ;  nous  aurons 
encore  fait  connattre  le  grand  et  s^rieux  travail  de  restaoration  et  de 
rehabilitation  critique  qui  s'accomplit  de  nos  jours  et  qui  comble 
rimmense  lacune  que  nos  pr^d^cesseurs  laissaient  dans  I'histoire  des 
lettres.  II  n'est ,  d^  maintenant ,  aucun  genre  litt^raire  qui  n'ait  vu 
reculer  ses  origines  jusqu*aux  demi^res  productions  de  la  dtodence 
latine.  On  a  ainsi  reconquis  sur  Tignorance  et  le  d^ain  une  p^riode 
considerable  de  notre  vie  nationale.  On  a  remis  en  lumi^re,  ainsi  qu*on 
a  pu  le  voir  au  courant  de  notre  analyse ,  un  grand  nombre  des  cr^a- 
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tioDS  d'une  6poque  qui  peut  6tre  encore  discut^  et  diversement  jug^, 
mais  qui  ne  souffre  plus  I'oubli  ni  rindifference.  Les  trois  cents  ans 
que  nous  venons  de  r^sumer  n'existaient  r^ellement  pas ,  il  y  a  un 
demi-«i^cle ,  pour  le  public,  m^me  pour  le  public  lettr6 ,  qui  les  sup- 
posait  et  les  d^larait  honteusement  st^riles.  Aujourd'hui  les  lettres, 
comme  les  arts,  de  ces  pr6tendus  siecles  d'aridite,  ont  forc^  Tattention 
et  se  sont  presque  impost  k  F^ducation  g^n^rale.  Ce  grand  travail  de 
r^rudition  qui  s'efforce  de  rendre  justice  au  pass^,  qui  dement  enfm 
cette  longue  barbarie  dont  on  accusait  le  g^nie  frangais,  et  lui  montre 
qu  il  n'a  point  k  rougir  de  son  berceau ,  n'aura  pas  ete,  croyons-nous, 
roeuvre  la  moins  iinportante  ni  la  moins  honorable  du  temps  pr^nU 

Louis  MOLAND. 
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Dans  I'histoire  des  litt^ratures ,  les  belles  ^poques  sont  moins  longues 
que  les  p^riodfes  interm6diaires.  La  grande  force  de  la  po^sie  du  moyen 
4ge  francais  est  au  xiii*  si^cle;  pour  s'en  Eloigner,  pour  arriver  gra- 
duellement  aux  ^coles  dent  Marot  et  Ronsard  sont  les  deux  chefs ,  i! 
afallu  bien  du  temps;  une  partie  du  xiv"  si6cle  appartient  encore  k 
r^poque  pr6c6denle,  mais  tout  le  xv«  n'est  dans  son  ensemble  qu*une 
longue  s^rie  de  decadences  et  de  transitions.  Au  xiv*'  siecle,  il  y  avait 
encore  et  trois  publics,  les  pr6tres,  les  nobles  et  le  peuple,  et  trois 
grands  courants  de  po^sie,  dont  chacun,  ayant  son  point  de  depart 
dans  un  seul  de  ces  groupes,  ^tait  ecout6  ou  par  tous  les  trois  ou  tout 
au  moins  par  deux.  Les  l^gendes  des  saints,  les  miracles  de  la  Vierge, 
expression  de  I'^l^ment  religieux ,  s'adressaient  k  tous;  les  chansons 
de  gestes,  historiques  ou  aventureuses ,  qui  touchaient  surtout  la  no- 
blesse guerri^re,  descendaient  jusqu'au  peuple;  les  fabliaux,  6manesde 
r^I^ment  populaire,  le  Roman  de  Renart,  qui  6l6ve  les  aventures  bour- 
geoises k  Tetat  de  geste  railleuse,  ^talent  accueillis  dans  les  chateaux; 
il  y  avait  communaut^  veritable  entre  la  nation  tout  entiere  et  sa  poesie, 
qui  etait  un  besoin  g^ndral  et  non  pas  de  la  rh^torique  personnelle , 
une  necessity  publique  et  non  pas  le  passe-temps  de  Toisivet^.  Aussi 
la  poesie  de  ces  grandes  epoques  est-elle  rost6e  et  devait,  m^me  alors, 
dtre  surtout  anonyme ;  ce  qui  etait  important,  ce  n^^tait  pas  la  personne 
de  r^rivain  ni  m6me  sa  valeur  de  forme  dans  le  detail,  mais  presquo 
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uniquement  le  sujet.  Au  xv«  siecle  tout  est  change ;  la  podsie  semble 
se  retirer  des  masses  et  se  restreiodre  aux  lettr^s  qui  ne  leur  parlent 
plus,  et  invent  moins  pour  le  public  que  pour  eux-m^mes,  et  pour 
un  petit  cercle.  D*ailleurs,  I'^ducation  plus  g6o^rale,  et  j'entends  par 
a  la  science,  ^l^mentaire  pour  nous  aujourd'hui,  de  la  lecture  et  de 
Tecriture,  avait  en  se  r^pandant  donn^  plus  d' importance  k  la' prose, 
et  celle-ci,  ne  se  r^citant  pas  parce  qu'elle  s'apprend  mal,  perd  tous 
ceux  qui  peuvent  6couter,  c'est-k-dire  tout  le  monde,  pour  n'avoir  plus 
que  ceux  qui  savent,  peuvent  et  veulent '  lire.  La  decouverte  de  Tim- 
primerie  poussa  encore  bien  plus  dans  cette  voie,  et  par  cette  raison 
ce  qui  s'6crivait  auparavant  en  vers;  les  legendes  pieuses ,  les  romans, 
une  partie  mSme  de  I'histoire,  s'^^crit  ou  plutot  se  paraphrase  en  prose 
au  xv^  siecle ;  de  sorte  que  la  seule  po^sie  dramatique,  —  les  mysteres, 
qui  d6rivent  des  legendes,  et  les  farces  qui  sortent  des  fabliaux,  — 
garde  la  forme  rhythmique  et  demeure  populaire.  De  plus,  la  gesle  de 
Charlemagne  et  d' Arthur  s'etait  si  bien  us6e ,  k  force  de  remaniements 
et  d'extensions  ind^finies ,  que  la  lassitude  etait  venue. 

Le  Roman  de  la  Rose,  sorti  des  gloses  moralisees  faites  sur  BoSce  et 
sur  Ovide ,  vint  apporter  un  element  nouveau :  Tall^gorie  philosophique. 
La  verve  satirique  de  certains  details  de  la  seconde  partie ,  sur  la  dan- 
gereuse  influence  desquels  se  fit  alors  un  grand  combat ,  contribua  k 
rt^pandre  ce  poSme,  et,  comme  la  popularite  en  fut  6norme,  toute  la 
poesie  se  jela  sur  cette  nouveaut^ ,  qui  atteignit  m6me  le  thedtre,  en  y 
cr6ant  le  genre  insipide  des  souies.  L'on  comprend  d'ailleurs  ce  succes ; 
les  habitudes  scolastiques  donn^es  aux  esprits  par  les  theologiens  et  par 
les  l^gistes,  qui  ^taient  les  deux  classes  de  la  societe  sp^cialement 
litt6raires,  rendaient  facile  k  comprendre  et  inleressante  k  suivre,  une 
forme  de  pens6e  et  de  style  qui  nous  parait  aujourd'hui  vide  et  mono- 
tone ,  parce  que  nous  ne  sommes  plus  dans  un  milieu  impregn^  de  ce 
genre  d'dtudes.  La  subtilite  abstraite  et  philosophique  regnait  alors  au 
Palais  et  dans  r£glise,  les  vrais  mattres  de  Tesprit  du  temps;  elle 
s'^tendit  k  la  poesie,  ou  elle  prit  la  premiere  place  en  sa  quality  de 
representation  de  I'ideal,  et  par  la  toutes  les  manifestations  de  I'intelli- 
gence  se  trouverent  remplir  cette  condition,  legitime  et  n^cessaire,  de 
concourir  au  m^me  but  et  d'etre  inspir6es  du  m6me  souffle.  Aussi  en 
voyant  la  maniere  dont  cette  influence  a  dur6  dans  la  poesie  jusqu'au 
xvr  siecle ,  ot  dans  les  romans  jusqu'au  xvn%  bien  des  gens  ont  dit  et 
dironl  encore  longtemps  que  la  litt^rature  frangaise  commence  au  Roman 
de  la  Rose,  C'est  une  grossiere  erreur  :  car,  d'un  c6te,  le  Roman  de 
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la  Bos$  est  un  symptome,  ud  r^ultat,  au  lieu  d'Mre  une  cause,  et,  de 
I'autre,  11  est  venu  k  )a  fin  d'une  p^riode  qui  avait  ^t6  grande  et  qui 
reste  plus  importaDte  que  ce  qui  Ta  suivi ;  il  a  apport^  un  ^16ment 
nouveau,  sans  doute,  mais  regrettable,  et  par  sa  r^ussite,  il  a  jet6  la 
poesie  franQaise  dans  une  voie  deplorable,  oti  elle  pouvait  rester  ^ter- 
nellement  embourb^;  en  somme,  il  lui  a  fait  perdre  pr^s  de  deux 
sidles  et  peut-^tre  vingt  pontes.  Yoilk  une  gloire  et  des  services  dont 
la  posterity  se  passerait  bien. 

Ainsi  h  poesie  se  portait  sur  moins  de  sujets,  premiere  cause  de 
faiblesse,  et  elle  ^tait  pour  ainsi  dire  r^uite  k  Timpuissance  par  la 
creuse  monotonie  de  la  donn^  nouvelle  qu'elle  adoptait.  En  m^me 
temps,  rinstrument  lui-m6me,  d^jk  gAt^,  eut  bien  plus  encore  k  souffrir 
de  la  science  maladroite  qui,  sous  pr^texte  de  ram61iorer  et  de  Tenri- 
chir,  ne  tendait  a  rien  moins  qu'k  en  faire  un  jargon  inextricable.  De 
m^me  qu'au  xiir  si^cle,  la  sculpture  et  I'architecture  ^taient  arrives  k 
une  hauteur  oil  elles  ne  demeur^rent  pas,  de  m^me  la  langue,  sortie 
commerart,de  sesorigines,  parvenue  k  sa  construction  definitive 
et  k  un  ensemble  personnel  et  homog^ne ,  ne  se  maintint  pas  davan- 
tage  k  ce  point  relativement  culminant  qu'elle  avait  atteint.  Au  fond, 
et  malgre  des  differences  qui,  pour  celui  qui  sait  voir,  ne  vont  pas 
au  delk  de  recorce,  il  y  a  une  analogic  etrange  entre  une  ordonnance 
de  saint  Louis  et  une  ordonnance  de  Louis  XIV ;  toutes  deux  sont 
du  frangais.  Dans  I'intervalle  qui  les  s^pare,  et  surtout  k  mi-chemin, 
il  y  a  un  pervertissement  singulier  qui  devait  perdre  la  langue  si , 
—  sans  le  savoir,  mais  parce  qu'il  portait  la  hache  dans  cette  for^t 
de  mots  parasites  et  mal  faitd,  parce  qu'il  taillait  k  pleine  serpe  dans 
ces  entortillements  de  phrases  dont  le  xv*  si^cle  avait  pris  tant  de.soin 
de  s'empetrer,  —  le  xvii*  n'etait  revenu  k  la  valour  constitutive,  k 
I'essence  m^me  de  la  langue  fran^aise,  k  la  clarte  logique  de  la  phrase 
qui  existait  dejk  du  temps  de  saint  Louis. 

Tout,  sans  m^me  parler  des  troubles  du  temps,  conspirait  done 
centre  la  poesie;  I'abandon  des  grands  sujets,  Fadoption  d'un  genre 
infecond,  le  developpement  de  la  prose,  et  aussi,  pour  achever  son 
malbeur.  cette  decheance  des  mots  eux-m6mes  et  de  la  langue  devenue 
pedante  dans  le  premier  moment  du  retour  k  retude  de  la  veritable 
antiquite.  Les  lettres,  pour  faire  de  la  science,  pour  mettre  la  langue 
firanoaise  k  m^me  de  lutter  avec  le  latin,  qu'ils  commengaient  k  ignorer 
un  pea  moins  que  le  moyen  kge ,  ne  virent  pas  que  le  travail  qu'ils 
voulaient  faire  etait  fait ,  et  mieux  que  par  eux ;  ils  lui  imposerent  de 
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vive  force,  directement,  k  Y6tai  natif  et  Stranger,  le  latin  qui  s'y  trou- 
vait  dejk ,  mais  tel  qu'il  y  devait  6tre,  c'est-k-dire  transform^.  De  Ikuno 
cacopbonie,  un  tiraillement ,  des  anomalies  choquantes,  des  superfeta* 
tions  indigestes.  Aussi,  malgr^  tout  le  travail  d'^puration  qui  s'est 
accompli  de  Marot  k  Voltaire,  et  dans  lequel  il  a  certainement  p^ri 
plus  d'une  bonne  chose ,  il  nous  est  rest^  de  cette  anarchie  et  de  ces 
efTorls  mal  dirig^s  du  xv*  si^cle,  plus  de  mauvais  qu'on  ne  le  pent  croire. 

A  toutes  ces  conditions,  d^jk  bien  assez  malheureuses,  se  joint  le 
premier  developpement  g^n^ral  de  T individuality,  qui  commence  seu- 
lement  k  s'essayer  et  n'a  encore  que  la  faiblesse  de  la  personnalit^. 
N'ayant  plus  de  grands  sujets  k  traitor,  les  pontes  se  privent  du  majes- 
tueuz  vers  de  douze  pieds ,  se  r^uisent  k  la  strophe,  se  rabattent  aux 
pi^s  courtes,  aux  formes  strictes  du  chant  royal,  de  la  ballade  et  du 
rondeau ,  el ,  pour  se  donner  le  m^rite  de  la  difBcult^  vaincue ,  se 
mottent  tant  qu'ils  peuvent  des  entraves  de  tout  genra,  de  facon  quo 
le  soin  des  mots  et  la  recherche  des  effets  mat^riels  chassent  comply 
tement  I'id^e.  La  franchise  de  sa  verve  a  sauve  Villon,  et  Charles  d'Oi^ 
leans  surprend  par  une  ^l^gance  et  une  delicatesse  incomparables; 
mais  lis  n'ont  pas  de  disciples,  et  apr^  eux  la  podsie  s'epuise  en  com- 
binaisons  math^matiques  de  vers  enchatn6s  de  toutes  les  sortes ,  et  en 
rages  autologiques  de  rimes ;  ce  n'est  plus  qu'un  travail  p6nible  qui  no 
laisse  gu^res  de  place  a  T inspiration.  Tout  le  groupe,  uniquement 
pedant  et  scolastique ,  des  pontes  qui  couronnent  la  fin  du  xv*  si^cle 
et  qui  restent  officiels  jusqu'au  milieu  du  r^gne  de  Frangois  [*',  a  con- 
sum^  ses  forces  dans  cette  gymnastique  puerile;  il  est  impossible  de 
depenser  plusde  talent,  plus  d'adresse,  plus  de  labeur  pour  ne  rien 
dire  ou  pour  dire  le  plus  mal  possible.  Cost  une  ecole,  mais  qui  n'offre 
pas  un  seul  maltFe. 

Malgn^  tons  ces  d^fauts,  ce  n'est  pas  k  dire  que  les  pontes  du  xv* 
siecle  manquent  d'int6r6t  ou  de  talent.  Sans  parler  de  leur  importance 
historique,  de  la  trace  des  goUta  et  des  id^s  du  temps,  des  rensei- 
gnements  do  tout  genre  qu'on  y  trouve,  Ton  fail,  en  les  feuilletant, 
bien  des  rencontres  heureuses  au  point  de  vue  purement  litt^raire; 
mais  si  les  siecles  anU^rieurs  se  prStent  mal  aux  extraits;  parce  que  lea 
meillcurs  morceaux  ont  surtout  une  quality  d'ensemble  qui  ne  se  con- 
serve bien  que  si  Ton  prend  des  Episodes  complets,  le  xv*  siecle,  qui 
inauguro  la  valeur  du  detail ,  a  pea  de  pages  dont  la  beautd  soil  d'une 
seule  venue  et  bien  entiere.  A  cote  d'une  idee  ing^nieuse  ou  spirituelle, 
d'un  vers  admirable,  d'une  pensee  forte,  survient  telle  niaiserle,  tcUo 
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pu^rilit^,  qui  g^te  tout  Des  monograpbies  qui  comprendraient  des 
citatlcms  6tendues  et  tous  les  ^claircissements  historiques  que  deman- 
dent  k  chaque  instant  les  mots ,  les  id^es  et  les  faits ,  donneraient  de 
tous  ces  pontes  une  id^e  plus  juste  a  la  fois  et  plus  avantageuse  que  ne 
le  peuvent  faire  les  pieces  et  les  fragments  qui  vont  suivre. 

Ainsi ,  k  cdt6  et  au  milieu  de  leurs  allegories  aussi  creuses  quainter- 
minables,  de  leurs  bizarreries  rhy  thmiqiies  qui  sont  trop  nombreuses  et 
trop  vari^  pour  qu'on  puisse  en  donner  idee  par  quelques-unes  seu- 
lement,  il  y  a,  chez  eux,  deux  veines,  francaises  et  naturelles;  c'est  k  ce 
c6t6  de  leur  talent  qu'ils  attachaient  sans  doute  le  moins  de  prix,  et 
c'est  h  celui-lk  pourtant  qu'ils  ont  dii  leurs  accents  les  plus  Aleves  et 
lears  traits  les  plus  spirituels.  Ces  deux  veines  sont:  la  haine  des  Anglais 
qu'ils  expriment  si  yivement  par  leurs  d^plorations  des  malbeurs  de  la 
France  et  par  leur  joie  patriotique  de  sa  d^livrance,  et,  dans  un  ordre 
d'idees  plus  universelles,  Ting^nieuse  et  moqueuse  peinture  des  moeurs 
de  leur  6poque  et  des  sentiments  qui  sont  ^ternellement  de  Thomme. 
En  dehors  de  Fint^r^t  historique,  c'est,  chez  eux,  la  seule  chose  qui 
m^rite  de  yivre  litt^rairement,  mais,  dans  ce  sens  m^me,  la  prose 
contemporaine  re$te  sup^rieure.  Sur  les  douleurs  de  la  France,  Alain 
Chartier  est  bien  plus  Sequent  dans  son  Quadriloge  que  dans  ses  vers, 
et,  quant  aux  analyses  de  passions,  aux  satires  de  moeurs,  aux  pein- 
tures  de  f(&tes  ou  de  costumes,  aux  r^cits  d'a ventures  amoureuses  ou 
comiques,  aux  portraits,  en  un  mot,  d'hommes  et  de  choses,  on  les 
trouve  bien  autrement  fins  et  vrais,  bien  autrement  complets  et  pro- 
fonds,  bien  autrement  soutenus  de  ton  et  heureux  de  forme,  dans  les 
chroniqueurs;  dans  une  moiti6  du  petit  Jean  de  Saintre;  dans  les  Cent 
fiouveUes;  dans  Us  Arrets  cC amour ;  dans  le  joli  reman  de  Jecw  de  Paris, 
qui  n'est  pas  du  xvi*  si^le  et  ne  raille  pas  les  Espagnols,  comme 
on  Fa  dit,  mais  se  rapporte  au  mariage  d'Anne  de  Bretagne  et  se 
moque  des  Anglais ;  dans  les  M^moires  de  Philippe  de  Comines ,  qui  sont 
rest^  un  livre  modeme;  enfin  dans  les  Quinzejoyes  du  mariage,  qui  ne 
flont  pas  seulement,  aussi  bien  que  la  farce  de  Pathelin,  une  des  oeuvres 
les  plus  remacquables  du  xv*  sidcle,  mais  qui  sont  et  qui  resteront, 
sous  leur  apparence  de  naive  bonhomie,  Tun  des  chefs-d'oeuvre  les 
plus  iocontestables  de  la  langue  et  de  Tesprit  fran^ais. 

Amatole  de  Montaiglon. 
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Le  po6te  Eustache^  ne  dans  la  petite  ville  de  Yertus  en  Champagne, 
et  appeld  Duchamps  parce  qu'il  avait  dans  les  environs  une  maison  des 
champs,  recut,  k  cause  de  son  toint  noir,  le  surnom  de  lfor«I,  sous 
lequel  il  est  toujours  design^  dans  les  pieces  contemporaines ,  et  Morel 
devint  si  bien  son  nom ,  que  ce  n'est  qu'en  4564  que  ses  descendants, 
dont  les  deraiers  connus  ont  servi  sous  I  ouis  XIV,  se  firent  autoriser 
k  s'appeler  Deschamps  au  lieu  de  Morel.  II  dit  lui-m^me  avoir  v^u 
sous  quatre  rois :  Philippe  YI,  Jean  le  Bon ,  Charles  Y  et  Charles  YT, 
ce  qui  comprend  sa  vie  entre  les  ann^es  \Z%%  k  4422.  Mais  cbmmo, 
d'un  c6t^,  il  ne  dit  rien  des  6v6nements  de  la  Gn  de  Charles  YI,  que, 
de  Tautre ,  toutes  ses  poesies  se  rapportent  au  r^gne  des  deux  demiers 
rois,  qu'il  fait  seulement  allusion  k  des  fails  du  r^gne  de  Jean  le  Bon, 
et  qu'il  a  v6cu  assez  vieux,  il  est  k  croire  que,  n^  vers. 4340,  il  c^t 
mort  vers  4440.  La  p^riode  pendant  laquelle  il  a  ^crit  est  done  le 
XIV*  si^cle ,  et  pourtant  comme  ^crivain ,  il  n'appartient  plus  a  Tan- 
cienne  ^le ,  mais  k  celle  qui  commence  alors  pour  remplir  le  premier 
tiers  du  xv*  si^le. 

Aprte  des  Etudes  de  droit  k  I'universit^  d'Orleans,  ce  que  nous  r^v^Io 
une  de  ses  ballades  adress^  k  son  pdre,  il  paralt  avoir  prolong^  le 
plus  possible  sa  jeunesse,  et  c'est  Charles  Y  qui  fit  de  lui  I'un  de  ses 
^uyers-^uissiers  d'armes  et  Tun  de  ses  messagers ;  toutes  ses  autres 
charges  lui  furent  donn^  par  Charles  YI ;  il  fut  alors  chdtclain-gou- 
vemeur  de  Flames  vers  4  384 ,  ensuite  baillr  de  Senlis,  charge  dont,  apres 
toutes  sortes  d'aventures,  Bustache  se  demit  en  4  404,  puis,  dans  cetto 
demidre  ann^,  tr^rier  sur  le  fait  de  la  justice,  office  supprime  en 
4407,  et  le  po^te  eut  plusieurs  fois  Thonneur  d'6tre  visit6  par  Charles  VI, 


:574  QUINZltME  SIECLE. 

d'abord  dans  sa  maison  de  la  rue  du  Temple,  k  Paris,  puis,  ea  4388, 
a  Fismes  et  dans  son  domaine  de  Yertus.  Paries  n^cessit^s  de  sa.vie, 
ce  fut  un  grand  voyageur ;  la  guerre  le  mena  souvent  en  Flandre ;  son 
office  de  messager  Tenvoya  en  AUemagne,  en  Hongrie  et  en  BoMme; 
ses  relations  de  prot^g^  et  de  serviteur  d'Isabelle  de  France,  fille  du 
roi  Jean  et  duchesse  de  Milan ,  celles  qu'il  eut  ensuite  avec  le  due 
d'Orl^ns,  frere  de  Charles  YIl  etmari  de  Valentine  de  Milan,  Temme- 
nerent  en  Lombardie ;  mais  il  faut  nier  qu*il  ait  jamais  ^t6  en  Orient. 
Les  passages  d'oi!i  Ton  a  tir^  cette  conclusion  forc^  sont  d'une  nature 
telle  qui)  faut  y  voir  sans  h^siter une  formule  po^tique.  Sa  biographie 
n'a  nul  besoin,  au  reste ,  de  ce  surcrott  de  voyages;  il  en  a  fait  sans 
cela  bien  assez  pour  un  homme  de  son  temps.  Ainsi,  campagnes  guer- 
rieres  et  courses  diplomatiques  font  une  bonne  part  de  sa  vie ;  Tautre 
se  passe  k  lutter  pour  conserver  ou  ses  offices  mdmes  ou  leurs  droits; 
k  souffrir  toutes  les  mis^res  de  la  guerre,  le  pillage,  I'incendie,  la  d^ 
vastation;  k  s'^puiser  aux  d^penses  d'un  train  n^cessaire,  mais  bien 
lourd  pour  un  homme  a  qui  Ton  donnait  souvent,  mais  qu'on  ne  payait 
pas  de  m^me.  En  somme,  une  existence  trds-active,  inquidte,  agitee, 
pleine  de  beaucoup  d'esperances  et  de  beaucoup  d'ennuis  et  de  tri&- 
tesses;  une  jeunesse  d'abord  studieuse,  puis  dissip^;  un  Age  mi^r  plus 
ambitieux  et  qui,  malgr6  ses  d^ptions  et  ses  angoisses,  excite  Ten- 
vie;  enfin  une  vieillesse  d^laiss^e,  chagrine  et  pleine  de  regrets :  voiik 
quelle  a  ^t^  la  destine  de  notre  po3te,  comme  Tattestent  ses  oBuvres, 
si  curieuses,  si  pleines  de  details  r^Is,  si  riches  en  informations  de 
toutes  sortes. 

n  y  est,  en  effet,  beaucoup  moins  ali^gorique  et  long  que  son 
maltre,  Guillaume  de  Machault,  mort  en  4377,  et  qu'il  a  lou§  digne- 
ment,  beaucoup  moins  doux,  moins  pur,  et  aussi  beaucoup  moins 
savant  que  sa  contemporaine  Christine  de  Pisan ,  qui  sont  les  deux 
seuls  pontes  nomm^  par  lui.  On  pense  bien  que  je  n'oublie  pas  sa 
fameuse  ballade  k  Chaucer,  qu'il  a  dti  connaltre  en  4377,  lorsque 
celui-ci  suivit  Tambassade  anglaise  en  France;  mais  ce  qui  le  touchait 
dans  Chaucer,  c'etaient  les  traductions  du  fran^ais,  et  le  po6te  francais 
a  di^  ignorer  les  contes  de  Canterbury. 

En  somme ,  ce  qui  est  chez  Descbamps  caract^ristique,  c*est  la  pr^ 
dominance  des  faits.  SMI  prend  souvent  la  plume  au  milieu  des  tracas 
de  sa  vie,  ce  n'est  pas  pour  s'abstraire  dans  un  podme  id^l  et  de  longue 
haleine,  c'est  sous  Timpulsion  d'une  circonstance  actuelle;  il  estde 
son  temps :  je  dirai  m^me  qu'il  est  personnel  au  supreme  degr^.  Les 
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^v^nements,  lea  combats,  les  tr6ves,  les  tournoig,  les  princes,  sa  propre 
personne,  k  laquelie  il  revient  sans  cesse,  beaucoup  moins  k  propos  de 
ses  sentiments  que  de  ses  plaintes  ou  de  ses  requites,  voila  son  thdme 
ordinaire,  c*est-k-dire  un  fait  toujours  positif,  tM  et  precis.  Par  Ik, 
par  la  prince,  constante  dans  ses  vers,  des  p6ripeties  des  guerres 
port^  chez  nous  par  les  Anglais  ou  par  nous  chez  les  Flamands,  par  la 
foule  de  noms  propres  qui  s'y  pressent  au  grand  int^r^t  du  lecteur  et 
souvent  au  grand  d^sespoir  de  Tannotateur,  enfin,  par  ses  peintures 
techniques  du  detail  des  modes,  de  ce  qu'on  peut  appeler  roxt^rieur 
des  mceurs ,  il  a  une  quality  vivante  bien  pr^ieuso ;  ce  n'est  qu*excep- 
tionnellement  un  po^te,  mais  c'est  au  moins  un  chroniqueur  morceI6 ; 
il  est  vrai  qu*il  touche  rarement  k  Tanalyse  des  idees  et  des  sentiments, 
mais  par  sa  preoccupation  constante  des  personnes  et  des  choses  qui 
passent  sous  ses  yeux ,  il  les  reiete  en  chroniqueur  excellent;  avec  ce 
merite,  dii  aux  vers  et  k  la  forme  de  la  ballade,  qu'il  est  vif,  court,  et 
que,  dans  sa  forme  un  peu  rude,  son  tableau  porte,  et  reste  vivant.  II 
n'explique  pas  son  temps ;  mais  le  lecteur  I'explique  gr^ce  k  lui ,  et  on 
se  le  repr^ente  mieux  dans  son  oeuvre  que  partout  ailleurs,  parce 
qu'il  le  peint  sans  le  savoir,  et  qu'il  ne  fait  rien  autre  chose  que  pein- 
dre,  en  homme  qui  n'est  saisi  que  par  la  r6alit6.  11  le  fait,  au  reste, 
toujours  d'une  fagon  honn6te,  car  il  a  un  sens  juste  et  droit,  qui  ne 
I'abandonne  jamais;  tout  ce  qui  est  honorable,  tout  ce  qui  est  malheu- 
reux  k  la  Franco,  k  coup  s(ir  son  plus  grand  amour,  ^veille  en  lui  sa 
meilleure  corde.  On  a  trop  lou^  peut-^tre  ce  qu'on  a  appel^  sa  har- 
diesse  vis-k-vis  des  grands;  c'est  se  tromper  sur  les  temps.  Un  auteur 
n'^tait  pas  alors  un  homme  public  comme  maintenant;  ce  qu'il  faisait 
ne  se  r^pandait  que  dans  un  cercle  ^troit,  et  se  perdait  vite  dans  I'ou- 
bli;  I'attaque,  qui  portait  moins  loin  qu'elle  ne  porterait  aujourd'hui, 
ne  se  prolongeait  pas.  Uaudace  litt^raire  est  une  chose  toute  mo- 
dome  :  elle  r^ulte  de  la  publicity  ^tendue  et  constante  due  k  I'impri* 
merie.  Le  moyen  Age  n'en  est  pas  Ik,  et,  sans  diminuer  en  rien  le  me- 
rite de  la  loyale  franchise  d'Eustache  Deschamps,  il  est  plus  vrai  de  ne 
pas  lui  donner  une  importance  pr6matur^.  U  suffit  qu'il  ait  m^rit^  ce 
qu'^crit  de  lui  au  roi  Charles  YI  I'auteur  du  S(mge  du  vieux  piUrin  : 
c  Tu  peux  bien  lire  et  ou'ir  les  dictiez  vertueux  de  ton  serviteur  et 
«  officier  Eustache  Mourel.  »  L'^loge  n'est  que  juste,  mais  il.est  bon  de 
oe  pas  le  iausser  en  le  for^ant. . 

Quant  k  son  style  il  est  in^gal  et  plutdt  rude,  et  Ton  se  tromperait 
Cbrt  si  Ton  s'attendait  k  trouver  souvent  chez  lui  beaucbup  de  pieces 
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dans  le  goilt  de  celle  que  nous  donnons ;  sujet  et  forme ,  p'est  une  pi^ 
exceptionnelle.  La  ballade  sur  les  impdts,  celle  sur  le  theme,  si  fre- 
quent au  moyen  dge ,  de  toutes  les  choses  ndccssaires  aux:  nouveaux 
mari^s ;  ses  ballades  morales ,  celle  k  sa  fille  au  moment  oill  il  la  marie, 
celle  aussi  qui  a  pour  refrain  : 

On  ne  cognoist  aux  robes  la  pens^e, 

ses  pieces  politiques  surtout,  les  regrets  de  la  mort  do  Du  GuescUn,  la 
pi^ce  sur  les  exc^  des  gens  d'armes  : 

Chacun  dit  que  c*est  grant  pitid , 

cellos  sur  la  maladie  du  roi,  sur  la  n^essit6  de  prendre  Calais,  sur  la 
lourdeur  des  impots ,  bien  d'autres  encore  du  m^me  genre ,  sent  les 
vrais  specimens  de  sa  mani^re  habituelle,  parfois  confuse  pour  nous, 
mais  souvent  energique  et  yigoureuse.  Peu  de  longues  p6riodes,  des 
phrases  courtes ,  lourdes  plutot  que  16g6res,  une  forme  sans  d^lica- 
tesse,  mais  solide  et  m&le,  peu  d'imitations  de  la  phrase  latino,  et  un 
plus  grand  nombre  de  mots  et  de  formes  anciennes  que  chez  la  plupart 
des  litterateurs  do  son  temps,  voilk  quel  est  le  caractere  de  sa  langue. 
La  raison  en  est  simple;  au  lieu  do  vivre  avec  les  savants,  il  vlt  avec 
tout  le  monde ;  au  lieu  de  so  renfermer  dans  le  monde  romanesque 
de  la  I^gende  ou  de  s'^garer  au  monde  id^al  de  la  speculation,  il  ne 
s'inspire  que  du  temps  present;  il  est  plus  guerrior  et  moins  bour- 
geois que  Rutebeuf ,  mais  il  est  tout  aussi  vivant  et  populaire,  et  c'est 
de  cette  ligne  qu'il  sort  en  realite  bien  plutdt  que  de  celle  de  Lorris,  de 
Jean  de  Meung  et  de  Machaut ,  qui  avaient  pourtant  toutes  ses  admi- 
rations. 

Des  ballades  composent  la  meilleure  partie  de  son  CQuvre;  mais  il  a 
ecrit  bien  d'autres  poSmes,  les  Diets  de  VAigle  et  du  Lyoriy  allegories  po- 
litiques ,  le  Miroir  du  mariage ,  que  la  mort  laissa  inacheve  comme  le 
Diet  du  Lyon ;  Eustache  n*a  fait  de  longs  ouvrages  que  dans  le  repos 
force  oik  la  vieillesse  I'avait  reduit.  11  a  laisse  aussi  une  traduction  de 
FAmphytryoneide ,  po6me,  tr^s-fameux  au  moyen  ige,  d'un  certain 
Vital  de  Blois,  un  po€te  latin  du  xii*  siecle  qui  avait  remanie  une 
comedie  des  bas  temps  copiee  sur  Plaute ,  et  enfin  une  piece  des  quatre 
offices  de  I'hostel  du  Roy,  Panneterie,  Eschanconnerie ,  Cuisine  et 
Sausserie,  a  k  jouer  par  personnaiges  »,  d'autant  plus  curieuse  qu'avec 
la  farce  du  brigand,  du  sergent  et  de  leurs  femmes,  qui  interrompt  le 


POfiSIES  D'EUSTACHE  DESCHAMPS.  377 

mystdre  de  Saint-Fiacre^,  c'est  ]a  plus  ancienne  pi^e  de  notre  th^tre 
oomique.  Tous  ces  poSmes  encore  inedits,  m^riteraient  de  voir  le  jour. 
M.  Crapelet  a  i^v^I^  Deschamps  en  4832 ;  M.  Tarb6  a  augments  ce 
premier  choix  en  4  849 ;  11  faudrait  imprimer  encore  ce  qui  vient  d'etre 
indiqu^  et  surtout  le  Miroir  du  manage,  si  pr^ieux  par  les  details  et 
les  satires  de  moeurs  dont  il  est  plein ;  mais,  fiit-il  m6me  imprim6  k 
part,  il  resterait  encore  k  faire  une  ^ition  complete  qui  serait  des 
plus  importantes  pour  la  connaissance  du  temps  de  Charles  Y  et  de 
Charles  YI. 

1  Jabioftl,  MytUruiniditt,  I,  832-343. 
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VIRELAI 

Sui-je,  sui-je,  sui-je  belle? 
II  me  semble,  &  mon  avis, 
Que  j'ay  beau  front  et  doulz  viz  *, 
Et  la  bouche  vermeillette; 
Dictes  moy  se  je  sui  belle. 

J'ay  vers  yeulx,  petit  sourcis, 
Le  chief  blont  ^,  le  nez  traitis  *, 
Ront  menton,  blanche  gorgette ; 
Sui-je,  sui-je,  sui-je  belle?  etc. 

J*ay  dur  sain  et  hault  assis, 
Lons  bras,  gresles  doys  aussis, 
Et,  par  le  faulx^,  sui  greslette; 
Dictes  moy  se  je  sui  belle. 

J'ay  piez  rondes  et  petiz, 
Bien  cbaussans,  et  biaux  habis, 
Je  sui  gaye  et  foliette; 
Dictes  moy  se  je  sui  belle. 

J'ay  mantiaux  fourrez  de  gris, 
J'ay  chapiaux,  j'ay  biaux  proffis', 
Et  d'argent  raainte  espinglette; 
Sui-je ,  sui-je,  sui-je  belie  ? 

J'ay  draps  de  soye,  et  tabis, 
J'ay  draps  d'or,  et  blanc  et  bis, 
J'ay  mainte  bonne  chosette; 
Dictes  moy  se  je  sui  belle. 

*  Visage.  —  *  La  t^te  blonde.  —  >  D^licat.  —  ^  La  taille.  —  >  Beaux  denien 
oomptants. 
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Que  quinze  ans  n'ay,  je  yous  dis ; 
Moult  est  mes  tr^sors  jolys, 
S'en  garderay  la  clavette  * ; 
Sui-je ,  sui-je ,  sui-je  belle? 

Bien  devra  estre  hardis 
Cilz,  qui  sera  mes  amis , 
Qui  ora  tel  damoiselle; 
Dictes  moy  se  je  sui  belle? 

Et  par  Dieu ,  je  li  plevis*, 
Que  trfes  loyal ,  se  je  vis, 
Li  seray ,  si  ne  chancelle ; 
Sui-je,  sui-je,  sui-je  belle? 

Se  courtois  est  et  gentilz, 
Vaillans,  apers*,  bien  apris, 
II  gaignera  sa  querelle ; 
Dictes  moy  se  je  sui  belle. 

G'est  uns  mondains  paradiz 
Que  d'avoir  dame  toudiz  * , 
Ainsi  fresche,  ainsi  nouvelle; 
Sui-je,  sui-je,  sui-je  belle? 

Entre  vous,  acouardiz, 
Pensez  k  ce  que  je  diz; 
Gy  fine  ^  ma  chansonnelle ; 
Sui-je,  sui-je,  sui-je  belle? 


*  La  clef.  —  *  Je  Itti  promets.  —  *  Franc,  aimable.  ^  ^  I'oua  les  jonn  — 
>  Id  finit. 
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BALLADE 

Or,  n'est-il  fleur,  odour  ne  violette , 
Arbre ,  esglantier,  tant  ait  dougour  en  lui  * , 
Beauts ,  bont^ ,  ne  chose  tant  parfaicte , 
Homme ,  femme ,  tant  soit  blanc  ne  poll , 
Cresp^  ne  blont  *,  fort,  appert  ne  joli, 
Saige  ne  foul ,  que  Nature  ait  form^ « 
Qui  k  son  temps  ne  soit  viel  et  us^ , 
Et  que  la  mort  ^  sa  fin  no  le  chace , 
£t,  se  viel  est,  qu*il  ne  soit  diffam^  : 
Vieillesce  est  fin ,  et  jeunesce  est  en  grace. 

La  fleur  en  may  et  son  odeur  d^lecte 
Aux  odorans,  non  pas  jour  et  demi ; 
En  un  moment  vient  li  vens  qui  la  guettc ; 
Cheoir  la  fait  ou  la  couppe  par  mi': 
Arbres  et  gens  passent  leur  temps  ainsi; 
Riens  estable*  n'a  Nature  ordonn6; 
Tout  doit  mourir  ce  qui  a  est6  n6. 
Un  povre  acfes  de  fifevre  Tomme  efface , 
Ou  aage  viel ,  qui  est  d^termin^  "  : 
Viellesce  est  fin,  et  jeunesce  est  en  grace. 

Pour  quoy  fait  done  dame,  ne  pucellette  •, 
Si  grant  dangler  de  s'amour  k  ami. 
Qui  s^chera^  soubz  le  pi^  com  I'erbette? 
C'est  grant  folour^;  que  n'avons-nous  mercy® 
L'un  de  Fautre?  Quant  tout  sera  pourry, 


1  Qaelqoe  doocear  qnUl  ait  en  lui.  —  *  Aoz  chevenx  cr^p^.  —  *  Par  le 
milieu.  —  ^  Rien  de  stable.  —  >  Qui  a  des  limites  infiranchiBsableB.  —  *  Cest- 
4-dire :  pourquoi  dames  et  jeanes  filled  font-elles  taot  de  difficulty  poor  m 
r  aimer,  puisqu'eUes  sdclieront,  etc.  —  "^  Folie.  —  >  Pitid. 
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Geulx  qui  n'aiment,  et  ceulx  qui  ont  am^t 
Ly  refusanl  seront  ch^tif  ciam^  ^ , 
Et  li  donnant  aront  vermeille  face, 
Et  si  seront  au  monde  renomm^ : 
Viellesce  est  fin,  et  jeunesce  est  en  grace. 

BRVOI 

Prince,  chascun  doit  en  son  josne  a^  ^ 
Prandre  le  temps  qui  lui  est  destine ; 
En  I'aage  viel  tout  le  contraire  face ; 
Ainsis  ara  les  deux  temps  en  chiert^  '. 
Ne  face  nul  do  s*amonr  grant  fiert^  * : 
Viellesce  est  fia,  et  jeunesce  est  en  grace. 


CHANSON  ROYALE* 

Une  brebis,  une  chi^vre,  un  cheval , 
Qui  charruioient  en  une  grant  ar^e  ^, 
Et  deux  grans  buefs  qui  tirent,  en  un  val, 
Pierre  qu'on  ot  d'un  hault  mont  descav^e^, 
Une  vache,  sans  let,  moult  d^cham^e, 
Un  povre  asne  qui  ses  croch^s  portoit, 
S'encgntr^rent  ^.  L'asne  aux  bestes  disoit : 


1  C*eft-&-dire :  celles  qui  n*aiiront  r^pouda  que  par  des  refoa  anront  nn  renoiii 
miserable,  et  celles  qui  auront  ^t4  compatissantes  feront  une  brillante  figure  et 
seront  famenses  dans  le  monde  (aupris  de  la  post^riU).  —  >  Age.  —  >  Cent 
ainsi  que  les  deux  ^poques  de  la  vie  lui  seront  cheres.—- *  Personne  ne  soit  trop 
fier  dans  ses  amours.  —  *  Cette  remarquable  pidce  est  une  satyre  politique  dont 
le  sens  est  des  plus  transpareuts.  Les  puissants  oppresseurs  de  la  soci6t£  ftodale 
sont  ces  «  barbiers  »  auxquels  s^adressent  les  plain tes  et  les  mai^ictions  des' 
interlocuteurs,  vdritables  personnages  d*apologue. —  ^  Plaine,  du  latin  area.— 
'  Extraite  en  creusant.  —  8  Tour :  se  rencoutrereut. 
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«  Je  vien  de  court.  Mais  I^  est  uns  mestiers 
«  Qui  tond  et  rest*  les  bestes  trop  estroit  *: 
<(  Pour  ce,  vous  pri ,  gardez-vous  des  barbiers  I  » 

Lors  li  chevaulx  dist :  «  Trop  m'ont  fait  de  mal, 
a  Jusques  aux  os  m'ont  la  chair  entam^e : 
«  Soufrir  ne  puis  cuillier*,  ne  poitral  *.  » 
Les  buefs  dient :  «  Nostre  pei  est  peWe.  )> 
La  chifevre  dit :  «  Je  suis  toute  affoWe.  » 
Et  la  vache  de  son  v^el '  se  plaingnoit, 
Que  mangi6  ont.  —  Et  la  brebis  disoit : 
«  Pandus  soit-il  qui  fist  forces'  premiers ! 
«  Car  trois  fois  Tan  n*est  pas  de  tondre  droit '. 
«  Pour  ce ,  vous  pri,  gardez-vous  des  barbiers! 

«  Ou  •  temps  pass^,  tuit  li  •  occidental  ^^ 
«  Orent  "  long  poil  et  grand  barbe  melldc ; 
«  Une  fois  Tan,  tondirent  leur  bestal  *', 
«  Et  conquistrent  mainte  terre  k  Tesp^c ; 
«  Une  fois  Tan  firent  fauchier  la  pr6e ; 
«  Eulx,  le  bestail,  la  terre  grasse  estoit, 
<(  En  cet  estat,  et  chascuns  labouroit; 
«  Aise  *•  furent  lors  nos  pferes  premiers. 
«  Autrement  va  chascuns  tout  ce  qu'ii  voit  ** : 
«  Pour  ce,  vous  pri ,  gardez-vous  des  barbiers!  » 

Et  Tasne  dist :  «  Qui  pert  le  principal, 
«  Et  c'est  le  cuir,  sa  rente  est  mal  fondle :  • 
(c  La  beste  meurt ;  riens  ne  demeure  ou  pal  *• 
«  Dont  la  terre  puist  lors  estre  admand^e. 

*  Rue.  —  •  De  trop  pr^s.  —  «-*  Collier,  poitrafl,  parties  du  harnais.  — 
*  Ce8t-4-dire  :  la  vache  se  plaignait  qu*on  eAt  mangd  boq  veau.  —  '  CiseaQx. 

—  ^Gar  il  n'est  pas  juste  de  tondre  trois  fois  Tan.  —  >  Au.  —  *  Toos  les... 

—  *^  Occidentaux.  Allusion  aux  premiers  conqn^rants  des  Gaules ,  et  au  temps 
ivh  le  syst^me  fiscal  de  la  f^odalit^  n'itait  pas  encoi^  ^tabli.  —  *^  Eurent.  — 
"  B^tail.  —  1*  Contents ,  h,  leur  aise.  —  ^^  C'est-&-dire :  les  choses  Tont  bien 
autrement.  —  i*  Rien  ne  reste  pendu  au  croc  (en  fait  d*in8trument8  de  travail). 
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«  Le  labour  fault  ^ :  plus  ne  oonvient  qu'om  rte^, 

a  Et^  si  faut-il  labourer  qui  que  soit, 

tt  Ou  les  barbiers  de  famine  mourroit. 

«  Mais^  joie  font  des  peaulx  les  pelletiers; 

«  Deuil  feroient,  qui  les  escorcheroit : 

«  Pour  ce,  vous  pri ,  gardez-vous  des  barbiers !  » 

La  chievre  adonc  respondit :  a  A  estal' 
((  Singes  et  loups  ont  ceste  loy  trouv^e, 
a  Et  ces  gros  ours  du  lion  curial, 
a  Que  de  no  poil  ont  la  gueule  estoupie  •, 
c(  Trop  souvent  est  nostre  barbe  couple 
tt  Et  nostre  poiP,  dont  nous  avons  plus  froit; 
«  Rere  •  trop  pres  fait  le  cuir  estre  roit*; 
«  Ainsi  vivons  envix  *®  ou  voulentiers: 
«  Vive  qui  puet :  trop  sommes  i  destroit  ** : 
a  Pour  ce,  vous  pri,  gardez-vous  des  barbiers!  » 


CONSEIL  A  UN  AMI  SUR  LE  MARIAGE 

A  Tuis  "!  —  Qui  est  ?  —  Amis.  —  Que  veuls?  • 
Conseil.  —  De  quoy !  —  De  mariage ; 
Marier  veuil.  —  Pourquoy  te  deuls"? 
Pour  ce  que  n'ay  femme  en  mesnage 
Qui  gouvernast  et  qui  fust  sage, 
Bonne,  belle  et  humble  tenue. 


*  Le  laboorage  manque ,  est  urgent.  —  *  II  ne  faut  plua  tarder.  Ree  vient  de 
rfer,  riettle  fonne  qui  a  le  sens  d'enrayer.  —  >  £t  pourtant  tout  le  monde  doit 
labourer. —  *  En  attendant,  lea  peaux  font  la  joie  des  pelletiers,  qui  jetteraient 
poortant  de  beaux  cris  si  on  les  ^orcliait.  —  >  C'est  pour  ratable  que  ce  regime 
a  M  imagj^n^  par  les  singfes,  les  loups  et  les  gros  ours  (offlciers)  du  lion  de  la 
eonr  (le  roi).  —  •  Fleine,  obstru^.  —  "^  Ce  qui  fidt  que...—  •  Baser.— •  Roide. 
—  **  Cest  ainsi  que  nous  vivons,  k  contre-coBor  ou  de  bon  gr^.  —  *'  Dana  la 
ditresse.  —  *'  A  la  porte !  ouvrez !  —  "  De  quoi  te  plaius-tu? 
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Ricbe,  jeune  et  de  haut  parage. — 
Tu  es  fouls :  pran  une  massue.     . 

Advise  se  souffirir  t'en  peus  : 
Femme  est  de  merveilleux  courage. 
Quant  tu  vouldras  avoir  de$  eufs, 
Tu  auras  por^e  ou  frommaige ; 
Tu  es  frans  S  tu  prendras  servaige  : 
Horns  qui  se  marie  se  tue; 
Advise  bien.  — Si  *  le  feray-je.  — 
*       Tu  es  fouls :  pran  une  massue. 

Femme  n'aras  pas  &  ton  eulx ', 
Mais  diverse  et  de  dur  langaige ; 
Adonc  te  croistera  tes  deuls  ^, 
Soufirir  ne  poiirras  son  oultraige. 
Va  vivre '  avant  en  un  boscaige , 
Que  marier  com  beste  mue.  — 
Non :  avoir  vueil  le  doulz  ymaige  •.  — 
Tu  es  fouls :  pran  une  massue, 

EKVOT 

Filz ,  tu  feras  foleur  et  raige  ^ 
De  marier.  Aime  en  vo  rue 
Franchement  *.  —  D'avoir  femme  enrraige  •.  — 
Tu  es  fouls  :  pran  une  massue. 

I  Libre.  —  *  Pourtant.  —  >  A  ton  choix,  k  ton  gri.  — '^  Alon  tes  chagrins 
8*aocroitront  de  jour  en  jour.  —  *  Ya  vivre  dans  un  bois  platAt  que  de  f  unir  4 
nn  animal  mnet.  —  >  Statue.  —  '^  Folie  et  sottise.  —  *  £n  toute  liberty.  — 
^  Je  Buia  enragi  du  ddsir  de  prendre  femme. 


CHRISTINE  M  PISAN 


A  cette  ^poque  de  mis^res,  de  hontes,  de  guerres  civiles  et  de 
barbarie  qui  caract^risent  le  r^gne  du  pauvre  Charles  YI  et  le  com- 
mencement de  celui  de  son  6 Is,  trois  figures  font  exception  et  s*enl^vent 
comme  en  lumiero  sur  le  sombre  fond  du  tableau.  Toutes  les  trois 
sont  modestes  :  Tune,  sortie  des  rangs  du  peuple  est,  dans  sa  simpli- 
city, h^roique  jusqu'a  r6pop6e  :  c'est  celle  de  Jeanne  d'Arc;  I'autre, 
noblement  et  virilement  honn^te,  est  celle  du  chancelier  Gerson ;  qu'il 
soit  ou  non  Tauteur  de  I'lmitation ,  il  n'en  reste  pas  moins  un  grand 
homme  et  une  grande  intelligence ;  I'aufcre,  uniquement  litteraire  et  de 
toutes  facons  moins  importante,  moins  eclatante  et  plus  humble,  est 
celle  d'une  autre  femme,  de  Christine  de  Pisan ,  Tun  des  esprits  les 
plus  elev^  et  les  plus  sains,  et  T^crivain  le  plus  simple  et  le  plus  pur 
qu'on  puisse  signaler  k  cette  ^poque.  Son  admirable  amour  de  la  France, 
qui  remplit  tous  ses  grands  ouvrages,  et  qui  alors  n'^tait  le  plus  sou- 
yent  qu*une  douleur,  se  vit  rdcompens^  au  dela  de  son  espoir  par  cette 
d^livrance '  inou'ie ;  aussi,  quand  parut  la  grande  paysanne  poussant 
la  France  devant  elle,  Christine,  qui  attendait  en  d^sespdrant,  salua  sod 
arrive  et  comme  frangaise  et  comme  femme,  par  un  dittU  en  Thonneur 
de  cette  vierge  du  triomphe ,  derniere  ceuvre  qui  couronna  dignement 
fia  vie.  D'un  autre  c6t6,  Gerson,  I'autre  d^fenseur  de  Jeanne  d'Arc, 
connut  et  estima  Christine,  dont  il  fut  Tallin  dans  la  guerre  qu'elle  sou- 
tint  centre  les  tendances  immorales  du  Roman  de  la  Rose  et  de  scs 
imitations.  Par  tous  ces  points  de  contact,  et  quelque  distance  qu'il 
y  ait  entre  elle  et  les  deux  noms  rayonnants  que  nous  avons  ^rits 
avant  le  sien ,  elle  pent  6tre  nomm6e  k  cot^  d'eux  et  s'asseoir  au  pied 
de  leur  groupe. 

I.  25 
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Tous  les  po6tes  du  xv«  sifecle  se  sont  souvenus  d'elle ;  mais ,  apres 
Clement  Marot,  le  silence  n'est  rompu  au  wii*  siecle  que  par  Gabriel 
Naud^,  doQt  radmiration  allait  jusqu'k  vouloir  publier  ses  traits  de 
politique,  et  depuis  Boivin  et  Tabbe  Sallier  jusqu'a  M.  Raimond  Tho- 
massy  qui  en  a  le  mieux  et  le  plus  longuement  parl^ ,  les  erudits  seuls 
'se  sont  occup6s  de  Christine.  On  pent  dire  encore  aujourd'hui  que  ses 
OBuvres,  en  partie  in^dites,  m6riteraient  d'etre  plusot  micux  connues 
qu'elles  ne  le  sont. 

Au  fond ,  ses  livres  en  prose ,  quoiqne  plus  lents  de  forme  que  ses 
vers,  ont  plus  de  valeur  et  de  port^  par  la  pensee.  Le  plus  connu  do 
tous  a  pour  titre :  les  Gestes  du  roy  Charles  V;  co  n'est  pas  une  chro- 
nique,  mais  un  recueil  de  faits  particuliers  cit6s  comme  exemples,  et 
8uivis  d'un  d^veloppement  philosopbique  general.  Christine  ne  raconte 
pas,  elle  enseigne.  Ses  Merits  les  plus  actuels  et  les  plus  passionn^s,  la 
belle  Icttre  a  Isabeau  de  Baviere,  et  ses  lamentations  sur  la  guerre  civile 
d^passent  le  tableau  et  le  r^cit  pour  s' Clever  a  I'^loqucnce  dcs  discours. 
Son  Ixvre  des  faits  d^artnes  et  de  chevalerie ,  sorte  de  Vdgece  nouveau , 
que  Henri  YII  fit  traduire  et  qui  fut  imprim^  par  Caxton ,  le  premier 
typographe  anglais,  est  peu  important  pour  nous ;  mais  ce  qui  Test  tout 
k  fait,  c'est  la  CiU  des  Dames  cOnsacr^  par  Christine  ^  la  rehabilita- 
tion de  son  sexe,  c'est  surtout  le  livre  de  Policie,  qui  traite  des  devoirs 
des  princes,  puis  des  chevaliers  et  nobles,  enfin  de  Tuniversitd  du 
peuple,  oil  elle  comprend  tout  le  reste  depuis  le  clorge  jusqu'aux  labou- 
reurs,  —  U  livre  de  paix  qui  traite  presque  le  m^me  sujet  quo  Machiavel, 
et  s'occupe  de  I'^ducation  du  prince  et  du  gouvernement  general,  — 
le  Livre  des  trois  Vertus  ou  le  tresor  de  la  CiU  des  Dames,  qui  fut  traduit 
en  portugais  sous  le  titre  de  Miroir  de  Christine ,  et  qui  a  pour  sujet 
rinstruction  des  princesses,  dames  et  femmes  de  tous  6tats.  Elle  tient 
ainsi  au  chevalier  de  la  Tour  Landry  et  a  Fenelon:  plus  delicate  et 
plus  61ev6e  que  le  premier,  elle  se  rapprocherait  bien  plus  du  second 
aussi  bien  k  propos  de  Viducation  des  Filles  que  par  le  cote  politique  de 
Telemaque,  avec  cette  ressemblance  de  plus  que,  comme  Tillustre  mo- 
raliste,  elle  voit  le  mal,  mais  le  croit  toujours  pros  do  disparattre;  sa 
nature  honn6te  en  tient  trop  peu  de  compte,  et  ne  s'inquiete  pas  assez 
de  la  force  n^cessaire  pour  produire  le  bien. 

Dans  ses  vers,  elle  se  dit  Tel^ve  d'Euslache  Deschamps,  auquel  elle 
adresse  une  ^pttre  sign^  :  «  Ta  disciple  et  ta  bienveillant ,  »  mais  elle 
se  trompe ;  en  mdme  temps  qu'elle  est  plus  instruite  et  plus  cultiv^e,  elle 
a  plus  de  l^g^retd  et  d'el^gance,  moins  de  rudcsse  dans  la  phrase  et 
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un  pins  grand  sentiment  de  Tharmonie.  Le  Uvre  de  mutation  de  fortune^ 
sorte  d'histoire  universelle,  F^pltre  d'0lh6a,  d^esse  de  Prudence,  k 
Hector  de  Troye,  la  pri^re  k  Notre-Dame ,  Fes  proverbes  moraux  qui 
enrent  llionneur  d'etre  traduits  en  anglais  par  le  comte  Rivers,  beau- 
fi^re  d'£douard  IV,  tiennent  trop  aux  cdt^s  disparus  de  la  po^sie  de 
son  temps.  Le  Chemin  de  Umgue  Stude,  pour  savoir  quelle  vertu  m^rite 
le  mieuxle  gouvernement  du  monde,  dont  Jean  Chaperon  imprima  au 
xvi»  si^cle  une  traduction  en  prose ,  est  d'un  ordre  plus  ^lev6  et  plus 
durable ;  mais  comme  po^te ,  Christine  brille  surtout  dans  les  pieces 
plus  courtes  et  d'une  vis^  moins  ambitieuse :  dans  leDitdela  Pastoure, 
bergere  qui  6pouse  un  chevalier,  dans  le  DU  de  Poissy,  6crit  au  retour 
d'une  visile  au  convent  de  sa  fille  et  oh  se  discute  un  d^bat  amou- 
reux ;  mais  surtout  dans  ses  Ballades.  Elles  n*ont  pour  sujets  que  des 
sentiments,  et  des  sentiments  doux  et  sans  action,  mais  d'une  delica- 
tesse  C6minine  et  moderne  bien  surprenante  k  son  ^poque;  ils  sont 
cbastement  et  vivement  rendus;  la  forme  en  est  aussi  pure,  aussi  16- 
gdre,  aussi  limpide  que  les  sentiments  eux-m^mes.  Charles  d'Orl^ns 
aura  une  grice  plus  spirituelle  et  plus  brillante,  mais  non  pas  plus 
pure,  ni  plus  honn^tement  6m\ie.  Cette  grftce  m^lodieuse  dans  Texpres- 
sion ,  cet  instinct  qui  leur  faisait  naturellement  choisir  les  mots  et  les 
lours  destines  k  rester  dans  la  langue,  sont  peut-6tre  dtls  k  ForiginQ 
m^ridionale  des  deux  pontes,  k  leur  communaut^  avec  la  race  qui  a 
produit  les  troubadours  et  P^trarque. 

Charles  d'Orleans,  en  effet,  6tait  le  fils  de  Tadorable  Valentine  de 
Milan,  et  Christine,  italienne  de  naissance,  mais  fran^aise  de  coBur, 
ne  voulut  jamais  quitter  son  pays  d'adoption,  refusant  aussi  bien  d'aller 
k  la  cour  du  roi  d'Angleterre  Henri  IV  qu'k  celle  de  Gal^s  Visconti,  le 
pdre  de  Valentine,  qui  la  pressa  de  revenir  dans  sa  patrie.  Eile  6tait 
o^  en  4363,  et  c'est  en  4368  seulement  que  son  p^re,  Thomas  de 
Pisan ,  fut  appeld  par  Charles  V,  qui  le  fit  son  conseiller  et  son  aatro- 
logue  en  titre.  La  premiere  partie  de  la  vie  de  Christine  fut  remplie 
par  la  forte  Education  et  I'affection  de  son  p^re,  qui  ne  pent  qu'avoir 
M  un  homme  tres-^minent  et  tres-honnSte ,  pour  avoir  su  d^velopper 
en  elle  tant  de  droiture  et  d'^nergie,  et  aussi  par  Tamour  et  le  regret 
de  son  mari,  £tienne  Castel,  sentiments  qu'elle  a  si  bien  exprim^  dans 
ses  plus  d^licates  ponies.  Elle  6crivit  peu  alors ;  mais  restee  seule  apr^s 
]es  morts  successives  de  son  pere  et  de  son  mari,  elle  n'eut  de  ressource 
que  dans  son  talent  pour  vivre  et  pour  61ever  ses  enfants,  dont  Fun , 
Jean  Castel,  devait  continuer  faiblement  les  traditions  maternelles. 
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Aussi,  tous  les  grands  ouvrages  qu'elle  d^iait  aux  membres  de  la  fa- 
mille  royale  datent  de  cette  seconde  ^poque.  II  en  fut  de  toute  son 
existence  comme  du  temps  m6me  oil  elle  vivait ;  sa  jeunesse  avait  ^t^ 
heu  reuse  et  son  4ge  mdt  connut  la  lutte  centre  la  souffrance,  de  m6me 
qu'apr^s  radministration  sage  et  relativement  prospdre  de  Charles  V, 
vinrenl  les  malbeurs  et  les  d^sordres  du  r^gne  suivant.  Christine  allait 
ainsi,  de  toutes  manidres,  du  bien  au  mal  et  du  calme  k  Tinqui^tude,  et 
nous  devons  ^tre  d'autant  plus  reconnaissants  k  cette  Italienne ,  qui , 
comme  Brunette,  se  fi^Iicitait  d'^crire  dans  notre  langue,  « la  plus  com- 
mune par  Tuniversel  monde,  »  d^avoir  tant  et  si  bien  aim^  la  France, 
parce  qu'elle  a  eu  k  Taimer  avec  douleur,  ce  qui  est  la  vraie  marque 
et  comme  le  sceau  de  la  passion. 

Anatolb  de  Montaiglon. 

Gonsulter  sur  Christine  de  Pisan  :  Gabriel  Naud^  (Lettr9  d  Tfumasmiy 
Geneve,  EpistolcB^  epist.  XLIX) ;  Boivin  le  jeune  (Minunres  d$  VAcc^- 
d^if  des  inscripUons,  II) ;  Tabbe  Sallier  {MSmoirB  sur  VfyUred'Othea  d 
Hector,  MSmoires  de  VAcademie  des  Inscriptions,  XYII);  Chaufepi^  (dans 
le  SuppUment  au  Dictionnaire  de  Bayle) ;  Groetz  {Mercure  ailemand,  4784, 
tome  III);  Dibdin  {Bibliotheca  Spenceriana,  lY,  248,  et  Typographical 
antiqmties,  I,  4840) ;  Specimens  of  the  early  poetry  of  France,  by  Louisa 
Stuart,  Costello,  London;  les  notices  de  la  collection  de  M^moifes  de 
Petitot  et  de  celle  de  Michaud  et  Poujoulat ;  Raimond  Thomassy  {Essai 
sur  les  4crits  politiqites  de  Christine  de  Pisan^  suivi  d'une  notice  littSraire  et 
de  pikes  inedites,  Paris,  1838,  in-8) ;  Magasin  piUoresque,  4839  et  4857; 
un  beau  Ditti^  a  la  louange  de  Jeanne  d'Arc,  public  par  M.  Jubinal, 
dans  son  rapport  au  Ministre  de  Tinstruction  pubiique;  le  Lhre  des 
Cent  Ballades  de  Chistine,  public  par  M.  J.-M.  Guichard,  dans  la  Revue 
Normande;  le  Dit  de  Poissy,  publi6  en  partie  par  M.  Paul  Pougin,  dans 
ia  Bibliotheque  de  Tficole  des  chartes. 
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BALLADES 

H^  dieuxl  que  le  temps  m'anuyel 
Un  jour  m'est  une  sepmaine ; 
Plus  qu'en  yver  longue  pluye , 
M'est  ceste  saison  grevaine*. 
H^Iaz ,  car  j'ay  la  quartaine  ^ 
Qui  me  rent  toute  estourdie, 
Souvent  et  de  trestour^  pleine : 
Ce  me  fait  la  maladie. 

J*ay  goust  plus  amer  que  suye , 
Et  couleur  pale  et  mausaine  * ; 
Pour  la  toux  fault  que  m'appuyo 
Souvent,  et  me  fault  Talaine  '. 
Et  quant  Tacfes  me  demaine  •, 
A  done  ne  suis  tant  bardie 
Que  je  boive,  que  tisaine '' : 
Ce  me  fait  la  maladie. 

Je  n'ay  garde  que  m'enfuye , 
Car,  quant  je  vois*,  c*est  k  peine, 
Non  pas  Teire®  d*une  luye; 
Mais  par  une  chambre -pleine, 
Encor  *®  convient  qu'ou  me  mainc; 
Et  souvent  fault  que  je  die  : 
Soustenez-moy,  je  suis  vaine" : 
Ce  me  fait  la  maladie. 

ENYOT 

Medecins ,  de  mal  suis  pleine, 
Guarissez  moy ,  je  mendie 
De  sant^  qui  m'est  lointaine; 
Ce  me  fait  la  maladie. 

1  Cette  Miflon  me  pise,  me  fait  du  mal.  —  *  La  fidvre  qaarte.  —  >  Tristesse. 

—  ^  Malsaine.  -—  *  L'haleine  me  manqae.  —  *  M'agite.  —  ^  Autre  chose  que 
tisane.  —  *  Qaand  je  vais  ,  quand  je  marcbe.  —  <>  £t  non  Tespace  d*une  lieue* 

—  *•  II  ftat  encore.  —  **  Faible ,  prdte  4  m'6vanouir. 
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Tant  avez  fait  par  votre  grant  doulQOur, 
Trfes  douiz  amy,  que  vous  m'avez  conquise ; 
Plus  n*y  convient  complainte ,  ne  clamour; 
J^  n'y  aura  par  moy  defense  mise. 
Amours  le  veult  par  sa  doulce  maistrise, 
Et  moy  aussi  le  vueil ;  car,  se  m*ait  Dieux*, 
Au  fort*  c'estoit  foleur • ,  quand  je  m'avise 
De  refuser  ami  si  gracieux. 

Et  j'ay  espoir  qu'il  a  tant  de  valour  * 
En  vous ,  que  bien  sera  m'amour  assise ; 
Quant  de  beauts,  de  grice  et  toute  honnour, 
II  y  a  tant,  que  c'est  droit  qu'il  soufBse*, 
Si  est  bien  droit  que  sur  tous  vous  eslise , 
Gar  vous  esles  bien  digne  d'avoir  mieux ; 
Si  ay  eu  tort,  quant  tant  m'avez  requise, 
De  refuser  ami  si  gracieux. 

Si  vous  retien,  et  vous  donne  m*amour, 
Mon  fin  cuer  doulz^  et  vous  pri  que  faintise  ^ 
Ne  treuve  en  vous^  ne  nul  autre  faulz  tour, 
Car  toute  m*a  enti^rement  acquise 
Vo  doulz  maingtieng ,  vo  mani^re  rassise , 
Et  voz  tr^s  doulz  et  amoureux  beaulx  yeux ; 
Si  auroye  grant  tort,  en  toute  guise  ^, 
De  refuser  amy  si  gracieux. 

KlCrOT 

Mon  doulz  ami,  que  j*aim  sur  tous  et  prise, 
J'oy  ^  tant  de  bien  de  vous  dire,  en  tous  lieux, 
Que  par  Raison  devroye  estre  reprise 
De  refuser  ami  si  gracieux. 

«  Que  Dicu  m'entende.—  «  Apr6s  toot.  —  »  Folie. —  ♦  Qu'il  y  a  en  ▼cms  tanl 
dem^rite,  que  mon  amour  sera  bien  plac6.  —  *  C*est  justice  qu*on  s'en  oontente. 
—  «  Feinte.  —  '  De  toute  fagon.  —  •  J'entends. 


! 
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Doulce  chose  est  que  manage; 
Je  le  puis  bien  par  moy  ppouvcr , 
VojTe  k  qui  mary  bon  et  sage  * 
A,  comme  Dieu  m'a  fait  trouver. 
Lou^  en  soit  il ,  qui  sauver 
Le  me  veuille  I  car  son  grant  bien^, 
De  fait ,  je  puis  bien  esprouver, 
£t  certes  le  doulz  m'aime  bien 't 

La  premiere  nuit  du  mainage , 
Trfes  lors  *  poz-je  bien  esprouver 
Son  grant  bien ;  car  oncques  *  oultrage 
Ne  me  fist,  dont  me  deust  grever  •. 
Mais,  ains  qu*ii  fust  temps  de  lever  ^ 
Cent  fois  baisa »  si  com  je  tien , 
Sans  villennie  autre  rouver '; 
Et  certes  le  doulz  m'aime  bien  I 

Et  disoit  par  si  doulz  langage  : 
«  Dieu  m'a  fait  k  vous  arriver, 
Doulce  amie ,  et  pour  vostre  usage 
3e  croy  qu'il  me  fist  eslever  •.  » 
Ainsi  fina  il  de  resver. 
Toute  nuit  ainsi  fit  maintien , 
Sans  autrement  soy  desriver*; 
Et  certes  le  doulz  m*aime  bien  I 

BNVOT 

Princes  d'amour  me  fait  desver  *• 
Quant  il  me  dit  qu*il  est  tout  mien. 
De  doul(?our  me  fera  crever  ** ; 
Et  certes  le  doulz  m*aime  bien  I 

1  Cest-i-dire:  j'entends  poar  qui  a  nn  mar!  bon  et  sage,  comme  Dien  m*en 
a  fait  trouver  un.  —  *  Sa  grande  bont^.  —  >  Ce  doux  ami.  —  ^  Des  lors.  — >  Ja- 
mais.—  *  Dont  je  dosse  m*afi)iger.  —  "^  D^rober,  prendre ,  du  bas  latin,  robare. 
-<•  9  Grandir.  —  *  S^dcarter  de  la  voie ,  se  laisser  entratner.  —  lo  ]|^e  fait  m'^ga- 
rer  en  r^Teries.  —  ^^  Mourir.  Le  mot  crever  n'avalt  alors  rien  d'ignoble. 
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Seulete  suis «  et  seulete  vueil  estre, 
Seulete  m*a  mon  douiz  ami  laiss^e, 
Seulete  suis  sans  compaignon,  ne  maistre, 
Seulete  suis ,  doulente  et  courroucSe, 
Seulete  suis ,  en  langour  mesais^e  ^ , 
Seulete  suis,  plus  que  nulle  esgarte , 
Seulete  suis ,  senz  ami  demour^e. 

Seulete  suis  k  huiz  * ,  ou  k  fenestre « 
Seulete  suis  en  un  anglet  muc^e', 
Seulete  suis  pour  moi  de  pleurs  repaistre , 
Seulete  suis,  doulente  ou  appaisi^e, 
Seulete  suis,  riens  n'est  qui  tant  me  si6e \ 
Seulete  suis  en  ma  chambre  enserr^e , 
Seulete  suis,  senz  ami  demour^c. 

Seulete  suis  partout,  et  en  tout  estre  ^, 
Seulete  suis,  oil  je  voise,  oil  je  si^e  •, 
Seulete  suis  plus  qu'autre  rien  terrestrc, 
Seulete  suis,  de  chascun  delaiss^e, 
Seulete  suis,  durement  abaiss^e , 
Seulete  suis ,  souvent  toute  esplorto , 
Seulete  suis,  senz  ami  demour^e. 

BicyoT 

Princes,  or  est  ma  douleur  commenci^o  ; 
Seulete  suis,  de  tout  dueil  manaci^e  '^^ 
Seulete  suis,  plus  tainte  que  mor^e *, 
Seulete  suis,  senz  ami  demourfe. 

1  Mai  k  raise.  —  >  Porte.  —  >  Blottle.  —  ^  ITagrte  encore  quelqne  pea.  — 
*  A  tout  foyer.  Yiellle  forme  de  dire.  —  «  Partont  o<k  je  Taia,  od  je  me  trooTe. 
—  7  Menaoto.  -—  *  Plus  assombrie  que  la  teintiire  brone. 
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Qui  n'a  lu  que  Marguerite  d'£cosse,  la  femme  de  Louis  XI,  d^posa 
publiquement  uq  baiser  sur  la  bouche  de  mattre  Alain  endormi,  en  di- 
sant  qu'etle  avail  voulu  baiser  <c  la  pr^cieuse  bouche  de  laquelte  6taient 
ff  yssues  et  sorties  tant  de  bons  mots  et  de  vertueuses  paroles  ?  »  G'est 
\k  peut-Mre  ce  qui  a  le  plus  servi  k  emp^cher  le  nom  d'AIain  Chartier 
de  tooiber  dans  I'oubli.  Yraie  ou  non,  Tanecdote  ^tait  piquante;  elle 
n'a  ^t^  racont^e  par  Jehan  Bouchet,  et  adoptee  par  tous  apr^s  lui,  que 
parce  qu'elle  consacrait  la  valeur  des  ceuvres  et  du  rdle  de  notre  poSte. 
Octavien  de  Saint-Gelais,  un  demi-si^cle  auparavant,  exprioiait  mieux 
encore  la  grande  eslirae  oil  ^tait  de  son  temps  le  nom  de  Chartier, 
quand  il  le  traitait  de  «  haut  et  scientifique  po^te, 

Donx  en  ses  faicts  et  plein  de  rh^torique , 
Clere  excellent,  oratearmagniflqae.  » 

L'^Ioge  ^tait  m^rit^.  En  m^me  temps  que  la  science,  Chartier  a  la 
dignity ;  il  ne  demande  Teffet  qu'k  des  id^es  nobles  et  pures;.  il  ne 
cherche  que  la  clart6  dans  Tezpression,  et  la  simplicity  dans  la  phrase. 
Ce  n'est  pas  un  grand  esprit,  mais  c'est  un  esprit  juste,  ami  dela  rdgle 
et  de  la  mesure,  qui  ne  vise  pas  h.  6tre  brillant,  mais  h  6tre  solide,  et 
qui  fuit  toute  grossi^ret^  dans  les  id^es  comme  dans  la  forme.  II  n'y  a 
pas  eu  alors,  et  il  n'y  aura  pas  de  longtemps  un  po6te  aussi  honn^te 
homme,  et  c'est  Ik  ce  qui  a  communique  k  sa  parole  et  k  sa  pens^e  une 
autorit^,  attir^  sur  sa  vie  et  sur  son  souvenir  un  respect,  donn^  k  son 
influence  une  dur^e,  qu'il  serai  t  injuste  et  Impossible  de  m^onnaltre. 
Aucun  poSte  du  m6me  temps  n'a  6crit  avec  plus  de  conscience,  ne  s'est 
plus  eflTorc^  d'^lever  la  litt^rature  k  la  hauteur  sereine  des  id^es  philo- 
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sophiques.  H  a  ^t6  pour  ses  contemporains  le  maitre  souverain ;  parmi 
ceux  qui  Tont  suivi,  plus  d'un  a  eu  plus  d 'esprit,  plus  de  force,  plus 
d'invention,  plus  d'originaliti.  personnelle ;  aucun  n'a  eu  autant  de 
suite  dans  I'esprit,  autant  de  volenti  de  se  maintenir  dans  les  plus 
hautes  regions  de  la  pens^.  Aussi  nul  ne  Ta  d6tr6n6,  nul  n'a  mdme 
8ong6  a  se  placer  k  cot^  de  lui. 

Alain  Cbartier  naquit  a  Bayeux  en  4390;  il  eut  deux  freres  qui  fu- 
rent,  Tun  et  Tautre,  illustres;  Fun,  Jean  Chartier,  moine  de  Saint- 
Henis,  a  6critune  chronique  de  son  temps,  publi^e  recemment  dans  la 
Bibliothkjue  eli^irienns  avec  tout  le  soin  d^irable;  Tautre,  Guillaume 
Chartier,  a  61^  6v^que  de  Paris ;  il  a  figur6  k  I'enqu^te  de  rehabilita- 
tion de  Jeanne  d'Arc,  et  Martial  d' Auvergne  nous  a  conserve  de  lui  ce 
trait  que,  dans  la  biblioth^que  de  son  ^glise,  il  fit  attacher  par  une 
chatne,  sur  un  pupitre,  un  manuscrit  du  proems,  en  perp^tuel  t<^moi- 
gnage  de  cette  justice  tardive.  Son  frere Alain  s'^tait  par  avance  associd 
k  cet  hommage  envers  rii^roYque  Pucelle  par  une  6pUre  latine,  adress^ 
au  roi  de  Bob^me,  et  cette  lottre  est  bien  k  sa  place  dans  ses  oeuvres  de 
prose ,  qui  sont  surtout  consacr^s  k  Texpression  du  sentiment  patrio- 
tique  dont  la  France  ^tait  alors  anim6e.  On  voit  ce  m6me  sentiment 
delator  dans  le  traits  de  TEsp^rance  ou  Consolation  dos  trois  vertus , 
Foi ,  Esp^rance  et  Charity ;  dans  son  dialogue  latin  sur  les  malheurs  de 
la  guerre ,  et  surtout  dans  son  Quadriloge,  qui  met  en  scene  les  trois 
£tats,  et  r^p^te  la  plainte  de  Labeur  et  sa  querelle  avec  Noblesse,  au  mi* 
lieu  de  laquelle  Clergi  intcrvient  comme  m^diateur,  et  conclut  qu'il 
faut  tous  tirer  du  collier.  Ces  ouvrages  et  le  Curialj  peinlure  de  la  vie 
du  courtisan  que  Chartier  a  ^rite  en  latin  et  en  fran^ais,  lui  donnent 
une  belle  place  dans  Thistoire  de  la  prose  frangaise ;  Ton  y  rencontre 
des  pages  admirables  de  mouvement,  d'^loquence,  de  simplicite  et 
d'^nergie.  Cbartier,  qui  6tait  secretaire  de  Charles  YII  et  de  Louis  XI , 
fut  employe  a  des  negociations ,  et  dans  ses  ambassades  il  dut  feiire 
grande  figure  comme  orateur.  A  en  juger  par  ses  ecrits,  sa  parole  a  dd 
^tre  aussi  grave  et  aussi  haute  que  celle  de  Gerson,  sans  etre  auasi  em- 
barrass^e  d'habitudes  et  de  citations  tbeologiques. 

Malheureusement,  le  poete  n'est  pas  k  la  hauteur  du  prosateur.  C'est 
la  mdme  veioe  et  la  m6me  inspiration,  mais  avec  plus  de  lenteur,  avec 
-  moios  de  solidite  et  d&  mouvement.  II  epure,  il  anoblit,  il  eclaircit  les 
formules  aliegoriques  du  roman  de  la  Rose,  mais  il  s'y  tient,  et  ne  so 
moatre  reformateur  que  dans  la  phrase,  qui ,  chez  lui,  est  plus  saioey 
plus  logique,  mieux  balancde ;  les  qualit^s  de  son  style,  qui  sont  do 
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nature  k  en  faire  uq  mattre  et  presque  un  pedagogue  donnant  des 
exemples  de  bieo  dire,  se  bornent  trop  sou  vent,  dans  ses  vers,  h.  une 
correction  monotone  et  sans  accent.  II  n'a  pas  de  d6fauts,  roais  aussi 
pas  de  m^rites  sailiants ;  il  est  ^gal,  r^gulier,  nombreux,  sans  l^g^retd 
comme  sans  grands  coups  d'aile,  et  son  bon  sens  d'^rivain  ne  s'lllu- 
mine  pas  d'^lairs  de  g^nie.  On  doit  Tappr^cier,  mais  on  ne  pent  jamais 
Fadmirer,  et  Ion  se  fatigue  de  n'entendre  jamais  vibrer  une  voix  si 
nette,  si  juste,  si  digne  d'exprimer  autre  chose  que  des  lieux  communs. 

Toutes  ses  pi^s ,  le  DilxU  du  riveilrmatin ,  le  ParUment  d'amour,  la 
beUe  Dame  sans  merci,  le  Dibat  de  deux  fortunes  d* amour  (c'est  celui  qu'on 
d^igne  quelquefois  sous  le  titre  du  D^bat  du  gras  et  du  nuugre),  sent, 
malgi^  d'beureuz  details ,  entach^s  de  la  trop  grande  6galit^  de  ton , 
qui  est  le  caract^re  constant  des  poemes  de  Ghartier.  Le  livre  des  quatre 
Dames  a  un  sujet  plus  precis  et  plus  nouveau.  Apres  un  exorde  tout 
printanier  qui  ouvre  quelques  heureuses  et  fratcbes  6chapp^  de 
peysage,  quatre  dames  ^Hsputent  entre  elles  pour  savoir  quelle  est  la 
plus  malbeureuse.  De  ceux  qu'elles  aiment  et  qui  6taient  k  Azincourt, 
Tun  a  ^te  tu6,  Fautre  est  prisonnier,  on  ignore  le  sort  du  troisi^me,  et 
le  quatridme  s'est  lAchement  enfui.  Les  motifs  de  regrets  et  de  consola- 
tions, les  craintes,  les  inquietudes,  les  esp^rances  qui  sortent  de  ces 
situations  diversee  sont  expose  et  analyses  avec  justesse ;  il  n'est  pas 
besoin  de  dire  que  c'est  la  quatri^me  qui  est  reconnue  pour  6tre  la 
plus  malbeureuse,  puisque  la  douleur  n'est  rien  aupr^s.de  la  honte. 
C'est  un  sujet  neuf  et  ing^nieux,  chose  rare  dans  les  poOmes  de  cette 
dpoque,  qui  ne  sont  gu^re  que  des  variations  incessamment  r^p^t^es 
sur  des  raotifis  trop  peu  nombreux ,  et  ce  sujet  est  traits  avec  talent, 
mais  trop  longuement  encore  pour  avoir  tout  Tint^r^t  que  Ton  devrait 
y  trouver. 

n  est  cependant  incontestable  que  T influence  de  Ghartier  a  6t6  puis- 
sante  et  durable.  C'est  le  coryphee  de  la  po^sie  du  xv*  si^cle,  et  il  a 
M  si  bien  le  chef  d'6cole  de  tout  un  sidcle  qu'il  faut  aller  jusqu'a 
Marot  pour  voir  s'effacer  la  souverainet6  de  Ghartier.  C'est ,  au  reste, 
un  fait  considerable  que  la  parity  de  destin^e  qu'on  pent  trouver  entre 
tons  ceux  qui  ont  fait  ^cole  dans  la  poesie  francaise.  II  semble  que  ce 
sceptre  ne  puisse  ^tre  accorde  qu'a  un  effort  laborieux,  qu'k  une  con- 
viction profonde,  mais  etroite,  et  que  Ics  questions  de  forme  Temportent 
de  beaucoup  sur  le  fond;  tous  ceux  qui  ont  jou^  ce  role  n'ont  reuou- 
vele  que  lexpression;  I'invention,  la  force  cr^atrice  sont  chez  eux  si 
peu  importantes  aupres  des  preoccupations  exterieures  qu'un  de  leurs 
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principaux  caract^res  est  presque  Tabsence  de  la  pens^e.  Jusqu'au  mou- 
vement  litt^raire  de  4820,  quels  sont  ceux ,  en  effel,  dont  on  a  accepts 
la  royaut^,  quels  sont  ceux  qui  ont  donn^  le  ton  et  I'accord  dans  la  po6- 
sie  frangaise  ?  C'est  d'abord  Alain  Chartier;  c'estensuite  Marot,  dont  le 
p^gne  a  ^t^  bien  court;  puis  Ronsard,  celui  qui  a  eu  le  plus  de  valeur; 
et  enfin  Malherbe ,  celui  de  tous  qui,  certainement,  a  eu  le  moinsTin- 
telligence  large  et  feconde.  C*est  que  pour  devenir  chef  d*6cole ,  la  pre- 
miere condition  est  de  ne  pas  6tre  de  premier  ordre  et  de  pouvoir  6tre 
imite  ,  c'est-k-dire  d'avoir,  comme  supreme  caractere  de  son  talent , 
une  partie  ext^rieure  et  materielle  qui  puisse  Atre  sentie  et  poursuivie 
par  tous,  et  ce  qui  a  le  plus  Tapparence  de  Toriginalit^  est  pr^cis^ment 
ce  qui  pent  le  plus  facilement  so  vulgariser  jusqu'k  devenir  banal.  Les 
chefs  d'^cole  rdgnent  moins  par  leurs  meritos  que  par  leurs  d^fauts,  et 
leurs  copistes  se  chargent  de  les  souligner,  de  les  d6velopper,  de  les 
pousser  k  une  telle  exag^ration  que  les  qualit^s  se  perdent  entidrement. 
Celles-ci,  par  centre,  sont  reprises  aussi ,  d6pass6es  quelquefois ,  r6p^ 
t^es  au  moins  avec  bonheur  par  ceux  qui  viennent  ensuite.  De  per- 
sonnelles,  elles  deviennent  gen^rales,  de  nouvelles  surann^s,  et  de 
piquantes  fastidieuses.  La  lassitude  et  la  vieillesse  arrivent  enfin,  et  du- 
rent  jusqu'k  ce  qu'on  se  groupe  autour  d'un  nouveau  venu.  On  voit 
par  Ik  que  ce  n'est  pas  aux  chefs  d'^cote  que  peut  ^tre  r^serv^e  Tim- 
mortality  de  la  gloire.  Non-seulement  ils  finissent  par  se  confondre  aux 
yeux  de  la'post^rit^  avec  le  groupe  qu'ils  ont  cr66,  mai&  encore  ils  ne 
se  succ^dent  qu'en  se  detruisant,  parce  qu'ils  n'ont  leur  influence  qu'k 
la  condition  d'avoir  plus  de  talent  que  de  g^nie ,  c'est-k-dire  une  infi^ 
riorit^  relative  qui  les  condamne  k  d^hoir.  Les  vrais  grands  hommes 
sont  plus  individuels  et  plus  solitaires.  Quant  aux  autres,  toute  leur 
science  et  tout  leur  talent  ne  suffisent  pas  a  les  sauver  de  la  d^h^nce. 
Tandis  que  Chartier,  Marot,  Ronsard,  Malherbe  ne  subsistent  plus 
qu'k  r^tat  de  figures  historiques,  Yltlon,  La  Fontaine,  Gomeille,  Molidre 
demeurent  6ternellement  jeunes  et  vivants. 

Amatolb  db  Montaiglon. 
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FRAGMENT 

DU  POEME  INTITULE:  LI  BELLE  DAME  SANS  MBRCI 

Nagueres  chevauchant  pensoye, 
Comme  homme  triste  et  douloreux, 
Au  dueil  oil  il  faut  que  je  soye 
Le  plus  dolant  des  amoureux; 
Puis  que  par  son  dart  rigoureux 
La  mort  me  tolli  ^  ma  maistresse 
Et  me  laissa  seul  langoureux 
En  la  conduicte  de  Tristesse. 

Si  disoye,  il  fault  que  je  cesse 
De  dieter  et  de  rimoyer, 
Et  que  j'abandonne  et  delaisse 
Le  rire  pour  le  lannoyer. 
L^  me  fault  le  temps  employer, 
Car  plus  n*ay  sentement  ne  aise, 
Soit  d'escrire  soil  d'envoyer 
Chose  qu'^  moy  n'a  *  aulruy  plaise. 

Qui  vouldroit  mon  vouloir  contraindre 
A  joyeuses  choses  escrire , 
Ma  plume  n'y  saurait  attaindre, 
Non  feroit  ma  langue  k  les  dire. 
Je  n'ay  bouche  qui  puisse  rire, 
Que  les  yeulx  ne  la  desmentissent : 
Car  le  cueur  Ten  vouldroit  desdire 
Par  les  lermes  qui  des  yeulx  '  issent. 

Je  laisse  aux  amoureulx  malades, 
Qui  ont  espoir  d'allegement , 
Faire  chansons ,  ditz ,  et  ballades , 
Chacun  eu  son  enlendement. 

*  Rarit.  *  <  Pour :  ne  a...  —  '  Sortent. 
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Car  ma  dame  en  son  testament 
Prist  a  la  Mort,  Dieu  en  ait  Tame , 
Et  emporta  mon  sentement, 
Qui  gist  o  ^  elle  soubz  la  lame. 

Desormais  est  temps  de  moy  tairo , 
Car  de  dire  je  suis  lass^; 
Je  vueil  laisser  aux  autres  faire 
Leur  temps,  car  le  mten  est  pass^. 
Fortune  a  le  forcier  *  cass6, 
Oil  j'espargnoye  ma  richesse 
Et  le  bien  que  j*ay  amass^ 
Au  meiileur  temps  de  ma  jeunessc. 

Amours  a  gouvem^  mon  sens, 
Se  faulte  y  a ,  Dieu  me  pardonne : 
Se  j*ay  bien  fait,  plus  ne  m'en  sens, 
Cela  ne  me  touit,  ne  me  donne '. 
Car  au  trespas  de  la  tres  bonne 
Tout  mon  bien  fait  se  trespassa. 
La  Mort  m'assist  illec  la  bourne  ^ 
Qu'oncques  puis  mon  cueur  ne  passa. 


II  est,  ce  jour,  et  plus  riche  et  plus  aise, 

Que  s*il  gaignait  tout  Tor  d'Aufrique  ou  d'Aise  ^ 

Se  une  dame  monstre  k  ung  qui  luy  plaise, 

Le  cueur  luy  voile, 
Et  de  joye  perd  maintien  et  parolte , 
Et,  s'aucun  scet  son  secret,  il  TacoUe , 
En  ce  plaisir  se  meurdrist  et  s'affolle 

Plus  que  devant, 
Et  se  remet  en  penser  plus  avant, 

1  Avec.  '  s  Le  coffre-fort.  —  >  Enl^ve.  —  *  C'eat-i-dire  :  la  mort  a  po8^  U 
poor  moi  U  limite  que  jamais,  depuis ,  mon  coBor  n*a  franchie.  —  *  D'Asie. 
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Voue  et  jure  d'estre  loyal  servant, 

A  tousjours  mais  * ,  tant  qu'il  sera  vivant , 

Mais  peu  luy  dure. 
II  oit  apres  quelque  response  dure , 
Et  veoit  aucun  qui  quiert  *  son  adventure, 
Ou  Ten  luy  dit  quelque  parolle  obscure , 

Dont  il  se  doubte '. 
Si  pert  k  coup  ^  celle  grant  joye  toute, 
Se  deult  et  plaint  plus  que  s'il  eust.Ia  goutte ; 
II  va ,  ii  vient,  il  se  couche,  il  s'acoute  '^, 

llfuyt  lesgens; 
II  vient  k  Thuys  et  puis  rentre  dedens, 
11  dit  qu'il  a  roal  de  teste  ou  des  dens ; 
Au  lict  se  met ,  puis  en  vers,  puis  adens  ^, 

Si  se  tempeste , 
Et  de  veiller  rompt  son  corps  et  sa  teste. 
Ne  n'a  plaisir  de  joye  ne  de  feste , 
Et  tout  seul  fait  sa  plainte  et  sa  requeste, 

Pensif  et  mome ; 
S'il  est  couch^  d'ung  lez '',  de  Tautre  tournc , 
Puis  se  lieve ,  puis  couchcr  s'en  retourne , 
Et  luy  tarde  bien  que  le  jour  ^  n'adjourne, 

Afin  que  d'elle 
II  puisse  avoir  ou  rapport  ou  nouvelle, 
Et  qu'elle  dit^  et  comme  elle  Tappelle. 


BALLADE 


0  folz  des  folz ,  et  les  folz  mortelz  hojnmes, 
Qui  vous  fiez  tant  bs  biens  de  fortune 
En  celle  ^^  terre,  hs  pays  od  nous  sommes, 
Y  avez-vous  de  chose  propre  aucune? 

*  Pour  touJourB,  du  moins.  —  *  Cherche. —  '  Qui  lul  donne  quelque  doute. 
*-*  Tout  k  coup.  —  •  II  s'accoude.  —  «  Tant6t  sur  le  ventre,  tant6t  sur  le  dos. 
— •»  C6t*.  —  •  Arrive.  —  •  Ce  qu'elle  dit.  —  iO  Cette. 
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Vous  n*y  avez  chose  vostre  nes-une  *, 
Fors  les  beaulx  dons  de  grace  et  de  nature. 
Se  Fortune  done,  par  cas  d'adventure 
Vous  toult  les  biens  que  vostres  vous  tenez  *, 
Tort  ne  vous  fait ,  ain^is  vous  fait  droicture ' , 
Car  vous  n'aviez  riens  quant  vous  fustes  nez. 

Ne  laissez  plus  le  dormir  k  grans  sommes 
En  vostre  lict,  par  nuict  obscure  et  brune. 
Pour  acquester  richesses  k  grans  sommes. 
Ne  convoitez  chose  dessoubz  la  lune, 
Ne  de  Paris  jusques  k  Pampelune, 
Fors  ce  qui  fault  *,  sans  plus,  k  creature 
Pourrecouvrer  sa  simple  nourriture. 
SoufBse  vous"  d*estre  bien  renommez, 
Et  d'emporter  bon  loz  ®  en  sepulture : 
Car  vous  n'aviez  riens  quand  vous  fustes  nez. 

Les  joyeulx  fruictz  des  arbres,  et  les  pommes, 
Au  temps  que  fut  toute  chose  commune, 
Le  beau  miel ,  les  glandes  et  les  gommes 
Souffisoient  bien  k  chascun  et  chascune : 
Et  pour  ce  fut  sans  noise  et  sans  rancune^. 
Soyez  contens  des  chaulx  et  des  froidures, 
Et  me  prenez  Fortune  doulce  et  seure. 
Pour  vos  pertesjgriefve  dueil  n*en  menez, 
Fors •  k  raison ,  k  point,  et  k  mesure, 
Car  vous  n'aviez  riens  quant  vous  fustes  nez. 

Se  Fortune  vous  fait  aucune  injure, 
Cost  de  son  droit ,  j^  ne  Ten  reprenez , 
Et  perdissiez*  jusques  k  la  vesture : 
Car  vous  n*aviez  riens  quant  vous  fustes  nez. 

>  Ancime  chose  k  yons.  — •  *  Vous  tie  les  biens  que  vous  tones  poor  v6tnsy 
que  yoos  croyez  dtre  k  vous.  —  *  Mais  au  coutraire ,  vous  traite  selon  toate 
^nit4.  — ^  Ce  qui  mauque.  —  >  Qu'il  vous  sufBse.  —  *  Reputation.  —  ?  Et  c*e0t 
pourquoi  Ton  vlvalt  sans  querelle  et  sans  haiue. —  *  Except^,  ainou.—  *  (^uAud 
mdme  vooa  perdriez. 


CEARLES  L'ORLfiANS 


Un  excellent  critique,  dont  les  jugements  et  les  pens^s  d^passent 
souvent  les  sujets  qu'il  traite,  ^crivait  dernidrement :  a  Faut^-il  done 
toujours  sacrifier  un  talent  k  I'autre?  Le  propre  de  tout  ce  qui  est  yrai- 
ment  bon  est  de  subsister  en  soi  sans  se  d^truire  r^iproquement  et 
sans  se  nuire.  »  On  ne  saurait  mieux  penser  ni  mieux  dire,  et  jamais 
peut-^tre  cette  justice,  inclin^e  vers  Tad  miration  de  tout  ce  qui  en  est 
vraiment  digne,  n'a  6t^  plus  a  sa  place  qu'a  propos  de  Charles  d*Or- 
leans.  En  effet,  la  critique  n'a  jamais  voulu  jusqu'ici  le  consid^rer  en 
fioi  et  dans  ses  v^ritables  conditions;  on  Ta  toujours  appr^id  par  com- 
paraison;  tandis  que  les  uns  Tout  pr6n6,  non  pas  outre  mesure,  mais  k 
c6te  de  la  v^rit6,  les  autres  le  sacriGent  sans  piti^  k  I'un  de  ses  content 
porains,  Villon,  quoiqu'il  n'ait  de  commun  avec  lui  que  T^poque  oik  il 
a  v^u.  Pour  I'abb^  Sallier,  qui  Fa  d^couvert,  Charles  d'Orl^ans  est  le 
pdre  de  la  po^sie  frangaise,  ce  qui  est  pueril ;  notre  po^te  a  une  toucbe 
Idgere  et  personnelle  qui  lui  interdit  tout  empire,  car,  s'il  exprime 
d'une  fagon  exquise  ce  qu'il  veut  rendre,  il  n'invente  rien,  et  le  cbarme 
qu'il  poss^de  est  une  quality  qui  ne  se  Idgue  pas  plus  qu'elle  ne  se 
d^robe.  Pour  d'autres,  les  quality  de  Villon  qui  manquent  k  Charles 
d'Orl^ans,  I'energie  du  style  et  Toriginalit^  des  id^,  assignent  k  celui- 
ci  un  rang  tout  k  Dsdt  subalteme.  Jugements  aussi  extremes  et  aussi 
injustes  Fun  que  Fautre;  si  Fun  est  un  poSte  ^nergique,  Fautre  est  un 
podte  d^licat ;  tous  deux  ont  une  valeur  de  style,  et  celle  qui  convient 
k  FexiH'ession  de  leur  pens^;  chez  Fun,  c'est  le  fond  qui  cr^  la 
forme,  chez  I'autre,  c'est  la  forme  qui  donne  une  valeur  nouvelle  k  des 
sentiments  ^temellement  jeunes  parce  qu'ils  renaissent  6temellement. 
n  est  done  aussi  impossible  qu'inutile  de  les  comparer;  c'est  m6me 
leur  iaire  injure  que  d'essayer  de  les  diminuer  Fun  par  Fautre,  et  ce 
I.  26 
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qu'il  y  a  de  plus  vrai ,  c'est  de  leur  savoir  gr6  d'avoir  des  quality 
diverses  et  de  ne  se  point  ressembler. 

Charles  d'Orl^ns  est,  de  plus,  dans  des  conditions  sp6ciates  dont  il 
faut  tenir  compte,  et,  si  quelque  chose  doit  ^tonner,  ce  n'est  point  qu'il 
n'ait  pas  encore  plus  de  talent,  c'est  bien  plut5t  qu'il  en  ait  autant.  C'est 
un  prince,  et  sa  nature  d'^crivain,  comme  le  genre  adopts  par  lui ,  se 
ressent  de  son  rang  social  par  un  c6t^  qui  n'a  pas  encore  6i6  suffisam- 
ment  compris.  On  aurait  pu  d*abord  remarquer  que,  dans  notre  pre- 
miere litt^rature ,  les  classes  ^lev^es  ont  foumi  un  plus  grand  nombre 
de  noms  que  depuis,  et  Ton  ferait  une  longue  liste  de  tons  ceux  qui  ne 
sont  ni  pr6tres  ,  ni  clercs ,  ni  bourgeois ,  mais  nobles ,  chevaliers ,  et 
mftme  princes.  On  y  verrait  figurer,  avant  et  apr6s  notre  po^te,  les 
noms  de  Thibaut  de  Champagne,  de  Boucicaut,  du  roi  Ren^,  de  Fran- 
cois I*'  et  de  Marguerite  de  Navarre.  Cela  est  tout  simple;  la  naissance 
et  la  fortune  permettaient  une  culture  et  une  d^licatesse  d'esprit  aux- 
quelles  11  n'^tait  pas  alors  donn6  k  tout  le  monde  d'atteindre. 

Mais ,  en  m%me  temps,  11  est  curieux  de  faire  deux  remarques :  la 
premiere,  c*est  que  cette  production  a  cess6  avec  le  triomphe  d^finitif 
de  rimprimerie;  en  multipliant  les  facilit^s  d'instruction ,  celle-cl  a 
accru  le  nombre  des  auteurs,  et,  par  suite,  constitu6  une  concurrence 
bien  autrement  dangereuse  qu'auparavant ;  elle  a  donn6  aux  ceuvres  de 
Fesprit  une  publicity  durable ,  et  d^toum^  d'^crire  ceux  qui ,  par  les 
convenances  de  leur  rang,  avaient  en  g^n^ral  plus  k  perdre  qu'k  ga- 
gner  en  s'exposant  k  un  jugement  n^cessairement  plus  s^v^re ,  parce 
que  Tenvie  s'y  mdle  fiacilement ;  c'est  m^me  dans  cet  ordre  d'id^  qu'il 
feut  chercher  I'explication  veritable  de  la  conduite  de  Frangois  I"  lors- 
quMl  a  fait  imprimer  Villon,  sans  rendre  le  m^me  service  aux  ceuvres 
de  son  grand-oncle  qu'il  connaissait  certainement.  A  a  6crit  lui-mdme, 
mais  11  n'a  pas  plus  pens6  k  publier  les^po^ies  de  Charles  d'Orl^ans 
que  les  siennes  propres ,  consid^rant  que ,  pour  tous  deux ,  la  po^sie 
^tait  un  plaisir  et  un  passe- temps  personnel  qui  n'avait  Hen  ft  faire  avec 
le  puUic  et  ne  devait  pas  sortir  du  cercle  des  famlliers. 

La  seconde  remarque  est  que,  malgr^  tout,  en  fait  de  litt6rature,  les 
grands  seigneurs  et  les  princes  de  tous  les  temps  ne  sont  jamais  que 
des  amateurs-;  ^rire  ne  peut  6trd  pour  eux  ni  le  but  constant  ni  I'occu- 
pation  souveraine;  que  leur  vie  soit  occupy  par  des  soins  publics  doRt 
I'importaace  les  absorbe,  ou  qu'elle  soit  d^vor^  par  la  representation 
officielle  et  les  plaisirs  fastueux  ds  I'opulence,  lis  sont  trop  distrails 
pour  pouvoir  6tre  constamment  et  uniquement  auteurs.  U  en  r6sulte 
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que  n^oessairement  ils  s'arr^nt  aux  petits  genres,  les  seuls  qui  leur 
donnent  da  plaidir  sans  peine,  parce  qu'ils  prennent  et  laissent  le  tra- 
vail k  lenr  fentaisie,  et  parce  qu*en  ^rivant  des  pieces  courtes,  le  plus 
souTent  8ur  des  sentiments  personnels  qui  les  dispensent  de  cr6er  en 
dehors  d'eux-mdraes  des  sujets  pr^is,  ils  ont  vite  quelque  chose  de 
coroplet  et  de  termini,  o'esMi-dire  le  plaisir  de  la  production  sans  la 
continuity  s^v^re  du  travail.  A  part  la  fin  de  cette  p^riode,  oix  Fran- 
cois I*'  et  sa  sceur  imitent  la  nouvelle  ^cole,  tous  les  pontes  d'un  rang 
^lev^  ne  sent  que  des  chansonniers;  ils  reinvent  de  la  po^e  m^ridio- 
nale  des  troubadours,  et  il  est  juste  de  dire  que  Charles  d'Ori^ns  est 
le  dernier  de  ceux-ci ;  seulement,  au  lieu  d'en  dore  faiblement  la  s^rie, 
il  le  fait  avec  plus  d'bonneur  qu'on  n'aurait  pu  Fesp^rer;  son  heureux 
g6nie,  de  pens^  et  d'expression  a  renouvel^  et  rajeuni  la  gHk»  du 
genre,  tout  en  le  pr^rvant  des  pu^rilit^s  rhythmiques  et  des  plati- 
tudes contoum6es. 

En  g^n^ral,  nous  n'avons  de  renseignements  sur  la  personne  de  nos 
anciens  pontes  que  par  leurs  oeuvres;  Charles  d'Orl^ans,  qui  est  un 
personnage  historique,  ne  se  trouve  point  dans  le  m^me  cas ,  et  Ton 
en  sait  sur  lui  autant  et  m6me  plus  qu'il  n'est  n^cessaire.  II  suffit  ici 
de  rappeler  qxte  ce  prince ,  petit-fils  de  Charles  V,  fils  de  Louis  d'Or- 
Idans,  neveu  de  Charles  VI,  p^re  de  Louis  XII  et  grand-oncle  de  Fran- 
cois I*',  est  n6  k  Paris  le  S6  mai  4  391 ;  que,  laiss^  pour  mort  k  la  betaille 
d'Azincourt,  il  fut  vingt-cinq  ans  prisonnier  en  Angleterre,  de  4415 
k  U40 ;  que,  rendu  a  la  liberty  par  les  soins  du  due  de  Bourgogne,  il 
^pottsa ,  k  son  retour  en  France ,  Marie  de  CI6ves ,  soeur  du  due ,  et 
enfin  qu'il  mourut  Ag6  de  soixante-quatorze  ans ,  le  4  Janvier  4465. 
Malgr^  une  expedition  manqu^  dans  le  Milanais,  malgr6  quelques 
honn^tes  discoiira  qui,  vers  la  fin  de  sa  vie,  le  Qrent  tomber  dans  la 
disgrace  de  son  beau  cousin  le  roi  Louis  XI ,  sa  longue  existence  a  ^t^, 
en  somme,  peu  politique,  et  le  fait  le  plus  important  k  y  noter,  sous 
ce^npport,  e'est  sa  captivity,  sans  les  ennuis  et  les  loisirs  de  laquelle 
nous  n'aurions  peut-^tre  pas  eu  le  poSte.  II  faut  aussi  ne  pas  oublier 
quelle  6tait  sa  famille.  Louis  d'Orl^ans  son  pdre,  beau,  brave  et  amou- 
reux  comme  pas  un  homme  de  son  temps ,  ^tait  un  maltre  dans  toutes 
les  elegances  les  plus  rares  de  son  ^poque ;  nul  ne  mettait  plus  de  godt 
ni  d'ardeur  aux  f6tes,  aux  toumois,  et  aux  costumes;  nul,  sauf  le  due 
de  Berry,  ne  s'intdressait  plus  aux  peintures  et  aux  images,  et  Ton  sait 
tout  ce  qu'il  avait  fait  faire ,  en  ce  genre ,  dans  ses  hdtels  et  k  I'^glise 
des  Ceiestins.  Sa  femme,  Valentine  de  Milan,  mere  de  notre  pogte,  la 
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plus  belle,  la  plus  honn^te  et  la  plus  cbarmante  femme  deson  temps, 
mourut  de  douleur,  un  an  aprds  le  meurtre  de  cet  infid^Ie  qu'elle  ado- 
rait  et  auquel  elle  pardounait  toujours.  Charles  d'Orl^ns  avait  alors 
dix-sept  ans,  mais,  Teiit-il  perdue  plus  tdt,  il  ne  se  serait  pas  moins 
montre  le  digne  fils  de  sa  m^re.  Ge  qu'il  a  de  finesse  dans  Tesprit,  de 
d^licatesse  dans  les  sentiments ,  de  douceur  dans  Texpression ,  c*est  a 
elle  qu'il  le  doit;  par  elle,  il  est  un  peu  du  pays  de  P^trarque,  et,  s'il 
avait  ^t^  tout  k  fait  Italien,  de  ce  pays  oil,  depuis  des  sidcles,  de  peur 
d'oublier  quelqu'un  on  se  souvient  de  tout  le  monde ,  alors  que  chez 
nous  on  trouve  plus  commode  de  ne  se  souvenir  de  personne,  Charles 
d'0rl6ans  aurait  depuis  longtemps  une  reputation  qui  m  sera  jamais 
maintenant  aussi  grande  qu'elle  le  devrait  6tre ,  parce  qu'il  a  ^t^  im- 
prim^  seulement  de  nos  jours ,  et  que  son  nom  n'est  pas  de  ceux  que 
Ton  est  habitu6  k  voir  partout.  L'admiration  du  pubilc  se  refuse  toujours 
longtemps  aux  nouveaux  venus  qui  la  troublent  dans  ses  habitudes. 

Le  c6t^  le  plus  faible  de  son  CBuvre,  c'est,  dans  la  premiere  p^riode , 
Temploi  de  Tall^gorie  telle  qu'elle  avait  ^t^  mise  en  honneur  par  les 
auteurs  du  roman  de  la  Rose,  et  en  cela  il  ne  sort  pas  de  ses  conditions 
naturelles  qui  ne  pouvaient  lui  permettre  de  ne  pas  se  rattacher  k  la 
litt^rature  officielle;  Toriginalit^  inventive  a  besoin,  pour  se  produire, 
d'une  rudesse  native,  d'une  obscurity  de  vie  premiere,  d'une  solitude 
et  m6me  d'une  ignorance  qu'il  ne  pouvait  avoir  k  aucun  degr^.  Mais 
avec  combien  plus  de  mesure  et  de  16geret^  emploie-t-il  ensuite  ces 
formes  all^goriques,  il  les  indique,  il  les  fait  entrevoir,  il  y  insiste 
peu,  et  Ton  ne  sait  souvent  si  ce  n  est  pas  k  des  sentiments  seulement, 
et  non  k  des  dtres  precis ,  qu'on  a  affaire. 

Quant  Plaisance  n'est  d'accord 
Avecques  un  jeune  Desir, 
Nul  ne  pourroit  son  cueur  tenir 
D'envoyer  les  yeuU  en  messaige. 

Ailleurs,  quand  il  est  eloigne  de  sa  dame,  11  dit :  en  sa  compagnie,* 

Laissay  mon  Cuear  et  mon  Desir; 
Vers  moy  ne  veulent  revenir , 
D*elle  ne  sont  jamais  lassez. 

Et  encore,  en  parlant  du  souvenir  de  I'absente : 

Avecque  elle ,  seul ,  sans  presse , 

Je  m*esbas  soir  et  matinee ; 

Ainsi  passe  temps  et  journ^e ; 

Au  partir,  dy :  u  Adieu ,  maistresse.  » 
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Espoir,  «Ie  beau  menteur  plein  de  promesses,  »  passe  souyent  dans 
ses  vers  : 

Tonqonr  dictes :  «  Je  vien ,  Je  vien }  n 
Espoir ,  Je  vous  cognois  aasez. 

Mais  ramour  heureux  est  chez  lui  plein  de  jeunesse ,  de  grftce  et  mdme 
d'esprit : 

En  la  chambre  de  ma  pens4e 
Qnand  j'ay  visits  mes  tr^son, 
Haintes  fois  la  tronve  estoffito 
Biobement  de  plaisans  confore ; 
A  mon  cceur  je  conseille  Ion 
Qa'y  prenions  nostre  demorrte. 

Et  pourtant  il  n'aura  pas  de  joie  de  sa  dame  (aux  belles,  douces,  blan- 
ches mains), 

Jofqizes  verraj  Yostre  belle  jeonesae, 

cm  bien : 

Qnand  le  donix  soleil  gradeiix 

De  Tostre  beant4  entrera 

Par  les  fenestres  de  mes  yeulz. 

n  se  console  en  ^crivant,  mais  pourtant  11  regrette  d'^criro : 

J'aymasse  mieuz  de  boaehe  Tons  le  dire. 

T  a-t->il  rien  de  plus  vif  que  cettre  entr^  en  mati^re : 

Qoelles  nouyelles,  ma  maistresse? 
Comment  se  portent  nos  amoors  ? 

U  a  sur  les  baisers  de  bien  jolies  ^happto : 

Belle ,  si  ne  mioses  donner 

De  Yos  doalx  baisers  amoureuz , 

J'en  embleray  bien  un  on  denx ; 

...  S'il  vons  plaist  vendre  vos  baisiers, 

«ren  acheteray  volontiers. 

Et  pourtant  11  salt  bien  que  ceux  qui  valent  le  mieux,  ce  sont : 
Les  prWez^  tenant  par  plaisance. 
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Les  grands  sentiments  ne  se  rencontrent  que  par  flairs  dans  les  vers 
de  ce  paresseux  d6Iicat,  qui  ne  craignait  rien  tant  que  souci.  En  dehors 
des  quelques  pieces  de  sentiment  patriotique ,  comme  la  CompUmU  de 
France  et  la  ballade  touchante  a  du  plaisant  vera  venant  de  France,  >»  il  a 
quelques  accents  6m\is  sur  la  morl  de  sa  mattresse  : 

Morte  V0U8  serviray  de  cnenr... 
Je  prie  4  Diea  qu'il  en  ait  I'&me... 

Et  la  ballade : 

Le  monde  n'est  que  chosei  vaine, 

qui  fait  souvenir  de  Villon  dans  cette  strophe  : 

Au  yieil  temps ,  grand  renom  coaroU 
De  Creseidej  Ysend ,  Elaine  i, 
Et  maintes  autres ,  qn'on  nommoit 
Parfaites  en  beant^  haultaine , 
Mais,  au  derrain  \  en  son  domaine, 
La  mort  lea  prit  pitensement. 

II  est  vrai  que  Thomme  l^ger  reparatt  bien  vite  dans  la  ballade  oi^  il  se 
repr^sente  comme  perdu, 

S*U  ne  fait  pas  une  dame  nonveUe. 

A  cdt^  des  d^licatesses,  il  y  a  en  efTet  toute  une  vetne  d'esprit  raoins 
railleur  qu'enjou^,  et  pour  lequel  je  renverrai  aux  pieces,  entre 
autres: 

Encore  est  vive  la  souris... 
Jeunes  amourenx  nonveaaz... 
Car  de  jouer  tours  de  maistre 
Femmes  sont  les  nompareiUes... 
Kn  toute  chose  a  ung  mais... 
Je  suis  tout  saoul  de  blanc  pain^ 
.  Et  de  manger  meurs  de  foin 
P'un  frte  et  nouTeau  pain  bis... 


1  Cressida,  Tamante  de  TroTlns;  Yseult,  I'amie  de  Tristan,  et  la  belle 
H6Une —  s  En  dernier  lieu,  k  la  fin. 
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oe  qui  rappelle  La  Fontaine,  et  le  rondeau  k  nne  qui  le  voulait  mettre 
en  ses  lacs  : 

On  vous  appelle  Fol  «*y  fU; 
Encores  ne  m'avez  vons  iHie, 
Encorea  ne  m*aYez  vous  pas. 

Cost  le  mot  m6me  de  Francois  4  "^ ,  et  la  jolie  raillerie  qu'il  met  dans 
la  bouche  d'un  amoureux  k  sa  mattresse :  Je  crois 

Qne  m'aymez  bien,  et  vous  encore  niieulz, 

est  digne  des  vers  de  Baude  sur  Famoureux  qui  va  mourir  d'amour : 

Slais ,  com  je  oroy ,  le  plus  tard  qu*il  pourra. 

En  rappe]ant,apr^  ses  c6t^s  de  tendresse  et  d'enjouement,  quelques 
poSmes  comme  la  ballade  sur  la  Feuille  et  la  Flew,  qui  font  penser  au 
poSme  de  Chaucer,  Th$  flower  and  the  leaf,  et  les  jolies  pieces  sur  Thi- 
ver  et  sur  le  printemps ,  ot  se  retrouvent  la  note  naturelle  et  le  senti- 
ment du  paysage : 

En  tirant  d^Orl^ans  &  Blois... 
Les  oiseaulz  deviennent  danseurs, 
Dessus  mainte  branche  fleurie , 
Et  font  joyeuse  chanterie, 

on  aura  indiqu6  ce  que  j'appellerai  la  premiere  partie  de  son  ceuvre. 

La  seconde,  qui  me  paratt  sup^rieure,  est  celle  ou,  devenu  vieux,  il 
revient  sur  le  pass^,  et  se  plaint  du  present  sans  amertume.  Apr^s  avoir 

Estd  en  fleur,  an  temps  pass^  d*enfiuioe» 

il  est  bien  force  de  se  dire  que 

L^ostellerie  de  pens^e , 

Pleine  de  venans  etalans, 

A  chacnn  est  abandonnto; 

Elle  n'est  4  nul  refos^e^  ^4 

Mais  presto  pour  tous  lea  passans. 

n  ne  se  defend  pas  centre  ces  nouveaux  yenus,  et  cependant  il  regrette : 

Pourquoy  m*as>tu  vendu,  Jennesse, 
A  boD  maroh^ ,  comme  pour  rien  1 
£•  mains  de  madame  YieiUeMeY 
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Le  plus  parfait  de  son  oBuvre,  comme  forme  et  comme  pens^,  c'est 
ce  que  Montaigne  en  aurait  certainement  le  mieux  aim6  et  le  plus  pill^ , 
ce  sont  les  demi^res  pieces,  dont  je  prendrai  ces  quelques  vers  pour 
on  mieux  marquer  le  caract^re  : 

Qaand  je  lis  an  livre  de  joye , 
Les  lunettes  prens  i>our  le  mieulz, 
Par  quoy  la  lettre  me  grossoye , 
'  Et  n'y  voy  ce  que  je  vouloye... 

Car  plus  ne  s^ay  lire  au  livre  de  joye.... 
Je  ne  voy  rien  qui  ne  m*anaye, 
Et  ne  s^ay  chose  qui  me  plaise... 
Le  monde  est  ennuy^  de  moy , 
Etmoy  pareillement  de  luy... 
Jeunes  peuvent  paine  souffrir 

Plus  que  vieillesse 

Vug  yieill&rt  peut  pou  de  chose... 
Ce  qui  m'entre  par  une  oreille 
Par  I'autre  sault  comme  est  venn; 
Comme  nag  chat  suis ,  viel  et  chena  ; 
Legieremeiit  paa  ne  m'esveille... 
A  ce  jour  de  saint  YaLentin 
Amours  demourray-je  non  per  *  ? 
Mais  Nonchaloir ,  mon  medecin , 
M'est  venu  le  pousse  '  taster, 
Qui  m'a  conscilli^  reposer , 
Et  rendormir  sur  mon  coussin... 
J'ay  est^  poursuivant  d*amour , 
Mais  maintenant  je  suis  herault. 

Aussi,  k  moins  qu'il  ne  veuille  boire  de  Vendormye : 

II  laisse  passer  moquerie 
Devant  ses  yeulz,  commoles  nnes  '... 
n  ne  prent  plaisir  qa*en  pens^e 
Po  temps  pass^I 

Et  il  s'^rie : 

Laiasez-moi  penser  4  mon  aise..* 
n  n*est  nul  si  beau  passe-temps 
Que  de  jouer  4  sa  penste ; 
JMlais  qn'elle  soit  bien  d^pens^ 
Par  raison ;  ainsi  je  I'entens. 

i  Toat  seul ,  sans  choisir  une  amoareose.  -—  *  Le  pools.  —  >  Comme  lea 
nnages  qui  oonitnt  dans  le  ciel. 
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Tout  oe  cM  d'une  philosophie  douce  et  indulgente  n'a  peut-fttre  pas 
M  assez  remarqu^,  et  au  lieu  d'y  6tre 

Tout  enioilli^  de  nondudoir, 

comme  il  en  exprime  la  crainte  avec  una  modestie  trop  bien  jou^  pour 
Atre  tout  k  fait  sincere ,  jamais  au  contraire  son  langage  et  sa  pens^e 
n'ont  M  plus  souples,  plus  varies,  plus  limpides  et  plus  attachants. 

Apr^s  ces  citations,  et  k  c6t^  des  pieces  completes  qui  accompagnent 
notre  notice,  il  serait  superflu  d'insister  sur  le  bonheur  et  le  nature!  de 
ses  refrains,  sur  le  tour  ^l^gant  de  sa  pens^,  sur  les  qualites  16geres 
de  son  style,  et  sur  sa  perfection  comme  aisance  et  comme  propri^t^. 
La  phrase  y  est  courte,  fine,  merveilleusement  nette  et  sans  le  moin- 
dre  embarras;  le  mot  lui-m6me  est  clair;  parmi  nos  vieux  pontes, 
c'est  mdme  un  de  ceux  qui  foumiraient  le  moins  de  mots  k  un  diction- 
naire  de  Tancien  frangais,  et  il  est  en  cela  bien  plus  modeme  que  beau- 
coup  des  pontes  qui  Tont  suivi.  La  nature  distingu^e  et  mesur^  de  son 
esprit  est  bien  pour  quelque  chose  dans  son  bonheur  k  n'employer  que 
des  mots  si  frangais  qu'ils  restent  toujours  vivants  dans  la  langue ; 
mais  0  faat  aussi  remarquer  que  ce  ph^nom^ne  est  toujours  plus 
oa  moins  inherent  au  genre  adopts  par  lui.  Les  pieces  amoureuses, 
vivant  sur  un  fonds  d'id^es  qui  reste  le  m^me,  se  tiennent  forc^ment 
dans  la  clarte  parce  que  chez  elles  Fexpression  doit  porter  une  pen- 
8^  souvent  mince  en  elle  -  m^me  et  dejk  connue ,  et  parce  que ,  plus 
qu'aucun  autre  genre,  elles  sent  toujours  k  cot^  de  la  musique.  Gela 
est  si  vrai  qu'eUes  arrivent  d'elles-m^mes  k  inventor  et  k  observer 
presque  absolument  Taltemance  des  rimes  feminines  et  masculines,  et 
celles  qui  ne  sent  pas  faites  pour  6tre  chant^s  se  pr^occupent  cepen- 
dant  d'arriver  k  une  harmonic  musicale  qui  exclut  les  rudesses  et  les 
yiolences.  II  en  a  toujours  ^te  ainsi,  et,  k  une  ^poque  bien  plus  an- 
cienne,  dans  le  m6me  sens  de  clarte  et  de  douceur,  la  langue  de  Colin 
Huset  est  k  celle  de  Rutebeuf  ce  que  Charles  d'Orl^ans  est  k  Villon. 

n  sera  plus  utile  de  dire  quelques  mots  des  Editions  qui  ont  ^t^  faites 
des  ponies  de  Charles  d'Orl^ans.  La  premiere,  public  en  4  803  k  Gre- 
noble par  M.  Chalvet,  ne  compte  plus;  celles  denudes  en  4842  par 
H.  Jean-Marie  Guichard  et  par  M.  ChampoUion-Figeac  sent  les  seules 
dont  on  puisse  aujourd'hui  se  servir.  Elles  sent  bonnes ;  mais  apr^ 
eux,  et  mdme  grdce  k  eux,  il  serait  possible  d'en  donner  une  meilleure, 
d'autant  plus  que  des  manuscrits,  post^rieurement  d^cou verts,  ont 
donn6  le  nom  des  auteurs  de  plus  d'une  pi^  qui  paraissait  indigne 
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du  poSte.  L'Mition  de  M«  GhampoUion,  Tqui  a  en  outre  pobli^  gar 
Louis  et  Gharles  d'Orl^ns  une  excellente  SiutU  historique  tt  biogn^itfUqius 
k  laquelle  nous  ne  pouvons  que  renvoyer,  est  la  mieux  ordonn^e  des 
deux  et  la  plus  agr^able  k  lire,  alors  que  celle  de  M.  Guichard,  qui  est 
plus  complete,  est  confuse  et  embrouill^.  La  ponctuation  laisse  aussi 
beaucx)up  k  d^sirer,  et  c'est  un  point  de  la  plus  baute  importance  tou- 
jours,  mais  surtout  k  propos  d'un  style  aussi  I^ger,  aussi  ondoyant, 
aussi  nuanc^.  Gomme  le  meilleur  manuscrit  n'est  pas  complet  et  que 
les  plus  complets  sent  tout  k  fait  en  d^sordre,  il  y  aurait  lieu  de  dis- 
poser k  nouveau  toutes  les  pieces  dans  Tordre  des  sentiQients  et  des 
sujets.  On  aurait  ainsi  r^uni  les  pieces  purement  littdraires  et  un  peu 
banales,  puis  les  pieces  personnelles,  d'abord  heureuses  et  gaies, 
ensuite  douloureuses,  puis  cbagrines,  et  k  la  fin  sinon  consoldes,  au 
moins  calmes  et  sereines.  De  cette  fagon ,  il  serait  possible  de  montrer, 
d'un  cot^ ,  un  Gbarles  d'OrMans  sans  melange,  sauf  les  quelques  r^ponses 
qui  sont  certainement  Writes  par  une  femme,  et  de  le  faire  voir,  d'un 
autre,  correspondant  d'Angleterre  avec  ses  nobles  amis  de  France,  les 
dues  de  Bourgogne,  de  Bourbon  et  de  Lorraine,  le  roi  Ren^,  le  bdtard 
de  la  Tr^mouille,  d!autres  encore,  et  ensuite  entour6  de  la  petite  cour 
litt^raire  qu'il  avait  r^unie  autour  de  lui  dans  son  chdteau  de  Blois,  et 
oti  Yiilon,  Baude  et  Olivier  de  La  Marche  ont  pass^.  Gertes  Fredet,  Frai- 
gne,  Simonnet  Gaillau,  Hugues  Le  Toys  et  maistre  £tienne  Le  Goi^, 
les  tenants  habituels  de  ces  toumois  litt^raires,  sont  de  m^hants  rimai)- 
leurs ,  mais  ils  appartiennent  k  Thistoire  de  Charles  d'0rl6ans,  et  k  ce 
point  de  vue  il  est  int^ressant  de  les  conserver  k  cdt6  de  lui ,  quand 
m6me  ils  ne  lui  serviraient  pas  de  repoussoir.  D  y  aurait  lieu  d'imprimer 
aussi  la  traduction  latine  en  vers  ^Mgiaques  qui  a  6t6  6crite  par  An- 
toine  Astezan,  secretaire  du  due,  et  qui  est  conserv^e  dans  le  manuscrit 
de  Grenoble.  II  faudrait  ^galement  y  joindre  la  traduction  en  vers  an- 
glais faite  sous  les  yeuxdu  prince,  pendant  sa  captivity,  et  k  laquelle  il  a 
peut-6tre  mis  la  main;  celle-Ik  a  dt6  imprim^e;  mais  comme  elleFa 6t^ 
par  les  soins  du  Roxburghe-GIub  et  qu'elle  n'a  ^t^  tir^e  qu*k  quarant«- 
quatre  exemplaires,  elle  est  k  peine  connue  en  Angleterre  et  ne  Test 
pas  du  tout  en  France.  Ges  deux  traduction^  auraient  un  double  int^ 
rdt,  celui  de  permettre  de  choisir  le  meilleur  texte  et  de  le  faire  oom- 
prendre  parfaitement,  et  celui  plus  important  encore  de  donner,  avec 
Tauthenticit^  complete,  la  date  relative  des  pieces,  toutes  celies  tra- 
duites  en  anglais  6tant  n^cessairement  ant^rieufes  au  retourde  Gfaaries 
d'0rl6ans.  Avec  ces  divisions  raisonn^es,  avec  T^laircissement  defi- 
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nitif  d'une  ponctuation  soigneuse  et  intelligente,  cette  edition  nouvelle 
serait  bien  pr^ieuse  pour  Thonneur  de  notre  litt^rature.  II  n'y  a  pas, 
dans  notre  litt^rature,  de  classiques  avant  Rabelais ;  de  nouvelles  ^itions 
de  Villon  et  de  Charles  d'Orl^ans ,  faites  avec  les  soins  de  tons  genres 
qu'on  est  anjourd'hui  en  droit  de  demander  k  un  Miteurd'ancienstextes 
francais ,  seraient  de  nature  k  mettre  ces  deux  pontes  an  rang  de  ceux 
qu'il  n'est  permis  k  personne  de  ne  pas  connaltre  et  de  ne  pas  possMer. 

AnATOLE  de  MONTAIGLON. 

L'abb^  Sallier,  Mim.  de  VAcad.  des  mscrip.,  t.  XIII,  4740,  p.  580-92, 
reproduit  en  4  84  4  dans  la  Bibliolh,  acadSmiqu$ de  S^rieys,  t.  IX,  p.  24  2-22; 
Chalvet,  P<Mes  de  Ch.  d'OrUans,  Grenoble ,  4  803,  in-4  2 ;  Berriat  Saint- 
Prix,  Notice  sur  la  traduction  latine  despoisies  de  Ch,  d*OrUans  par  Antoine 
Astezan,  Jtfag.0ncyd-9  49O8,t.  I,  p.  490;  London Magaxine,  4893,  traduc- 
tions en  vers,  attribu^  au  poSte  Carey,  de  quelques  poesies  de  Charles 
d'Orleans;  Yilleneuve-Bargemont,  Hist,  de  Reni  d'Anjou,  4825,  t.  Ill; 
Retrospective  Review,  nouv.  s6rie,  1. 1,  London,  4827,  p.  447-50;  Poems 
written  in  EngUsh  by  Ch.  duke  of  Orleans,  during  his  captivity  inBngland, 
after  the  battle  of  Azincourt,  Londres,  1827,  in-4o  de  viii  et  295  p. , 
imprim^  par  M.Yatson Taylor,  pour  lei^oa^bttry^ntf^/Villemain,  Hist.de 
la  LUlirature  franQOMe  aiu  moyen  dge,  I9«  logon;  Sainte - Beuve ,  PoSsie 
franoaise au xvi«  siMe;  4843,  in-42,  p.  9-42 ;  Po4sies  Mditef  de  Ch.  SOr- 
leofM,  public  par  M.  Guicharddansleiluiletm  du  hibUophUe  d'av.  4842, 
in-8  de  28  p. ;  Poisies  de  Ch.  d*0rl4anSy  publ.  par  M.  Aim^  Champollion 
Figeac,  Paris,  4842,  in-42  de  xxxviii  et  504  p.;  Poesies  de  Ch.d'Orldans, 
publ.  par  M.  J.  Guichard,  Paris,  Gosselin,  4 842,  in-42  de  xxivet440  p.; 
Note  additionnelle  de  M.  A*  Champollion  k  son  Edition  de  Ch.  d'Orl^ns, 
Octobre  4842,  in-8;  Lettre  de  J.  M.  Guichard,  k  M***,  Paris,  E.  Du- 
verger,  d6c.  4842,  in-42  de  36  p.;  Leroux  de  Lincy,  Biblioth^que  du  due 
Ch.  d*OrUans  au  chdteaude  Blois,  en  U27j  Paris,  Didot,  4843,  in-8  de 
59  ]^.;  Liouis  et  Charles,  dues  d'OrUans,  leur  influence  sur  les  arts,  la  iit- 
t^rature  et  Tesprit  de  leur  siecle,  par  A.  Champollion  Figeac,  Paris, 
4844, 3  vol.  in-8;  Yallet  de  yiriville,ymte  au  British  Museum  d  Londres, 
notice  du  manuscrit  Bibl.  reg.  44 ,  F.  46  ^  contenant  les  ponies  de 
Ch.  d'Orl^ns,  in-8  de  461).  (Tirage  k  part  dxxBul.duhibl,  juillet4846); 
A.  Champollion  Figeac,  Notice  sur  un  manuscrit  de  poesies  du  xv*  siScle, 
Nouvelle  Revue  encyclopedique ,  Paris,  Didot,  mai  et  juin  4848,  in-8, 
p.  422  et  278;  etc.,  etc. 
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BALLADES 

Comment  se  peut  ung  povre  cueur  defTendre » 
Quant  deulx  beaux  yeulx  le  viennent  assaillir? 
Le  cueur  est  seul ,  desarm^ ,  nu  et  tendre , 
Et  les  yeulx  sont  bien  armez  de  plaisir. 
Contre  to^s  deulx  ne  pouroit  pi6  tenir  * ; 
Amour  aussi  est  de  leur  aliance  : 
Nul  ne  tendroit  contre  *  telle  puissance. 

II  luy  convient  *  ou  mourir  ou  se  rendre ; 
Trop  grant  honte  luy  seroit  de  fuir; 
Plus  baudement^  les  oseroit  attendre , 
S41  eust  pavais*,  dont  il  se  peust  •  couvrir; 
Mais  point  n'en  a.  Si  luy  vault  mieulx  souffrir 
Et  se  mettre  tout  en  leur  gouvernance ; 
Nul  ne  tendroit  contre  telle  puissance. 

Qu'il  soit  ainsi,  bien  me  le  fist  aprendre 
Ma  maistresse,  mon  souverain  desir, 
Quant  il  luy  pleut,  ja  piega ,  entreprendrc 
De  me  vouloir  de  ses  doulx  yeulz  ferir''. 
Oncques  puis  ®  mon  cueur  ne  peust  guerir, 
Car  lors  fust  il  desconfit  *  k  oultrance : 
Nul  ne  tendroit  contre  telle  puissance. 


En  la  forest  d'ennuyeuse  Tristesse, 
Un  jour  m'avint  qu'k  par  moy  cheminoye ; 
Si  rencontray  Tamoureuse  deesse 
Qui  m'appella,  demandant  od  j'aloye. 

A  n  (le  coenr )  ne  ponrrait  tenir  pied.  ~  >  Ne  r^sisterait  4...  —  *  H  In!  fliat. 
—  *  Pins  bntvement.  —  »  Poiir :  pavois.  —  •  Ponr :  pAt.  —  ^  Fnpper.  — 
*  Jamaia  ,  depais.  —  •  D^fait. 
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Je  respondy  que  par  Fortune  estoye 
Mis  en  exil  en  ce  bois,  longtemps  a  ^ , 
Et  qu'^  bon  droit  appeller  me  povoye 
L'omme  esgar^  qui  ne  scet  od  il  va. 

En  souriant,  par  sa  tr^s  grant  humblesse', 
He  respondy :  u  Amy,  se  je  s^avoye 
Pour  quoy  tu  es  mis  en  cette  destresse, 
A  mon  povoir '«  voulentiers  t'aideroye  : 
Car  ja  pieoa  ^  je  mis  ton  cueur  en  voye 
De  tout  plaisir;  ne  sgay  qui  Ten  osta : 
Or,  me  desplaist  qu'^  present  je  te  voye 
L'omme  esgar6  qui  ne  scet  oil  il  va. 

—  H61as!  dis-je,  souverainne  princesse, 
Mon  fait  s^avez;  pour  quoy  le  vous  diroye? 
C'est  par  la  mort,  qui  fait  k  tous  rudesse, 
Qui  m'a  tollu "  celle  que  tant  amoye, 
En  qui  estoit  tout  Tespoir  que  j*avoye , 
Qui  me  guidoit,  si  bien  m*acompaigna  ^ 
En  son  vivant ,  que  point  ne  me  trouvoye 
L'omme  esgar6  qui  ne  scet  oil  ii  va.  » 

Aveugle  suy,  tie  s^ay  oil  aler  doye ; 
De  mon  baston,  afin  que  ne  forvoye  ^, 
Je  vais  tastant  mon  chemin  ^  et  1^. 
C*est  grant  piti£  qu'il  convient  que  je  soye 
L'omme  esgard  qui  ne  scet  oil  il  va. 


En  regardant  vers  le  pais  de  France, 
Ung  jour  m'avint ,  k  Dovre  sur  la  mer, 
Qu'il  me  souvint  de  la  doulce  plaisance  ^ 
Que  je  souloye  oiidit  pais  trouver. 
Si  commen^y  de  cueur  k  souspirer, 

*  U  7  a  longtemps.— s  Humility,  icicourtoisie.— >  Selon  mon  ponvoir.— *  II y 
a  d^j^  longtemps.  —  >  Ravi.  -^  >  Sous-entendn  :  et  qui...  —  7  Afin  que  je  ne  me 
fonrvoie  pas.  —  8  Pu  doux  charme  qae  j'ayais  ooutume  de  trouver  an  dit  pays. 
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Combien  ^  certes  que  grant  bien  me  faisoit 
De  veoir  France,  que  mon  cueur  amer  •  doit. 

Je  m'avisay  que  c'estoit  non  s^avance 
De  tels  souspirs  dedens  mon  cueur  garder, 
Veu  que  je  voy  que  la  voye  commence  • 
De  bonne  paix ,  qui  tous  biens  peut  donner. 
Pour  ce ,  tournay  en  confort  *  mon  penser : 
Mais  non  pourtant  mon  cueur  ne  se  lassoit 
De  veoir  France,  que  mon  cueur  amer  doit. 

Mors,  chargeay  en  la  nef  d'Esperance 
Tous  mes  souhaitz,  en  les  priant  d'aler 
Oullre  la  mer,  sans  faire  demourance  *, 
Et  k  France  de  me  recommander. 
Or,  nous  doint  Dieu  ^  bonne  paix  sans  tarderl 
Adonc  auray  loisir,  mais  qu'ainsi  soit'', 
De  veoir  France ,  que  mon  cueur  amer  doit. 

Paix  est  tresor  qu'on  ne  peut  trop  louef, 
Je  h6  guerre,  point  ne  la  doy  priser; 
Destourb^ "  m'a  longtemps,  soit  tort  ou  droit/ 
De  veoir  France,  que  mon  cueur  amer  doit. 


Nouvelles  ont  couru  en  France » 
Par  maints  lieux,  que  j'estoye  mort; 
Dont  avoient  peu  de  desplaisance 
Aucuns  ^  qui  me  hayent  k  tort. 
Autres  en  ont  eu  desconfort  *® , 
Qui  m'ayment  de  loyal  vouloir» 
Comme  mes  bons  et  vrais  amis. 
Si  *•  fais  k  toutes  gens  scavoir 
Qu'encore  est  vive  **  la  souris. 

I  Qaoique.  —  *  Aimer.  —  >  C'est-^-dire  :  qu^on  est  en  voie  de  condare  une 
bonne  paix.  —  ♦  Consolation.  —  •  Sans  retard.  —  •  Que  Wen  noos  donne.  — 
'  Ponrvu  qu'il  en  soit  ainsi.  —  •  Emp6ch^.  —  •  Quelqaes-una.  —  *•  Affliction. 
—  <i  Aussi,  o'est  ponrquoi  je  feia...  —  **  £n  vie. 
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Je  n'ay  ^u  mal  ne  grevance  ^ 

Dieu  mercy,  mais  suis  sain  et  fort; 

Et  passe  temps  en  esperance 

Que  Paix,  qui  trop  longuement  dort, 

S'esveillera  et  par  accort 

A  tous  fera  liesse*  avoir. 

Pour  ce ,  de  Dieu  soient  maudis 

Ceulx  qui  sont  dolents  de  veoir 

Ov'encore  est  vive  la  souris. 

Jeunesse  sur  moy  a  puissance; 
Mais  Vieillesse  fait  son  esfort 
De  m'avoir  en  sa  gouvemance, 
A  present  faillira  son  sort  *  : 
Je  suis  assez  loin  de  son  port* 
De  plourer  vueil  garder  mon  hoir*# 
Lou^  soit  Dieu  de  paradis 
Qui  m'a  donn^  force  et  povoir 
Ou'encore  est  vive  la  souris. 

Nul  ne  porte  pour  moy  le  noir  •, 
On  vent  meilHeur  march6  drap  gris; 
Or,  tiengne  chascun®,  pour  tout  voir, 
Qu'encore  est  vive  la  souris* 


RONDEAUX 

Le  voulez-vous, 
Que  vostre  soye? 
Rendu  rn'ottroye', 
Pris  ou  recous  *. 

*  Chagrin.—  •  Cpntentcment.  —  »  C'est-^-dire :  le  sort  qu'elle  m'a  jet*  man- 
qnera,  pour  le  prfsent,  son  effet.  —  *  H^ritier.  —  »  Que  nul  ne  porte.  —  «  Or, 
que  cbacnn  tienne  pour  certain. . .  —  "^  M'octroye ,  me  donne  4  Tona.  —  •  Ou 
m^avooant  vaincu. 
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Ung  mot  pour  tous ; 
Bas,  qu'on  ne  Toye' : 
Le  voulez-vous , 
Que  vostresoye? 

Maugr^  jaloux  *, 
Foy  vous  tendroye ' : 
Or  ca,  ma  joye, 
Accordons-nous : 
Le  voulez-vous? 


Le  Tems  a  laissi^  son  manteau 
De  vent,  de  froidure  et  de  pluye, 
Et  s'est  vestu  de  broderye 
De  soleil  riant,  cler  et  beau. 

11  n'y  a  beste  ne  oiseau 

Qu'en  *  son  jargon  ne  chante  ou  crye: 

Le  Temps  a  laissi^  son  manteau. 

Riviere,  fontaine  et  ruisseau 
Portent  en  livr^e  jolye 
Goultes  d'argent  d'orfaverie  * ; 
Ghascun  s*abille  de  nouveau  ® , 
Le  Temps  a  laissi^  son  manteau. 


Gardez  le  trait '  de  la  fenestre, 
Amans,  qui  par  rues  passez  : 
Car  plus  tost  en  seres  blessez 
Que  de  trait  d*arc  ou  d'arbalestre. 


i  A  voix  basse ,  pour  qa'on  ne  Teniende  pas.  —  >  Malgr^.  —  >  Je  yous  tien- 
drais  ma  foi.  —  ^  Poar :  qui  en...  —  >  D'orf^vrerie.  -*  <  A  neuf.  —  ^  Preaes 
garde  an  trait. 
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N*allez  k  destre  n'  k  sei^stre  * 
Regardant ;  inais  les  yeulx  baissez  : 
Gardez  le  trait  de  la  fenestre.    * 

Se  n'avez  medecin  bon  maistre, 

Se  tost  que  vous  serez  navrez* 

A  Dieu  soyez  recommandez. 

Mors  vous  tiens' ;  demandez  le  prestrc :  ' 

Gardez  le  trait  de  la  fenestre/ 


Jeunes  amoureux  nouveaulx. 
En  la  nouvelle  saison. 
Par  les  rues ,  sans  raison , 
Chevauchent  faisans  les  saulx ;    ^ 

£t  font  saiilir  des  carreaulx 
Le  feu,  comme  de  charbon  : 
Jeunes  amoureux  nouveaulx 
En  la  nouvelle  saison. 

Je  ne  scay  se  leurs  travaulx 
Ilz  employent  bien  ou  non ; 
Mais  piques  de  Tesperon 
Sont  autant  que  leurs  chevaulx , 
Jeunes  amoureux  nouveaulx. 


Encore  lui  fait-il  gi*ant  bien 
De  veoir  celle  qu'a  tant  amde  *, 
A  celui  qui  cueur  et  pens6e 
Avoit  sien ,  elle  comme  sien  ^, 

Combien  quil  n'y  aye  plus  rien 
Et  qu*autre  iu  lui  ait  ost^e, 

1  Ni  It  droite ,  ni  A  gauche.  —  >  Auasitdt  qoe  vous  serese  blesg^s.  —  *  Je  vous 
titiM  pour  morts.  —  ^  Pour  :  aim6e.  —  '  C'e^t-^-dire  :  qui  avait  son  coour  et  sa 
)  {k  elle) ,  comme  elle  avait  les  slens  (4  lui}. 

I.  i7 
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Encore  lui  faif^^  grant  bien 
De  veoir  celle  qu*a  tant  amte. 

En  regardant  son  doulx  maintien 
Et  son  fait ,  qui  moult  *  lui  agr^e , 
S'il  la  peut  tenir  embrass^e , 
II  pense  qu'une  foiz  fut  sien  * , 
Encore  lui  fait-il  grant  bien. 


Allez-vous-en ,  allez,  allez, 
Soussi  * ,  Solng  et  Merencolie  * , 
Me  cuidez-vous *,  toute  ma  vie, 
Gouvemer,  comme  fait  avez? 

Je  vou^promet  que  non  ferez; 
Raison  aura  sur  vous  maistrie  • ; 
AUez-vous-en ,  allez,  allez, 
Soussi,  Soing  et  Merencolie. 

Se  jamais  plus  vous  retournez 
Avecques  vostre  compaignie , 
Je  pri  k  Dieu  qu'il  vous  maudie 
Et  ce  '*  par  qui  vous  reviendrez : 
Allez-vous-en,  allez ,  allez. 


Rendez  compte,  Vieillesse, 
Du  temps  mal  despendu 
Et  sottement  perdu 
Es  ^  mains  dame  Jeunesse. 

Trop  vous  court  sus  Foiblesse  ; 
Qu'est  povoir  devenu? 
Rendez  compte ,  Vieillesse, 
Du  temps  mal  despendu. 

t  Beancoup.  -  *  Qu'autrefois  il  fut  d  eUe.  -  »  Poar  •.•gouci.  -  *  M^lanoo- 
lie.  —  »  Croyez-voua.  —  «  Vous  maitrisera.  —  '  Celui  qui  vous  raminera.  — 
Aux  mains  de... 
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Mon  bras  en  I*arc  se  blesse 
Quant  je  Tay  estandu ; 
Pourquoy  j  'ay  entendu ' 
Qu'il  convient  que  jeu  cesso. 
Rendez  compte,  Vieillesse, 
Du  temps  mal  despendu. 

Tout  vous  est  en  destresse 
Desormais  chier*  vendu; 
Rendez  compte ,  Vieillesse , 
Du  temps  mal  despendu. 

Des  tresors  de  liesse ' 
Vous  sera  peu  rendu , 
Riens  qui  vallle  ung  festu; 
N'avez  plus  que  Sagesse. 
Rendez  compte ,  Vieillesse, 
Du  temps  mal  despendu. 


Les  fourriers  d'Est6  sont  venuz 
Pour  appareiller  son  logis, 
Et  ont  faiit  tendre  ses  tappis 
De  fleurs  et  verdure  tissuz. 

En  estandant  tappis  veluz  • 

De  vert  herbe  par  le  pais , 
Les  fourriers  d'Est^  sont  venuz 
Pour  appareiller  son  logis. 

Cueurs,  d'ennuy  pie^a  *  morfonduz , 
Dieu  mercy ,  sont  sains  et  jolis; 
Alez-vous  en ,  prenez  pais, 
Yver,  vous  ne  demourez  plus : 
Les  fourriere  d'Est^  sont  venuz. 

*  Cest  ponrquoi  j'aicompris.  —  •  Pour  :  cher.  —  •  Joie.  —  ♦  D4j4. 
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Dieu!  qu'il  la  fait  bon  regarder. 
La  gracieuse,  bonne  et  belle  I 
Pour  les  grans  biens  qui  sont  en  elle , 
Chascun  est  prest  de  la  loiier. 

Qui  se  pourroit  d'elle  lasser? 
Tous  jours  sa  beauts  renouvelle  *. 
Dieu  1  qu*il  la  fait  bon  regarder. 
La  gracieuse ,  bonne  et  belle  I 

Par  dec^ ,  ne  delk  la  mer , 
Ne  s^ay  dame  ne  damoiselle 
Qui  soit  en  tous  biens  parfais  telle  *. 
C'est  ung  songe  que  d'y  penser : 
Dieu  I  qu'il  la  fait  bon  regardert 


Laissez-moy  penser  k  mon  aise, 
H^las!  donnez  m'en  le  loysir. 
Je  devise  avecques  Plaisir, 
Combien  ^  que  ma  bouche  se  taise. 

Quand  Merencolle  mauvaise 
Me  vient  maintes  fois  assaillir, 
Laisse^moy  penser  k  mon  aise. 
H^las!  donnez  m''en  le  loysir. 

Car  afin  que  mon  cueur  *  rapaise, 
J'appelle  Plaisant-Souvenir, 
Qui  tantost*  me  vient  resjouir. 
Pour  ce,  pour  Dieu  I  ne  vous  desplaise, 
Laissez-moy  penser  k  mon  aise. 

1  Pour :  se  renouvelle.-^  *  Aussi  parfaite  qu'elle.  —  *  Qooiqiie.  ^  ^  S'apaiae. 
-  »  BientAt. 


MARTIAL  D'AUVERGNE 


1420    —    1508 


Martial  6tait-il  n6  en  Auvergne  ou  k  Paris?  La  question  ^tait  difficile 
k  d^ider,  ces  deux  appellations  lui  6tant  indiff6remment  appliqu^es 
comme  surnom.  M.  de  Paulmy,  dans  ses  Melanges  tires  d'une  grande 
W)lu)thdquej  nous  apprend  que  Ton  voyait  encore,  de  son  temps,  I'l^pi- 
taphe  de  Martial  au  cimetiere  des  Innocents,  et  lui  seul  nous  a  con- 
serve le  souvenir  du  lieu  oh  le  poSte  avait  et^  inhume ;  mais  nous  n'en 
'serious  pas  plus  avances ,  si  Jacques  Joly,  dans  ses  annotations  sur  le 
premier  livre  du  TraiU  des  Offices  de  France,  de  Girard,  (Paris,  Jac- 
ques Quesnel,  1644,  in-folio,  torn.  I,  p.  cxliiii),  ne  nous  avait  con- 
serve r^pitaphe  elle  -  m^mo.  La  Monnoye ,  qui  I'a  connue ,  en  a  cite 
quatre  vers  dans  ses  notes  sur  La  Croix  du  Maine,  mais  d'une  fagon 
inexacte*  II  a  cite  les  annotations  de  Joly  sur  les  Offices  de  Loyseau ,  et, 
comme  Charles  Loyseau  a  ecrit  sous  ce  titre  un  traite  qui  a  ete  reim- 
prime  par  Claude  Joly,  on  pourrait  y  chercher  bien  longtemps  en  vain, 
comme  je  Tai  fait,  cette  curieuse  epitaphe.  Aussi,  crois-je  devoir  la 
donner  ici  en  entier,  et  avec  d*autant  plus  de  raison  qu'elle  seule 
nous  apprend  quelque  chose  de  positif  sur  la  vie  de  Martial.  La  void  : 

Quiescit  hie  vir,  laude  dignus  et  magna  pielatis ,  Martialis  d* Auvergne, 
Parisiensis  dioccesis  ,  qui  50  annis  procuratoris  officium  hoc  in  senatu 
summo  cum  Jabore  e^^JUUgentid  fideliter  exercuit,  et,  director  ac  nutritor 
pauperum  semper  existens,  Vigiliisque  Caroli  Vlf,  Francorum  regis,  necnon 
Boris  ad  laudem  Dei  genitricis  Marice,  plurimisque  aliis  gestis  gallic^  ab 
tp«)  edUis,  tandem  senio  confectus,  plurimisque  scientiis  ac  patientid  imbu- 
ius,  expiravit  cmno  8  supra  4500,  15  die  maiu 
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Cy  d^yant  gist  et  est  en  sepulture 
M.  Martial,  d'Auvergne  surnomm^, 
Nd  de  Paris ,  et  fut  pleiu  de  droicture, 
Pour  ses  vertus  d'un  chacun  bien  aym6; 
En  parlement  procurenr  renomm^ , 
Par  cinquante  ans  exerga  la  practique. 
'  Aveo  ses  p6re  et  m^re  est  inham6 , 
Les  honorant  comme  fils  catholique 
Soabs  J^sns  Christ  en  bon  sens  pacifiqne; 
Patiemment  rendit  son  esperit 
En  may  13 ,  ce  jour  \k  sans  r^liqne , 
Qn*oti  disoit  lors  mil  [et]  cinq  cens  [et]  hoit. 


n  n'y  a  done  pas  k  rapporter  k  Martial,  comme  a  fait  La  Croix  du 
Maine ,  I'histoire  rapporl6e  par  la  Chrmique  scandcUeuse,  sous  la  date  de 
juin  4  466,  du  jeune  procureur  au  CMtelet,  qui,  dans  un  acces  de  fievre 
chaude ,  se  jeta  par  la  fenfire  quelques  jours  apr^s  son  mariage.  Mar- 
tial d'Auvergne,  mort  le  43  mai  4508,  6tait  k  cette  epoque  procureur 
au  parlement  depuis  cinquante  ans,  c'est-a-dire  depuis  4458;  en  lui 
donnant  alors  30  ans ,  ce  qui  lui  donnerait  88  ans  k  sa  mort,  il  serait 
n^  en  4420,  et  n'aurait  pas  ^te  jeune  en  4466.  Cette  date  approxima- 
tive de  4  420  concorde  mieux  que  toute  autre  post^rieure  avec  le  grand 
poeme  des  VigiUes  du  roi  Charles  VfL  Le  souvenir  vivant  de  ce  prince . 
qui  en  est  la  premiere  inspiration ,  cet  hommage  excepUonnel  consacre 
k  sa  m^moire,  et  la  mani^re  dont  Martial  est  inform^  de  tons  les  details 
de  I'histoire  du  regno  suffirait  pour  autoriser  k  supposer  deux  choses  : 
Tune,  que  I'ouvrage  avait  ^t^  6crit  peu  apr^s  4  464 ,  et  tout  au  commen- 
cement du  r^gne  de  Louis  XI,  k  qui  Ton  ne  faisaitj^as  sa  cour  en  par- 
lant  avec  ^loge  de  son  pere ;  I'autre,  que  I'auteur  avait  v^u  dge  d'homme 
sous  Charles  VII ,  auquel  il  ^tait  sans  doute  attach^  par  les  liens  de  la 
reconnaissance.  L'^pitaphe  confirmiB  ces  suppositions,  qu*on  aurait  di^ 
tirer  depuis  longtemps  du  poSme  lui-m^me.  Cost  peut-^tre  k  ce  roi 
qu'il  dut  indirectement  sa  nomination  de  procureur  en  4458,  et,  s'il 
n'etait  plus  en  charge  effective  k  sa  mort,  ce  qui  mettrait  le  commen- 
cement de  ses  cinquante  ann6es  d'exercice  avant  4458,  il  devient  tr^ 
naturel  de  supposer  quMl  ait  pu  parler  avec  un  souvenir  si  vif  de  Jeanne 
d'Arc,  dont  le  passage  dans  I'histoire  est  de  4428  k  4434;  quand  mkne 
Martial  ne  serait  nd ,  comme  nous  le  suppos^ns ,  que  vers  4  420 ,  son 
imagination  d'enfant  a  pu  en  6tre  bien  frapp^ ,  et  dans  tons  les  cas , 
sa  jeunesse  s'est  pass^  au  milieu  des  t^moins  et  des  compagnons  des 
miracles  de  la  Pucelle. 
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De  toute  facon,  les  VigiUes  de  Charles  VII  sont  certainement  le  premier 
ouvrage  de  Martial ;  il  le  dit  lai-mtoe  en  finissant : 

0  Yoos ,  messeig^enrs  qui  yerrei 
Les  VigilUt  et  les  lirez , 
Ne  prenez  pas  garde  k  Tactear, 
Car  grrans  Suites  y  trouverez ; 
Mais,  s'il  yoos  plaist,  Tezcuserez 
Veu  qu'il  ett  vng  nouvel  facteur. 

La  division  en  neuf  psaumes  et  en  neuf  lecons  n'est  gu^re  qu*appa- 
rente,  et  ^uivaut  en  r6alit6  k  une  division  en  neuf  livres.  Le  po@me, 
^riten  quatrains,  sauf  quelques  morceaux  traites  dans  d'autres  me- 
tres avec  rintention  d'etre  plus  po^tique  et  de  relever  par  Ik  les  par- 
ties de  pure  narration,  est  en  r^alitd  une  chronique  rim^,  des  plus 
vivos ,  des  plus  justes  comme  peinture ,  des  plus  pr^cieuses  comme 
int^r^t ,  et  des  plus  attachantes  comme  lecture.  Ce  qui  Templit  d'un 
bout  k  I'autre,  c'est  la  guerre  avec  les  Anglais,  les  revers  d'abord,  puis 
le  triomphe  blatant  et  d^isif  dont  Teffet  moral  fut  d'autant  plus  grand 
qu'il  6tait  inattendu  et  presque  miraculeux ,  et  enfin  la  suite  de  ces  pre- 
miers succte,  qui  fut  plus  lente,  mais  qui  fut  plus  r^gulidre,  plus  sure, 
et  qui,  d'avantage  en  avantage,  de  prise  de  ville  en  prise  de  ville,  ar- 
riva  k  ne  laisser  k  Henri  II  que  Calais  k  conqu^rir  pour  cbasser  defini- 
tivement  les  Anglais  de  France.  L'amour  de  la  patrie  s'y  sent  k  chaque 
page,  et  auasi  la  piti6  du  pauvre  populaire,  t^moin  ces  plaintes : 

H^,  n'esi-oe  pas  moult  grant  pitii 
Qii'&  cause  da  train  de  la  guerre , 
Qui  ne  vient  que  d'inimiti^ , 
II  faille  tant  de  maulx  acquerre? 

Femmes  devenir  en  Yenvage, 
Enfitnts  perdre  leur  pere  et  mere, 
Kt  les  filles  leur  mariage; 
Eelas,  quelle  doulenr  amerel 

User  de  force  et  de  puissance , 
Pucelles  rayir,  defflorer, 
Femmes  prendre  par  violence. 
Puis  tout  piller  et  derorer! 

Tuer,  battre  povres  chevaux 
En  menant  k  rartillerie , 
Et  faire  cent  mille  travaulx 
DontU  Yengeance  k  Dien  crie! 
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.    Vivre  sur  les  champs  en  servagre, 
Brig^ans  meurtrir  k  grans  monceaulx 
Po\Te8  bonnes  gens  de  village , 
Les  enunenans  comme  pourceaulx. 

II  n*e8t  cueur  si  tre^  dur  et  fier 

Qui^  pour  itels  grans  maalx  restraindrc, 

Ne  soit  tenu  de  s*employer 

Et  k  son  poToir  gnerre  estaindre. 

Boys  et  princes  qui  gouvemez, 
De  vos  subjets  ayez  memoire , 
£t  en  paix  les  entretenez , 
Car  Dieu  vous  en  donra  victoire. 

Uhomme  que  son  ^pitaphe  appelle  le  directeur  et  1e  protectear  des 
pauvres,  ce  qui  me  ferait  croire  qu'il  a  6i6  attach^  k  radministration 
du  Bureau  des  pauvres  de  la  Yille,  devait,  plus  qu'un  autre,  6tre  sen- 
sible aux  mis^res  des  petites  gens.  Un  autre  c6t6  remarquable  dans  son 
(Buvre ,  en  dehors  du  detail  minutieux  de  I'histoire ,  c'est  la  complai- 
sance avec  laquelle  il  d^crit  les  pompes  et  les  entrees  solennelles.  Les 
costumes  y  brillent  de  tout  racial  des  plus  riches  6toifes.  Les  relations 
officielles  des  entries ,  qui  se  trouvent  dans  les  registres  de  la  Yille  et 
dans  ceux  du  Parlement,  ne  sent  ni  plus  exactes,  ni  plus  ciroonstan- 
ci4es.  II  £aiut  croire  que  notre  procureur,  qui  ^tait  k  m^me  d'y  recou- 
rir,  s'en  est  servi,  car  la  memoire  ne  peut  suffire  k  tons  ces  details; 
mais  la  forme  de  Martial ,  qui  n'est  pourtant  qu'k  moiti^  de  la  po6sie, 
est  bien  plus  vraie  et  plus  amusante.  Son  livre  peut  fttre  facilement  con- 
su]t6  puisqu'il  a  ^t^  r6imprim6  par  Coustelier,  en  4724;  il  serait  toute- 
fois  bien  d^irable  d'en  Voir  publier  une  nouvelle  Edition  ^laircie  et 
annot6e;  c'est  un  souhait  d'autant  plus  naturel  k  exprimer  dans  le  mo- 
ment que  M.  Yaliot  de  Yiriville,  I'^diteur  de  la  Chronique  d$  Jean  Char- 
tisTj  et  i'un  de  ceux  qui  connaissent  le  mieux  les  faits  de  Thistoire  et 
les  biographies  des  hommes  du  xv*  si6cle ,  est  naturellement  d^sign6 
pour  ce  travail  par  ses  dtudes  habituelles. 

La  premiere  Edition  des  Vigilles  fut  imprim^e  par  I'auteur  lui-m6me, 
en  4493,  c'est-k-dire  sous  Charles  YIIl  seulement;  il  avait  imprime 
I'ann^e  pr6c^ente ,  chez  Jean  Du  Pr^ ,  les  Devotes  louanges  d  {a  vUrge 
Marie,  sortes  d'Heures  en  vers,  que  leur  sujet  rend  beaucoup  plus 
communes  et  moins  curieuses.  II  suffit  de  dire  ici  quMl  faut  conclure 
de  quelques  passages  que  Tauteur  ^tait  d^jh  vieux  quand  il  les  dcrivit. 
Son  dpitaphe,  qui  cite  de  lui  ces  deux  ouvrages ,  ajoute  qu*il  en  avait 
fait  imprimer  encore  beaucoup  d'autres  en  frangais  [plurimisque  aUis, 
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gttH^gaOkB,  db  ^mo  edUis);  parmi  ceux-lih  nous  ne  pouvons  indiquer  d'une 
mani^re  authentique  qu'un  charmant  livre  en  prose  :  on  a  noinm6  les 
Arritsd^amowr,  qui  ne  paraissent avoir  M  imprim^  qu*aprds  sa  mort.  Au 
lieu  de  trailer  s^rieusementces  proems  amoureux,  comme  avaientfait  les 
anciennes  Gours  d'amour,  qui,  pour  )e  dire  en  passant,  n'ont  jamais 
M  qu'une  spirituelle  fiction,  et  non  un  veritable  tribunal,  puisqu'elles 
n'avaient  ni  la  sanction  d'une  p^nalit^  ni  les  moyens  de  poursuivre 
Texecution  de  leurs  sentences.  Martial  d'Auvergne  a  pris  ces  questions, 
non  point  par  le  c6t^  spiritualiste  et  quintessenci^  des  troubadours  et 
de  leurs  imitateurs,  mais  par  le  c6t^  bumain  et  railleur.  L'ouvrage  de 
Martial  est  plus  clair  et  plus  l^ger  que  les  Droits  nouveaux  de  Coquillart, 
moins  amer  et  moins  profond  que  les  Quinxe  joyes  du  manage,  mais  ces 
trois  livres  ne  se  peuvent  pas  s^parer ;  ils  sortent  du  m6me  esprit  et  de 
la  m^me  inspiration,  et  ils  donnent  au  xv*  siScIe  Thonneur  d'avoir  ma- 
ni6  la  plaisanterie  avec  finesse,  d'avoir  laiss6,  sous  uno  forme  comique 
qui  ne  tombe  pas  dans  la  charge,  et  avec  un  naturel  qui  rehausse  la 
satire  par  la  bonhomie,  une  peinture  vraiment  durable  des  travers,  des 
d^faillances  et  des  ridicules  du  coeur  humain. 

Le  succ^s  fut  tr^s-grand;  en  4533,  un  autre  jurisconsulte,  Benott  de 
Court,  le  consacre  en  cousant  au  bas  de  cetle  16gere  dtoffe  la  broderie 
d'un  commentaire  qui,  aujourd'hui,  nous  paralt  bien  lourd;  mais  pour 
les  savants  16gistes  du  xvi*  siecle,  cette  annotation  serieuse,  ces  graves 
citations  de  passages  juridiques  qui  leur  ^taient  familiers,  restaient  sa- 
tiriques  et  amusantes  par  le  contraste.  G'est  un  efifet  perdu  maintenant, 
mais  les  Arrets  d'amour  ont  gard^  toute  leur  fralcbeur,  et  La  Fontaine, 
qui  lesa  imit^  comme  il  a  fait  Je  Blason  des  fausses  amours  de  Guillaume 
Alexis,  un  po€te  du  mdme  temps ,  ne  s'est  pas  tromp^  sur  leur  valeur. 
Formey ,  qui  en  a  donn^  une  r^impression  en  4734 ,  regrelte  qu'ils  ne 
soient  pas  ^rits  en  vers;  il  se  trompe  :  les  Arrets,  comme  les  Quinze 
joges,  doivent  k  la  prose  d'avoir  un  naturel,  une  simplicity,  une  v^rit^ 
qu'ils  n'auraient  pas  avec  une  forme  oh  la  convention  se  glisse  toujours, 
et  ne  peut  6tre  sauv^e  que  par  une  superiority  de  talent  qui  ne  se  pr6- 
juge  pas. 

II  est  malbeureuxque  Ton  ne  sache  pas  d'une  fagon  certaine  si  le  poSme 
deVAmofU  rendu  Cordelier  d  V Observance  d* Amour,  qui  rappelle  tout  I'es- 
prit  g^n^ral  et  plus  d'un  passage  des  Arr4ts  d* Amour,  est  bien  de  Martial 
d*Auvergne  :  c'est  presque,  en  vers,  ce  que  les  Arrets  sent  en  prose. 
Un  amant,  d^sesp^r^  par  les  rigueurs  de  sa  maltresse,  veut  ^e  mettre 

.  Pes  Cordelien  de  VObservance , 


426  quinzi£:me  single. 

comme  dit  Charles  d'Orl^ns.  II  va  trouver  le  prieur,  qui  ie  confesse  et 
lui  donne  ses  instructions  de  novice.  On  en  pent  lire  plus  loin  un  pas- 
sage, niais  ce  n'est  pas  Ie  seul  qu'on  voudrait  citer,  et  il  est  impossible 
de  ne  pas  au  moins  rappeler  celui  oil  le  prieur  lui  conseille  de  se  d^fier 
des  doux  yeulxj  dans  une  Enumeration  bien  spirituelle,  mais  bien  peu 
iaite  pour  en  Eloigner : 

DouY  yeulx  qui  to^jonra  vont  et  viennent... 
Doux  yeulx  avangant  Tacolde... 
Doox  yealx  renversez  k  grant  haste.. . 
Doox  yeulx  soubEriant  aux  estoilles, 
Qui  dient  «  c'est  fait  quant  tu  vouldras,  »• 
Et  faisant  baeter  aux  corneiUes... 
Doux  yeulx  toumans  comme  la  lune...       ^ 
Doux  yeulx  riant  par  bas  et  hault... 
lis  valient  ung  demy  baiser... 

Je  Tai  dit,  rien  ne  prouve  le  droit  absolu  de  Martial  sur  cette  jolie 
piece,  qui  jusqu'k  present  ne  pent  que  lui  6tre  attribute;  mai&  c'est  le 
cas  de  rEpEter  ce  qu'en  dit  Formey :  a  Si  ces  vers  ne  sent  pas  de  cet 
auteur,  ils  mEritent  par  leur  genlillesse  de  lui  Etre  attribuEs  jusqu'a  ce 
qu'ils  soient  rEclamEs  au  nom  de  quelque  autre ,  dont  le  droit  sera 
mieux  reconnu. » 

AnATOLB  de  MONTAIGLON. 
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FRAGMENT 

DU  POBMB  INTITULE  :  LES  VIGILLESDE  GBAKLES  YH 


En  lieu  de  moustier. 
Pour  nous  festoier, 
Avions  beau  sentier 
Tout  couvert  de  feuilles , 
Sentant  Tesglentier , 
Le  jambon  entier , 
La  trippe  et  saultier^, 
Au  verjus  d'ozeille . 
Le  pain  soubz  I'esselle, 
La  belle  bouteille , 
Fourmaige  en  foisselle  ^j 
Vie  du  franc  Gontier , 
Point  n'en  est  d'itelle  ^, 
Avec  la  sequelle , 
Puis  faisions  la  vielle  ^, 
Quant  estoit  mestier. 

Mieulx  vault  la  liesse, 
L'accueil  et  adresse, 
L'amour  et  simplesse 
De  bergiers  pastern's , 
Qu'avoir  ^  largesse 
Or,  argent,  richesse, 
Ne  la  gentillesse 


i  Fsautier,  le  premier  estomao  da  bouf.  «  La  fressare  du  bceuf,  c'est  la 
pame ,  le  psaaltier,  la  firanohemule ,  etc.  «  Minagier  di  Paris,  1 ,  120.  —  •  Fai«- 
MlUj  forme  o<i  Ton  fait  le  fromage;  on  dit  aujourd^hui  Misu,  —  '  De  telle.  — 
*  Faire  U  Tielle  a  le  m6me  sens  que  la  locution  plus  connue :  acoorder  see  Tielles 
ensemble. 
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De  ces  grans  seigneurs; 
Car  ilz  ont  douleurs , 
Et  des  maulx  greigneurs  * ; 
Mais  pour  noz  labeurs 
Nous  avons  sans  cesse 
Les  beaulx  prez  et  fleurs, 
Fruitaiges,  odeurs, 
Et  joye  k  nos  cueurs, 
Sans  mal  qui  nous  blessc. 

Vivent  pastoureaulx , 
Brebiz  et  aigneaulx, 
Moutons  k  troppeaux, 
Bergiers  pastourelles, 
A  tout  leurs  gasteaulx, 
Farciz  de  beaulx  aulx , 
Pastez  de  n&veaulx*, 
Au  lart  et  groiselles ; 
Comez,  challumelles, 
Dansez,  sauterelles, 
Filles  et  pucelles , 
Prenez  vos  chappeaulx 
De  roses  vermeilles, 
Et  les  beaulx  rainceaulx  ', 
Tous  plains  de  prunelles* 
Faictes  toume  bouelles 
Sur  prez  et  sur  treilles, 
Au  chant  des  oyseaulx. 


1  Plus  grand.  —  *  Navets.  —  *  Rameanx.  -*-  ^  Petitet  prunes. 
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FRAGMENT 

DU    M£ME    POCME 


Ne  en  ce  temps  n'estoit  point  de  memoirc 

De  tant  de  buUes ,  ne  de  prothenotoire  ^« 

Qui  ont  huit ,  neuf  dignitez  ou  prebendes, 

Grans  abbayes,  priourez  et  commandes  *, 

Mais  qu'en  font-ils?  ilz  en  font  bonne  chi^re ; 

Qui  les  dessert?  ilz  ne  s*en  soucient  gu^re ; 

Qui  fait  pour  eulx?  ung  autre  tient  leur  place ; 

Mais,  oil  vont-ilz?  ilz  courrentii  la  cha^; 

Et  qui  chante?  ung  ou  deux  povres  moines; 

£t  les  abbez?  ilz  auroient  trop  de  peines, 

De  contempler :  ce  n'est  pas  la  mani^re; 

£t  du  service?  il  demeure  derri^re; 

Oil  va  I'argent?  il  va  en  gourmandise ; 

Et  du  conte  ?  sont  les  biens  de  r%Iise , 

Eties  offrandes?  en  chiens  et  en  oyseaulx; 

Et  des  habits?  ilz  sont  tons  damoyseaux; 

£t  les  rentes?  en  baings  et  en  luxure; 

De  prior  Dieu?  de  cela  Fen  n*a  cure , 

He  povres  gens?  ceulx  la  meurent  de  fain; 

He  n*ont-ilz  riens?  Ten  ne  leur  donne  brain ', 

Oil  Charity?  est  en  pelerinage; 

He  que  fait  Dieu?  11  est  bien  aise  hs  cieulx; 

He  quoy  I  dort-il?  Ton  n*en  fait  pis,  ne  mieulx. 

£s  monasteres,  en  lieu  de  librairie. 

He  qu*y  a-t-il?  une  faulconnerie, 

Et  aux  perches  oil  estoient  veultz,  flambeaulx  ^, 

L'on  y  juche  maintenant  les  oyseaulx; 

^  Four  :  protonotaire.  -*  *  Pour  :  commanderies.  —  '  Pas  an  brin ,  rien. 
^  Les  ex-TOto  et  les  cierges. 
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Et  les  fondeurs  ^  ?  ilz  sont  bien  loing  de  conie ; 
£t  leurs  obitz?  tant  que  I'argent  se  monte; 
De  reparer  cloistres  et  lieux  si  beaulx? 
Attendre  fault  qu'on  les  face  nouveaulx. 
Que  font  evesques?  ils  sont  de  biens  rempliz, 
Et  si  ont  honte  de  porter  leurs  sourpliz ;" 
Mais  en  ce  lieu ,  ilz  ont  robbe  bastarde 
De  camelot,  affin  qu*on  les  regarde. 
Ont-ilz  vesselle  ?  les  beaulx  grans  dressouers  *, 
D'or  et  d'argent,  flacons,  potz,  dragouers '; 
He  qu'ont  les  povres?  ilz  ont  les  trenchouers  * , 
Qui  demeurent  du  pain  dessus  la  table ; 
Et  le  relies  *?  Ten  le  porte  k  Testable 
Pour  le  mengier  des  paiges  et  des  cbiens^ 
Aucunes  foiz  s'il  en  demeure  riens. 


FRAGMENT 

»v 

POEME  INTITULE:  VAMANT  RtSNDV  CORDELJER 

A  l'obsbbvance  d'amour 


DAM   PRIEUR 


Or  sire ,  quand  vous  y  alliez , 
Y  trouviez-vous,  n'avant  n'arriere  ^, 
Chose  dont  vous  esbahyssiez  ^ , 
Ou  deussiez  faire  bonne  chere'? 


>  Fondatenn  de  fondations  pieuses.  —  *  Dressoin^buffets.  —  '  Dngeoin. — 
^  Grandes  tartines  de  pain  plat,  sur  lesquelles  on  inangeait  les  mets  solides.  — 
s  Le  relief,  ce  qui  reste.  —  '  Ni  avant,  ni  apres.  — <•  ^  Dont  voub  eussics  k  Tous 
etonner.  —  *  Ou  qui  vous  dCLt  rendrc  jo}  eux. 
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Estoit-elle  point  coustumiere 
De  vous  jetter  ung  doulx  regard? 
Ou  se  par  ris ,  ou  par  maniere ,  • 
En  passant,  vous  disoit :  Dieu  gard? 

L- AM  ANT 

Je  ne  passoye  point  si  avant, 
Ains  k  Thuys ,  trois  heures  entieres , 
De  nuyt  estoye  soubz  ung  auvant , 
Regardant  en  hault  les  gouttieres; 
Et  puis,  quant  veoye  les  voirieres 
De  la  roaison ,  qui  cliquetoient  ^ , 
Lors  me  sembloit  que  mes  prieres 
Exauls^es  d'elle  si  esloient. 

DAM  PRIirUR  0 

Estiez-vous  seulement  content , 
De  telles  plaisances  mondaines? 
Et  iliecques  demourer  •  tant 
Escouter  lever  les  avoynes? 
Vous  gecloit  Ten  point  marjolaines. 
Quant  on  les  venoit  abreuver  •  ? 
Ou  s'aviez  enseignes  certaines 
Qu'elle  vous  peust  bien  adviser*? 

l'amant 

Se  m'aist  Dieu ,  j 'estoye  tant  ravis , 
Que  ne  scavoye  mon  sens  ne  estre  * ; 
Car  sans  parler  m'estoit  advis 
Que  le  vent  ventoit  sa  fenestre, 
Et  que  bien  peu®  m'avoit  congnoistrc; 
Disant  tout  bas,  Doint  ^  bonne  nuict. 


*  Les  fieii^tres  qui  s'onvraient  avec  bruit.—  *  Et  de  demeurer  1&,  k  cette  place. 
—  s  VoQS  jetait-ou  des  flenra  quand  ou  venait  les  arroser  (sur  la  fen^tre}? — 
*  Remarqner.  ->  *  C'est-k-dire  :  que  je  ne  me  sentais  pas  vivre.  —  >  £t  qu'elle 
araii  bien pn  me  reconnaltre.  —  "^  (Que  Dieu)  vous  donne  bonne  nuit. 
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Et  Dieu  scait  se  j*estoye  grand  maistrc^ 
Apr^s  cela ,  toute  la  nuict. 

DAM  PRIEUR 

Puis  que  vous  ne  la  voyiez  mye ' , 
Cause  n'aviez  d'estre  joyeux ; 
Gar  estoit  peut-estre  endormie , 
Quand  aiiisi  vous  ryiez  aux  cieulx. 
Au  fort'  vous repaissiez  vos  yeulx, 
Des  fenestras,  ou  des  violiers. 
Ct  vous  prouRitoit  *  cela  mieux , 
Que  d'avoir  escus  h  milliers. 

l'amant 

Ge  soir  dormois  plus  seurement* 
,  Que  paravant  n'avoye,  dix  jours*, 
Tant  sentoye  grant  allegement, 
D*ainsi  avoir  veu  ines  amours. 
Si  faisoye  lors  moult  de  clamours 
Au  lieu ,  en  merciant  la  belle 
Du  confort  et  joyeulx  secours , 
Que  j'avoye  eu  au  moyen  d'elle. 

DAM    PRIEUR 

Or  sire ,  par  ce  seur  dormir 
Que  tenez  de  si  grand  valeur, 
Sentiez-vous  point  le  cueur  fremir 
Et  entrer  en  froit,  ou  challeur? 
Vous  sembloit  le  repos  meilleur. 
Que  n'aviez  done  acoustum^? 
Ou  se®  de  joye,  ou  de  douleur, 
Estiez  point  transi  ou  pasrn^  ? 

1  Si  j'^tais  fier,  content  de  moi.  Le  mot  mattre  a  la  mdme  acception  ici  que 
dans  cette  location  proverbiale :  le  roi  n'eat  pas  son  maiLre.  —  *  Pas.  —  *  Aa 
sarplns.  —  ^  Pour  :  profiuit.  —  *  Que  je  n*avais  fait  aupanTant  pendant  dix 
joars.  -^  *  Pour :  si.  Le  sens  de  la  phrase  est :  n'dties-vous  paa  tnnsi  ei  pAmA 
ant6t  de  joie,  tant6t  de  douleur? 
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LAMANT 

Tenement  estoye  restaur^ , 
Que ,  sans  tourner  ne  travailler  * , 
Je  faisoye  ung  somme  dor^ , 
Sans  point  la  nuyt  me  resveiller. 
£t  puis,  avant  que  m'abiller. 
Pour  en  rendre  h  Amours  louenges, 
Baisoye  troys  foiz  mon  orilJer, 
En  riant  k  part  moy  aux  angcs. 

DAM  PRIEUR 

Du  temps  que  cesle  nuyt  duroit. 
La  songiez  vous  point  nullcment; 
Ou  se  vostre  oeil  la  desiroit 
Point  veoir  illec*  visiblement? 
Gar  de  tel  mondain  pensement 
Adviennent  maintes  frenasies, 
Qu*on  cuide  estre  vrays  proprement, 
Et  si  ne  sont  que  fantasies '. 

l'amant 

Bien  souventes  fois  advenoit , 
Que  voirement  je  la  songeoye  * , 
Toute  tel  joye  si  me  prenoit 
Que  au  lict  chantoye  et  pleuroye. 
Puis,  moy  resveill^,  j*enrageoye 
Que  point  ne  la  veoye  illec; 
Et  maintesfois  place  changeoye. 
En  faisant  des  piedz  le  chevet. 


^  Sa^B  me  retoarner  dans  mon  lit,  ni  6tre  agit^.  —  *  LA*,  devant  Tons.  — 
*  Et  poartaat  ce  ne  sont  que  Yisions.  —  ^  Que  je  la  vo^aiis  reellement  en  songe. 

I.  iS 
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DAM  PRIEUR 

Or  ci,  quant  vous  estiez  Iev6, 
Que  faisiez-vous  toute  journ^e? 
Aviez-vous  nul  amy  prlv6 , 
Qui  sceust  rien  de  votre  traisn^e  *? 
Ou  failliez  point  la  matinee  * 
Passer  devant  la  dame  ung  tour, 
Pour  avoir  ung  regard  d'embl^e  * , 
Ou  ung  doulx  soubzris  au  retour? 

l'amant 

Soyez  seur  que  pas  n'y  failloye  *, 
Aincoys*  vestu  d'eslrange  sorte, 
D.^s  le  fin  matin  y  alloye, 
A  tout  •  une  nouvelle  cotte. 
Puis,  se  la  veoye  ^  la  porte, 
M'en  alloye  tant  reconfort^ 
Que ,  se  ma  vie  eust  esti  morte, 
Si ''  fust  mon  corps  ressuscit^. 


1  Aventure.  —  *  C'est-4-dire  :  on  manqniez-voos  dans  la  matinde  de  paster 
et  repasser,  en  vous  promenant,  devaot  la  dame?  —  '  Tout  d*abord ,  en  allant. 
—  *  Que  je  n'y  manquais  pas.  —  *  Mais.  —  •  Avec.  —  '  Ponrtant,  malgr6 
cela. 


GUILLAUME  COOUILLART 


Depuis  trois  siccles  il  nous  faut  une  force  singuli^re  de  g^nio  pour 
sortir  de  Timitilion  ;  ccux  qui  ^crivent  connaissent  aujourd'hui  k  peu 
pres  tout  ce  qu*on  a  ecrit  avant  eux,  parce  que,  s'ils  n'etudient  pas 
par  eux-m^mes,  ils  regoivcnt  indircctement  les  influences  deueqiii 
les  precede  et  les  entoure.  A  la  fin  du  moyen  dge  franQais,  au  moment 
ou  apparait  dans  la  po^sie  la  personnalite  de  I'ecrivain,  les  conditions 
6taient  diflerentes.  L'etude  ne  s'etait  pas  encore  substituee  a  la  tradi- 
tion; le  pass^  soubliait,  et  le  present  ^tait  mal  connu.  Aveclesmanu- 
scrits,  en  effrt,  on  lisait  moins,  et  on  ne  relisait  pas  du  lout.  L'inspira- 
lion,  plus  restreinte  en  un  sens,  etait  plus  presente,  plus  particuJiere, 
plus  individuelle ;  le  rang  et  la  condition  sociale  du  poSte  y  apporlaient 
une  marque  non-seulement  vive,  mais  indelebile.  Les  oeuvres  post^- 
rieures  peuvent  ne  rien  indiquer  sur  Tauleur,  qui  tSche  au  contraire, 
le  plus  possible,  de  s'abstraire  de  ce  qui  Tentoure  matcriellement,  pour 
arriver  a  une  pens^e  plus  g6n6rale ,  il  est  vrai ,  mais  peutr-^tre  aussi 
plus  vulgaire  et  plus  creuse.  En  m^me  tomps,  Timprimerie  facilite  h 
la  fois  I'instruction  de  I'ecrivain  et  la  difTusion  de  I'oBuvre  par  la  ora- 
tion d'un  public,  et  ce  nouvel  art,  que  Ton  pourrait  appeler  une  nou- 
velle  forme  de  la  pensee,  fait  que  I'ecrivain  est  uniquement  auteur; 
il  ne  s*estime  plus  qu'en  cette  qualile,  et  tout  le  r^te  n'est  pour  lui 
qu'un  marchepied.  Le  point  de  vue  et  le  but  sont  changes  du  tout  au 
tout.  On  n'ctait  pas  auteur  autrefois,  au  moins  dans  Ic  sens  moderne, 
parce  que,  si  on  n*ecrivait  pas  uniquement  pour  soi,  on  n'avait  de  lec- 
teurset  d'auditeurs  que  dans  un  public  necessairement  restreint,et  qui 
presque  jamais  nc  se  renouvelait  La  litterature  n'etait  pas  la  vie  tout 
eotiere  d'un  homme,  mais  seulement  une  partie  de  sa  vie,  ce  qui  don- 
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nait  au  fond  et  k  la  forme  de  ToBuvre  des  cot^  personnels  et  vari^ 
que,  plus  tard,  on  verratrop  disparaltre.  En  fait,Eustache  Deschampsa 
ete  un  homme  d'6p^ ,  Charles  d'Orl^ans  un  grand  seigneur,  Villon  un 
^colier  d6bauch^,  Coquillart  un  bourgeois  et  un  legiste,  et  chez  tous, 
leur  vie  a  donn^  k  leur  oeuvre  toutes  ses  inspirations  et  tous  ses  m^rites. 

Coquillart,  nous  le  savons  de  lui-mdme,  est  n&k  Reims,  en  1421 ; 
sa  premiere  ^tude  fut  celle  du  droit,  qui  Tamena  sans  doute  k  Paris, 
et  ses  premieres  ann^es  ont  pr^par6  les  deux  cot^  de  sa  vie  :  le  cot^ 
civil,  celui  danslequel  il  a  ^t^  homme  de  loi  et  ensuite  citoyen;  et  le 
cdt^  litleraire,  dans  lequel  il  a,  d'un  crayon  malin,  esquiss^  les  moeurs 
bourgeoises  des  amoureux  et  des  amoureuses  de  son  temps.  II  a  vu  oe 
qu'avait  vu  Villon,  mais  il  Ta  vu  et  il  s'y  est  m6I^  sans  y  rester  et  sans 
s'y  perdre.  L'argent,  qu*il  avait,  lui  a  ^vite  les  dangereuses  l^geretes  du 
pauvre  enfant  de  Paris ;  les  liens  et  Tappui  de  la  famille  lui  ont  montr^ 
un  but  qu'il  a  laborieusement  poursuivi  et  atteint  avec  honneur.  II  a 
joui  des  moeurs  faciles ,  il  a  ^gay^  sa  Jcunesse  dans  la  frequentation 
des  coureurs  d'aventures;  et  apres  cette  com^ciie  de  Tamour,  il  s'est 
moqu6  de  lui-m^me  comme  les  femmes  avaient  fait  de  lui ;  il  a  mdme  - 
aim6 ,  et  il  a  soufTert;  il  a  v6cu  de  cette  vie  k  la  fois  ardente  et  l^gere, 
inquiete  et  heureuse,  bruyante  et  insoucieuse,  et  plus  remplie  k  la 
surface  que  dans  le  fond.  Mais  il  I'a  seuloment  traverse ;  le  sentiment 
du  devoir,  la  suite  de  Tetude  souvent  interrompue,  mais  toujours  reprise, 
Tambition  provinciale  de  faire  honneur  aux  siens,  et  de  faire  figure  dans 
sa  ville,  I'ont  sauv6  k  temps  du  p^ril ,  et  il  n  a  garde  de  ce  passe  qu'une 
indulgence  railleuse,  une  malice  qui  ne  s'^moussera  jamais ,  et,  par- 
dessus  tout ,  un  don  merveilleux  d/observation. 

Les  archives  de  B^ims  ont  conserve  sa  trace  et  celle  de  sa  famille.  Des 
4  438 ,  nous  trouvons  conseiller  de  ville  un  maistre  Guillaume  Coquillart, 
sans  doute  son  pere:  le  Coquillart  lejeune,  k  qui  on  demanda,  en  4  446, 
un  rapport  sur  la  police  des  marchds,  n  est  peut-^tre  pas  notre  po3te,  qui 
n'avait  alors  que  vingt-cinq  ans;  mais  plus  tard  nous  le  trouvons  jouis- 
sant  d'une  grande  consideration.  En  1 464  >  il  est  charge  avec  trois  autres 
jurisccnsulles  de  meltre  par  ^crit  la  coutume  de  Reims;  en  4  483,  il  est 
nomm^  chaneine  de  la  cath6drale ;  vers  4  490, 11  passe  official ,  ce  qui  lui 
donnait  la  seconde  charge  eccl^siastique  du  diocese;  en  4493,  il  est 
nomm6  grand  chantre ;  en  4  496,  il  est  elu  par  le  clerge  pour  aller  k  Laon 
ratifier  la  paix  faite  avec  TAngleterre,  et  meurt  enfm  en  4olO,  aprdsune 
vie  aussi  honorable  et  aussi  utile  qu'etle  avait  et^  longue  et  heureuse. 

Quant  a  sa  carriere  litleraire,  la  premiere  trace  que  nous  en  con- 
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naissons,  c*est  une  traduction  inedite  de  Josiphe  faite  de  4460  k  1463, 
OBuvre  grave  et  savante ,  qui  dut  lui  faire  grand  honneur  de  son  temps 
et  profiler  a  ses  ambitions  civiies  et  eccl^iastiques ,  mais  qui  ne  trou- 
verait  gu^re  aujourd*hui  que  des  lecteurs  indifferents.  Ses  seules  obu-i- 
vres,  encore  vivantes,  sent  ses  poesies.  Quelques^unes,  comme  le 
'  Blason  d9s  ariMs  et  des  dames,  (qui  pent  avoir  6t^  6crit  en  1484  pour  le 
sacre  de  Charles  VIII,  k  Reims),  comme  le  Monologue  Coquillart,  celui 
du  Putts,  tous  deux  employes  h  railler  les  maiheurs  d'un  amoureux,  et 
le  Monologue  des  perruques  ou  du  gendarme  cassS  [  satire  des  francs  ar- 
chers qui  rappelle  c^lle  qu'on  attribue  k  Villon),  appartiennent  k  la  po^ 
sie  semi-dramatique  qui  lenaitalors  une  si  grande  place  dans  les  entrees 
et  dans  les  ffttes.  Mais  la  part  la  meilleure  et  la  plus  originale  de  I'oeuvre 
de  Coquillart,  ce  sent  les  Querelles  de  la  Simple  et  de  laRus^,  et  \es  Droits 
nouveaux.  On  ne  trouverait  pas,  dans  la  premiere  de  ces  pieces,  la  date 
de  4478,  et  dans  la  seconde  une  sorte  de  mention  de  la  qualite  de  cba- 
noine,  qu*il  serail  encore  certain  que  ces  pieces,  comme  au  resle  k  peu 
pr§s  toutes  ses  autros  compositions  po^liques,  datent  de  son  dge  milr.  On  y 
sent  lespectateur  d^sint^ress^,  I'homme  qui  se  souvienl  d'avoir  pass^  par 
tous  ces  sentiments  et  toutes  ces  aventures,  et  qui  regarde  les  autres  s*y 
agiterk  leurtour.  L'observation  y  a  un  repos  si  amuse,  un  detachement  si 
railleur,  une  sOret^  si  experte,et  un  detail  si  complet,  que  j*y  vois  Thomme 
sorti  de  la  nasse,  et  qui ,  du  bord  oil  il  est  assis  en  sOret^ ,  regarde  se 
poursuivre  et  se  battre  ceux  qui  cherchent  k  y  entrer  ou  a  en  sortir, 

Dans  les  deux  poemes,  Coquillart,  imbu  des  subtilites  juridiques, 
les  a  prises  comme  cadre  et  comme  traroe  de  sa  raillerie.  Dans  l*un,  il 
examine,  avec  un  coroique  d'autant  plus  fin  que  la  forme  paralt  plus 
na'ivement  s^rieuse,  une  suite  d' espies,  comme  on  dirait  dans  la  langue 
de  la  chicane,  rangees  methodiquement  sous  les  litres  du  Code  remain, 
du  Droit  naturel,  de  \PA<U  des  Personnes,  des  Prisomptions,  des  Cotwen^- 
tions,  du  Dot,  des  Depenses  et  des  Injures;  ce  ne  sent  plus,  comme  dans 
les  d^bats  quintessencii^s  des  cours  d'amour,  des  questions  de  delica- 
tesse  de  sentiments;  Coquillart  ne  prend  guere  Tamour  que  par  ses 
d^fouts,  par  son  aveuglement,  par  ses  tromperies,  par  ses  ddpenses, 
par  ses  m^saventures,  et  il  est  tout  entier  du  cot^  de  I'auteur  des  Quinze 
Joyes  de  mariaige,  bien  plutotque  de  celui  des  Arrests  d'amour y  oil,  k 
c6t^  des  mlseres  et  des  fautes ,  il  y  a  au  moins  les  delicatesses  de 
la  passion.  Les  Droits  nouveaux,  c'est  la  pr^tendue  disparition  de  ce  bon 
vieux  temps,  qui  n'a  jamais  exist^;  c'est  le  triomphe  des  ruses  et  des 
fourberies,  qui  deviennerit  si  fortes  et  si  g^nerales  qu'elles  arrivent  k 
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oonstituer  le  droit  commuD.  Dans  Tautre  po§me,  Ton  devrait  dire  plut6t 
dans  Tautre  satire,  la  Simple  revendique  un  amoureux  que  la  Rusee  luia 
vol^;  apres  le  d^bat  contradictoire  vient  t'enquSte,  mais  oon  le  juge- 
ment  queFauteur,  dans  \es  Droits  nouveaux,  promet  de  donner  plustard, 
at  auquel  il  n'est  pas  revenu.  La  chose  est  d'ailleurs  indiffi^rente;  ce  qui 
importe,  ce  n'est  pas  la  solution,  mais  les  details  de  la  railleuse  peinture* 
II  paratt  singulier  aujourd'hui  qu'un  chanoine ,  en  prenant  la  plume, 
se  soit  cru  aussi  libre  qu'un  laique  pour  trailer ,  avec  cette  liberte  et 
cette  gaiety ,  des  sujets  qui  tournent  paffois  au  scabreux ;  mais,  outre 
qu'il  n*en  parle  jamais  que  par  dllusions,  ses  contemporain^  ne  voyaieot 
pas  avec  les  m^mes  yeux  que  nous,  car  les  OBuvres  de  Coquillart  ont 
^te  publi6es  de  son  vivant,  et  deux  ans  apres  sa  mort ,  Tan  4542,  c'est 
un  autre  chanoine  de  Reims,  nomm^  Jean  Godard,  qui  surveille  la  pre- 
miere Edition  posthume.  Nous  n'avons  done  pas  k  nous  montrer  sur  ce 
point  plus  difficiles,  vu  surtout  que,  grSce  k  ce  sans-g^ne  dont  le  cy- 
nisme  n'est  sauv6  que  par  la  l^g^ret^  de  Texpression,  nous  avons  sous 
les  yenx ,  dans  ioutes  ses  elegances  mal^rielles  et  dans  toutes  ses  bru- 
tality morales,  un  coin  de  la  vie  du  xv*  siecle,  qui,  sans  Coquillart, 
^happerait  a  I'histoire.  Ce  qui  domine  dans  les  Quinze  Joyes,  c'est  le 
manage  et  plus  encore  le  mari ,  le  heros  douloureux  de  cette  tragedie 
domestique;  ici ,  ce  sent  les  amourettes  et  les  amoureux.  La  moquerie 
de&  Quinu  Joyes  est  plus  amere,  plus  triste,  plusphilosophique;  celle-ci 
est  plus  vive  et  s'amuse  d'elle-m^me;  et  les  deux  styles offrent  les  m^mes 
diflS^rences  que  les  deux  inspirations  premieres.  La  prose  des  Qumze 
Joyes  est  plus  lente,  presque  grave,  toujours  simple,  na'ive  mftme  en 
apparence,  et  cherche  plus  d'une  fois  son  effet  dans  la  recherche  habile 
d'une  monotonie  volontaire;  le  vers  de  Coquillart  est  tout  k  i'oppos^; 
il  est  bris^  et  sautillant ,  il  vise  au  trait,  il  se  dispense  des  transi- 
tions; mais  I'obscurit^,  qui  semblerait  devoir  resuller  de  leur  absence 
et  aussi  des  allusions  incessantes  aux  principes  etaux  termes  du  droit, 
est  vaincue  par  I'^clat  du  trait,  par  la  verve  de  la  raillerie,  par  la  vie  de 
la  peinture  et  par  I'esprit  de  la  forme.  Nul ,  a  Tepoque  de  Coquillart, 
n'a  an  service  de  son  pinceau  une  palette  plus  variee.  Modes ,  mc^urs  et 
sentiments,  il  a  tout  point  avec  autaot  de  naturel  que  d*esprit;  et  si 
quelque  chose  est  a  regretter,  c'est  qu'a  c6t6  de  ces  deux  po&nes  ou  le 
dialogue  tient  une  si  grande  place,  nous  n  ayons  pas  de  farces  de  Co- 
quillart ;  il  etait  nd  pour  le  dialogue  de  la  comedie. 

AnATOLB   de  MoNTAiGLON. 
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FRAGMENT 

DO  POEME  INTITULE:  LES  DROITS  NOVYEAVX  ^ 


Je  forme  apres  sur  ces  escriptz 
Une  question  bien  ague ', 
Subtilie  et  digne  de  hault  pris« 
Mais  qu'elle  soil  bien  entendue. 
Ung  bon  mary  de  nostre  rue, 
Qui  a  tres  belle  jeune  femme, 
Et  est  grant  feste  quand  elle  sue ', 
11  n'y  a  plus  la  belle  dragme ; 

Ung  matin  que  le  jour  s*entame, 
n  se  lieve,  11  s'abille ,  il  pisse , 
II  s'en  va  et  laisse  ma  dame 
Couch^e  en  son  lit  bien  propice. 
II  est  en  I'eglise  ou  service 
Et  n*atent  pas  que  tout  soit  dit ; 
Peult  estre  il  tombe,  il  chet  ^,  il  glisse, 
Et  8*en  retoume  par  despit. 

II  rentre  en  sa  cbambre.  II  vous  vit, 
Entre  huyt  et  neuf  au  matin, 
Gouch^  gentement  sur  son  lit 
Ung  tres  beau  pourpoint  de  satin, 
Satin  fin,  deli^  comme  lin, 
CSourt,  faict  selon  le  train  nouveau, 


'  La  plapart  des  notes  i^onttos  aqx  moroeftux  qui  saivent  sont  empnint^es 
an  moins  en  sabstonce ,  k  la  conscienciease  Edition  qne  M.  Ch.  d'H^rioauk  a 
donnte  de  Coqnillart  dans  la  Bibliothique  elztviri»nnt,  (Paris,  1857.) 

*  Poor  :  aigne ;  dans  le  sens  d'ardue ,  de  subtile.  —  '  C'est-4-dire  :  qui  ja- 
mais ne  Hit  oearre  de  ses  diz  doigto.  —  ^  Fait  une  chute. 
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Esguillettes  ferries  d*or  fin , 
Tenans  aux  manches  bien  et  beau, 

Ung  collet  bas  en  fringuereau  S 
En  Suysse,  en  perruquien. 
Le  povre  homme  use  son  cerveau 
Et  ne  scet  d'ont  *  lui  vient  ce  bien; 
II  songe,  il  pense :  —  Est  il  point  mien? 
—  Ouy.  —  Nenny.  —  Je  ne  m*y  congnois. 
II  le  regarde  empres  *  le  sien. 
Qui  estoit  plus  espes  deux  fois. 

S'estoit  un  pourpoint  de  chamoys. 
Farcy  de  bourre  sus  et  soubz, 
Ung  grant  villain  jacque  *  d'Anglois 
Qui  luy  pendoit  jusque  aux  genouh; 
On  eust  estandu  aux  deux  boutz, 
S'il  eust  est^  sur  une  plaine , 
Une  droicte  bottle  de  choux 
Et  deux  ou  trois  septiers  d'avoine. 

Quant  il  luy  couvroit  la  boudaine*, 
Quelque  pbilosophe  ou  artiste 
L*eust  plainement  pris  pour  la  guaine 
Ou  le  fouiTeau  d'ung  organiste. 
L'autre  estoit  leger,  mince,  miste  •; 
On  en  eust  fait  une  pelote. 
Dieu  scet  se  le  mary  est  triste; 
II  songe,  il  marmouse  "^ ,  il  radote. 


t  Tel  qa*eii  portaient  les  jeanes  gens  fringants ,  a  la  mode  —  *  Pour  :  d*o{u 
—  s  Auprds.  —  ^  Sorte  de  cotte.  —  s  La  bedaine,  le  ventre. —  *  Migoon%  — 
'*  Marmotte  eotre  ses  dents ,  en  faisant  la  grimace. 
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FRAGMENT 

DO  POEME  INTlTUtfi  :  L'BMQVESTE  D'ENTRE  LA  SIMPLE  ET  LA  RVS£E  K 
SEGUNDUS  TESTIS* 

Noble  dame ,  haulte  atourn^e  *, 
Dame  Floarence  *  Tescom^e , 
Longue-Eschine  et  Plate-Fourcelle  S 
AUant  de  nuit  sur  la  vespr^e  * , 

Princesse  de  basse  contr^e, 
Et  preste  k  chevaucher  sans  selle, 
Dame  quant  elle  a  son  escuelle, 
Befaicte  comme  une  groselle  "^^ 
Gorg6e  comrae  ung  oyseau  de  proyc  ° , 
Faconn^e  comme  une  chandelle , 
Durctte  comme  une  prunelle 
Et  cord6e*  comme  une  lamproyc, 

Aagde  comme  une  vielle  oye , 
Ouye  comme  dessus  est  dit , 
Inlerrogu6e ,  la  droicte  voye  *°, 
Depposa  tout  ce  qu'il  s*ensuit. 

1  Dans  oe  poeme,  comrae  dans  celui  d'oii  la  pitee  pr^cddente  est  tir^e,  Coqnil- 
lart  parodia  gravement  les  formes  judiciaires  pour  donner  un  tour  plus  piquant 
4  ses  satires.  En  snpposant  une  querelle  entre  deux  femmes  dont  les  surnoms 
all^iroriques  indiquent  !e  r61e  et  le  caractire,  11  a  trouv6  un  cadre  des  plus 
ing^nieux  pour  faire  d^filer  sons  nos  yeux  une  suite  de  personnages  en  qui 
s^incament  les  vices  ou  les  ridicules  de  la  societe  bourgeoise  du  xvi'  siiclc.  — 

*  Second  t^moin.  On  salt  que  dn  temps  de  Coquillart  tons  les  termes  de  pro- 
eMun  6taient  emprunt^s  a  la  langue  latine.  —  >  Richement  habill^e  ou  portant 
nne  deoes  hantes  coiffures  appeldes,  dans  les  6crivains  du  xti'  sitele,  hennins  ou 
menreflleuses  comes.  —  ^  Pour  :  Florence  (fleiir) ;  nom  choisi  dans  une  inten- 
tion d*lronie  que  va  rdv^ler  la  description  des  beautes  de  la  dame.  —  *  Gorge , 
poitrfaie.  —  •  Chercbant  des  nventures  nocturnes.  —  "^  Grasse,  eu  bon  point. — 

*  O'est-i-dire :  tonjours  affam^e.  —  '  Ptoide ,  s^cbe ,  osseuse.  —  ^^  Dans  les 
fovnn  Juridiques. 
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Et  de  prime  face  nous  dit 
Ou*elle  avoit  autrefois  estA 
Gointe  ^,  mignongne,  ataot  le  bruit 
Touchant  toute  joyeusetA  *, 

Mais  que  son  temps  estoit  passS ; 
Toutesfois  qu'elle  valloit  bien 
Les  gages  d'ung  archer  cass6 ' , 
Pour  trouver  quelque  bon  moyen  *; 
Du  surplus  ne  servoit  k  rien , 
Fors  k  boire  comme  une  cane ; 
La  raison  ?  car  son  cordouan  * 
Estoit  ]h  devenu  basanne. 

Examine,  raison  moyenne, 
S*elle  congnoit  point  la  Rus^e, 
Respond  qu'elle  est  Parisienne, 
Grosse ,  courte ,  bien  entass^e , 
Tousjours  une  fesse  trouss^e, 
Le  becq  ouvert,  Tueil  entaill^  ® 
Pour  bien  chasser  k  la  pip^e 
Et  prendre  quelqu'un  au  caill^  ''^ 

Petit  musequin  *  esveilli , 
Preste  k  donner  reschantlllon  * 
A  quelque  grobis  "  esmailM  ", 
Gontrefaisant  Tesmerillon  *', 
Et  puis,  quant  on  a  Tesguillon  *^ 
Et  que  on  se  sent  de  Testincelle , 
On  fait  comme  le  papillon 
Qui  se  brusle  k  la  chandelle. 

1  Bien  habill^e.  —  *  Fort  k  la  mode  pour  tout  ce  qui  ^tait  f(&te.  —  >  Ceti-4- 
dire  :  peu  de  chose.  —  ^  Da  nouer  quelqae  intrigue.  —  >  Cuir,  peau.  —  *  Graod 
onverl^  bien  fendu;  var.  euraill6.  —  "^  Var.  au  laz  caill4,  c*e8t-&*dire  :  aTeo  le 
filet  qui  sen  k  prendre  les  cailles.—  >  Diminutif  de  moseau.  —  '  De  son eaToir- 
faire. —  lo  Gros  bourgeois,  personnage  d*importance.  —  *'  Bien  pimpant,  ooa- 
▼ert  de  joyauz.  —  >*  Petit  oiseau  de  proie  dont  il  est  tfoavent  questioo  aa  mojea 
Hge.  —  i>  Quand  on  est  ^peronnd ,  excite. 
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Et  pens^s  que  qui  n'a  bonne  helle  * 
Pour  soy  contregarder  du  chault. 
On  est  mis  en  la  kirielle 
Avec  le  Passe-Temps  Michault  K 
Au  surplus  deposa  tout  hault  * 

Qu'elle  congnoissoit  le  Mignon« 
Et  que  c'estoit  un  beau  ribault 
Franc,  fraiz,  fraz^ '  comme  dn  oignon, 

La  daguette  sur  le  rongnon  ^ 
Trouss^e  comme  une  belle  poche  *^ 
Floury  comme  ung  eschampeignon  ^^ 
Verdelet  comme  une  espinoche  ^ ; 
Lequel  a  mis  mains  motz  en  coche  ^ 
Et  mainte  parolle  glos^e  *, 
Et  fait  sourdre  mainte  reproche 
Entre  la  Simple  et  la  Rusfe, 

Comme  il  advint,  I'ann^e  pass(iO, 
Qu*en  ung  bancquet  oh  il  estoit, 
Apres  une  danse  dans^e 
Avec  la  Simple  qu'il^menoit , 
La  Rus^  s'en  despitoit 
Et  commen^a  fort  k  palir, 
Et  de  fait,  comme  on  s*en  venoit , 
Elle  vint  la  Simple  assaillir 

Et  luy  mist  au  becq,  sans  faillir, 
Ung  tas  de  menues  tricdondaines  ^^ , 

1  Pour :  aile.  —  *  Maavais  poeme  dn  xv«  sitele.  —  '  D«  boDM  mine.  —  *•  La 
petite  dagae  snr  la  hanche.  —  *  Relev^e  comme  la  poche  quMl  e&t  dft,  selon  m 
condition,  porter  k  cette  place.  —  *  Champi^on.  •—  "^  Ce  mot  a  le  double  sens 
d'^inarda  et  de  petit  poisson  de  riviere  aoz  rapides  allares.  Il  y  a  li  sans  donte 
tm  jea  de  mots ,  yerdelet  pouvant  vouloir  dire  ^galement  vert  et  vif .  —  *  On 
nomnuut  aiosi  I'entaille  faite  entre  la  crosse  et  le  canon  de  I'arbalite  ponr  y 
tendre  la  corde.  De  \k  oette  m^taphore  qui  a  donn^  k  la  langue  le  verbe  dico- 
cher.  -»'  Ditesous  forme  ironique.  —  <o  Injures,  roots  hargneox.  La  veritable 
orthograpbe  est  trioquedondaiue ;  mais  religion  de  la  seoonde  sjfllabe  est  n^ 
ocssaire  k  la  mesure  du  vers. 
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Qui  la  firent  bien  tressaillir. 

L'une  dit :  «  Vos  fievres  quartaines  <  t » 

Et  Tautre  :  «  Vous  perd<^s  vos  paines.  » 

L'une  dIt :  «Va;  »  Tautre  dit :  «  Vien.  » 

L'une  dit  ung  tas  de  fredaines, 

Et  Tautre  qu'il  n'en  estoit  rien. 

La  Simple  disoit :  «  II  est  mien.  » 
L'autre  dit :  «  Vous  ne  l'ar<Js  pas  *. » 
L*une  disoit :  <x  Je  l*enlretiens.  » 
L'autre :  « Je  le  tiens  en  mes  las'.  » 
Puis  sept;  puis  dix;  puis  liault,  puis  bas, 
Ung  grant  ha  hy,  ung  grant  ha  ha ! 
«  Tost,  tard,  je  Tauray.  —  Non  aras*I 

—  C'est  toy?  —  Mais  moy  *,  —  Non  a. — Sy  a.  n 

Ung  grant  haria  •  caria '', 
Ung  plet",  un  debat,  ung  proems : 
« J'ay  fait.  —  Je  feray.  —  On  verra, 

—  Je  fonce  •.  —  Je  dis^^.  —  Bruit  je  metz**, 

—  Je  luy  viens  k  grd.  —  Je  luy  plaitz. 

—  Je  fais  tout.  —  Je  tais  diablerie. 

—  Je  suis  plus  belle  que  tu  n*ez. 

—  Mais  moy  ",  par  la  Vicrge  Marie.  x> 

Bref ,  k  ouyr  leur  resverie, 
Comment  Tune  Fautre  guermente  ", 
C*estoit  une  droicte  faerie, 
Comme  dist  celle  deposante. 


^  Jaron  popniafre  :  qne  vos  fidrres  quartaines  voas  emportent.  —  *  Pour  : 
Vaurez.  —  '  I^cs,  filets.  —  ^  Pour  :  auras.  —  >  C*est-i-dire  :  mais  ooi,  c'est 
moi. — *  Alors  g^rand  vacarme^  grand  tintamarre.  Uaria,  qui  vient  du  verbe  ha- 
rier,  importuner,  se  dit  encore  dans  le  lan^age  familier,  comme  synonyme  de 
tracas ,  d'ennui.  —  '^  Variante  plaisante  du  mot  precedent.  —  *  Pour :  plai- 
doyer,  qaerelle.  —  •  JMnsiste,  je  m'obstine.  —  *•  Je  commaode. —  **  Je  dirige 
toat,  Je  mdne  tout.  —  i*  C'est  moi,  au  contraire.  —  i*  Querelle,  agaoe* 
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Laquelle  y  fut  tousjours  presente, 
Et,  s'elle  n'eust  deffaict  la  meslee, 
Elle  croit  de  vray  et  se  vante 
Que  Tune  eust  est^  affoU^e  ^. 


Gar,  comme  elle  dit,  la  Rusto 
Ne  taschoit  sinon  k  pigner  ', 
Et  de  lascher  quelque  bauff(^e  ^, 
A  mordre,  ou  k  esgratigner. 
Quant  le  Mignon  vit  rechigner 
En  ce  point,  sans  plus  enquerir, 
De  paour  que  on  le  vint  cnpongner  \ 
II  fut  saige ;  et  luy  d*escarrir  \ 

La  Rus^e  Se  print  k  man*ir 
De  plus  en  plus,  et  se  troubler; 
Et  jura,  s'elle  debvoit  mourir. 
La  nuit  qu'elle  I'iroit  ribler  •• 
S'elle  scet  personne  assembler 
Sur  ce  cas,  par  aucun  moyen, 
Pour  soy  preparer  d'y  aller, 
La  deposante  n'en  scet  rien. 

Examine  s'elle  scet  bien 
A  qui  appartient  ce  Mignon : 
A  la  Simple?  Quoy?  et  combien? 
A  la  Rus^e?  Dit  que  non; 
Autre  chose  n'en  scet,  si  non 
Qu'elle  croit  mieulx  qu'il  fut  k  Tune 
Que  k  I'autre;  car  le  compaignon 
I  ^  passoit  souvent  sa  fortune. 


1  Bless^.  —  '  Ne  cherchait  qu'&  arracher  les  cheveaz  k  sa  riTale.  Le  people 
dit  encore  :  se  peigner ,  pour  :  se  battre.  —  '  Soufflet.  Nous  avons  conserve 
rebttiSkde.  —  ♦  Poor  :  empoigner.  —  8  De  se  sauver,  de  gagner  le  large.  — 
*  Relanoer,  poorsuivre.  —  "^  Pour  :  y. 
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Mais  du  surplus  de  la  rancune  \ 
Ne  Irois ,  ne  deux,  ne  six,  ne  sept, 
Soit  sur  quelqu*un,  ou  sur  quelqu'une, 
Elle  jure  que  plus  n*en  scet. 


1  De  la  querelle. 


FRANCOIS  VILLON 


1431   -»   1484 


On  a  beaucoup  reproch6  a  Boileau  ses  fameux  vers  de  YArt  po^tique : 

Villon  sat  le  premier ,  dans  ces  si^cles  grossiers , 
D^brouiller  Tart  confiis  de  nos  vieux  romanciers. 

•  C'est,  je  crois,  faute  de  I'avoir  compris.  Ceux  qui  Font  d6fendu  I'ont 
fait  assez  mal  quand,  pour  juslifier  I'epith^te  de  romanciers,  ils  lui  ont 
attribu6  le  sens  beaucoup  trop  subtil  d'auteurs  de  po($mes  autrefois 
designed  sous  le  nom  de  romans ,  ou  le  sens  d'^rivains  en  ancienne 
langue  romane.  Boileau,  dont  Texpression  toujours  claire  ne  dit  jamais 
que  ce  qu'elle  signiGe  du  premier  abord ,  ne  songeait  qu'^  distinguer 
Villon  des  faiseurs  des  romans  interminables,  qui  lui  paraissaient  con- 
stituer  toute  notre  premiere  Iitt6rature;  et,  relativement  k  son  propre 
temps,  11  avail  raison.  * 

C'est  k  peine  si,  depuis  quarante  ann6es  do  travaux  encore  bien 
incomplels  et  de  publications  incessantes,  nous  commengons  k  con- 
nallre  un  peu  la  litt^rature  frangaisedu  moyen  dge;  le  xvii*  si^cle  n'en 
etait  pas  Ik,  et  ce  que  Boileau  pouvait  savoir  en  gros  Ik-dessus,  ce 
dont  il  pouvait  tenir  comple,  se  r^duit  en  r^lit^,  d'un  cot^,  au  Roman 
de  la  Rose  qu'il  a  connu  au  moins  de  reputation  par  les  demiers  ^loges 
du  XVI*  si^le ;  de  I'autre ,  k  ces  redactions  en  prose  des  chansons  de 
geste  qui  expiraient  dans  la  bibliotheque  bleue.  Qu'dtait-ce  pour  lui, 
sinon  des  romans  au  m^me  litre  que  VAstrie  ou  Polexandre,  et  le  Grand- 
Q^ruf  ?Parce  que  nous  savons  mieux  k  quoi  nous  en  tenir  sur  ces  ques- 
tions, son  erreur  n*est  ni  incomprehensible  ni  inexcusable;  mais  ce 
qui  est  etonnant,  etce  dont  il  faut  au  contraire  faire  honneur  k  son  juge- 
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ment,  c'est  qu'ea  se  trompant  ainsi,  il  soil  tomb^  si  juste  sur  le  point 
essentiel. 

Que  ce  soil  ou  non  les  ^loges  de  Marot ,  ou  le  talent  un  peu  analogue 
de  Matburin  R^gnier,  qui  aient  r^v6I6  Villon  k  Boileau,  il  a  rendu  k  Tau- 
teur  du  Grand  Testament  la  justice  qui  lui  etait  due ;  il  a  dit  qu'il  avail 
6i6  le  premier  en  date ,  et  c'est  Ik  une  v6rit6  que  rien  n*a  in6rm6e  at 
que  rien  nMnfirmera  maintenant.  Malgr6  la  rudesse  de  son  langage  et 
les  grossi^ret^s  de  sa  pens6e,  c'est  Villon,  c'est  lui  seul  qui  inaugure 
en  France  la  po^sie  moderne;  aussi  dcmeure-t^il  k  la  i^le  du  choeurde 
ceux  de  nos  anciens  poetes  qui  sent  dignes  de  sortir  des  limbes  de 
Tarch^ologie  litt^raire. 

A  regarder  les  choses  de  haut,  il  serait  possible  d'affirmer  que,  dans 
son  i^ns  le  plus  6Ieve,  la  po^sie  existe  surtout  en  Tabsence  des  pontes, 
et  que  les  poetes  arrivent  quand  la  po^sie  n'existe  plus.  En  effet,  dans 
les  p^riodes  primitives  de  Thistoire  de  tous  les  peuples,  elle  a  seule  la 
parole,  elle  est  la  seule  forme  qui  fixe  les  pensdes,  et  tout  alors  lui 
appartient,  m6me  Thistoire,  m6me  la  science,  dont  elle  b^gaye  en  vers 
les  premiers  rudiments  pour  en  rendre  la  memoire  plus  facile;  a  me- 
sure  au  contraire  que  la  civilisation  se  d6veloppe,  les  facult^s  de  Tesp- 
prit  humain  ne  grandissent  que  pour  se  separer;  les  domaines  se  dis- 
tinguent  et  se  limitent;  tout  6lait  du  ressort  de  la  podsie ,  tout  lui 
6chappe,  et,  en  s'^loignant  d'elle,  cr6e  k  T^tat  d*antagonisme  des  courants 
rivaux  et  ennemis  qui  lui  enlcventetles  sujels  traites  par  elle  jusqu 'alors, 
et  toutes  les  intelligences  qui  n'auraicnt  parle  que  sa  langue.  Ainsi  r6- 
duite  et  traqu6e  de  plus  en  plus,  ainsi  de  plus  en  plus  6trangere  k 
Futility  g^n^rale,  elle  cesse  d'etre  un  besoin  et  une  force  pour  devenir 
un  art  et  un  passe-temps;  elle  ne  s'adresse  plus  au  grand  nombrev 
mais  seulement  aux  d^licats;  elle  n'a  plus  que  la  valeur  de  I'ecrivain; 
en  d'autros  termes,  elle  se  restreint  k  la  forme  et  au  style;  elle  existait 
auparavant  sans  elles;  maintenant,  elle  ne  pent  plus  s'en  passer. 

Elle  y  perd  k  coup  siir  de  la  grandeur  et  de  Tinfluonce ;  elle  y  gagne 
en  un  autre  sens.  Jusqu'a  co  moment  de  transformation  complete  do 
ses  conditions  antcricures,  elle  perissait  et  ressuscitait  tour  k  tour; 
mais  si  elle  vivait  avec  plus  d*intensite  dans  le  present,  elle  disparais- 
salt  dans  le  passe  et  ne  subsistait  plus  comme  monument  et  comme 
module.  C'est  la  forme,  dont  elle  est  devenue  I'esclave ,  qui  la  fait  im- 
mortelle. Le  tem[)S  marche,  les  idiomes  s'effacent  sans  Teffacer  elle- 
m6me.  Ainsi  la  pocsie  a  cesse  d'(^tre  la  reine  du  monde,  mais  dans  le 
domaine  de  Tespril  les  poetes  rcslcnt  rois,  et  Icurs  dynasties  se  sue- 
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cedent  de  si^cle  en  si6cle.  C'est  un  fait  logique  et  n^cessaire,  un  fait 
qui  s'est  produit  dans  toutes  les  civilisations,  et  qui  se  produira  dans 
toutes  celles  qui  sont  k  venir.  II  n  y  a  pas  a  lo  regrottcr,  encore  moins 
k  s'y  soustraire 

Au  moment  ou  panit  Villon,  la  litteraturo  fran^aise  en  ^tait  pr^cis^- 
ment  k  cette  periode  de  transformation ;  de  la  po^sie  g^ndrale  elie  pas- 
sait  k  la  po^sie  personnelle;  ses  coutemporains ,  subissant  k  leur  insu 
Cette  phase  litteraire ,  s'essayaient  a  Tiadividualite  avec  plus  d'eflbrt 
que  de  bonheur;  Villon  I'atteignit  du  premier  coup ;  sa  force  est  1^,  et 
sa  valeur  s'augmente  de  Tinter^t  que,  sous  ce  rapport,  offraient  ses' 
oeuvres.  EUe  est  tellemcnt  saisissante  qu'cUe  a  6le  rcconnue  de  tons, 
et  le  succes  qui  Taccueillit  ne  s'arr6ta  pas.  FranQois  I"  lui  fit  I'honneur 
de  faire  faire  une  Edition  de  ses  poesies  par  Cldment  Marot,  qui  le  com- 
bla  de  ses  louanges;  un  peu  plus  tard,  il  est  vrai,  Tecole  de  Ronsard 
protesta.  Pasquier  condamne  Villon,  et  Du  Verdier  s'^merveille  que 
Marot  ait  os6  « louer  un  si  golTe  *.ouvrier  et  foire  cas  de  ce  qui  ne  vaut 
rien.  »  Ccla  marque  moins  un. manque  de  goi!it  que  la  force  pa rtiale  du 
prejuge;  la  Pleiade,  qui  est  en  reality  aussi  aristocratique  que  savanto, 
ne  pouvait  admirer  Villon  sans  sc  condamner  ellc-m6me;  mais,  ce  mo- 
ment passe,  le  charme  recommence.  Kegnier  est  un  disciple  de  Villon, 
Patru  Je  loue ,  Boileau  a  senti  quel  etait  son  rang ,  La  Fontaine  I'ad- 
mire,  Voltaire  I'imite;  les  6rudits  litteraires  du  xvii*  et  du  xviir  siecle, 
Colletet,  le  pere  Du  Cerceau,  Tabb^  Massieu,  Tabb^  Goujet,  parlent 
de  lui  comme  il  convient,  en  m6me  temps  que  Coustelier  et  Formey  lo 
r6impriment,  que  La  Monnoye  Tannote  et  que  Lenglet-Dufresnoy  pr6- 
pare  une  nouvelle  Edition.  De  nos  jours,  une  justice  encore  plus  ecla- 
tante  lui  a  ^t^  rendue.  L'^dition  de  Prompsault,  a  laquolle  M.  Paul  La- 
croii  est  venu  ajouter,  pourraitfitre  acceptee  comme  definitive,  au  moins 
quant  au  texte  ,  si  M.  Vitu  n*en  promettait  une,  qui,  en  profitant  dcs 
pr6c6dentes ,  donnera  sans  doute  le  dernier  mot.  Tons  ceux  qui  ont 
parl6  incidemmenl  de  Villon,  MM.  Sainte-Beuve,  Saint-Marc-Girardin, 
Chasles,  Nisard,  G^ruzez,  Demogeot,  G^nin,  et  d'aulres  encore,  Font 
bien  caract^ris^ ;  en  mftme  temps  qu*eux,  M.  Daunou  a  insert  sur  notre 
po6te  ,  dans  le  Journal  des  SavanU,  une  longue  etude,  et  M.  Th^ophile 
Gautier  a  6crit  dans  I'ancienne  hevue  fran^aise  des  pages  vivos,  aussi 
justes  que  pleincsde  verve,  qui  ont  6te  recuei Hies  dans  ses  Grotesques. 
Enfin,  en  1850  et  en  4856,  un  professeur  allemand,  M.  Nagel,  et 
M.  Profillet,  ont  pris  Villon  pour  sujet  d'un  travail  special;  I'annee  der- 

<  Maladroit. 
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et  la  peine  de  mort  fat  commute  en  bannissement.  II  partit  de  Psiris 
pour  errer  tristement  dans  le  reste  de  la  France.  Rabelais  le  fait  aller 
k  Bruxelles  et  m6me  en  Angleterre,  ce  qui  est  peu  probable,  et  Ton 
peut  conclure  de  ses  ceuvres  qu'il  a  success! vement  reside  a  Saint- 
Omer,  h  Douai,  a  Lille,  k  Salins ,  a  Angers  ,  a  Saint-Genoux ,  en  Bre- 
tagne,  pr^s  de  Saint-JuIien-de-Youvantes,  et  jusque  dans  le  Roussillon. 
La  ballade  qu'il  6crivit  dans  un  des  tournois  litt^raires  de  la  petite  cour 
de  Charles  d'Orleans  prouve  qu'il  a  dCi  rester  quelque  temps  k  Blois, 
aupres  de  ce  prince.  11  sejourna  dans  TOrl^anais.  Pour  quelque  nou- 
veau  m^fait  notre  poSte ,  que  le  Ch&telet  ne  paratt  pas  avoir  rendu 
plus  sage,  fut  jet^  dans  la  prison  ^piscopale  de  Meung-sur-Yevre ,  par 
Tliibault  d'Aussigny,  T^v^que  d'Orldans,  qui  ne  s'attendait  guere  k 
^tre  immortalise  par  ce  boh6me.  Villon  se  tait  sur  la  cause  de  sa  d^ten- 
tiob.  Ce  ne  peut  dtre  ni  pour  vol  k  main  arm^  (Villon  savait  ce  qu'il 
en  coOtait),  ni  pour  fabrication  de  fausse  roonnaie,  comme  on  Ta  dit 
(la  juridiction  eccldsiastlque  n'aurait  rien  eu  a  y  voir);  il  est  plus  natu- 
rel  de  supposer  quelque  querelle  avec  un  pr^tre  ou  quelque  insulte  k 
une  femrae.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  qu'il  ait  ^t^  ou  non  juge,  Villon 
resta  longtemps  en  prison.  L'av^nement  de  Louis  XI  au  trone,  en  4461, 
lui  rendit  la  liberty.  Ce  fut  sans  doute  par  suite  d'une  amnistie  do 
joyeux  av^nement,  ce  qui  donnerait  a  penser  que  I'affaire  etait  moins 
grave  qu'on  ne  Fa  dit,  et  expliquerait  en  m6me  temps  la  non-existenco 
das  lettres  de  remission. 

A  cette  ^poque,  Villon  qui  devait  plus  tard  se  retirer  chez  Tabb^  de 
Saint-Maixent,  revint  k  Paris,  oh  il  6crivit,  en  4462,  sa  grande  oenvre, 
celle  qui  I'a  fait  vivre,  je  veux  dire  son  Grand  Testammt. 
.  On  a  remarqu6  justement  que  ce  poeme,  dans  lequel  Villon  a  certai- 
nement  employ^  et  encadr^,  selon  Tusage  de  son  temps,  des  pieces 
detaches,  ant^rieurement  Sorites,  n'est  pas  d'une  seule  venue,  et  offre 
de  grands  contrastcs.  Tout  le  milieu,  oix  se  trouve  la  cynique  ballade  a  la 
grosse  Margot,  celte  femme  de  mauvaise  vie  avec  laquelle  Ml  Ion  a  vecu 
pour  avoir  a  son  pain  cuit,  »  est  ce  que  notre  poete  a  6crit  de  plus  gros- 
sier;  la  fin,  plus  16g6re  et  moins  brutale,  est  d^ja  d'un  sentiment  general 
plus  eiev6,  et  tout  le  commencemehl  est  presque  tout  entier  du  ton  le 
plus  grave.  C'est  un  d6faut  de  composition  dans  ce  pogme,qui  a  peut- 
^tre^te  inspire  par  lecodicille  deJeande  Meung,  dont  il  est,  au  reste, 
tout  different;  mais  il  n'en  est  que  plus  vari^,  plus  naturel  et  plus  sin- 
'  cere.  Tout  Villon  est  Ik,  et  avec  lui  le  monde  singulier  dans  lequol  sa 
jeunesdO  avait  6ie  jcUSo,  et  dont  son  ^go  milr  ne  sortit  pas.  Lcs  hommes 
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n'y  valent  pas  grand'chose ,  et  les  femmes  sont  encore  au-dessous ;  c'est 
avec  elles,  c*est  pour  elles  que  Villon  et  ses  amis  se  salissent  k  plaisir; 
et,  malgr6  d'ing^nieuses  hypotheses,  il  me  paralt  impossible  de  voir 
dans  Catherine  de  Vaucelles  autre  chose  qu'une  camarade  de  la  belle 
Heaulmidre  et  de  son  troupeau.  Le  nom,  qui  n'a  rien  de  nobiliaire,  est 
piat6t  une  designation  de  locality,  et  nous  savons  qu'alors  c'^tait  Tusage 
des  habitantes  du  Ghamp-Gaillard  de  se  faire  un  sobriquet  du  nom  de 
lenr  pays.  Eh  m6me  temps ,  nous  savons  par  le  po6te  que  cette  Cathe- 
rine dont  il  se  plaint  i'a  fait  battre  comme  a  ru  telles  ^,  ce  qui  ne  t^moi-* 
^e  pas  pr^cis^ment  de  mceurs  bien  d^licates.  D'ailleurs,  il  n'importe 
que  Villon  ait  eu  ou  non  dans  sa  vie  une  Laure  ou  une  Beatrix ;  il  en 
eAt  6i6  trop  peu  digne,  et  ne  demandait  pas  plus  aux  femmes  que  ne 
firent  plus  tard  Regnier  ou  La  Fontaine.  Les  pages  oik  il  veut  exprimer 
Tamour  sentent  la  convention  litt^raire  plus  que  I'i^motion ,  et  appar- 
tiennent  au  c6t6  classique,  rh^toricien  et  formal  iste  do  son  temps,  aussi 
bien  que  la  ballade  de  Fortune  et  celle  sur  les  femmes : 

Bienheureuz  est  qui  rienn'y  a, 

et  m6me  la  ballade  des  Tavemiers  •.  Toutes  ces  pieces ,  ou  quintessen- 
ci^s  ou  p^dantes  ( on  pent  y  joindre  la  ballade  en  proverbes  et  cclle 
en  menus  propos,  dont  on  trouve  T^quivalent  dans  les  contemporains), 
sont  le  c6t^  par  lequel  Villon  se  rattache  ^  la  manih^  de  son  temps. 

Ce  n'est  pas  \k  qu'il  faut  cbercher  Villon,  mais  dans  la  partie  popu- 
laire  et  humaine  de  son  oeuvre.  On  ne  dira  jamais  assez  k  quel  point 
le  m^rite  de  la  pens^  et  de  la  forme  y  est  inestimable.  Le  sentiment 
en  est  Strange,  et  aussi  touchant  que  pittoresque  dans  sa  sinc^rit^; 
Villon  peint  presque  sans  le  savoir,  et  en  peignant  il  ne  pallie,  il 
n'ezcuse  rien ;  il  a  m^me  des  regrets,  et  ses  torts,  qu'il  reconnatt  en  se 
bl^mant,  mais  dont  il  ne  peut  se  d6fendre,  il  ne  les  montre  que  pour  en 
d^tourner.  Je  connais  m^me  peu  de  lecon  plus  forte  que  la  ballade  : 
Tout  aux  Taveme$9taux  Filles,  La  bouffonnerie,  dans  ses  vers,  se  m6Ie 
&  la  gravity,  Ttootion  k  la  raillerie,  la  tristesse  k  la  d^bauche;  le  trait 
piquant  se  termine  avec  melancolie,  le  sentiment  du  neant  des  choses 
et  des  6tres  est  m^l^  d'un  burlesque  soudain  qui  en  augmente  Teffet. 
Et  tout  cela  est  si  naturel ,  si  net,  si  franc,  si  spirituel ;  le  style  suit  la 
penste  avec  une  justesse  si  vive,  que  vous  n'avez  pas  le  temps  d*ad- 
mirer  comment  le  corps  qu'il  revAt  est  habill6  par  le  v^tement.  C'est 

i  Coimne  la  toile  au  ruinseau.  —  «  Elle  a  ^t*  publiie  pour  la  premiere  fois 
en  eniier  par  M.  Campauz. 
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bien  mieux  qae  Tesprit  bourgeois,  toujours  un  peu  mesquin,  c'est  Tes^ 
prit  populaire  que  cet  enfant  des  Halles,  qui  ^crivait :  il  n*est  bonbecque 
d$  Paris,  a  recueilli  dans  les  rues,  et  qu'il  ^pure  en  Taiguisant.  II  en  a 
le  sentiment,  il  en  prend  les  mots,  mais  il  les  encadre,  il  les  incniste 
dans  une  phrase  si  vive,  si  nette,  si  bien  construite,  si  ^nergique  ou 
si  Idgere,  que  cette  langue  color^  recoit  de  son  g^nie  I'^l^gance  et 
m^me  le  go(!it,  sans  rien  perdre  de  sa  force.  II  a  tout:  la  vigueur  et  le 
charme,  la  clart^  et  I'eclat,  la  variety  et  Tunit^,  la  gravite  et  Tesprit,  la 
bri^vet^  incisive  du  trait  et  la  plenitude  du  sens,  la  souplesse  capri- 
cieuse  et  la  fougue  violente,  la  quality  contemporaine  et  rdternelle  hu- 
manity. II  faut  aller  jusqu'k  Rabelais  pour  trouver  un  mattre  qu'on 
puisse  lui  comparer ,  et  qui  ^rive  le  frangais  avec  la  science  et  Tin- 
stinct,  avec  la  puret^  et  la  fantaisie,  avec  la  gr&ce  delicate  et  la  rudesse 
souveraine  que  Ton  admire  dans  Villon,  et  qu*il  a  seul  parmi  les  gens 
de  son  temps.  Tous  les  tons  se  rencontrent  et  se  fondent  dans  son 
oeuvre ;  et  Ton  peut  dire  de  cette  multiple  po^ie  ce  que  le  po3te  dit 
de  la  foudre  que  forgent  les  Cyclopes : 

Tres  imbris  torti  radios ,  tres  nubis  aqnosiB 
Addiderant ,  rutili  tres  ignis  et  alitis  austri. 

Mais  pour  apprecier  Villon  commeil  le  m^rite,  ce  qui  convient,  ce  n*est 
pas  d'en  parler,  ce  n'est  pas  d'^couter  ceux  qui  en  parlent,  c'est  de  le 
relire;  et  cela  vaut  mieux  que  les  plus  beaux  eloges  et  que  les  plus 
fines  analyses. 

Au  point  de  vue  moral ,  la  vie  de  Thomme  qui  a  os^  ^rire  six  bal- 
lades en  argot  est  difficilement  justifiable.  II  faut  cependant,  quand 
on  le  juge,  ne  pas  oublier  ce  que  fat  son  temps.  Au  xvir  sr^cle,  il 
eUt  bern6,  comme  don  Juan,  monsieur  Dimanche,  et  au  xviii*,  il  au- 
rait  ^i6  mis  k  la  Bastille  pour  ses  intemperances  goguenardes;  mais  ces 
^uip5cs  eussent  et^  sans  gravity,  tandis  qu'k  la  fm  du  moyen  &ge  le 
plaisir  tournait  fatalement  k  la  brutality  et  la  plaisanterie  au  tragique. 
Villon  n'a  6t6 ,  sous  ce  rapport ,  que  trop  de  son  ^poque-;  mais  il  lui  sera 
beaucoup  pardonn^  parce  qu'il  a  M  k  la  fois  un  homme  et  un  po^te. 

On  ne  peut  oublier ,  en  parlant  de  Villon,  quMi  fut  comedien  et  au- 
teur  dramatique.  Rabelais  nous  apprend  incidemment  qu*en  Poitou  il 
fut  chef  d*une  troupe  de  Confreres  de  la  Passion  Villon  lui-m^rae  parle 
de  la  Confr^rie  des  £nfants-Sans-Souci ;  il  en  ^tait  sans  doute ,  et  c'cst 
peut-^tre  aux  improvisations  du  theatre  comique  qu'il  a  demande  sa 
Bubsistance,  tant  k  Paris  que  dans  ses  voyages.  Galliot  du  Pre  et  Bonne- 
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mere  ajouterent,  en  4532,  k  ses  ceuvres  deux  farces  que  Marotlh 'ad- 
mit pas  dans  son  Edition,  et  le  doute,  en  effet,  est  tres-permis.  Elles 
son!  spirituelles,  mais  quoiqu'il  ne  faille  pas  y  chercher  autre  chose 
que  le  d^veloppement  d'une  situation  ou  d'ane  id6e  unique ,  fonds  com- 
mun  de  toutes  les  farces,  la  rapidity  de  travail,  condition  n^essaire 
de  ces  improvisations,  qui  n'^taient  souvent  denies  que  pour  6tre  joules 
une  fois,  n'emptehe  pas  de  penser  que  Villon  y  aurait  mis,  m6me  sans 
le  vouloir,  des  traits  plus  formed  et  plus  profonds.  La  plus  digne  de 
lui  est  le  monologue  du  Franc  Archer  de  BagnoUt,  sorte  de  Thraso  ou  de 
FdUtaff,  qui ,  apres  avoir  matamoris^  h  plaisir ,  demande  k  genoux  la 
vie  ^  un  mannequin  plein  de  paille,  qu'il  finit  par  ^ventrer  quand  i] 
s'apercoit  de  sa  m^prise.  Le  dialogue  de  monsieur  de  Male-Paie  et  de 
monsieur  Baille-Vent,  deux  freres  a1n6s  du  baron  de  Foeneste,  est  un 
cliquetis  de  courtes  r6ponses  qui  ne  comporte  pas  Tanalyse.  Ce  dia- 
logue est  ^rit,  ce  que  n'indique  aucune  Edition,  en  strophes  de  six 
vers  sur  deux  rimes  qui  s'enchatnent  dc  telle  facon  que  la  rime,  plac^ 
dans  une  strophe  au  troisi^me  et  au  sixieme  vers,  se  r^p^te  dans  la 
strophe  suivanle  aux  quatre  autres  vers,  c'est-k-dire  au  premier,  au 
second ,  au  quatrieme  et  au  cinqui^me.  Cette  mesure  stricte  et  savante 
est  mani^e  avec  l^g^ret^ ,  mais  Tauthenticit^  de  la  pi^ce  me  paralt  tr^s- 
contestable;  le  style,,  qui  n'a  rien  de  populaire,  en  est,  sinon  trop 
modeme,  au  moins  trop  chAti^.  £lle  est  post6rieure  a  4  477,  date  de  la 
bataille  de  Nancy,  et  le  passage : 

Je  porteroys  pour  ma  devise 
La  margaerite^  en  or  assise, 
£t  le  hoalx  par  tout  cstandn , 

aurait  besoin  d'etre  ^clairci.  Se  rapporte-t-il  k  Marguerite  d'Anjou,  la 
malheureuse  fille  du  roi  Ren6,  qui,  chass^  par  Henri  VII,  v^ut  en 
France  de  4475  k  4482,  ou  k  Marguerite  d'Autriche,  la  fille  de  Maximi- 
lien?  Dans  ce  dernier  cas,  Villon  scrait  en  dehors  de  la  question.  Mais, 
6'il  faut  contesterk  Villon  ces  deux  pieces  de  mediocre  importance,  on 
serait  peutr-^tre  plus  fond^  k  lui  attribuer  un  chef-d'oeuvre,  la  farce  de 
Pathelin.  M.  Magnin  n'ose  pas  affirmer  qu'il  Tait  ^crite ,  mais  penche  k 
croire  qu'il  Ta  revis^e.  Cette  hypothese,  si  elle  venait  jamais  k  6tre 
prouv^,  donnerait  k  cette  inimitable  farce  un  auleur  digne  d'elle,  et 
k  Villon  une  ceuvre  th^trale  digne  de  lui. 

Anatolb  de  Montaiglox. 


456  ,QUlNZlfeME   SlfeCLC. 

FRAGMENTS 

DU  POEME  INTITULE:  LE  GRAND  TESTAMENT 
DB    FRANCOIS    VILLOU* 

Je  plaings  le  teipps  de  ma  jeunessc , 
Auquel  j'ay,  plus  qu'autre,  galK  * 
Jusque  h  l*entr(5e  de  vieillesse , 
Car  son  partement  m'a  cel6'. 
11  ne  s*en  est  ^  pied  aII6  , 
Kk  cheval ;  las !  et  comment  done  ? 
Soudainement  s'en  est  voll^ , 
£t  ne  m'a  Iaiss6  quelque  don. 

A1I6  s'en  est,  et  je  demeure 
Pauvre  de  sens  et  de  s^avoir , 
Trisle,  failly  *,  plus  noir  que  meure  ^> 
Je  n'ay  ne  cens,  rente,  n'avoir; 
Des  miens  le  moindre ,  je  dy  voir  ®, 
De  me  desadvouer  s'avance '', 
Oublyans  naturel  devoir. 
Par  faulte  d'ung  peu  de  chevance  •. 


Bien  est-il  vray  que  j'ay  aym^ 
Et  que  aymeroye  voulentiers , 
Mais  triste  cueur,  ventre  affam^ 
Qui  n'est  rassasi^  au  tiers, 


1  La  plupart  de  ces  notes  sont  emprnnUes,  an  moins  en  substance^  k  VMl- 
tion  que  le  bibliophile  Jacob  a  donn^e  de  Villon,  dans  la  Bibliothiqta$  $lgevirim'M, 
—.*  Mene  joyeuse  vie.  De  \k,  galant  et  gala.  ^  >  C'est-^-dire  :  ma  jeonesse 
est  partie  sans  que  je  m'en  aper9a88e.  ^  *  Abattn,  d^cha.  —  '  Poor  mikre, 
fruit  an  m&rier.  —  •  Vrai,  vdrit*.  —  "^  S'empress^  de...  —  »  De  fortune,  d'ar- 
gent.  Du  vieux  verbe  chevir,  poss^der. 
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Me  oste  des  amoureux  senders. 
Au  fort,  quelqu'un  s*eu  recompenses 
Qui  ^st  remply  sur  les  chantiers  ^ : 
Car  de  la  panse  vient  la  danse'. 

H^  Dieul  se  j'eusse  estudi^ 
Au  temps  de  ma  jeunesse  folle , 
Et  k  bonnes  meurs  dedi^  *, 
J'eusse  •  maison  et  couche  molle ! 
Mais  quoy?  je  fuyoye  I*escolle, 
Comme  faict  le  mauvays  enfant... 
En  escrivant  ceste  parolle, 
A  peu  que  •  le  cueur  ne  me  fend. 


Mes  jours  s'en  sont  allez  errant ''t 
Comme ,  dit  Job  *,  d'une  touaille 
Font  les  filetz  ^,  quant  tisserant 
Tient  en  son  poing  ardente  paille  ^^ : 
Car,  s'il  y  a  un  bout  qui  saille  *^ , 
Soudainement  il  est  ravis  '^, 
Si  **  ne  Grains  plus  que  rlen  m'assaille^ 
Car  k  la  mort  tout  assouvys  '^« 

Oil  sont  les  gratieux  gallans 
Que  je  suyvoye  au  temps  jadis , 


i  Fasse  anirement *  Allusion  aux  poutres  qui  supportent  les  futailles.  ^ 

*  Proverbe  qui  se  rencontre  encore  dans  Marot  et  dans  Rabelais,  et  dont  le  sens 
est :  ventre  plein  donne  cceur  k  Touvrage.  —  ^  Et  que  je  me  fusse  adonn4  k  de 
bonnea  moenrs.—  '  Pour  :  j'aurais.  —  *  Peu  s'en  faut  que...  —  t  A  Vaventure, 
—  *  Les  premiers  vers  de  cette  strophe  sont  une  paraphrase  du  Uvre  de  Job 
(ch.  Yn,  V.  6.).  —  •  C'est-4-dire :  comme,  selon  Job,  font  lea  tils  d'une  toile.  — 
»  p^nir  passer  la  toile  au  feu.  —  "  Qui  fait  saillie,  qui  dipasse.  — ^  >•  Emport6 
par  la  flamme ,  consume.  —  **  Cest  pourquol  je  ne  crains  plus.  —  <*  Assouvi 
esfe-il  ici  pour  assoupi ,  comme  le  conjecture  le  bibliophile  Jacob ;  ou  ne  van- 
draiftpil  pas  mieux  adopter  la  variante  de  T^dition  de  Clement  Marot :  tout  s'ai- 
Mvvff,  c*e8t-i-dire :  se  consume ,  se  d^vore  ? 
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Si  bien  chantans ,  si  bien  parlans , 
Si  plaisans  en  faiclz  et  en  ditz? 
Les  anciens  sont  mortz  et  roydiz; 
D'eulx  n'est-il  plus  rien  maintenant. 
Bespit  ils  ayent  en  Raradis , 
Et  Dieu  saulve  le  remenant  ^  I 

Et  les  aucuns  sont  devenuz, 
Dieu  mercy  I  grans  seigneurs  et  maistres ; 
Les  autres  mendieot  tous  nudz , 
Et  pain  ne  voyent  qu'aux  fenestres* ; 
Les  autres  sont  entrez  en  cloistres 
De  Celestins  et  de  Chartreux , 
Bottez ,  housez ,  comme  pescheurs  d'oystres  • : 
VoylSi  Testat  divers  d*entre  eulx. 

Aux  grans  maistres  Dieu  doint^  bien  faire, 
Vivans  en  paix  et  en  recoy '. 
En  eulx  il  n*y  a  que  refaire  •; 
Si  s'en  fait  bon  taire  tout  coy. 
Mais  aux  pauvres  qui  n*ont  de  quoy, 
Comme  moy,  Dieu  doint  patience ; 
Aux  aultres  ne  fault  qui ,  ne  quoy  ^ , 
Car  assez  ont  pain  et  pitance. 


Laissons  le  moustier  *  oh  il  est; 
Parlons  de  chose  plus  plaisante. 


<  Le  reste.  —  *  Dcs  boulangers  'qui  y  ^talaient  lear  marchandise.  —  *  Cut- 
k-dire  :  bien  chauss^s,  portant  de  fortes  bottes ;  critique  dirig^  contre  les  reli- 
j^ieux  qui  Tiolaient  ainsi  la  r^gle  aux  terraes  de  laquelle  ils  ^talent  teous  de  mar- 
cher piedfl  Dua,  ou  ayec  dea sandales.  —  ^  Accorde lagrAoc de... —  *  Tranquillity, 
bien-^tre.  — *  C'est-4-dire  :  tout  est  pour  le  mieuz,  tout  est  parfait  en  euz, 
dansleur  vie.  —  ^  C'est  &-dire  :  aux  riches,  aux  puissants,  rien,  ni  personne,ni 
)hose«  ne  manque.  —  *  Monast^re.  Locution  proverbiale  dont  le  sens  est :  nous 
a*y  pouvons  rienj  prenons  les  choses  comme  eUes  sont. 
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Ceste  inatiere  *  k  tous  ne  plaist: 
Ennuyeuse  est,  et  desplaisante. 
PauvreW,  chagrine  et  dolente, 
Tousjours  despiteuse*  et  rebelle, 
Dit  quelque  parolle  cuysante ; 
S'elle  n'ose,  si '  le  pense-elle, 

Pauvre  je  suys  de  ma  jeunesse , 
De  pauvre  et  de  petite  extrace  *. 
Mon  pere  n'eut  oncq'  grand*  richesse*, 
Ne  son  ayeul ,  nomm6  Erace  ^, 
Pauvret^  tous  nous  suyt  et  trace  *. 
Sur  les  tumbeaulx  de  mes  ancestres , 
Les  ames  desquels  Dicu  embrasse, 
On  n'y  voyt  couronnes  ne  sceptres. 

De  pauvret^  me  guementant  ^, 
Souventesfoys  me  dit  le  cueur : 
«  Homme ,  ne  te  doulouse  *  tant 
.  Et  ne  *  demaine  tel  douleur, 
Se  te  n*as  tant  que  Jacques  Cueur  ^^. 
Mieulx  vault  vivre  soubz  gros  bureaux  " , 
Pauvre,  qu'avoir  est6  seigneur 
Et  pourrir  soubz  riches  tombeauxl  » 

Qu'avoir  est6  seigneur  I...  Que  dys  *•? 
Seigneur,  h^lasl  ne  I'est-il  mais  "1 
Selon  les  auctentiques  dictz  *^, 
Son  lieu  ne  congnoistra  jamais. 


*  Ce  sut]0t«  —  •  Qnerellense,  qui  cause  dn  d^pit.  —  •  Du  moins.—  *  Extrac- 
tion. —  •  Var. :  Grace.  —  «  Pour  :  trache^  traque.  —  '  C'est-i-dire  :  quand  je 
me  lamente  aor  ma  panrret^.  >-  >  Ne  VMlt^e  pas  tant.  —  *  Pour :  mdne.  ^ 
'•  L'arg^ntier  de  Charles  VII ,  dont  ropulence  fut  longtemps  proverbiale.  — 
11  Ydtement  de  bure.—  "  Pour  :  que  dis-je?  —  i»  Cest-A-dire  :  ilne  Test  plus. 
—  1^  Selon  r£criture  salute.  Villon  fait  k  Jacques  Coefir  I'application  dn  Tonei : 
«  Yidi  imphmi,,,  Quctiivi  ewn  9i  non  est  inventtu  loetu  ejut,n  (Psaume  zxxn« 
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Quant  du  surplus  ^  je  m'en  desmectz  S 
11  n'appartient  k  moy ,  pecheur; 
Aux  theologiens  le  remectz  , 
Car  c*est  office  de  prescheur. 

Si  ne  suys ,  bien  le  considere  * ,  •    ^ 

Filz  d*ange ,  portant  diadfeme  "^ 

D'etoille  ne  d'autre  sydere  *. 
Mon  pere  est  mort ,  Dieu  en  ay t  Tame ; 
Quant  est  du  corps,  il  gyst  soubz  lame  *.. . 
J'entends  *  que  Dfia  mere  mourra., 
Et  le  sgait  bien ,  la  pauvre  femme ; 
Et  le  iilz  pas  ne  demourra  ^. 

Je  congnoys''  que  pauvres  et  riches , 
Sages  et  folz,  prebstres  et  laiz  ®, 
Noble  et  vilain,  larges  et  cfaiches  •, 
Petitz  et  grans,  et  beaulx  et  laidz, 
Dames  k  rebrassez  colietz  *®, 
De  quelconque  condicion , 
Portant  attours  et  bourreletz  ", 
Mort  saisit  sans  exception, 

Et  meure  Paris  ou  Helene  ", 
Quiconque  meurt ,  meurt  k  douleur. 
Celluy  qui  perd  vent  et  alaine  *', 
Son  fiel  se  creve  sur  son  cueur; 

'  CeBt-&-dire  :  quant  k  ce  qui  est  du  surplus^  de  la  morality  k  tirer  de  li,  je 
ne  m*en  m£1e  pas... —  *  Aussi  bien,  je  ne  suis  pas,  je  le  reoonnais...  —  *  Astre, 
du  latin  iwftw,  tiderit,  —  ^  La  lame  de  cuivre  ou  de  marbre  dont  on  conyrai«  les 
sepultures,  au  temps  de  Villon.  —  '  Je  comprends,  je  saia.  -*  *  Poor  :  ne  de^ 
menrera,  ne  restera  pas  de  ce  monde.  ^  ^  M^me  sens  que,  plus  bant,  ymttndi; 
je  saispar  experience.  —  *  Pour :  lajfques.  —  *  Avares.  —  ^o  A  collets  bord^s  de 
fourrures  ou  de  riches  etoffes.  —  *>  Coiffures  qui  avaient  remplac4  le  hennin  on 
haut  bonnet.  Ces  coiffUres  d'^toffe  fortriche,  brodie  d'or  ou  d'ar^nt,  affectaient 
diverses  formes :  celle  d*un  cceor  renversd,  celle  d'un  coussin,  etc.  —  **  C'eat-A^ 
dire  :  qu«  oe  soit  P&ris  ou  Hei^ne  qui  meure,  peu  importe.  •— i*  Pour :  baleine. 
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Puys  sue ,  Dieu  sait  quel  sueur  I 
Et  n'est  qui  de  ses  maulx  Tallege  : 
Gar  enfans  n'a,  frere  ne  soeur. 
Qui  lors  voulsist  ^  estre  son  pleige  >'. 

La  mort  le  faict  fremir,  pallir, 
Le  nez  courber ,  les  veines  tendre , 
Le  col  enfler,  la  chair  mollir, 
Joinctes  *  et  nerfs  croistre  et  estendro. 
Corps  feminin,  qui  tant  est  tendre, 
Polly ,  soueF  *,  si  precieulx, 
Te  fauldra-il  ces  maulx  attendrc? 
Ouy ,  ou  tout  vif  aller  ^s  cieulx. 


BALLADE  DES  DAMES  DU  TEMPS  'JADIS 

Dictes-jnoy  oU,  n'en  quel  pays, 
Est  Flora  ^,  la  belle  Romaine, 
,     Archipiada  •,  ne  Thais  ', 
Qui  fut  sa  cousine  germaine ; 
Echo  •,  parlant  quant  bruyt  on  maine 
Dessus  riviere  ou  sus  estan , 
Qui  beauts  eut  trop  plus  qu'humaine? 
Mais  ob.  sont  les  neiges  d*antan  ®  I 

Oil  est  la  tr^s  sage  Helois, 
Pour  qui  fut  chartre  *°,  et  puis  moyne 

i  VoolAt.  — *  lUpondaiit,  caution,  du  baa  latin,  plegius.  —  »  Pour :  jointures. 
—  *  Suave.  —  *  Ck>arti9an6  romaine  c^l^brc  k  qui  Ton  attribue  I'institution 
des  UtOB  florales.  —  *  C'est  le  nom  d^figur^  de  qaelque  courtisane  ^recque.  ^ 
7  Famenae  courtisane  d'Ath^nes  qui  suivit  Alexandre  le  Grand  en  Asie,  et  qui, 
aprte  la  mort  dn  conqu^rant,  epousa  PtoWnwie,  roi  d'£gypte.  —  8  La  nymphe 
£cho,  ramante  de  Nardsse.  —  *  De  Tann^e  pr^cMente ,  des  deux  mots  latins  : 
anu,  anniw.  —  lO  Mis  en  prison  et  non  chdtrd,  comine  le  voudrait  la  tradition 
populaire. 
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Pierre  Esbaillart  ^  k  Sainct-Denys 
(Pour  son  amour  eut  cast  essoyne  *)? 
Semblablement,  oti  est  la  royne  * 
Qui  commanda  que  Buridan 
Fut  jetti  en  ung  sac  en  Seine?... 
Mais  oil  sont  les  neiges  d'antan  I 

La  royne  Blanche  *  comme  ung  lys, 
Qui  chantoit  k  voix  de  sereine " ; 
Berthe  au  grand  pied  •,  Bietris  %  Allys  ® ; 
Harembourges,  qui  tint  le  Mayne  •, 
Et  Jeanne,  la  bonne  Lorraine  ", 
Qu'Anglois  bruslerent  k  Rouen ; 
Ou  sont-ils,  Vierge  souveraine?... 
Mais  oil  sont  les  neiges  d'antan  1 

ENVOI 

Prince,  n'enquerez  ",  de  sepmaine, 
Oil  elles  sont,  ne  de  cost  an, 
Que  ce  refrain  ne  vous  remaine  ** : 
Mais  oil  sont  les  neiges  d'antan  ^^  I 

>  Yar. :  Esbaillat,  Esbaillayt  et  Esbaillart.  Aocone  ancieiine  Mitlon  ne  porte 
le  nom  d'Abailard ,  sous  l<?quel  I'amant  d'H^lo'ise  nous  est  conniu  —  *  Peine , 
4preave ,  du  bas  latin  :  exonia ,  eionium.  —  *  Marguerite  de  Boorgogne,  femme 
de  Louis  le  Hutin,  qui  fut,  ainsi  que  les  deux  autres  sosars  de  Philippe  le  Bel, 
accus^e  d*adultere  et  etranglde  dans  sa  prltK>n,  en  1314,  par  ordre  da  roi.  On 
sait  par  quelles  traditions  le  uom  de  Buridan  se  rattache  anx  debauches  noo- 
tnmes  de  la  tour  de  Nesle.  —  *  C'est  ^videmment  la  m4re  de  saint  Lonis^ 
Blanche  de  Castille,  qui  chantait,  dit-on,  en  s'accompaguant  dn  th^rbe,  lei 
chansons  dont  le  comte  Thihaut  de  Champagne  oomposait  pour  elle  les  paroles 
et  la  musique.  —  '^  Pour  :  sirdiie.  —  *  Berihe  ou  Bertrade ,  fille  de  Caribert, 
comte  de  Laon,  Spouse  de  Pepin  le  Bref  et  mSre  de  Charlemagne,  hdro'ine  da 
romau  de  Bert$  aux  grands  pies.  —  "^  Selon  M.  Prompsaolt,  I'un  des  demiers 
Mitenrs  de  Villon,  c'est  Beatrix  de  Provenoe^  marine  en  1245,  k  Charles  de 
France,  fils  de  Louis  VIII.  —  *  Selon  M.  Prompsault,  c'est  Alix  de  Champagne, 
mari^  Tan  U60,  ii  Louis  le  Jeune,  roi  de  France.  —*  Selon  M.  Prompsaolt, 
o*est  £rembarge,  fille  d'^lie  de  La  Fleche,  comte  du  Maine,  mort  en  1110.  Elle 
6tait  sans  doute  c^ldbre  du  temps  de  Villon,  comme  celles  dont  les  noms  prM- 
dent.  —  ^*  Jeanne  d'Arc ,  n4e  comme  on  sait ,  k  Domremi ,  dans  le  duch^  de 
Bar,  <im  fiusait  alors  partie  de  la  Lorri  ne.  — >  ^'  Ne  cherches  pas  k  savoir. 
»-  '*  Keste;  du  latin  :  remanere,  —  ^>  Voici,  selon  nons,  le  sens  de  ces  qnatro 
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LES  REGRETS  DE  LA  BELLE  HEAULMIfiRE  > 

JA*  PAIYEHUX   ▲  LA  YIB1LL£S8B 

Advis  m'est  que  j'oy  regretter 
La  belle  qui  fut  heaulmiere ; 
Soy  jeune  fille  souhaitter  * 
Et  parler  en  ceste  maniere  :  " 
tt  Hal  vieillesse  felonne  et  fierc, 
Pourquoy  m'as  si  tost  abatue? 
Qui  me  tient  que  je  ne  me  Gere  ^, 
Et  qix'h  ce  coup  je  ne  me  tue? 

a  Tollu  '  m*as  la  haulle  franchise  • 
Que  beauts  m'avoit  ordonn6  '' 
Sur  clercz ,  marchans  et  gens  d*EgIisc : 
Car  alors  n'estoit  homme  n6 
Qui  tout  le  sien  ne  m'eust  donn^ , 
Quoy  qu'il  en  soit  des  repentailles  •, 
Mais  que  ^  luy  eusse  abandonn^ 
Ce  que  reffiisent  Iruandailles  ^^. 

r 

a  A  maint  homme  I'ay  refFus^, 
Qui  "  n'estoit  ^  moy  grand'  saigesse, 
Pour  Tamour  d'ung  garson  rus^ , 
Auquel  j'en  feiz  "  grande  largesse. 


▼en  :  de  (cette)  semaine,  ni  de  cette  ann^,  ne  vom  demandez  oil  elles  «ODt, 
(de  peor)  qae  oe  refrain  ne  tous  reate  (dans  la  m^oire)...  —  i  Yilloii,  parlant 
d'ane  oonrtisane  de  baa  ^tagCi  la  d^^igue  par  un  samoni  tir^  de  la  coiffare  ^le- 
He ,  appel6e  heanlme  ou  hennin  que  portaient  lea  flUes  de  joie,  an  moyen  Age, 
et  qui  rappelle  la  mitre  dee  courtisanes  rumaines.  —  >  D^j4.  —  *  C'est-A-dire : 
floohaiter  de  redevenir  jenne  fille.  —  *  Frappe.  —  ^  Ot^,  eulev^.  —  <  La  domi- 
nation ,  la  toute-pnissance.  —  "^  Four  :  doiin^.  —  >  Quelque  repentir  qui  diit 
MiiTre.  <—  *  Pourvu  que.  —  lo  Gens  de  la  lie  du  peuple.  D^riv^  dn  mot  truandi 
qui  a  gardi  nn  aena  Equivalent.  —  *>  Pour  :  ce  qui.  —  ^*  Pour  :  fla. 
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A  qui  que  je  feisse  finesse  *, 
Par  m'ame  *,  je  I'amoye  bien  I 
Or  ne  me  faisoit  que  rudesse , 
Et  ne  m'amoyt  que  pour  le  mien  \ 

«  Si  *  ne  me  sceut  tant  detrayner ', 
Foulleraux  piedz,  que  ne  Tay masse, 
Et  m'eust-il  faict  les  rains  trayner  •, 
Si  me  disoit  que  le  baisasse 
Et  que  tous  mes  maux  oubliasse  ; 
Le  glouton,  de  mal  entach^, 
M'embrassoit...  J'en  suis  bien  plus  grasse! 
Que  ni'en  reste-il?  Honte  et  pecb<5. 

«  Or  il  est  mort,  pa$s6  trente  ans, 
Et  je  remains  "^  vieille  et  chenue  *. 
Quand  je  pense,  las!  au  bon  temps; 
Quelle  fas,  quelle  devenue; 
Quand  me  regarde  toute  nue, 
Et  je  me  voy  si  tres  chang6e, 
Pauvre,  seiche,  maigre,  menue, 
Je  suis  presque  toute  enragee. 

«  Qu'est  devenif  ce  front  poly , 
Ces  cbeveulx  blonds,  sourcilz  voultyz  ®, 
Grand  entr*oeil,  le  regard  joly, 
Donl  prenoye  les  plus  subtilz; 
Ce  beau  nez  droit,  grand  ne  petiz; 
Ces  petiles  gentes  "  oreilles, 
Menton  fourchu ,  cler  vis  traiclis  **, 
Et  ces  belles  levres  vermeilles? 


1  Tromperie.  C'est-ii-dire  :  pendant  que  je  dupais,  que  jVrploitals  tons  mw 
autres  amants.  —  *  Sur  roon  Ame.  —  •  Pour  mon  artrent.  —  ♦  Pourtant.  — 

*  Maltraitcr.  —  «  Charrier  des  fagots.  —  '  Reste ,  dcmeure.  —  •  Chaove.  — 

*  Pour  :  voiitt^s,  arqucs.  ^  i<>  Jolies,  ddlicatcs.  —  i*  Frais  Tisagc  attra}-aiit. 
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a  Le  front  rid^ ,  les  cheveulx  gris, 
Les  sourcilz  cheuz  S  les  yeulx  estainctz, 
Qui  faisoient  regars  et  ris , 
Dont  maintz  mechans  furent  attaincts 
Nez  courb^ ,  de  beault^  loingtains; 
Oreilles  pendentes  et  moussues ; 
Le  vis  '  pally  ^  mort  et  destaincts; 
Menton  fonc4^  levres  peaussues  '. 

«  G'est  d*humaine  beauts  Tyssues  *, 
Les  bras  courts  et  les  mains  contraictes  \ 
Les  espaulles  toutes  bossues ; 
Mamelles,  quoi  I  toutes  retraictes  *, 
Telles  les  hanches  que  les  tettes. 

Quant  des  cuysses , 

Cuysses  ne  sont  plus,  mais  cuyssettes 
Grivel^  comme  saulcisses. 

a  Ainsi  le  bon  temps  regretons 
Entre  nous,  pauvres  vieilles  sottes, 
Assise  bas,  k  croppetons '', 
Tout  en  ung  tas  comme  pelottes; 
A  petit  feu  de  chenevottes  ', 
Tost  allum^es,  tost  estainctes. 
Et  jadis  fusmes  si  mignottes  ^ I... 
Ainsi  en  prend  k  maintz  et  maintes  ^\ 


'  Tomb^s.  —  *  Visage.  ^  *  «  Qui  ne  8ont  pins  que  peanlz.  »  dlt  Marot.  ~ 
^  Le  Teste ,  la  fin.  —  >  Dess^h^es ,  retirees.  —  <  Ridges  on  plat6t  moachette 
oomme  g^riTes.  —  ^  Assises  sur les  talons, accroupiee.  — •*  Brins  de  chanvre qu'on 
hrtle  encore  dans  certaines  parties  de  la  Franee.— '  Mignonnes,  ohoytok  — 
**  Pent-^tre  fant-il  lire  :  ainsi  en  pend...  Le  sens ,  en  tout  cas^  est  celoi-d  : 
tel  est  le  sort  qui  attend  pins  d*un  et  plus  d'une 


to 
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BALLADE  DE  UAPPEL  DE  VILLON  * 

Que  vous  semble  de  mon  appel, 
Garnier?  Fei&-je  *  sens  ou  follie? 
Toute  beste  garde  sa  pel ' ;  , 
Qui  la  contrainct ,  efforce  *  ou  lye , 
S'elle  peult,  elle  se  deslie. 
Quand  done,  par  plaisir  voluntaire ', 
Chants  me  fut  C€ste  homelie  •, 
Estoit-il  lors  temps  de  me  taire? 

Se  fusse  des  hoirs  Hue  Capel  "^ , 
Qui  fut  extraict  de  Boucherie  ', 
On  ne  m'eust,  parmy  ce  drapel  **, 
Faict  boyre  k  celle  escorcherie : 
Vous  entendez  bien  joncherie  *^! 
Mais  quand  ceste  peine  arbitraire, 
On  m'adjugea  par  tricherie , 
Estoit-il  lors  temps  de  me  taire? 

Cuydez-vous  "  que ,  soubz  mon  cappel  ", 
Ny  eust  tant  de  phylosophie  ", 
Comme  de  dire  :  «  J'en  appel?  » 
Si  avoit**,  je  vous  certifie, 

>  II  8*agit  dans  cette  ballade  d'nn  appel  au  parlement,  interjetd  par  Villou 
k  la  suite  de  Tarrdt  qui  le  condamnait  k  mort,  en  punition  de  ses  m^fiaitB»  — 
*  Pour  :  fi»-je.  —  '  Pour:  peau,  du  latin,  pelU$.  —  ^  C*est-&-dire  :  quand 
qnelqn'un  la  contraint^  la  Tiolente  ou  Tenchalne.  —  *  Var.  de  plnsienrs  Editions: 
quand  en  ceste  peine  arbitraire.  —  *  O'est-Mire  :  quand  on  me  lut  mon  arrdt 
de  mort.  —  ''Si  j*6tai8  descendant  d'Hugrnes  Capet.  —  ^  Ou  sait  que  Dante, 
{Purgatoire,  chap.  20),  appelle  ce  roi  de  France  -  fils  de  boncher.  »  II  fant  sans 
doute  attribuer  Torigine  de  cette  tradition  anx  grands  priyil^es  qui  furent  ac- 
cordis,  sous  son  r^gne,  &  la  puissante  corporation  des  bouchers  de  Paris.  —  *  II 
aemble  que  Villon  fait  allusion  ici  k  la  qwsti(m  de  Veau  qu*il  subit  peut-dtre  ; 
IVau  s'entonnait&travers  un  linge  dans  Testomac  du  patient.  —  i®  Plaisanterie, 
raillerie. —  "  Croyez-vous, —  *«  Chaperon. —  *'  Bon  sens,  sagesse. —  *^  Certes, 
il  y  en  avait  bien  asset. 
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Combien  que  point  trop  ne  m'y  fie. 
Quand  on  me  dit,  present  notairc  ' : 
a  Pendu  serez!  »  je  vous  affie  *, 
Estoit-il  lors  temps  de  me  taire? 

BHYOI 

Prince  y  si  j^eusse  eu  la  pepie  ', 
Piega  je  fusse  oti  est  Clotaire  ^ « 
Aux  champs  debout ,  comme  ung  espie  ^ : 
Estoit-il  lors  temps  de  me  taire? 


LA  REQUESTE 

« 

QUI  VILLOH  BAILLA*  ▲  MONSEIGNBUB  DB  BODBDOH 

Le  mien  seigneur  et  prince  redoubts , 
Fleuron  de  Lys,  royale  geniture, 
Fran^ys  Villon ,  que  travail  a  dompt^ 
A  coups  orbes ,  par  force  de  batture  ^ , 
Vous  supplie ,  par  cette  humble  escripture, 
Que  luy  faciez  quelque  gracieux  prest. 
De  s'obliger,  en  toutes  Gours,  est  prest  *, 
Si  ne  doubtez  ^  que  bien  ne  vous  contente, 
Sans  y  avoir  dommage ,  n'interest , 
Vous  h*y  perdrez  seulement  que  Tattente. 

1  Les  notaires  du  Ch&telet  rempUssaient  k  cette  ^poque  les  fonctioiiB  de  gref- 
flen.  —  *  Je  vous  le  demande ,  je  m*cn  rapporte  k  vous.  -^  ^  C'est-4-dire  :  si 
j'avais  gard6  le  silence ,  comme  les  oiseaux  qui  ont  la  p^pie,  maladie  du  gosier 
qui  let  emp^he  de  chanter.  —  *  Depuis  lon^mps  je  serats  au  gibet  de  MonU 
fiuicon>  M  sitn^ ,  dit  M.  Prompsanit ,  sur  le  chemin  de  Tabbaye  de  Saint-Dents, 
06  fat  inhmni  Clotaire  10.  *>  -^  >  C>st-&-dire  :  pendu  comme  im  espion^  selon 
Le  Dochat  J  comme  on  Toleur  de  grand  chemin  ,  selon  M.  Prompsanit ,  qui 
ajoote :  «  on  nommait  oes  voleurs-U  dpieurs  on  espies ,  parce  qn'ils  se  mettaient 
6D  embttsoade  poor  surprendre  les  passants.  »  —  *  donna ,  adressa.  —  "^  Cest- 
4-dire  :  que  la  souffrance  a  corrig^  k  force  de  le  battre  k  coups  redoubles 
Orbes ;  selon  le  bibliophile  Jacobs  veut  dire  areugle,  et  vient  ^dn  latin  orbatut, 
Men  sovM-entendant  ocuUb,  n  selon  M.  Prompsanit.  —  >  C'est-&  dire  :  it  (Villon) 
est  pr#t  k  vous  en  passer  reconnaissance  devant  laCour  (le  tribunal)  que  voua 
lui  ddaignerez.  »  —  *  Yar.  de  plusieurs  Editions  anciennes  :  si  Toua  doatez. 
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A  prince  n'a  ung  denier  emprunt6 
Fors  k  vous  seul,  vostre  humble  creature 
Les  six  escus  que  lui  avez  prest6 , 
(Cela  piega  ^)  il  mist  en  nourriture. 
Tout  se  payera  ensemble,  c*est  droicture ', 
Mais  ce  sera  legerement  et  prest  * : 
Car ,  se  du  gland  rencontre  en  la  forest 
D'entour  Patay,  et  chastaignes  ont  vente^, 
Pay6  vous  tiens,  sans  delay  ny  arrest : 
Vous  n*y  perdrez  seulement  que  I'attente. 

Si  je  peusse  "  vendre  de  ma  santd 
A  ung  Lomi>ard  *,  usurier  par  nature « 
Faulte  d'argent  "*  m*a  si  fort  enchants  *, 
Que  j'en  prendrois,  ce  croy-je,  Tadventure*. 
Argent  ne  prend  k  gippon  ^°,  ne  ceincture; 
Beau  sire  Dieuxl  je  m'esbahyz  que  c*est : 
Car,  devant  moy,  croix  ^^  ne  se  comparoist, 
Sinon  de  bois  ou  pierre,  que  ne  mente  "; 
Mais  s'une  fois  la  vraye  m'apparoist, 
Vous  n'y  perdrez  seulement  que  Tattente. 

BHYOI 

Prince  du  Lys,  i  qui  tout  bien  complaist  ", 
Que  cuydez-vous ,  comment  il  me  desplaist, 
Quand  je  ne  puis  venir  k  mon  entente  "? 
Bien  entendez,  aydez-moi,  s*il  vous  plaist: 
Vous  n'y  perdrez  seulement  que  Tattente. 

*  n  y  a  longtemps.  —  *  C'est  jnstioe.  —  >  PrompiemMit,  de  riUlien  ffwfd. 
^  ^  CTest-i-dire  :  B'il  rencontre  du  gland  dans  la  for^t  de  Patay.  «  H  n*y  ayait 
point  de  for^t  4  PaUy,  dit  M.  Prompaault,  et  Ton  n'y  cueillait  pas  de  chAtai- 
gnes.  n  —  >  Var.  de  plusiean  Mitions  ancieunes  :  pensoye.  —  *  Snmom  syno- 
Dime  de  juif.  —  f  Manque  d*argent.  —  *  Jet^  un  sort.  Ce  mot  est  id  pris  dans 
un  sensde  magie  —  >  Que  je  courrais,  je  crois,  i'aventare.  —  ^^  Pour  :  jupon. 
—  '^  Jeu  de  mots  sur  une  monnaye  du  temps,  qu*on  appelait  de  ce  nom.  — 
It  Sans  mentir.  —  l*  C'estr&-dire :  selon  M.  Prompsault,  «  qui  te  plais  k  fitire 
toute  esptee  de  bien.  i>  —  '^  N'imaginez-vous  pas  quel  ddplaisir  c'est  pour  moi, 
de  ne  poavoir  parvenir  k  me  faire  comprendre? 


n£NRI  BAUDE 


Henri  Baude  dtait,  il  y  a  quelqaes  ann6es,  compl^tement  incoonu. 
Son  existence  a  6tA  r^v^I^  en  4848  par  M.  Jules  Quicherat,  qui  publia 
nne  partie  de  ses  oeuvres  manuscrites ' ,  el  s'en  servit  pour  dtablir  la 
biographie  et  la  valeur  du  po6te.  Cinq  ans  apr^s,  M.  Vallet  de  Viri- 
ville  *  s'est  occupy  de  Baude  pour  enrichir  son  bagage  Htt^raire  d'un 
^logo  en  prose  de  Charles  YII  et  d*un  po^me  sur  la  mort  du  m^me 
prince.  Enfin,  en  4856,  M.  Quicherat  a  fait,  chez  le  libraire  Aubry, 
une  r^impression ,  augment^  et  corrig6e,  de  son  premier  travail; 
j'ai  moi-m6me  eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir,  d'apr^s  un  manuscrit, 
restituer  *  k  Baude  un  Dibat  de  la  dame  et  de  Vicuyer,  public  deux 
fois  k  Textr^me  fin  du  xv«  siecle ,  mais  sans  nom  d'auteur,  et  Ton  ne 
connalt  de  lui  jusqu'k  present  aucune  autre  pi^ce  imprim^  k  cette 
6poque.  En  renvoyant  pour  les  details  k  ces  difT^rentes  publications , 
qui  contiennent  tout  ce  qu'on  sait  et  tout  ce  qu'on  poss^de  aujourd'hui 
d'Henri  Baude ,  il  convient  de  resumer  ici  sa  biographie,  parce  qu*elle 
se  reflate  dans  ses  oeuvres  qui  out  seules  permis  de  la  constituer  et  de 
r^Iaircir. 

Henri  Baude,  n6  ^Houlins,  sans  doute  vers  4430,  s'attacha  de  bonne 
heure  k  la  cour;  lorsque  le  Dauphin,  celui  qui  fut  plus  tard  Louis  XI , 
se  s^para  de  son  p^re,  Baude  se  tourna  vers  le  soleil  levant,  et  accom- 


i  KbUotMque  d$  Vtcolt  det  Chartet,  2«  idrie,  tome  Y,  1848 ,  p.  63-132.  ^ 
•  Dans  le  Journal  de  Vltutitui  historique,  —  >  R«cunl  Sanciennei  poesiet  du  zv*  it 
xvi«  tUclee,  (Paris,  Jannet,  tome IV,  p.  151-179.) 
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pagna  en  Dauphin^  le  fils  insoumis;  mais,  le  voyant  si  avant  dans  la 
disgrace  du  roi  qu'il  fallait  attendre  trop  longtemps  pour  en  avoir  quel- 
que  chose ,  en  bon  ami  de  cour,  il  planta  la  le  maltre  futur  pour  se 
rattacher  au  maltre  pr^nt.  Charles  YII  le  recompensa  en  4458  par  un 
office  d'61u  des  aid^  dans  le  has  Limousin.  Baude  prenait  cela  pour 
Taurore  de  sa  fortune,  mais  11  en  resta  Ik;  le  Dauphin ,  devenu  roi, 
ne  se  souvint  pas  assez  de  lui  pour  se  venger,  mais  il  fit  toujours  la 
Bourde  oreille  k  ses  demandes,  et  c*est  sous  Charles  YIII  seulement 
que  nous  retrouvons  la  trace  de  notre  po^te.  Nous  savons  qu'il  fut 
alors  en  proie  k  des  tribulations  de  tout  genre,  qui  lui  valurent  la  pri- 
son comme  k  Yillon ,  mais  pour  des  causes  plus  avouables.  Jet^  dans 
un  cul  de  basse  fosse  par  les  gens  du  grand  bdtard  de  Bourgogne 
centre  lequel  il  etait  all^  verbaliser,  il  fut  delivr6  par  la  justice;  puis 
pendant  qu'il  poursuivait  au  criminel  les  gens  qui  I'avaient  malmen6, 
11  eut  le  malheur  de  faire  representor  k  Paris ,  par  les  dercs  de  la  ba- 
soche ,  sur  la  table  de  marbre  du  Palais,  avec  la  permission  du  parle- 
ment  et  au  grand  applaudissement  du  populaire ,  une  morality  politi- 
que, tr^s-favorable  au  roi,  mais  tr^s-vive  centre  la  cour;  I'occasion 
etait  belle  pour  ses  ennemis,  qui  le  firent  mettre  sous  les  verrous  une 
seconde  fois.  Baude  s'en  tira  k  la  fin,  mais  avec  peine,  et  gr&ce  k  la 
protection  du  vieux  due  de  Bourbon  qu'il  trouva ,  sans  le  connaltre , 
moyen  d'int^resser  k  sa  cause. 

Ce  sent  toutes  ces  aventures  qui  remplissent  une  partie  de  ses  poe- 
sies, souvent  p^nibles  dans  la  forme  et  obscures  k  force  d'allusions 
personnelles  et  contemporaines ,  quoique  toujours  vivos  et  spirituelles. 
L'idee  est  parfois  enveloppee  pour  nous  et  comme  k  la  g^ne  dajis  sa 
concision  elliptique,  defaut  si  rare  k  cette  epoque  qu'il  en  devient  une 
qualite;  mais  la  forme  est  ais^e,  le  style  net  et  vraiment  fran^ais.  Vil- 
lon n'a ,  pour  ainsi  dire ,  pas  d'^cole ;  k  peine  pourrait-on  rapprocher 
de  lui  I'auteur  anonyme  des  Repues  f ranches,  dont  Charles  de  Bour- 
digne,  dans  sa  l^gende  de  Pierre  Fatfeu,  n'est  qu'un  echo  allangui, 
car  ces  Bepues  sent  m^me  plus  faites  k  propos  de  Yillon  que  d'apr^ 
sa  maniere;  Henri  Baude  est  bien  mieux  son  vrai  contemporain,  et  c'est 
le  seul  poSte  qu'on  puisse  mettre  non  pas  k  ses  cot^s ,  mais  dans  son 
voisinage.  Chez  Baude,  rien  de  I'ecole  p^dante,  rien  de  theologique, 
rien  d'aliegorique  k  I'exc^s;  11  est  vivant,  comique,  incisif,  et  le  mor- 
dant de  son  observation  se  traduit  dans  ses  vers ,  qui ,  en  general,  ne 
Bont  jamais  ni  deiay^s  ni  savamment  amphigouriques.  Comme  Villon, 
ce  qu'il  emploie  d'ei^ments  individuels  devient  universel  sous  sa 
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plarae;  soayent  mtoe  il  sort  de  sa  personoalit^  pour  inventer  et  com- 
poser «n  tableau.  La  ballade  d'un  gorrier  bragart,  ricbe  et  brave  en 
paroleB,  dont  le  refrain  est : 

Chacon  s'en  rit  et  il  y  prent  plaisance^ 

r^pitaphe  d'un  ^lu  gorrier,  I9  TesiammU  nUirique  d'une  mulle  qui,  apres 
avoir  appartenu  k  un  tr^rier  de  France  et  k  un  archev^ue,  tombe  de 
cbute  en  chute  aux  mains  d'un  pauvre  huissier, 

Qui  yit  de  cry  et  se  noarrit  de  plume , 

ont  ttne  vraie  valeur  litt^raire;  mais  la  pi^ce  par  excellence  de  Baude, 
inspir6e  peut-^tre,  mais  sans  imitation,  d'une  ballade  de  son  maltre, 
ce  sont  les  Lamentations  Bourrim,  que  nous  donnons  comme  le  plus  heu- 
reux  exemple  de  sa  mani^re.  Marot  ne  s'y  est  pas  tromp^ ;  il  en  a  fait 
la  fameuse  ^pigramme  du  gros  prieur,  et,  restreignant  la  piece  k  un 
dizain,  il  a  pens^  qu'il  ne  trouverait  pas  un  trait  final  meilleur  que 
oelui  de  Baude,  et  il  a  bravement,  et  sans  en  rien  dire,  transcrit  les 
deux  derniers  vers.  Le  d6bat  amoureux  de  la  Dame  et  de  Vicuyer  rentre 
dans  les  donnas  courantes  du  temps,  mais  se  termine  d'une  fagon  tr6s- 
faeureuse  oik  reparalt  avec  finesse  la  pointe  satirique  de  Baude  : 

En  oes  tennes  la  dame  se  Ieva» 
Force  elle  ftit  appellee  k  danaer ; 
Le  hon  amant  d'aatre  c6t^  a'en  ya, 
Gratant  sa  teste ;  il  a  bien  k  penser. 
Dleu  le  Tueille  briefment  recompenser 
Dn  martire  que  poor  elle  endnra. 
Priea  pour  loi ,  car  il  ya  trespasser, 
Mais,  com  je  croy ,  le  plus  tard  qu'il  ponrra, 

Yoilk  ce  qui  s'appelle  ne  pas  appuyer,  etcette  moquerie,  pleine  de 
bon  sens,  reste  assez  enjou^e  et  assez  l^g^re  pour  mettre  son  auteur 
dans  la  lign^  des  anc^tres  de  R^gnier  et  de  La  Fontaine.  Nous  n'avons 
malheureusement  plus  la  farce  qui  valut  k  Baude  tant  de  tracas,  et  cette 
perte  est  regrettable,  car  nous  pouvons,  dans  ce  qui  nous  reste  de  lui , 
reconnattre  combien  Baude  6tait  £Edt  pour  le  dialogue  de  la  comedie ; 
mais  qui  sait  si  on  ne  la  retrouvera  pas  quelque  jour?  U  faut  m^me 
rappeler  dans  cette  esp^rance  la  manidre  dont  Baude  s'est  souvent  de- 
sign6;  Baude,  f^minin  de  Baud,  ^tait  le  nom  d'une  chienne  de  chasse, 
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et  notre  po€t6  se  platt  aux  coroparaiaons  de  venerie  poar  avoir  Focca- 
sioD  d'introduire  indirectement  son  propre  nom ;  cette  appellation  ^tait 
regue  dans  le  milieu  oil  il  vivait ,  et  le  rondeau  que  Charles  d'Oiidans 
^crivit  dans  sa  vieiilesse  : 

Laissez  Baude  bnissonner , 
Le  vieil  Briqaet  se  repose, 

no  peut  se  rapporter  k  un  autre  qu'k  notre  po^le.  C'est  pour  lui  uno 
vraie  signature,  et  il  y  fallait  insister;  il  y  a  tant  de  manuscrits  et  tant 
de  chercheursl 

AnATOLE  de  MONTAIGLON. 
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LES  LAMENTATIONS  BOURRIEN 

CHANOIRB   OB    8AINT-GBRVAIN-L*AUXBKB0IS  ^ 

En  uDg  mol  lict,  tiz  *  entre  neuf  et  dix, 

Pr^s  d*un  grant  feu,  ung  chanoine  bien  gras, 

Qui  devisoit  par  m^Iodieux  dictz , 

En  se  veutranl  *  couch^  entre  deux  draps; 

Son  filz  tenoit  putatif  en  ses  bras , 

Le  bers  joignant  *  d'un  grant  pot  oil  il  pice, 

(Le  pot  au  feu  bouilloit  pour  le  repas), 

Disant  ses  heures  avecques  la  nourrice. 

Avefy  *  fut,  n'y  ot  pas  longuement, 
Non  pas  par  mort,  raais  par  translacion^. 
En  regretant  de  cueur  piteusement 
Celle  par  qui  eut  g^n^racion  "^ ; 
Puis  prent  Tenfant;  par  admiracion, 
En  I'accolant  lui  ryt ,  et  puis  le  baise ; 
Le  gars  s*en  ryt ;  tel  consolacion 
Y  prent  le  doulx  ^  qu*ii  en  souspire  d'aise. 

a  Faiz, »  ce  dit-il  au  clerc  de  son  mulet , 
«  Ilec  bon  feu,  pour  fa  ire  la  boulye, 
Et  va  scavoir  si  le  bon  vin  cleret 
Dure  encores,  et  revien,  je  t'en  prye.  » 

*  Satire  de  moeturs ,  dont  Marot  s'est  appropri^  lea  principaux  traits ,  prea- 
qve  sans  y  rien  chancer,  et  qu'il  a  r^duite  en  une  epigramme  de  diz  vers.  C'est 
celle  qu'on  troave  dans  tons  les  recaeils  de  ses  oeuyres  sous  le  titre  de  Grot 
prieur.  Bande  loi-mdine  poarrait  bien  s'dtre  inspire  du  chanoine  amoureax  que 
Villon  a  d^peint  dans  sa  ballade  des  Contredii  de  franc  Gontiir;  tontefois,  sMl  a 
bmtA  Villon ,  il  ne  Ta  pas  copid.  Pour  ce  qui  est  dn  trait  final ,  il  est  de  cenx 
qui  ont  tant  d'auteurs ,  qu'en  r^alit^  ils  n*appartiennent  &  personne.  Le  sujet 
est  oeloi  d'nn  chanoine  deplorant  son  abandon ,  aprte  qn'il  a  yu  fair  une  infl- 
dile  dont  un  gage  vivant  lui  est  rest^  pour  m^moire.  (Note  de  M.  J.  Quicherat. 
Voy.  let  vers  dt  maUre  Henri  Baude,  Paris,  A.  Aubry).  —  •  Je  vis  (c'est  I'auteur 
qui  parle.  —  •  Vautraut.  —  ♦  Le  berceau  dtant  pris.  —  *  Fait  veuf.  —  •  De- 
part. —  "^  Lign^e.  —  *  Le  pauvre  homme. 
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En  soy  tournant,  I'enfant  se  plainct  et  crye ; 
Lors  Taccola  en  le  faisant  dancer. 
II  syfle  et  chante;  que  voulez  que  vous  dye? 
C'est  grant  plaisir  que  de  Fouyr  chanter. 

«  Mon  filz,  »  dit-il,  a  voulez-vous  dejeuner? 
Respondez-moi ,  parlez  k  vostre  p5re. 
Je  vous  ay  fait,  vous  me  devez  aymer. 
H^lasI  (dit-il,  en  regrettant  sa  m^e) 
La  despartyc  fut  k  nous  deux  amfere , 
Mon  doulx  enfant,  quand  elle  nous  laissa; 
Onques  depuis  je  ne  feiz  bonne  ch^re; 
Maudit  soit-il,  qui  le  faict  pourchassal  » 

L'enfant  babille ,  qui  encor  n'a  deux  ans, 
Et  de  la  main  lui  bailie  par  la  joue , 
Puis  le  regarde,  puis  le  nez,  puis  le's  dens. 
«  Mais  regardez,  »  dit-il,  «  comme  il  se  joue! » 
11  le  bouquine;  apr^s  luy  fait  la  moue : 
«  Me  semble-il  pas,  »  dit-il  k  sa  servante? 
—  (( Ouy,  »  fait-elle.  Lors  en  plaisir  se  noue : 
Le  jeu  luy  plaist,  et  ainsi  se  contente. 

«  Le  cueur,  mon  filz ,  quant  me  souvient,  me  serre 
De  ta  mere,  que  jadiz  j'aymay  tant. 
Pourquoy  m'a  fait  fortune  si  grant  guerre 
Qu'elle  a  laiss^  et  le  p^re  et  Tenfant? 
Quant  m'en  souvient,  de  deuil  le  cueur  me  fend, 
Et  d'autre  aymer  n'est  pas  en  ma  puissance. 
Amour  m'a  fait  du  plaisir;  mais  autant 
Et  plus,  m'a  fait  de  deuil  et  desplaisance, 

a  J*ay  autresfois  blasm^,  en  ma  jeunesse« 
Jeunes  amans,  par  grant  desrision, 
Du  mal  d'amour  qui  k  present  me  blesse , 
Dont  k  present  j'ay  grant  compassion; 
Et  croy  qu'il  n'est  douleur  ne  passion 
Plus  dolente  ne  qu'bomme  peust  soufrir, 
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Quant  deux  anians  d'une  complexion 
Sont  anexez ,  et  puis  fault  despartir. » 


Et  sur  ce  poinct  on  apporta  la  nappe , 
Oil  il  congneut  que  le  disner  s'advance. 
Mors  s'estend,  il  se  frotte,  il  se  grate, 
A  grant  regret  despart  de  sa  plaisance^ ; 
Ung  groz  pet  feit  de  toute  sa  puissance ; 
La  fein  le  prent,  et  il  print  sa  chemise. 
oMon  Dieu,  dit-il,  donne-moy  pacience; 
Qu'on  a  de  maulx  pour  servir  saincte  ^glise  I  » 


REGRETS  EN  RONDEAU 

ilTfe    t'lkLOlGHEMBHT  D*UNK   DBMOISBLLB  ACCOMPLIB 

Le  cueur  la  suyt ,  et  mon  oeil  la  regrette , 
Mon  corps  la  plainct ,  mon  esperit  la  guette 
Gelle  qui  est  des  parfaictes  la  fleur, 
Dont  k  jamais  j'ay  ordonn^  ung  pleur 
Perp^tuel ,  en  pens6e  secrfete. 

Tons  en  font  dueil  et  chascun  la  souhaitte ; 
Plusieurs  en  ont  dure  complaincte  faite. 
Car  elle  avoit  gaign^  de  maint  seigneur 
Le  cueur. 

Fortune  Ta  de  noz  veues  fortraicte  •, 
Non  sans  regret  de  sa  beault^  parfaicte, 
Mais  de  deux  biens  prendre  fault  le  meilleur. 
Si  ne  sera  en  obly  sa  valleur. 
Car  quelle '  part  qu'elle  aille  ou  qu*on  la  mette, 
Le  cueur  la  suyt. 

>  Qaitte  k  grand  regret  sa  commode  posture.  —  *  D^rob^e  k  noire  vac. 
*  Poor  qaelque... 


OCTAVIEN  DE  SAINT-GELUS 


1460   —    450S 


Octavien  de  Saint-Gelais  ne  sortit  pas,  corame  la  plupart  des  po6tes 
ses  contemporains,  des  rangs  du  peuple  ni  de  la  bourgeoisie.  II  6tait  de 
noble  maison,  et  si  sa  vie^  abr^g^e  par  les  plaisirs  de  sa  jeunesse,  fut 
courte,  elle  ne  cessa  jamais  d'etre  heureuse  selon  le  monde.  Sa  famille, 
etablie  en  Angoumois,  se  vantait  de  tenir  aux  Lusignan.  Un  Mrs  de 
son  p^re,  Jean  de  Saint-Gelais,  qui  fut  vaiilant  capitaine  et  chroniqueur 
sens^,  faisait  grande  figure  k  Cognac  k  la  cour  du  p^re  de  Francois  I*'. 
On  a  cru  k  tort  jusqu'ici  qu'il  ^tait  le  propre  Mre  d'Octavien ;  il  n'^tait 
que  son  oncle,  et  c'est  par  erreur  qu'on  i'a  mis  au  nombre  des  enfants 
de  Pierre  de  Saint-Gelais,  marquis  de  Montlieu  et  de  Saint-Aulaye,  et 
de  Philiberte  de  Fontenay,  qui  n'eurent  pas  moins  de  sept  fils.  Acbille, 
Regnault  et  Alexandre  v(^curent  k  I'arm^e  ou  dans  leurs  terres,  mais 
les  autres  sent  demeur^s  plus  en  vue;  Merlin  a  6tA  premier  mattre 
d'hotel  de  Frangois  I*';  Charles,  qui  traduisit  les  chroniques  de  Judas 
Machab^,  fut  archidiacre  de  LuQon  et  protoDotaire  apostolique;  Jac- 
ques, son  jumeau,  fut  ^v^que  d'Uz^s,  et  ce  fiitlui  qui  fitconstruire  dans 
la  cath^drale  d'Angoul6me  la  chapelle  de  Notre-Dame-du-Salut  ou  de 
Saint-Gelais,  oil  Use  fit  enterrer  k  c6t6  de  son  frdre  Octavien.  Tons 
recurent  k  Paris  T^ducation  la  plus  brillante  dans  le  college  de  Sainte- 
Barbe,  qui  6tait  alors  dans  lout  son  ^clatt;  tous  s'y  dislingu^rent  par 
leur  ardeur;  un  de  leurs  parents,  Guy  de  Fontenay,  f6cond  grammai- 
rien  et  regent  de  Sainte-Barbe,  les  traite  de  liUerarum  sitUores  cuptto- 
resqw,  mais  pas  un  n'en  profita  autant  qu'Octavien. 

Ses  premiers  ouvrages  furent  des  traductions  en  vers.  L'Odyssee 
d'Homdre,  qui  n'a  pas  M  imprim^e,  a  M  peut-dtre  traduiteou  da 
moins  revue  sur  Toriginal,  puisqu'en  4559  il  ^tait  de  tradition  que 
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le  grec  ^tait  enseign^  k  Sainte-Barbe ,  d^s  Torigine.  La  traduction  de 
r£nejde  de  Yirgile  qu*il  pr^senta  k  Louis  XII  en  4500,  et  celle  des 
vingt  et  une  ^pttres  d'Ovide  ont  6t6  publiees  par  Octavicn ;  on  lui  attri- 
bue  quelquefois  la  traduction  en  vers  qui  se  trouve  dans  le  Terence  de 
V^rard,  et  il  ne  serait  pas  impossible  que  celle  du  po3me  k  demi  dra- 
matique  de  Pamphile  et  Galatb^  soit  aussi  de  lui ;  elle  est  anonyme  et 
d^diee  k  Charles  YIII,  comme  celle  de  Thisloire  d*£uryale  et  de  Lu- 
crece,  traduite  du  latin  du  pape  £neas  Sylvius,  et  celle- ci,  quoique 
Don  sign^e,  estbien  d'Octavicn,  qui  en  parle  dans  ses  oeuvres.  Quoi  qu*il 
en  soit,  il  suffit  de  ses  travaux  sur  flom^re,  sur  Yirgile  et  sur  Ovide 
pour  que  Martin  Lemaistre,  sous  lequel  Octavien  ^tudia,  ettt  pu,  s'il 
n'^tait  pas  mort  en  4482,  ^tre  fier  de  son  616ve,  qui  a  du  reste  consacr^ 
dans  quelques  vers  pieux  et  reconnaissants  le  souvenir  du  maitre 
auquel  il  avait  dd  ce  qu'il  savait : 

Da  pen  que  s^y  il  en  est  fondaienr. 

Apr^  ses  Etudes  litt^raires,  Octavien  mit  la  m^roe  ardeur  k  cellesdu 
droit  et  de  la  th^logie ;  il  jetaitainsi  les  fondements  de  sa  fortune  future. 
Prot^g^  par  Charles  YIII,  auquel  il  adressa  plus  d'une  pi^ce,  il  fut  propose 
par  lui  pour  I'^v^h^  d'Angoul^me  devenu  vacant  en  4  494.  Ufutnocnm^ 
aus6it6t,  et,  pour  prouver  en  quelle  favour  il  6tait  aupr^s  du  roi,  il  con- 
vient  de  rappeler  que  Charles  YIII,  entour^  des  plus  grands  seigneurs, 
assista  a  sa  cons^ration  qui  eut  lieu  dans  I'^glise  Saint-Paul,  de  Lyon, 
en  4495.  Son  entree  solennelle  a  Angoul^me,  le  47  aoOt  4497,  fut  aussi 
pour  lui  une  grande  journ^e ,  gr&ce  k  la  presence  de  Louise  de  Savoie. 

En  dehors  de  ses  traductions,  qui  sont  lourdes  et  ennuyeuses,  en 
dehors  d*une  complainte  sur  la  mort  de  Charles  YIII,  imprim^  dans  le 
VergUr  d'honneur  de  son  ami  Andr6  de  La  Yigne,  Octavien  a  laiss6  deux 
poemes,  la  Chasse  ou  le  depart  d' Amour  et  le  S4jour  d'hotmeur.  Le  premier 
n'est  pas  un  livre,  c'est  un  recueil.  Lorsqu'un  poSte  du  xv*  si^le  avait 
un  assez  grand  nombre  de  pieces  d^tach^,  rondeaux,  ballades,  d^bats, 
complaintes,  d^plorations  et  tuUe  quante,  il  les  rangeait  les  unes  apr^s 
les  autres,  plutotau  hasard  qu'autrement,  et,  pour  leurdonncr  1* impor- 
tance d'un  livre  s^rieux  etd'une  oeuvre  litt^raire,  il  les  en  chassait,  k 
grand  renfort  de  songes,  de  visions  et  de  descriptions  du  printemps, 
dans  un  recit  g^ndral  qui  servait  de  r^citatif  aux  grands  airs.  C'^tait 
la  leur  mani^re  de  faire  leurs  melanges.  II  y  a  trace  de  cette  habitude 
dans  les  deux  Testaments  de  Yillon ;  les  ballades  et  autres  pieces  qui 
s'y  trouvent  ins6r^  sont  certainement  ant^rieures  a  la  composition 
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d6finitive;  seulement,  celle-ci  se  trouve  6tre  un  chef-d'oBuvre.  Octavien, 
comme  les  autres,  s'en  est  tenu  k  la  friperie  all^gorique  qui  faisait  si 
tristement  les  frais  des  inventions  podtiques  de  ses  contemporains ;  les 
phrases  changent,  les  noms  des  personnages  changent  aussi,  mais  Teffet 
est  si  bien  le  m^me  qu*on  croit  toujours  avoir  lu  le  poSme  qu'on  sait  De- 
pendant ouvrir  pour  la  premiere  fois.  H  serai t  m^me,  k  propos  de  la  Ckasse 
d*Amour^  en  particulier,  assez  imprudent  de  vouloir  appr^cier  par  )k 
Octavien.  La  plus  grande  part  est  certainoment  son  ouvrage;  mais  on 
craint  de  s'y  tromper,  quand ,  k  la  fin  de  la  premiere  partie,  on  trouvo 
une  trentaine  de  ballades  de  Charles  d'Orldans.  II  ne  faut  pas  pourtant 
Taccuser  de  cette  usurpation ;  le  livre  n'a  et6  public  qu'apr^s  sa  mort, 
par  les  soins  de  Blaise  d'Auriol ,  qui  Fa  sans  doute  remani^  en  plus 
d'un  endroit.  D  y  a  m6me  ajout^  une  seconde  partie,  detestable  de  tous 
points,  mais  des  plus  curieuses.  Pas  une  des  pieces  qui  la  composent 
ue  repete  la  forme  d'une  autre.  G'est  une  serie  d'exemples  de  tous  les 
vers,  de  tous  les  metres,  de  toutcs  les  strophes,  de  tous  les  entrelace- 
ments  de  rimes  oh  s'^puisait  la  subtilite  scolastique  do  la  trop  savante 
6cx)\e  du  XV*  siecle,  qui  transportait  beaucoup  trop  le  contre-point  dans 
les  vers.  Toute  la  po^tique  mat^rielle  de  I'^poque  est  Ik ,  et  lorsqu'on 
Youdra  donner  quelque  ^chantillon  de  ses  bizarreries  et  de  ses  p^nibles 
pu^rilit^s,  c'est  Ik  qu'il  faudra  s'adresser ;  Ton  n'aura  mdme  que  I'em- 
barras  de  choisir. 

Le  SSjour  d^honMur,  qui  est  m^Iang^  de  prose,  est  d'une  autre  nature. 
II  a  6tA  pens^  et  ^crit.  SenstuUUe,  Abus,  Vaine  Plaisance  sont  les  guides 
d'Octavien  jusqu'k  ce  qu*il  se  rende  enfin  k  la  Cour  et  k  Raison.  Trois  Enu- 
merations, historiquement  int^ressantes,  forment  trois  grands  episodes 
otkse  pressent  les  noms  propresetlesfaits  contemporains;  c'est  rechelle 
de  Fortune,  la  fordt  d'aventures  oii  il  rencontre  des  tombeaux  en  grand 
nombre,  et  la  mer  mondaine  oh  il  voit  flotter  les  corps  de  ceux  qui  ne 
sont  plus,  notamment  celui  de  Louis  Xi, 

Qui  tant  fut  craint  et  tant  eut  de  reaom 

Qu^en  son  vivant  estoit  sa  renommde 

Par  tous  cUmats  ramenteue  et  uomm^... 

Qui  eat  le  cueur  si  tres  f^rand  en  effet 

Que  ricn  i/emprist  oncques  qui  ne  fut  faict... 

Dont  j'eus  frayeur  de  voir  un  si  grand  roy 

Piteuscmont  men^  en  tel  arroy, 

Que  j'avois  veo,  des  aus  n'y  eut  pas  six, 

£n  grant  triomphe  au  chasteau  du  Plessis, 

Estre  obey  plus  qu*onques  ne  fut  honune, 

Craint  et  duubu^i  voire  jusques  k  lUime. 
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II  y  a  Ik  on  sentiment  juste  de  la  grande  figure  de  Louis  XL  En 
m^me  temps  que  ees  lugubres  images  d'infortunes  qui  reviennent  faci- 
lement  sous  la  plume  attrist^  d'Octavien,  il  a  une  autre  veine,  le  sou~ 
venir  des  plaisirs  et  des  occupations  l^g^res  de  sa  jeunesse  diseip^e. 
A  ce  moment,  ou  il  ne  songeait 

Fors  coupper  soye  et  prendre  habits  divers , 
Frais  pour  Test^  et  chaulx  pour  les  byvers. 

11  invite  a  danser  une  noble  dame : 

'Serf  me  rendi  de  la  belle  anx  beaux  yenlx, 
Tel  jouTenceau  et  nice  que  j'estoje ; 
Son  rire  donlx,  son  maintien  gracieulx, 
M*a  cher  coust^  depnis,  ainsi  m^aist  Dien; 
Pour  elle  ay  eu  long  dueil  et  courte  joye 
Au  fort  n'y  a  si  bon  qui  ne  folloye  » ; 
Si  j*ay  mal  fait ,  on  me  doit  excuser ; 
Yaine  esperance  ainsi  m*a  fait  user. 

£coutez  encore  cette  joHe  description  de  costume  de  la  Gour : 

Les  hablllements  fnrent  beaux , 
Faictis  *y  propices  et  nouTeaulx , 
Manches  largcs  selon  la  mode , 
Ceintures  flottant  sur  la  brode  >, 
Oepines,  chaperons  4  plis 
D*orfevrerle  tout  remplis , 
Bord^  de  malnt  riche  coqnille , 
Pour  apparoir  plus  belle  fiUe , 
Templectes  et  cheveuiT  dessous 
Pour  avoir  visaige  plus  doux , 
Chaisnes,  monilles*  et  colliers^ 
£t  petis  decoupes  solliers, 
Velours,  satins,  robes  dories , 
Adis  <^  doubles,  ad^s  fourr^es, 
Yeulx  attrayans  et  blanches  mains 
Pour  gaigner  le  cueur  des  humaius , 
Le  talnct  aussi  poly  qu^agate , 
Devisant  comme  une  advocate , 
Plaine  de  termes  tons  nouveaulx , 
De  langage  et  mots  curiaux  <. 

Quand  on  laisse  de  c6t6  la  suite  de  la  fable  pour  rechercher  les  details, 
on  en  trouve  un  grand  noiAbre  de  fins  et  de  gracieux ;  mais  les  endroits 

«  CVst-li-dire  :  apr^s  tout,  il  n'y  a  esprit  si  sain  qui  n*ait  ses  moments  de 
folie.  —  «  £l6gants.  —  »  Le  ventre.  —  ♦  Colliers ,  de  monilia.  —  »  Tantftt.  — 
•  De  oour. 
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de  son  poSme,  vraiment  ezcellents,  et  qui  font  d'aatant  plus  regretter 
qu'il  ait  g&te  cette  heureuse  veine  par  une  imitation  du  roman  de  la 
Rose  qui  Ta  perdu  comme  tant  d'autres,  ce  sont  ceuz  oil  il  exprime, 
avec  un  sentiment  de  po^ie  d^jk  moderne ,  ses  souvenirs  personnels. 
Soit  que  sa  constitution  delicate,  ruin^  par  la  fatigue  de  cette  vie  de 
dissipation ,  fiit  vite  arrivde  k  I'^puisement,  soit  que  la  maladie  se  fiHt 
emparde  de  lui ,  ( il  en  pouvait  coi^ter  cher  d'etre  un  homme  de  plaisir 
k  la  fin  du  xv^  si^le),  Octavien  fut  de  bonne  heure  un  vieillard ;  sa 
vie  fut  courto  puisqu'il  mounit  en  novembre  4  502 ,  et  ses  derni^res 
anndes,  presque  toute  sa  jeunesse  (il  6crivait  son  S^our  d'honneur  k 
vingt-quatre  ans )  furent  en  proie  k  la  fatigue  et  k  la  tristesse.  Seule- 
ment,  et  ceci  est  k  noter ,  cet  ennui  qui  suit  Tabus  du  plaisir  ne  tourna 
chez  lui  qu'k  la  m^Iancolie,  et  non  pas  a  la  violence,  et  Ton  dScouvre 
dans  ses  oeuvres,  plus  que  dans  celles  d'aucun  autre  poete  de  son 
temps,  une  d6licatesse  allanguie,  et  une  tristesse  ^clair^  d'un  sourire 
que  bien  des  gens  s'6tonneraient  de  trouver  avant  notre  temps.  Ce  ne 
sont  malbeureusement  que  des  notes  d^tach6es  et  comme  perdues  si  on 
ne  leur  pr6te  pas  une  oreille  intelligente  et  attentive,  mais  c'est  une  rai- 
son  de  plus  pour  les  signaler  et  pour  ne  pas  laisser  compl^tement  efTacer 
sa  renomm^e  par  la  gloire  plus  grande  et  plus  m^rit^e  de  Mellin  de  Saint- 
Gelais.  Celui-ci,  qui  a  dA  avoir  pour  parrain  le  Mellin,  frdre  d'Octavien, 
dont  nous  avons  parle  plus  haut,  passe  pour  le  fils  naturel  de  notre  poete. 
On  a  objects  que  Symphorien  Champier,  parlant  k  Mellin,  appelle  Octa- 
Yieni  son oncle;  je  ne  verrais  pas  la  une  raison  de  contredire  la  tradition. 
Octavien  ^tait  d'6glise,  et  ce  pouvait  ^tre  un  motif  suffisant  de  ne  trai- 
ter  son  fils  que  sur  le  pied  de  neveu.  Si  cela  est,  et  il  y  a  tout  lieu  de  le 
croire,  il  faudra  toujours  convenir  que,  malgr6  les  m^rites  tres-person- 
nels  et  tr6s-nouveaux  d'Octavien ,  son  fils  Mellin  n'en  est  pas  moins  de 
beaucoup  son  meilleur  ouvrage.  ^^^^^^^  „^  Montaiolon. 

F.  Henri  Estienne,  Apologie  pour  Herodote,  liv.  i,  ch.  29;  La  Croix 
du  Maine,  avec  les  notes  de  La  Monnoye ;  I'abb^  Goujet,  t.  IV,  V,  VI,  IX; 
Eusebe  Castaigne,  Notice  litieraire  sur  les  Saini-Gelais,  Angoul^me,  4  836, 
in-1 8  de  30  pages.  V.  aussi  cette  notice  dans  VAnnuaire  de  la  Charente, 
<"  ann^e,  4836,  ou  elle  a  paru  d'abord  ;  Jules  Quicherat,  Histoiredu 
oolUge  de  Sainte-Barbe ,  t.  I,  4860,  in-8.  C'est  la  que  les  details  sur  la 
famille  des  Saint -Gelais  ct  sur  leur  parent^  ont  ^te  pour  la  premiere 
fois  ^tablis  avec  certitude,  d'apres  le  dossier  des  Fontenay  de  La  Tour 
de  Vesvre ,  conserve  au  Cabinet  des  titi^  de  la  Bibiiotheque. 
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FRAGMENT 

DU   POEHE  :  LE  S£J0VR  D'HONNEVR 

Ores  congnois  mon  premier  temps  perdu, 
De  retoumer  jamais  ne  m*est  possible ; 
De  jeune  vieulx,  de  joyeux  esperdu, 
De  beau  tres  lait,  et  de  joyeux  taisible  ^ 
Suis  devenu ;  rien  n*estoit  impossible 
A  moy  jadis,  helasl  ce  me  sembloit. 
G*esloit  Abus  qui  caullement  embloit ' 
Le  peu  qu'avois  pour  lors  de  congnoissancc 
Quant  je  vivois  en  mondaine  plaisance. 

Des  dames  lors  estoye  recueilly, 
Entretenant  mes  doulces  amourettes; 
Amours  m'avoit  son  servant  accueilly, 
Portant  bouquets  de  boutons  et  fleurettes ; 
Mais  maintenant,  puisque  porte  lunettes, 
De  Cupido  ne  m*acointeray  plus; 
De  sa  maison  suis  chass^  et  forclus ; 
Plus  ne  feray  ne  rondeaulx  ne  ballades; 
Gela  n'est  pas  restaurant  pour  maliades. 

Ha  I  jeune  fus ,  encore  le  fuss^-je ; 
Or  ay  pass6  la  fleur  de  mon  jouvant ' ; 
Plus  ne  sera  Espoir  de  mon  corps  pleige  ^ 
Pour  esti*e  tel  comme  je  fus  devant; 
Chanter  souloye  et  rymoyer  souvent; 
Ores  me  fault,  en  lieu  de  telies  choses, 
Tousser,  cracher;  ce  sont  les  fleurs  et  roses 
*  De  vieillesse,  et  ses  jeux  beaulx  et  gents 
Pour  festoyer  entre  nous  bonnes  gens... 

J'estoye  frais,  le  cuyr  tendre  et  poly, 
Droict  comme  ung  jonc,  legier  comme  arondelle, 
Propre,  miste ,  gorgias  *  et  joly, 
Doulx  en  maintien  ainsi  qu'une  pucelie. 

>  Silendeux.— >  M'Ctaitparnue.— *  Jeunesae.— ^  Caution.— >  Doux^aimable. 
1.  8t 
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Dieu !  que  j'ay  dueil  quant  me  souvient  de  ccllc 
Que  j'aymoye  tant  alors  parfaitemcnt, 
Qui  me  donna  premier  enseignement 
De  bonnes  meurs  pour  acquerir  sa  grace* 
S'elle  est  morte,  mon  Dieu  pardon  luy  face , 

Et,  s*elle  vit,  je  prie  k  Jesus-Christ, 
Que  de  tout  mal  et  dangier  la  preserve ; 
Pour  elle  ay  faict  maint  douloureux  escript; 
Plus  ne  m'atens  que  jamais  je  la  serve, 
Car  banny  suis,  vieiilart  mis  en  reserve ; 
Plus  que  gemir  certes  je  ne  feray, 
Doresnavant  k  riens  ne  serviray 
Que  de  registre  ou  de  vieulx  protecolle 
Pour  enseigner  les  enfans  k  Tescolle... 

Doresnavant  tiendray  mon  rang  k  part, 
Aupres  du  feu  pour  eschauffer  la  cire, 
Et  compteray  les  fais  de  Sallezart 
A  mes  voysins,  de  Polon  ou  La  Hyre  *; 
Du  temps  pass6  pourray  compter  et  dire , 
Voyre  et  *  servir  de  tesmoing  ancien ; 
J'auray  mon  chat  et  mon  bon  petit  chien , 
Nomm6  Muguet,  et  deux  ou  trois  gelines  \ 
Patenostres  et  mes  vieilles  matines  *. 

Mon  passe-temps  sera  compter  alors 
Combien  y  a  que  premier  j'eus  couronne  •, 
•    Quel  roy  regnoit»  ou  quel  pape  estoit  lors. 
Si  la  saison  estoit  k  I'heurc  bonne; 
Veez  •  1^  I'estat  de  ma  povre  personne , 
En  attendant  que  Dieu  face  de  moy 
L*ame  parlir,  car  tous  k  ceste  loy 
Sommes  lyez ,  c'est  tribut  de  nature  ^ 
Sans  exceptor  aucune  creature. 

<  CapiUines  c^ldbres  du  temps  et  compag^ons  de  Jeanne  d* Arc.  -^  *  Et  mAme. 

—  *  Ponies.  —  *  Mes  vieilles  Heures  (br^viaire). —  >  Que  je  fe^ns  la  tonsure. 

—  •  Voyez. 


GUILLAtJME  CRIEITIN 


Und  ^pltre  de  ce  po6te  k  Mre  Jean  Martin,  sans  doute  auteur  de  la 
traduction  de  ce  Yitnive  dont  les  bois  sont  de  Jean  Goujon ,  commence 
par  ce  m^hant  vers  de  dix  pieds  : 

Le  6.  Da  Bois,  alias  dit  Critin. 

L'on  a  de  Ik  iiifi6r6  que  Cretin,  qui  dans  Torigine  peut  n'avoir  ^t^  qu'une 
forme  diflKrente  du  mot  chr^tien,  et  qui  dans  I'ancienne  langue  avait 
le  sens  de  panier,  n'^tait  qu'un  suroom,  et  que  noire  po^le  8*appelait 
Guillaume  Dubois;  cette  conclusion,  partout  accept^,  est  encore  au- 
jourd'hui  courante.  EUe  pourrait  bien  ^tre  fausse.  Cretin  ne  se  d^ 
signeainsi  que  cette  aeule  fois,  et  son  ami  Francois  Charbonnier,  en 
tMe  de  Tuition  de  ses  o&uvres  donn^  en  1525 ,  ne  Tappelle  que  c  feu 
maisire  Guillaume  Cretin ,  en  son  vivant  cbantre  et  chanoine  de  la 
Sainte-€hapelle  du  Palais,  k  Paris.  »  En  effet,  ses  requites  k  Francis  T' 
pour  lui  demander  de  r^parer  la  Sainte-Chapelle  de  Vincennes,  et  une 
^pltre  dat^  du  mtoe  lieu  oil  il  dit  positivement : 

Icy  sera  Diea  en  cette  chapelotte , 

suffiraient,  quand  m6me  on  ne  saurait  pas  d'ailleurs  qu'il  en  a  6t^  tr^ 
sorier,  pour  mettre  sur  la  voie  d^une  veritable  explication.  Ain^i ,  par 
ce  fait  m^me,  il  devient  clair  que  les  mots  du  bois  ne  sont  qu'une  appel- 
lation de  fantaisie.  J\  Temploie  ailleurs  diffiSremment ,  quand  il  dit : 
«  escript  au  bois  de  Vinciennes  »;  et  ailleurs,  tout  simplement :  «  escript 
au  bois.  »  Nous  devons  m6me,  en  pensant  au  long  sejour  de  la  royaute 
dans  ce  cbdteau,  d'autant  moins  nous  etonner  que  Ton  dQt  com- 
prendre  alors  de  quel  bois  il  s'agissait  quand  on  n'en  sp^cifiait  aacun, 


484  quinzi£:me  single. 

qu'aujourd'hui  nous  disons  encore  alter  au  bois  pour  dire  aller  au  bois 
de  Boulogne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Cretin  fut  po6te,  et  poSte  c^Idbre;  mais  il  se 
montra  malheureusemenl  Tadmirateur  et  le  disciple  beaucoup  trap  do- 
cile de  Molinet,  son  contemporain.  C'est  la  m^me  phrastologie ,  aussi 
contourn^e  dans  les  phrases  qu'elle  est  p^dante  dans  Jes  mots ,  les 
m^mes  recherches  de  tours  de  force  p^niblement  pu^rils ,  les  m^mes 
obscurity  all^goriques,  la  m^me  rage  de  rimed  ^uivoqu^s.  Comme 
lui,  il  s'est  complu  aux  chants  royattx ,  cette  sotte  et  fastidieuse  inno- 
vation dont  les  Chambres  et  les  Juges  de  Rh^torique  ont  infest^  la  litt6- 
rature  frangaise  pendant  des  si^cles.  Comme  lui,  il  a  6crit  des  d^bats, 
celui  des  deux  dames  sur  le  passe-temps  des  chiens  et  des  oiseaux  et 
le  plaidoyer  de  I'amant  douloureux  se  compiaignant  k  sa  dame ,  dans 
lesquels  il  y  a  au  moins  quelques  bons  traits ;  comme  lui ,  il  a  6crit 
des  d^plorations,  celle  de  la  mort  du  marshal  de  Chabannes,  et  celle 
d'un  tr6sorier  de  Saint^-BIartin  de  Tours  nommd  Okergan,  dont  un  pas- 
sage ^numdre  les  musiciens  de  son  temps.  Des  ^pltres  a  envoyto  tant 
aux  rois  Charles  huytiesme,  Loys  douziesme  et  Francois  premier,  que 
aussi  k  plusieurs  de  ses  amys,  d  sent  plus  interessantes ;  sans  parler 
du  c6t6  bistorique,  elles  sont,  par  endroits,  d'un  ton  naturel  et  Ton  y 
rencontre  quelques  passages  r^ussis;  les  meilleures,  dont  le  sujet  est 
frequent  chez  tous  les  pontes  de  ce  temps,  sont  celles  oii  il  demande  de 
I'argent  aux  rois  ses  maltres  et  k  T^v^ue  de  Gland6ye,  et  j'en  aurais 
citd  plusieurs  si  elles  n'avaient  6t^,  je  ne  dis  pas  seulement  d^passto, 
mais  remplac^es  par  T^pUre  de  Marot  qui  restera  le  module  du  genre. 
C'est  Ik ,  disons-Ie ,  un  bien  faible  titre  pour  justifier  la  grande  renom- 
m^  dont  il  a  joui.  Qu'il  ait  ^t^  pron^  par  Molinet,  par  Jean  Lemaire, 
cela  n'a  rien  d'etonnant ;  ils  etaient  avec  lui  les  tenants  de  cette  deplo- 
rable ^ole  qui  r^duisait  notre  po^ie  k  encbev6trer  toutes  sortes  de 
subtil it^  et  de  graces  scolasliques  dans  une  maladroite  accumulation 
de  reminiscences  classiques ;  mais  que  Geoffrey  Tory,  ce  fin  dessinateur, 
dont  le  crayon  ne  savait  que  les  elegances  les  plus  pures  et  les  plus 
leg^res,  dont  le  jugement  ne  se  plaisait  qu'aux  plus  grands  che&- 
d'oeuvre  de  I'antiquiie  Hlteraire,  ait  mis  Cretin  au-dessus  d'Homere, 
de  Yirgile  et  de  Dante;  que  Marot,  surtout,  qui  arr^tait  le  d^veloppe- 
ment  de  Tecole,  et  du  coup  la  condamnait  k  Toubli,  Fait  combie  d'em- 
phatiques  eioges  et  Tait  trait6  de  a  souverain  poote  frangais,  »  il  y  a 
Ik,  sans  contredit,  de  quoi  6lonner.  Heureusement,  Rabelais^  r^par^ 
presque  aussitot  leur  maladresse ,  et  veng^  le  bon  sens  frauQais ,  en 
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mettant  dans  la  bouche  de  son  Rominagrobis  un  m^chant  rondeau  qu*il 
a  pris  aux  oeuvras  de  Cretin,  et  que,  malheureusement  pour  celui-ci, 
il  a  immorta]is^,  comme  Moli^re  a  fait  plus  tard  les  madrigaux  de  Go- 
tin  et  de  rabb6  de  Pure.  Cretin  avait  pour  signature  une  devise  peu 
claire  :  Mieulx  que  pis;  on  la  comprendrait  plus  sous  la  forme  :  Pis  que 
mieux^  car,  k  force  de  vouloir  trop  bien  faire,  il  est  arriv^  au  r^sultat 
oppos^  en  se  donnant  de  ces  d^fauts  qu'on  n'a  jamais  que  volontaire- 
ment,  et  en  se  privant  des  qualit^s  qu'il  poss^dait. 

AnATOLB  DB  MOMTAIGLON. 
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BALLADE 


A  CHRISTOFLE  DE  REFUGE 

Se  des  dix  mille  martyrs  vous  voulez  rendre. 
Pour  estre  mis  en  la  grand*confrairie , 
Besoing  sera  premierement  aprendre 
L'heur  et  malheur  d'homme  qui  se  marye ; 
Je  prie  k  Dieu  et  la  Vierge  Marie , 
Que  k  ce  besoing  vous  doint  ayde  et  secours; 
Puisque  le  cueur  y  a  j^  prins  son  cours, 
L'oeil  y  fera  guet ,  embusche ,  ou  escoute  : 
Si  faulte  vient  *,  pour  principal  recours, 
Faictes  semblant  de  jamais  n'y  veoir  goutte. 

Vous  avez  sens  et  engin  *  pour  apprendre 
Ce  que  au  cas  vous  sert  ou  contrarie. 
Le  plus  fort  n*est  hault  ouvraige  entreprendre, 
Mais  fault  penser  comment  le  vent  varie; 
Les  faictz  d' Amours  sont  oeuvres  de  faerie , 
Ung  jour  croyssans,  Tautre  fois  en  decours' : 
Soient  gens  de  ville,  de  chasteaulx  ou  de  cours. 
Si  quelqu'ung  vient  dont  vous  soyez  en  doubte, 
Et  faulte  vient;  pour  princip'al  recours, 
Faites  semblant  de  jamais  n'y  voir  goutte. 

Considerez,  si  femme  voulez  prendre, 
Par  quel  chemin  il  fault  qu'on  la  charrye  * ; 
Si  faulte  faict ,  et  la  voulez  reprendre  • , 
Elle  en  sera  forcen^e  et  marrye  •. 
Soyez  dolent,  il  fauldra qu'elle  rye; 

1  Si  une  faute  vient  k  se  commettre.  —  >  Moyen.  —  >  Sur  le  d^cUn.  —  *  Cod- 
duise.  —  »  Sermonner.  —  •  Outrte  et  d^solde. 
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Soyez  joyeux ,  elle  fera  ses  tours : 
Si  en  usant  de  ruzes  et  destours ,  ^ 

Bien  congnoissez  que  de  vous  se  desgoutte, 
Et  faulte  vient;  pour  principal  recours, 
Faictes  semblant  de  jamais  n'y  veoir  gouttc. 


Cousin,  sachez  que  k  Paris  et  k  Tours, 
Voire  k  Lyon,  chapperons  et  attours 
Sont  hault  de  poll;  si  concludz,  somme  toute 
Quant  voUerez  de^  fauixcons  et  autours, 
Faictes  semblant  de  jamais  n'y  veoir  goutte. 


fiPITRE 


AU   ROY  LOTS  XII 

Trfes-haut,  puissant  et  mon  plus  redoubts 
Prince  seigneur,  j*ay  hui  *  beaucoup  doubts 
Sur  le  propoz  tenu  de  vous  escripre, 
Voyant  le  bon  de  mes  escriptz  ost6, 
Et  que  je  suis  boucanier  radot6^ 
Ge  qui  trop  mieulx  affiert^  plorer  que  rire ; 
Mais  congnoissant  que  k  peine  on  peult  descripre 
Le  doulx  accueil  de  vostre  humanity, 
Et  quMl  ne  fault  grande  solennit^ 

t  Qoand  toiu  chaaaera  aveo  des...  —  >  Atyourd'hui.  <—  *  Traits  de  bouca- 
nier. On  a  un  Dibat  de  boucamtr  et  de  gorrier,  Le  gorrier  est  Thomme  k  la  mode, 
le  boocanier  Vhomme  simple  el  sens^.  U  y  a  entre  euz  presque  la  m^me  diffe- 
rence qn'entre  Fcsneste  et  flnay ,  dans  le  rontan  de  d' Aubign^.  -^  ^  Exoiterait 
mienz  4  pleurer  qu'4  rire. 
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A  declairer  Tennuy  dont  je  me  deuls*. 
Toucher  en  vueil  *  uiig  petit  mot  ou  deux  : 
Non  pour  dire  que  mon  plaindre  ou  douloir 
Soit  cause  qu'il  vous  en  doibve  chaloir* 
De  mon  ennuy  et  souffreteux  mesaise  *; 
Mais  *,  bien  voyant  que  vostre  franc  vouloir 
A  desir6  faire  lousjours  valoir 
Voz  serviteurs,  pour  estre  jamais  ayse, 
J*ay  entrepris,  moyennant  quMl  vous  plaise, 
Faire  mes  plainctz  vers  vostre  Majesty , 
Gontre  la  court  qui  m'a  tant  molest^ , 
Et  qui  plusieurs  a  faict  voler  sans  aesles^. 
En  me  laissant  malheureux  par  deux  L  L''. 
Quant  k  part  moy  je  pense,  et  me  souvient 
Du  temps  pass6,  et  de  celluy  qui  vient, 
Que  j'ai  voscu ,  et  qu'il  faut  que  je  vive , 
Et  que  le  sort  sur  moy  si  mal  advient ; 
A  peine  sgay  que  tout  mon  sens  devient, 
Craignant  de  veoir  que  paovret^  s'ensuyve. 
Vueille  ou  non',  fault  que  le  bahuz  suyve» 
En  attendant  quelque  piece  *<>  attraper; 
De  jour  en  jour  vient  laine  pour  drapper  " ; 
Espoir  me  paist**  de  promesses  et  veux, 
Et  ne  me  croist  que  la  barbe  et  cheveulx. 
Je  trotte ,  et  cours,  sollicite ,  et  pourchasse, 
Et  si  ne  m'est  possible  que  j'en  chasse 


1  Je  me  plains. —  *  J'en  yeux.—  '  Que  vous  deviez  vous  en  soucier.  —  ^  Paa- 
vreti.  —  *  C'eftt-&-dire :  mais  comme  je  vois. —  •  On  jouait  fr^qnemment  dte  Ion 
sur  lea  deux  sens  du  mot  voler.  Un  jour  Louis  XII  dit  k  Robertet,  son  tr^sorier, 
qu'il  savait  6tre  tr&s-honn^te  homme,  et  pr^cis^ment  parce  quMl  Testimait :  Touiet 
plumet  volent — Fori  une,  r^pondit  le  trdsorier  en  montrant  la  sienne,  et  Louis  XII 
Ini  donna  pour  armes  un  demi  vol  avec  sa  r^ponse  pour  devise.  —  7  Par  aHuaion 
aux  deux  L  L  employees  par  la  chancellerie  comme  abrdviatioo  de  liquet ,  pour 
dire:  11  n'y  a  pas  lieu  de  payer.  —  ^  Que  je  le  veuille  ou  non.  —  *  On  dirait  an- 
jourd'hui  dans  Targot  de  la  conversation  parisienne  :  il  fiiut  que  le  coffn  aille 
toujours.  —  ><>  Quelque  bonne  aubaine.  —  ^*  Chaque  jour  apporte  de  quoi  Be  vd- 
tir,  —  i«  Me  nourrit. 
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Le  seul  escu,  ou  targe  *;  jusque  k  terre 

Malheur  me  suyt,  malheuret^  m'atterre 

Pour  entonner  goutte ,  fiebvre ,  catheire , 

Froid,  chault,  faim,  soif,  pulces,  piilnaises  et  pouls, 

Boutz*,  mal  de  dentz ,  rongne  •,  entrac  *,  morve,  tous  * 

Viennent  souvent;  et  fault,  pour  Tadvenir, 

Pauvre  friant  *,  et  vieillard  devenir. 

Chacun  congnoist  que  j'escripve  et  que  bailie  ^ 

Apr^  les  biens  que  voy  qu'on  donne  el  bailie 

Assez  aux  ungs,  et  vers  moy  on  est  chiche ; 

Je  cherche  et  quiers',  je  frape  aux  buys  et  maille  ^, 

Et  si  ne  puis  crbcquer  la  seulle  maille  ^^. 

Vous  m'aimez  mieulx ,  ce  croy,  paovre  que  riche. 

S'il  peult  venir  bribe,  loppin,  ou  miche, 

Fust**  prieur^,  pr^bande  ou  abbaye, 

Je  n'eusse  pas  fort  la  chfere  esbaye", 

Et  ne  scauroit  nesung*'  si  tost  la  rendre 

Entre  mes  mains ,  qu'on  me  la  verroit  prendre ; 


Mais  je  ne  treuve  si  dupe  ou  innocent , 
De  qui  on  s^eut  **  deffrocquer  la  despouUe; 
Avant  coucher,  homme  ne  se  despoulle  *'. 
Et,  qui  pis  est,  quant  bien  je  recommande 
Mon  petit  cas,  et  que  je  vous  demande 
I3ng  seul  loppin ,  qui  n'est  des  plus  massifz, 
Je  cuyde  "  lors  que  cela  se  commande  " ; 
Mais  quelc'un  vient  qui  le  happe  et  gourmande  *^, 

i  L'toi  66t  k  la  fois  nne  mohnaie  et  un  bouclier ;  la  targ^e  n'est  qu'on  bouclier; 
fl  7  a  14  nn  jeu  de  mot  d*im  gottt  contestable.  —  *  Boutons.  —  *  Gale.  —  ^  An- 
thrax (abcte).  —  B  Toux.  —  *  Pauvre  compagnon;  m^me  sens  que  I'allemand 
Prtund  et  Tanglais  friend,  —  7  Que  je  ponrsuis  avec  ardeur  les  biens...  M^me 
Mmologie  que  IMtalien  badigliare,  —  *  Suis  en  qn^te.  -—  *  Je  heurte  aveo  le 
marteau  (de  la  porte),  du  latin  malleum.  —  lo  Une  des  plus  petites  monnaies 
do  temps,  qui  a  donnd  lieu  k  la  locution  proverbiale:  n'avoir  ni  sou  ui  maille. 

—  H  F&t-ce.  —  1*  Je  n*aarais  pas  la  mine  trte-^tonn^.  —  >*  0'est-&-dire :  et 
quelqu'an  ne  Vaurait  pas  plutdt  mise  entre  mes  mains...  —  ^^  Qui  se  laisse  dd- 
pouUler.  —  ^B  Ne  se  deshabille.  —  >*  Je  m'imagine.  —  ^^  Que  cela  va  de  soi. 

-  tt  L'aVale. 
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Et  fait  rapport  que  j*en  ay  cinq  ou  six : 
Pleust  or'  k  Dieu  que  deux  motz  bien  assis 
Vous  eusse  dit  et  monsir6  qu'il  en  est ; 
Helas  I  Sire ,  vous  voyez  bien  que  c*est ; 
Jo  vous  supply'  d'y  vouloir  douner  ordre: 
Je  meurs  de  faim,  et  ne  trouve  que  mordre. 

Mieulx  que  pis. 


JEAN  MOLINET 


Molineta  jou6  plus  d'une  fois  sur  son  nom  en  so  plaignant  de  n'avoir 
pas  son  moulin  net;  il  ne  pent  s  en  prendre  qu'^  lui,  si  au  lieu  de  farine 
il  en  est  sorti  des  ^pluchures  que  le  vent  a  dispers^es.  II  a  voulu  6ton- 
ner,  mais  ce  n*est  pas  Ik  un  titre  k  la  gloire,  et  plus  grand  est  le  bruit 
produit  par  ces  surprises,  bien  faciles  puisqu'elles  se  renouvellent  tou- 
jours ,  plus  grand  est  le  silence  qui  se  fait  ensuite.  Personne  peut-^tre 
n'a  plus  donn^  dans  les  Equivoques,  dans  les  jeux  de  mots  insipides^ 
dans  Tabus  des  proverbes,  dans  les  Enumerations  oiseuses,  dans  les 
repetitions  interminables;  et  si  sesvers  sont  mauvais,  sa  prose  estab- 
surde.  II  est  k  peine  besoin  de  dire ,  ce  qui  n'est  pas  une  excuse ,  que 
tous  ses  ddfauts  sont  volontaires;  on  ne  pent  mettre  k  se  tromper  plus 
de  dEvouement ,  de  travail  et  de  bonne  foi  en  mEme  temps  que  d'or- 
gueil.  Mais  ces  orgies  de  rhEtorique  k  entrance  ne  roontent  k  la  tEte 
que  de  celui  qui  les  fait;  au  lieu  d'inspirer  Fadmiration  pour  toutes 
ces  niaiseries  pEniblement  solennelles,  il  ne  pent  en  recuoillir  que  la 
pitie  ou  la  moquerie.  Si  Molinet  n'avait  ecrit  que  des  pieces  pieuses , 
on  en  serait  quitte  pour  ne  pas  le  lire,  mais  il  est  inlEressant  au  point 
de  vue  de  Thistoire.  Sans  mEme  parler  des  huitains  en  vers  de  six  pieds 
par  lesquels  il  a  complEtE  ceux  que  Georges  Chalellain  avait  commences 
sous  le  titre  de  hecollection  des  choses  merveillenses  advenues  en  notre  temps, 
il  a  rempli  son  ceuvre  d'allusions  conlemporaines.  Son  ami  CrEtin  eta  it 
attache  k  la  cour  de  France,  Molinet  est  de  I'autre  parti ;  il  est  bourgui- 
gnoD,  presque  allemand.  Philippe  le  Bon,  Charles  le  TEmeraire,  Marie 
de  Bourgogne,  Madame  Alienor  et  son  frere  Charles- Quint,  dont  il  a 
cEiebrE  la  naissance ,  voilk  les  themes  de  ce  poete  laureat ,  et  sa  piece 
sur  le  voyage  de  Charles  VIII  en  Italic  fait  exception  dans  son  ceuvre. 
Pourtant,  en  dehors  de  ces  allegories  ofTiciellcs ,  il  a  toute  une  veine 
plaisante :  la  Utanie  burlesque ,  le  Calendrier,  les  Grdces  sans  vilenie ,  le 
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Dictier  du  verjus ,  Us  Neufpreux  de  gourmandise,  la  Uste  de  cettx  qui  sont 
dignes  de  figurer  au  Manage  des  fUles  de  Laidin ,  sans  parler  des  pro- 
nostications.  Par  Ik  et  aussi  par  quelques  Dihais,  ceux  ^'Avril  et  de  Mai, 
de  la  Chair  et  du  Poisson,  du  Loup  et  du  Mouton^  du  Gendarme  et  de 
XAmoureux;  il  tient  plus  que  Guillaume  Cretin  k  la  tradition  francaise 
anr^rieure ,  mais  il  I'alourdit  trop  pour  qu'on  puisse  chercher  chez  lui 
autre  chose  que  des  materiaux  curieux  pour  Tetude  de  la  langue  et  des 
modes  litt^raires  de  son  temps;  il  n'y  a  que  la  curiosity  qui  puisse  y 
trouver  son  compte.  Je  cite  de  lui  un  assez  beau  passage  qui  commence 
la  d^ploration  sur  la  mort  de  Charles  io  Tem^raire ;  le  Testament  de  la 
Guerre  offre  encore  quelques  stances  heu reuses  dans  le  sentiment  de 
celles-ci : 

Je  laisse  anz  abbayes  grandes, 

Cloistres  rompus,  dortoirs  gastez^, 

Grenlers  sans  bledz,  troiics  sans  offrandes^ 

Celliers  sans  vin  ,  fours  sans  pastez  , 

Pretatz  honteuz ,  moynes  crottez , 

Peste  de  bicus  et  de  bestaille  *; 

£t,  pour  redresser  leurs  costez, 

Sur  leur  doz  une  grande  taille... 

Je  lalase  au  povre  plat  pays , 

Chasteaux  brisez ,  hostels  bruslez , 

Terre  enfriches,  gens  esbahys,  ^ 

Bergiers  battus  et  affollez , 

Mezchans  meurdris  *  et  mutillez 

De  grans  cousteaulx  et  de  corbetz  * ; 

£t  corbeaulx  crians^  k  tous  lez  *^ 

Famine  dessua  ces  gibetz. 

Mais,  s'il  y  aurait  injustice  k  passer  sous  silence  un  homme  que  ses 
contemporains  ont  admir^ ,  il  n'y  en  aurait  pas  moins,  dans  un  autre 
sens,  k  s'^tendre  ici  sur  lui ;  il  pent  figurer  dans  notre  galerie,  mais  la 
place  que  nous  lui  donnons  doit  6tre  mesuree  sur  sa  valeur  r^lle  et 
non  pas  sur  T^ph^ra^re  succes  qu*il  obtint. 

Anatole  de  Montaiglon. 


1   D^vast^s,  —  s  De  b^tail.  —  <  Assaasinds.  —  *  Sorpea.  ~  >  De  tons  lea 

C6t48. 
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LA  RENOMMfiE 

Je  suis  la  folle  Renomm^e 
Gourant  et  trassant  *  nuyct  et  jour; 
De  nobles  vertus  aorn^, 
La  fleur  de  mon  fruict  est  sem6e 
Jusques  en  Inde  la  majour  * ; 
Avec  les  grans  tiens  mon  s6jour, 
Oil  je  cours  et  recours  grant  erre ' : 
Tant  vault  homme ,  tant  vault  sa  terro. 

AfBn  que  je  puisse  en  allant 
Souldainement  passer  la  mer, 
Mont^e  suis,  comme  ung  RoUand, 
Sur  mon  gen  til  coursier  voUant, 
Qui  Pegasus  se  fait  nommer; 
J'entre  partout^  sans  entamer 
i     Quelque  buys  *,  comme  cbose  invisible : 
A  cueur  vaillant  riens  impossible. 

Plus  subit  qu'on  ne  clost  les  yeulx, 
Je  trotte  ^s  champs,  je  trotle  hs  pr6z, 
Je  voile  en  Tair,  j'attains  les  cieulx ; 
Je  conduys  Tung,  Tautre  je  sieux  *, 
L'ung  vient  devant  moy,  I'autre  apr^s, 
L'ung  de  bien  Icings  I'autre  de  pr^s; 
Tous  estats  sont  vers  moy  marchans : 
Par  toutes  terres  vont  marchans. 

Qui  me  reboute^  je  le  quiers  ®, 
Qui  mal  me  sert ,  je  le  guerdonne  ^, 

1  AlUnt  de  tons  o6t^9.  Nous  disons  encore  tr<Ker  des  plantes ,  dont  les  rcje- 
toiia  rampent  (^  et  14 ,  &  fleur  de  terre.  —  *  La  graude.  —  >  Avec  rapidity.  — 
*  Sans  percer  aucone  porte.  —  >  Je  suis. — <  Je  recherche  celoi  qui  me  repousse. 
—  "^  Je  le  Gomble  de  mes  dons.^ 
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Qui  ne  m*ayme,  je  le  requiers, 
Qui  me  fuyt,  grans  biens  luy  acqaiers. 
Qui  ne  me  veult,  je  m*abandonne  ^ ; 
Plus  me  demande-on ,  moins  je  donne, 
Comme  femmes,  qui  mercy  n'ont; 
Plus  les  prie-on  et  moins  en  font. 


Je  quiers  les  nobles  vertueux 
Pour  triumpher  en  baultain  tbrosnet 
Ceux  qui  sont  fols  presumptueux, 
Gourmans  de  gloire ,  et  sumptueux 
D'orgueil  qui  en  eulx  se  patrone, 
Je  ne  quiers  estre  leur  matrosne , 
Gar  Bombant  *  est  leur  chastellain : 
11  n'est  danger  que  de  villain. 

Jadis  furent  Assyriens , 
Gregeoys,  Troyens,  Persans,  Romains, 
Belgiens,  Alobrogiens, 
Atheniens,  Gartagiens, 
Pannoniens,  grans  Huns,  Germains 
Et  Macbab^es  en  mes  mains; 
Mais  autres  gens  ont  bruyt  et  los  : 
Nouveau  sainct  Jeban,  nouveau  siflos  ^ 

Maintenant  suis  seule,  esgar^e, 
Hors  de  chemin ,  en  grand  danger, 
Et  sur  toutes  fort  malheur^ , 
Triste  de  cueur,  d'oeil  esplourie, 
Que  je  ne  s^y  ou  me  loger; 
Roland  est  mort  et  Olivier, 
Artur  et  son  noble  convent  * : 
Petite  pluye  abat  grant  vent. 

1  Je  me  liTre  It  qui  ne  veut  pas  de  mol.  <—  *  La  rtmlXA ,  le  laxe  ext^riear.  — 
*  A  chaque  fdte  nouvelle  de  saitit  Jean ,  oq  fiii^  de  nouTeenz  siffleU.  —  *  Cenz 
qui  sont  r^unis  autour  de  lui. 
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Puis  que  ^  Loyault^  trespassa 
De  ce  si^cle,  qui  s'est  pas  sage, 
£t  que  Vertu  s'en  despassa  * , 
Oncques  puis  Amour  n'y  passa, 
Ne  repassa  ung  seul  passage. 
Avec  les  bons  mon  repas  ay-je; 
Mon  pas  en  peu  d'espace  passe  : 
Fors  Tamour  de  Dieu,  tout  se  passo. 


1  Depois  qua...  —  *  S'en  iloigne,  Tabandonne.  Molinet  s'abandonne  avec 
pleine  licence ,  dans  oeite  strophe,  a  sa  deplorable  manie  de  joaer  sur  les  mots; 
nous  la  coQserTons  comme  on  complet  6cbantiUoa  de  son  style. 
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id£es  generales 


Le  XVI*  Bl6cle,  en  po^sie,  n'est  pas  un. grand  si^cle,  c'est  un  sidclo 
Bonore.  II  possede)plus  que  tout  autre,  la  quality  qui  prouve  la  sensi- 
bility intellectuelle,  et  la  puissance  qui  ^leve  cette  sensibility  jusqu'k 
Tart :  il  est  en  m^me  temps  un  ^cho  fidele  et  un  ^cho  melodieux.  Tous 
les  instincts  qui  s'agiterent  alors,  il  nous  les  redit  minutieusement; 
les  souvenirs  et  les  tendances,  il  nous  les  marque  d'un  signe  po^tique. 
II  y  a  un  poSte  h  c6i6  de  chacun  des  regrets,  un  po^jte  aupr^s  de  toute 
aspiration. 

Mais  dans  cette  po^ie  qui  accompagne  Tagonie  du  Moyen-Age  ei 
la  naissance  de  la  soci^t^  moderne,  Tordre  regne,  le  developpement 
logique  et  suivi  pent  6tre  constats.  A  cbaque  p^riode  de  cette  trans- 
formation, les  voix  analogues  se  r^unissent,  une  harmonie  distincte  est 
cr^.  8i  nous  voulons  bien  6couter  cependant,  nous  pouvons  saisir, 
k  cot^  du  plus  sonore  6clat  de  la  m^lodie  dominante,  le  murmure 
confiis  du  chant  qui  s'61oigne,  et  ies  appels,  vagues  encore,  du 
chant  qui  va  venir :  le  plus  original  et  le  plus  vigoureux  chanteur 
entre  en  scdne  en  reprenant  quelque  intonation  mourante,  et  il  Jette, 
tvant  de  disparaltre,  une  note  particuli^re  qui  reviendra  bientoi  avec 
des  variations  jusque-lk  inconnues.  G'est  ainsi  que  Jean  Marot  I^gue  h 
son  fils  un  peu  de  I'^me  po^ique  que  Charles  d'Orl^ans  a  form6e  en 
lui ;  ainsi  encore,  Goquillart ,  Gringore  et  GoIIerye  resteront  jusqu'a  la 
1.  32 
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fin  du  si^cle  les  mattres  des  pontes  populairas,  et  Ronsard,  pour  com- 
poser sa  musique  divine,  ^tudiera  les  rbythmes  du  tant  m6pris6  Le 
Maire  de  Beiges. 

II  faut  done,  non-seulement  ^tablir  les  caract^res  g^n^raux  des 
diverses  6coles  po^tiques,  —  cela  est  ais6,  -^  non-seiilement,  ce  qui 
est  d^jk  plus  difficile,  essayer  de  relier  entre  elles  les  categories  dis- 
tinctes,  il  faut  surtout  distinguer  dans  chaque  6cole  les  pontes  qui 
tiennent  au  pass6  ou  k  Tavenir,  et  chercher  quelle  singuliere  variation 
du  chant  d'autrefois  chacun  d'eux  r6p6te  ou  quelle  nuance  de  la  po^sie 
future  chacun  d'euz  prepare. 

G'est  \k  le  but  que  je  voudrais  ne  pas  perdre  de  vue  en  ^tudiant 
sommairoment  la  premiere  moiti^  du  wV*  siecle. 

Gette  6poque  se  partage  en  deux  p^riodes  bien  distinctes  :  Tune 
nous  montre  le  Moyen-Age  finissant,  mais  gardant  encore,  dans  cetto 
agonie  qui  n*est  pas  sans  ^lans,  le  souvenir  distinct  de  tout  ce  qui  a 
dirig6  autrefois  son  aclivite  morale  et  politique ;  Tautre  pi^pare  la 
Renaissance,  comme  idces  et  comme  mceurs.  Chacune  do  ces  p^riodes 
est  representee  par  une  ^cole  po6tique  :  la  premiere  est  k  peu  pres 
renferm6e  dans  le  rdgne  de  Louis  XII ;  la  seconde  finit  avec  Fran- 
cois P'.  Car  il  ne  faut  pas  s*y  tromper,  quoi  qu'en  aient  pu  diro 
jusqu'ici  les  historiens,  le  regno  de  Francois  P'  n'est  pas  la  Renais- 
sance, il  n'en  est  que  la  preface. 

J'ajouterai,  au  risque  d'atlaquer  encore  les  iddes  regues,  que  la  pre- 
miere 6cole,  qui  d6fend  les  id6es  du  Moyen-Age,  est,  comme  phras^O" 
logie,  comme  formule  po^tique,  la  mere  legitime  de  la  Pl^iade ;  tandis 
que  la  seconde  qui  fournit  k  la  Pl^iade  le  fond  de  ses  idees,  se  montre 
son  antagoniste  quant  k  la  po6tique  et  au  langage  :  k  ce  dernier  point 
de  yue,  elle  defend  le  g6nie  de  notre  langue  et  donne  la  main  au 
XVII*  siecle.  Le  regno  de  Frangois  P',  reprdsentd  dans  I'histoire  litle- 
raire  par  le  g6nie  de  Marot  et  le  talent  de  ses  amis,  nous  montre  bien 
Tesprit  frangais,  fin  et  leste,  clair  et  sense,  entre  deux  groupes  de 
savants  :  le  premier,  celui  de  Louis  XII,  savamment  chr^tien ;  le  se- 
cond, celui  de  Henri  II,  savamment  pa'ien.  Ces  deux  groupes,  ces 
deux  ecoles  se  ressemblent  logiquement  sur  tous  les  points  qui  con- 
stituent la  science,  la  rhetorique,  le  pedantisme ;  elles  poursuiventy 
dans  des  etudes  differentes,  la  realisation  d'une  idee  analogue :  Tune, 
dans  la  philosophie,  rautre,dans  I'histoire,  cherchent  une  mythologie  \ 
la  premiere  adopte  une  mythologie  metaphysique  et  morale,  la  seconde 
une  mythologie  physique  et  amoureuse.  La  langue  et  i'esprit  frangais 
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de  cette  ^poque  sont  accabl^s  sous  le  poids  de  la  premiere  ^le,  qui 
meurt,  soot  troubles  par  le  soin  de  chercher  une  nourriture  conve- 
Bable  k  la  seconde,  qui  crolt;  mais  dans  le  convei  de  Tune  et  pres  du 
berceau  de  Tautre,  ^  c6t^  de  dame  Raison  qui  rend  Tdme  et  de  V6nus 
qui  commence  k  decbirer  le  haul  de  sa  robe,  le  g^nie  nalional  apparalt 
avec  Marot ;  puis,  avant  de  s'enfuir  devant  la  muse  gr^geoise  de  Ron- 
aard,  il  pousse  du  pied  la  muse  kuiale  de  Cretin,  qu'il  vienl  de  tuer,  et 
va  sommeiller  jusqu'k  I'arriv^e  de  Passerat  et  do  Malherbe. 


LE  MOYEN  AGE  SOUS  LOUIS  XII 

U  y  a  au  commencement  du  xvi*  si^cle  non  pas  seulement  uno  con- 
tinuation du  Moyen-Age,  mais  une  curieuse  reaction  en  faveur  de  tout 
ce  qui  a  dirige,  de  tout  ce  qu'a  produit  ie  xv*  siecle.  Je  ne  m'occupe 
ici  ni  du  gouvernement  ni  directement  des  mceurs,  auxquels  cetle 
remarque  s' applique  fort  bien  pourtant,  je  songe  seulement  k  la  poc^ie 
et  k  ses  inspirations.  Le  caractere  particulier  du  xv«  siecle ,  caracldre 
tr^-ardent,  tres-incisif,  tres-tenace,  sur  quelque  point  qu'il  se  por- 
tAt,  fut  en  grande  partie  la  cause  de  cette  reaction.  II  n'6tait  pas  pos- 
sible qu'une  telle  activity  ne  produislt  pas  une  vigoureuse  secousseei 
un  long  ^branlement;  les  mceurs,  les  exemples  et  le  gouvernement 
de  Louis  XII  vinrent  encore  ddvelopper  ce  mouvement. 

Le  Roi  prot^geait  les  gens  de  lettres  plus  qu'on  n'a  voulu  le  remar- 
quer,  mais  sa  protection  n'^tait  pour  ainsi  dire  qu'un  conseil,  elle 
n'avait  rien  de  tyrannique.  La  Gour  n'clait  pas  assez  brillante,  assez 
Oisive,  ni  assez  galante  soit  pour  attirer  la  foule  des  ponies,  soit  pour 
donner  k  ceux  qui  y  venaient  un  genre  de  talent  particulier  et  entrat- 
nant.  La  poesie  ne  subit  done  pas  cette  loi  de  centralisation  qui  allait 
mettre  un  ablme  entre  la  vie  litt6raire  de  la  Renaissance  et  celle  du 
Moyen-Age;  elle  garda  son  ind^pendance ,  sej  allures  varices  et  ses 
inspirations  diverses.  Lh,  d*ailleurs,  ou  Louis  XII  exergait  nccessaire- 
ment  une  inAuence,  il  se  trouvait  justement  qu'il  Texergait  en  faveur  des 
tendances  et  au  nom  des  inter^ls  qui  avaient  dirig^  la  litt^rature 
d'autrefois. 

11  etait  lui-m6me  un  roi  a  Tantique,  un  homme  du  xv*  siecle.  Sa 
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boafaomie  fine,  sa  gravity  habituelle  qui  savait  se  d^ider  aux  jours 
gras,  sa  nature  r^fl^hid  qui  d^veloppait  sea  observations  en  pro- 
verbes,  sa  pi^b^  moili6  naYve,  moiti^  bardie,  sa  simplicity  bienveillante 
qui  lui  donnait  tournure  bourgeoise,  cette  apparente  francbiso  qui 
cachait  tant  d'arri^re-pcnsto  et  une  si  rus^  politique,  tout  cela,  qui 
sentait  le  temps  paas^>  ^tait  en  relation  avec  ies  instincts  litt^ires  de 
son  regne  et  contribua  incontestabiement  k  Ies  fortifier.  Mais  la  ou 
r influence  royale  se  trouva  en  opposition  avec  Ies  tendances  des  ^ri- 
vains,  elle  fut  vaincue.  Louis  XII,  par  exemple,  ne  parvint  point  k 
imposer  le  respect  de  la  femme.  En  ceia ,  il  n'6tait  pas  un  homme  du 
XV*  siecle,  et,  en  ceia,  la  grande  masse  de  la  lilt^rature  de  son  regne 
se  s^para  de  lui. 

A  part  done  la  legere  influence  qu'elle  accepta,  parce  qu'elle  lui 
^tait  sympathique,  cette  Utterature  puisa  toutes  ses  inspirations  dans 
le  siecle  qui  venal t  de  mourir,  et  fut  un  ^cho  fiddle  de  toutes  Ies  ten- 
tatives  qui  avaient  ^t6  faites  alors. 

L'^tat  de  la  socidtd  du  xv«  sidcle,  Ies  guerres  civiles,  Taflaiblisse- 
ment  du  pouvoir  central  et  protecteur,  Tactivitd  fievreuse  des  derniers 
representanlsdelafi^odalit^,  — activite  que  Louis  XI  avail  plutdt  endor- 
mie  que  ddtruite  et  qui  se  r6veilla  sous  la  r^geuce  d'Anno  de  Boaujeu, 
— la  ndcessitd  pour  toutes  Ies  associations  municipales  de  concentrer  et 
de  deployer  Jeur  Anergic  propre  pour  trouver  en  elles-mdmes  une  pro- 
tection que  nul  ne  leur  offrait  plus,  ces  causes  avaient  amen^  au 
,xv*  si6cle  un  grand  d^veloppement  de  Tesprlt  provincial,  et  au  xvr  siecle 
la  poesie  sera  en  grande  partie  aux  mains  des  rimeurs  provinciaux. 

Ce  redoublement  d'orgueil  et  d'^nergie  de  la  part  des  Communes, 
la  protection  que  la  royaut^  avail  accordee  aux  hommes  et  aux  instinctj 
de  la  bourgeoisie  pour  pouvoir  lutter  centre  Ies  grands  eflbrts  de  la 
feodalite,  Tinfluence  des  provinces  septenlrionales  ah  dominait  Vesprit 
municipal,  la  protection  accordee  aux  leltres  par  la  Cour  grave,  me- 
thodique,  pedantesque  et  flamande  des  dues  de  Bourgogne,  avaient 
amen^  dans  la  poesie  du  x\«  siecle  la  preponderance  de  Fesprlt  bour- 
tgeois :  ce  sera  eel  esprit  encore  qui  dominera  parmi  nos  pontes.  II  nous 
apparaltra  avec  cette  triple  physionomie  si  curieuse  que  Ies  circon- 
stances  lui  avaient  ^  imposee  au  siecle  precedent. 

En  m§me  temps,  en  eifet,  que  la  bourgeoisie  s'^levait,  Ies  arutres 
pouvoirs,  —  noblesse  et  clerg6,  —  desceiidaient,  et,  loglquement,  h 
cote  de  la  gravito  reflechie,  Pufturelle  aux  individus  appeles  a  diriger 
de  plus  importanles  affaires,  se  montraient  la  raillerie  centre  tout 
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C6  qui  d^linait,  les  leQons  donn^es  k  tout  ce  qui  se  oorrompait.  Les 
femmes,  autrefois  prot^g^  par  la  foi  et  par  la  chevalerie,  les  femmes 
nouvelleinent  coquettes  et  jet^  hors  du  foyer  domestique  par  I'anar- 
chie  politique  et  morale,  les  femmes  furent  attaqu^s  comma  le  fut 
anssi  le  gouvernemeat  qui  conservait  les  vieux  abus  en  d^truisant 
Tancienne  independence.  Cette  gravity  pr^tentieuse ,  cette  reillerie 
violente,  cette  predication  infatigable  seront  fiddlement  representees 
dans  la  poesie  du  r^gne  de  Louis  XII. 

Ces  trois  instincts  avaient  du  reste  une  autre  raison  d'etre,  non  plus 
sociale  mais  litteraire  :  ils  avaient  trouve  chacun  leur  place  dans  cette 
lutte  que  le  vieii  esprit  francais  soutenait  centre  la  nouvelle  ecole  qui 
preparait  la  Renaissance.  Celle-ci,  I'ecole  Savante,  aidee  par  presque 
tous  les  evenements  du  temps,  protegee  dans  Tart  par  tout  ce  qui  etait 
ecrit,  dans  la  societe  par  tout  ce  qui  etait  puissant,  avait  adopte  la 
gravite  comme  inspiration,  le  conscil  et  la  morale  comme  but.  L*autre 
ecole,  aimee  de  la  moyenne  bourgeoisie,  defendue  par  tout  ce  qui 
etait  parie,  par  toute  la  tradition  des  jongleurs,  avait  cultive  la  raillerie 
dans  son  expression  gaie  et  naCve  ou  grossi^re  et  bardie.  IM  encore  la 
femme,  comme  tout  ce  qui  etait  ejegant  et  recherche,  comme  tout  ce 
qui  manquait  de  simplicite,  de  logique  et  de  sens  commun,  avait  ete 
maltraitee.  Le  genie  des  fabliaux,  qui  avait  batailie  si  longlemps  centre 
la  litterature  des  moines  et  des  chevaliers,  s'escriroait  centre  la  langue 
latine,  les  petites  pieces  luttaient  centre  les  longs  poSmes,  et  le  Moyen- 
Age,  beiasi  decrepit,  se  debattait  centre  I'Antiquite  serieusement  gro- 
tesque. Ces  instincts,  cette  lutte,  ces  deux  ecoles  auront  leurs  repre- 
sentants  an  cx)mmencement  du  xvi*  siecle. 

Comme  ausi^cie  passe,  et  plus  peut-6tre  encore,  la  litterature  pjeuse 
brillera  avec  son  double  eclat  d^austerite,  de  respect  naff  pour  les 
croyances,  de  hardiesse  et  d'amertume  centre  les  personnages  eccie* 
siastiques.  En  m^me  temps  la  guerre  persistante  donnera  un  nouvel 
eian  au  sentiment  national  eta  la  poesie  guerriere.  La  petite  bourgeoisie 
et  le  peuple,  qui  ne  sent  pas  encore  morts  en  litterature,  exerceront 
aussi  une  certaine  influence ;  mais  les  ecrivains,  nous  le  verrons,  leur 
prepareront  surtout  les  quelques  demiers  poemes  qui  pourront  jusqu'2i 
la  Gn  du  siecle  parler  k  leurs  instincts  desormais  meprises. 

An  milieu  de  ceMoyen-Age  continue,  la  litterature  de  I'avenir  trou-> 
▼era  ses  germes  divers.  Tandis  que  les  pontes  populaires,  les  disci  pies  de 
Tillon  et  de  Coquillart  leguent  a  Marot  quelques-uns  des  elements  de 
Dotre  langue  classique,  le  langage  poelique  de  la  fin  du  xvi*  siecle  ae 
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prepare,  je  Tai  dit,  sur  les  levres  m6mes  de  ceux  qui  s'obstinent  h  r^ 
p^ter  les  barbarismes  du  xv«.  G'^tait  le  premier  souf&e  de  la  Renais- 
sance que  la  piouse  reine  avait  recueilli  sur  la  bouche  d' Alain  Char- 
tier  endormi,  et  depuis  tors  toutes  les  l^vres  graves,  en  redisant  leurs 
lourdes  chansons,  avaient  cependant  essay^  le  chant  que  le  grand  Ron- 
sard  devait  lancer  de  sa  .voix  pleine.  Pui3  les  pontes  du  temps  de 
Louis  XII  sont  bien  du  Moyen-Age  comme  genre  et  comme  esprit,  ils 
conserventr instinct  catholique  et  la  morale  chr^tienne  dans  la  po^sie, 
lis  sont  remplis  d'admiration  pour  I'all^gorie  m^taphysique ,  mais  ddja 
rOIympe  descendait  dans  les  bocages,  Gupido  commen^ait  k  Staler  sa 
nudity  et  ses  sagettes  faisaient  rage,  sinon  dans  le  coeur,  au  moins 
dans  le  cerveau  de  ces  v^n^rables  personnages.  Y^nus  passait  bien  sans 
doute  encore  pour  une  courtisane  et  sa  fiile  ^tait  toujours  Folle-Amour, 
mais  Apollo,  dont  les  pontes  chevaleresques  avaient  fait  un  diable,  6tait 
redevenu  un  dieu.  Qui  voudrait  lui  resistor  desormais!  On  comprend 
toute  la  revolution  qui  devait  avoir  eu  lieu  dans  les  id^es  depuis  le 
XIII*  siecle  pour  que  le  dieu  des  vers  antiques  ait  pu  ^cbapper  k  la 
society  de  Lucifer,  de  Mahomet,  de  Satanas,  et  venir  faire  jaillir  d'un 
coup  de  sa  fleche  d'or  la  seule  source  legitime  de  poesie. 

Au  point  de  vue  du  langage,  nos  pontes,  k  cause  mtoe  de  leur  fol 
enthousiasme  pour  le  latin,  marquent,  et  utilement,  leur  place  dans 
notre  histoire.  Si  le  groupe  qui  va  les  suivre  et  pr^c^er  imm^iate- 
ment  la  Pl^iade  eut  pour  destin^e  d'^monder  et  de  r^gulariser  la  langue, 
leur  mission  h  eux  fut  de  Tassouplir,  de  Tenrichir  surtout. 

Durant  cette  longue  lutte  qui  commence  au  xiv*  siecle  entre  Tesprit 
frangais  et  Tesprit  classique,  entre  les  poetes  populaires  et  les  pontes  de 
Cour;  les  savants,  qui  triomphent,  avaient  compris  ce  qui  faisait  d^f^ut 
k  Tessence  m^me  du  style  frangais,  ils  I'avaient  compris  en  lisant,  non 
Horace  et  Gatulle,  mais  Gic6ron,  S^n^ue  et  Yalere  Maxime.  lis  sa- 
vaient  bien  que  ce  style  rend  k  merveille  tout  ce  qui  est  vif,  ardent, 
aiguis6  et  brillant.  Au  xv«  siecle  m^me,  ce  n'est  pas  la  d6Iicatesse  qui 
lui  manquait,  —  Gharles  d'Orl^ans  venaitde  chanter,  —  ni  la  variete 
du  ton,  —  ne  venait-on  pas  de  pleurer  et  de  rire  avec  Villon?  —  ni  la 
subtilite  bardie,  —  Goquillart  le  prouvait,  — ni  la  nettet^,  ni  la  darte, 
ni  la  force  dans  la  simplicity,  —  les  Qmnz$  Joyes  de  Mortage,  le  PetU 
Jehan  de  SaintrS,  Vlntemelle  consolacion,  lui  avaient  conserve  ces  nuances 
de  son  immuable  beauts.  —  Mais  ce  style  ils  le  trouvaient  maigre  et 
sec,  ils  sentaient  qu'il  manquait  d'ampleur,  ils  voulaient  vaincre  sa 
haine  de  la  p^riode,  I'habituer  k  une  harmonie  plus  large  et  lui  impo- 
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ser,  avec  une  collection  de  vocables  de  rechange,  une  moins  aristo- 
cratique  fiert6  dans  ses  alliances  de  mots.  C'est  k  une  telle  preoccupa- 
tion qu*il  faut  attribuer  toutes  leurs  Enumerations,  leurs  redites,  ces 
Epithetes  nombreuses,  cette  longue  suite  de  synonymes  et  cette  im- 
perturbable solennite  de  tournure.  lis  se  nommaient  oraleurs  et  grands 
rhiihorioqueum ;  ils  voulaient  faire  une  langue  oratoire.  lis  faillirent 
Femporter,  grdce  au  g^nie  de  Ronsard.  Heureusement  entre  eux  et 
leur  illustre  descendant  vint  se  placer  un  Ecole  qui  ridiculisa  cette 
tentative.  Si  Ton  veut  savoir  oe  qui  rendait  la  p'mce  de  MelUn  si  dou- 
loureuse  au  chef  de  la  Pldiade ,  11  iiaut  le  demander  k  Marot,  qui  s'api- 
toyait  traitreusement  sur  ces  <r  goulus  et  frians  de  la  peau  de  ce  povre 
latin,  »  k  Charles  Fontaine  qui  s'indignait  centre  ces  «  escorcheurs  de 
latin,  9  k  £tienne  Dolet  qui  s*ebahissait  de  cette  «  fricass^  de  grec  et  de 
latin.  »  C'Etait  le  genie  francais  qui  protestait  ainsi  et  qui  donnait  tant 
d'^nergie  k  Tironie  debile  mais  sens^  de  Mellin  de  Saint-Gelais.  Ce- 
lui-ci  accorda  une  tr^ve,  le  peuple  ne  la  ratifia  point,  et  le  wii*  siecle 
mit  en  d^route  la  PlEiade  et  les  Pr^cieux,  le  pindarisme  du  ccBur  et 
le  pindarisme  de  I'esprit 

Je  touche  au  point  qui  caract^rise  le  plus  ce  dernier  Elan  du  Moyen- 
Age ;  je  suis  oblige  de  nEgliger  cent  nuances ,  nous  en  retrouverons 
quelques-unes  en  parlant  des  poStes  les  plus  importants  de  cette 
pEriode.  Mais  je  prie  les  lecteurs  de  ne  pas  oublier  combien  le 
xvr  sidcle  fut  adonnE  k  la  science;  engardant constamment presents k 
leur  esprit  ces  mots,  littErature  savante,  ils  saisiront  plus  aisEment 
toute  la  poEsie  de  cette  Epoque.  lis  comprendront,  par  exemple,  la  fa- 
veur  dont  jouit  le  poeme  allEgorique,  ce  rEsumE  des  deux  sciences  qui 
avaient  brillEau  Moyen-Age,  la  thEologie  et  sa  fille  la  philosophie  mo- 
rale ;  ils  ne  s'Etonneront  pas  de  voir  presque  toute  cetle  poEsie  aux 
mains  du  clerge,  la  classe  lettrEe ;  ils  s'expliqueront  les  liens  de  cama- 
raderie et  de  louanges  rEciproques :  Trissotin  et  Vadius  pouvaient  s*en- 
tendre  encore,  ils  Etaient  en  pays  Etranger,  sous  Toeil  malin  des  jon- 
gleurs, des  Enfants-sans-Soucis  et  de  Rabelais,  Vambassadeur  de  la 
bande  des  Sots  k  la  Cour  de  la  Renaissance ;  d'ailleurs  nombre  de  vir- 
gules  les  sEparaient  encore  du  point  oh  leur  vanitE  devait  se  rencontrer. 

En  resume ,  cette  poEsie  du  temps  de  Louis  XII  est  une  poEsie  de 
vieillards ;  tout  est  la.  Ces  vieillards  sont  encore  verts,  et  ce  sont  des 
vieillards  tels  que  nous  les  comprenons  au  Moyen-Age.  Les  qualitEs  et 
les  dEfauts  qu'on  pent  supposer  en  de  tels  personnages  expliquent 
)usqu*en  ses  plus  menus  details  cette  Ecole  littEraire.  C'est  bien  une 


$04  SEIZlfDME  SINGLE. 

po^sie  moralisatrice,  magistrdle,  pleine  d'exp^rience  et  d'enseigne;- 
mont,  porl^  au  sermon,  rude  aux  passions,  hostile  aux  femmes 
comme  a  T^l^ment  corrupteur  de  toute  jeunesse,  ne  voyant  dans  la 
beauts  qu'un  sourire  du  diable,  parlant  de  Dieu  avec  une  respectueuse 
86r6nit6  et  de  Tamour  avec  une  dpret^  sceptique,  regardant  pen  au- 
tour  d'clle  et  souvent  en  elie.  Jamais  le  coBur  ne  s'y  fait  entendre  que 
sous  rimpulsion  de  ces  deux  passions,  les  dernie^*es  qui  abandonnent 
le  coBur  humain,  Tardeur  de  la  foi  et  I'enthousiasme  patriotique.  La 
reflexion  domine  tout,  mais  un  esprit  vif,  sec  et  iinplacable  se  fait  par* 
fbis  jour.  En  face  des  accidents  de  la  Vie  bourgeoise  et  joumali^re  la 
bonhomie  revient,  cr^dule  et  naive.  G'estenQn,  entre  une  pens^  pieuse 
etune  phrase  austere,  une  parole  libre,  gaillarde,  presque  cynique, 
qui  resume  avec  Anergic  une  le^on  morale,  un  conseil  d'exp^rience, 
une  malediction  contre  Famour. 

On  netrouvera  pas  en  ces  pontes  ce  quelque  chose  de  fini,  de  poH,  de 
completque  les^crivains  dela  Renaissance  sauront,  les  premiers,  nous 
montrer.  La  pens^  et  la  (Conception  sont  souvent  remarquables,  mais  le 
goilt  manque  dans  le  travail  du  style.  La  phrase  est  rude ,  in^galemebt 
fburnie ;  elle  tombe  souvent  de  haut  et  dans  la  banality ;  elle  admet  les 
rimes  parasites  et  les  ^pith^tes  inutiles ;  en&n  elte  proc^de  d*une  har- 
monic diflferente  de  celle  k  laquelle  nos  oreilles  sont  habituees.  Je  vou- 
drais  qu'on  jugedt  ces  auteurs  sans  minutie,  avec  cette  intelligenco 
qui  sait  regarder  I'ensemble,  envisager  la  position  historique,  constater 
la  valeur  de  I'individu ,  de  son  talent,  de  ses  tentatives,  sans  s'arrftter 
k  dcs  details  trop  faciles ,  je  I'avoue ,  k  ridiculiser.  Nous  n'imposons  pas 
des  modeles,  nous  laisons  Tinventaire  de  nos  richesses;  si  mai  mont^ 
que  soient  les  antiques  joyaux,  Tor  y  est,  aussi  la  pierre  fine,  et  n'ou^' 
blions  pas  que  nous  avons  k  juger,  non  un  joaillier,  mais  un  matstr* 
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POfiSIE  DE   COIJR 

Les  pontes  de  Cour  sont  rares  en  cette  p^riode;  j*en  ai  indiqu^  la  ral- 
son :  la  po^sie  bourgeoise  Temporte;  Louis  XII  admire  et  recompense 
les  pontes  bourgeois;  il  s*en  sert,  au  lieu  d'adopter  un  autre  genre  et 
de  rimposer  en  le  comblant  uniquement  de  faveurs.  II  faut  se  souvenir 
encore  que  le  Roi,  la  Heine  et  la  plupart  des  courtisans  sont  gens  du 
pass6,  non  de  Tavenir.  Les  vrais  poetes  de  Cour  sont  les  ecrivains  du 
si^cle  dernier,  ceux  qui  sont  morts  ou  ceux  qui  vont  mourir :  Georges 
Chastelain,  Octavien  de  Saint-Gelais,  les  deux  Grcban,  Martial  d'Au- 
vergne,  Andre  de  La  Vigne,  Jeand*Anton,  monseigneur  Cretin,  a  qui 
tout  scavoit,  »  comme  dit  Marot,  et  qui,  selon  Geoffrey  Tory,  «  sur- 
passe  Hom^re,  Yirgile  et  Dante,  par  Texcellence  de  son  style,  »  puis 
Tillustre  Molinet  a  moulant  fleurs  et  verdure ,  »  en6n  «  le  vertueux 
d'honneur,  »  Meschinot.  Tons  ces  personnages,  la  generation  de 
Louis  XII  en  ^tait  fiere;  ils  enrichissaient,  disait-on,  la  litt^rature 
fran^^aise 

£n  decorant  nos  arbres  si  tres  beaalz 
De  haults  dictons  et  de  riches  roDdeaalx. 

Ds  etaient  les  maltres  v^n^r^s  par  les  grands  seigneurs  comme  par  les 
^rivains,  et  c'^taient  leurs  rimes  laborieuscs  que  se  renvoyaient  les 
^hos  des  chateaux  royaux.  ' 


LE  MAIRE  DE  BELGES 

J'ai  h^ite  longtcmps  k  ranger  parmi  les  pontes  du  xvi*  sidcle 
LeMaire  de  Beiges,  tant  il  est  le  respectueux  disciple  de  cette  dcole  Sa- 
vante  du  xv*  siecle,  et  si  docilement  il  se  soumit  aux  lois  des  Cretin 
et  des  Molinet.  II  avait  recu  une  riche  organisation  poetique;  je  suis 
peut-6tre  le  premier  k  le  dire,  et  jasqu'ici  les  rares  historiens  qui 
Font  plutdt  regarde  qu'etudt^  n'ont  signal^  en  lui  que  dup6dantisme; 
il  est  k  mes  yeux  pourtant  le  pere  de  Ronsard,  plus  que  Dorat  elt  plus 
que  Pindare.  li  6tait  n^  avec  un  talent  puissant,  une  individuality  pro- 
nonc^;  mais  il  subit  k  un  tel  point  rinfluence  de  son  Education  poe- 
tique, que  tout  son  talent  se  borna  k  orner  de  broderies  nouvelles  une 
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rh^torique  moribonde.  Son  originality  s'employa  k  reprodufre,  sous  un 
Douvel  aspect ,  les  traditions  st^riles  qu'jl  regut  de  ses  maltres ,  plutdt 
qu'a  prendre  part  auz  tentatives  des  modemes  inventeurs  et  k  travailler 
pour  Tavenir. 

C'est  un  do  ces  esprits  ^lev^  et  6nergiques,  mais  obstin^s,  qui 
n'ont  jamais  pu  oublier  la  po6sie  qui-eut  leur  premier  amour.  lis  restent 
aveugI6s  par  les  cbarmes  qui*ont  satisfait  la  jeune  curiosity  de  leurs 
yeux  et  la  na'fvet^  de  leur  premier  d^sir,  et  toujours  ils  aiment  ce 
premier  r^ve,  toujours  ils  subissent  I'influence  de  ce  souvenir  juvenile 
sans  s'apercevoir  que  la  jeune  muse  s'est  fl6trie,  ct  que  ses  graces 
vieillottes  et  pr6tentieuses  sont  la  ris^  de  la  g6n6ration  pr^nte.  L'en- 
thousiasme  de  radofescence  a  ruin^  la  f^ndite  de  TAge  milr;  tout  ce 
qu'iis  peuvent  esp6rer  dans  leur  g^n^reuse  et  impuissante  fid61it6,  c'est 
de  mettre  un  v^tement  briliant  sur  le  corps  d'une  momie.  Ce  fut  bien 
la,  du  reste,  Fhistoire  douloureuse  des  plus  illustres  pontes  de  la  fin 
du  Moyen-Age. 

Le  Mai  re  de  Beiges  avait  en  lui  une  puissance  d*barmonie  qui  emp6- 
cba  sa  renomm^e  de  mourir  vite,  un  sentiment  d^licat  de  tout  ce  qui 
toucbait  au  coeur,  une  versification  agile,  ^l^gamment  bris^e,  la  science 
des  mots  expressifs  soit  en  gentillesse,  soit  en  ^nergie ,  toutes  quality 
qui  devaient  se  d^velopper  et  resplendir  k  la  fin  du  si^le.  Elles  lui  gar- 
ddrent  un  long  souvenir  dans  la  m^moire  de  ces  orgueilleux  pontes  de 
la  Pl^iade ,  et  Ronsard  passa  les  ann^s  de  son  noviciat  k  6tudier  sa 
forme  litt^raire.  II  reconnaissait  bien  en  lui  un  po6te  de  sa  race.  Les 
lecteurs,  —  tout  en  tenant  compte  de  la  langue  vieillie ,  de  la  pbrasdo- 
logie  insuffisante,  et  surtout  du  manque  de  goilt  et  de  fini,  —  les  lec- 
teurs seront  peut-^tre  aussi  de  cet  avis  en  lisant  ces  lambeaux  extraits 
du  a  Temple  d'Honneur  et  de  Yertus,  compost  par  Le  Mairede  Beiges, 
disciple  de  Molinet,  k  Thonneur  de  Monseigneur  de  Bourbon,  i 


CHANSON  DE  TITIRUS 

Donnez  repos  k  vos  doulx  firiolez, 
Tant  mignonnetz,  gentilz  bergiers  des  champs; 
Et  vous  aussi  tres  plaisans  oyseletz, 
Rossignoietz ,  cessez  ung  peu  vos  pletz* 

t  D^baU. 
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D*amours  repletz,  pour  ouir  autres  chans. 
Ruisseaux  glissans  qui  menez  bruits  plaisans, 
Soyez  taisans,  courez  k  doulce  noise, 
Souffirez  le  loz  de  haulteur  Bourbonnoise^ 

Boreas  qui  bruit, 

Vulturnus  qui  ruit^ 

Circiusqui  cuit, 

Notus  qui  fort  nuit 

Par  courroux  ennuyeux, 

Ne  menez  grant  bruit, 

N'empeschez  le  fruit 

Du  soleil  qui  luyt , 

Lequel  fort  me  duit 

Pour  estrejoyeuxl 


CHANSON  DE  GALATfiE 

Arbres  feuillez ,  revestus  de  verdure , 
Quant  I'yver  dure,  on  vous  voit  desolez. 
Mais  maintenant  aucun  de  vous  n'endure 
Nulie  laidure,  ains^  vous  donne  Nature 
Riche  paincture  et  flourons  k  tous  lez*; 
Ne  vous  branslez,  ne  tremblez,  ne  crouslez^, 
Soyez  meslez  de  joye  et  fleurissance, 
Zephire  est  sus*,  donnant  aux  fleurs  issance^, 

Gentes  bergerettes, 

Parians  d'amourettes 

Dessoubz  les  couldrettes, 

Jeunes  et  tendrettes 


i  La  lonange  d«  rillostre  Bourbonnaia.  —  *  Mail.  —  *  De  tous  o6t^.  — 
Remues.  ^  *  En  haat,  eu  Fair.  — •  '  NaUsance. 
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Cueillent  fleur  jolie, 
Fiamboises,  meurettes, 
Pommes  et  poirettes 
Rondes  et  duretU^s, 
Flourons  et  flourettes 
Sans  melancolie. 
Quant  Aurora,  la  princesse  des  fleurs. 
Rend  les  coulours  aux  boutonceaux  ^  barbuz. 
La  nuyt  s'enfuyt  avecques  ses  douleurs ; 
Aussi  font  pleurs,  tristesses  et  malheurs, 
Et  sont  valeurs  en  vigueur,  sans  abuz , 
Des  pr^s  herbuz  *  et  des  Bobles  vergiers 
Qui  sont  k  Pan  et  h  ses  bons  bergiers. 
Choucttes  s'enfuyent, 
Couleuvres  s'estuyent', 
Cruels  loups  s'enfuyent , 
Pastoureaulx  les  huyent. 
Et  Pan  les  poursuit. 
Les  oyseletz  bruyent, 
Les  cerfs  aux  boys  ruyent , 
Les  champs  s'enjolyent , 
Tous  eleniens  ryent, 
Quant  Aurora  luyt. 


De  tous  les  pontes  dont  nous  allons  parler,  plusieurs  eussei[it  M  en 
tous  temps  de  mis^rables  rh^teurs;  d'autres,  les  meilieurs,  out  eu  k 
se  plaiadre  de  la  position  ^uivoque  oh  ils  se  fiont  trouv^s  entre  une 
soci^t6  d^cr^pite  et  un  monde  k  peine  con^u;  mats  aucun  n'eOt  gagn6 
autant  que  Le  Maire  de  Beiges  k  vivre  entre  Ronsard  ^t  du  Bartas.  II  edt 
pu  ^tre  ^I6gantX:omme  le premier,  ^nergique  comme  le  second;  en  son 
temps  il  resta,  ainsi  qu'il  le  dit  fierement,  un  homme  enclin  k  Tart  ora- 
toire.  llrtvait  parfois,  cependant ;  je  ne  doute  pas  qu*il  n'eiit  quelque 

A  Petits  bontonf .  ^  *  Txadaction  littdnle :  et  les  qnalitdi  des  ptH  briUent 
sans  restriction  aacune.  —  *  Se  cacheat,  «e  metteat  conune  dan  one  gatne. 
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vague  soupQon  de  la  pauvrete  po^tique  de  son  ^ole ,  et  qu'il  ne  sa  floit 
appiiqu^  qudquee-uns  de  ces  vers  qu'il  met  dans  la  bouche  de  Rheto- 
rique,  —  car  c'est  de  ce  nom,  belasi  qu'ils  appellent  tous  alpra  la 
po^ie. 


REGRETS  DE  POfiSIE 

BUB    LA    MOBT     DB     SB8     SBRVITBUBa 

Mais  je  n'ay  plus  un  Virgile  qui  plaigne 
Son  Mecenas,  ne  Catulle  qui  daigne 
Gemir  b  mort  des  petits  passerons, 
Mai^re  Alain  dort,  dont  de  dueil  mon  cueur  saigne, 
Qui^  pour  Milet  sa  plume  en  tristeur  baigne; 
Grehan,  qui  pleure  uu  bon  roy,  raccompaigne ; 
Si  ne  s^y  plus  desormais  que  ferons  I 

Encoire  est  hors  de  ce  mondaio  (kbricque  * 
Ung  mien  priv^  RoherUt  magniiicque 
Qui  mon  feu  George  en  grant  pleur  honoura; 
Et  Samct-Gelais  colourant  maint  canticque , 
Pleurant  son  roy ,  plus  cler  que  nul  anticque , 
Les  a  suivy  *;  si  croy  que  Rhetoricque 
Finablement  aVec  eulx  se  mourra. 

Ung  bien  y  a  que  encor  me  reste  et  dure 
Mon  Molinet,  moulant  fleurs  et  verdure* 
Dont  le  hault  bruyt  jamais  ne  perira. 
El  ung  Crestin  toi^  plein  de  ilouriture 
Que  je  conaerve  en  vigueur  et  nature, 
Et  toy  d'Anton,  car  la  tienne  escrlpture 
Et  ta  CFOnieque  k  jan»ai«  (lourira. 


I  Lcquel  ocemr.  —  >  De  oe  moade  crt6.  —  >  Daw  les  plcws  lee  a  nfivia. 
plus  illuetre  ^ue  nal  poete  antique. 
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Avec  toasoes  pontes  qu'elle  regrette,  la  po^ie  du  Moyen-Age  devait 
mourir,  et  elle  devait  entratner,  dans  la  nuit  qui  allait  la  saisir,  le 
pauvre  Le  Maire  de  Beiges. 


SIMON  BOUGOINC 

A  cdt^  des  vieillards  v^n^r^  et  des  illustres  morts  qui  constituaient, 
si  je  puis  dire,  le  cercle  des  pontes  courtisans  sous  Louis  XII,  nous 
pouvons  donner  quelque  place  k  de  plus  jeuoes  ecrivains  qui^  appro- 
chant  la  personne  du  Roi  et  cultivant  le  po^me  allegorique,  —  le  plus 
noble,  le  mieux  en  Gour  des  genres  po6tiques  alors  connus,  —  surent 
y  conserver,  avec  une  allure  chevaleresque ,  des  sentiments  d^licats  et 
elev^s.  Parmieux,  nous  citerons  Simon  Bougoinc,  valet  dechambrede 
Louis  Xn.  II  traduisit  plusieurs  des  traites  de  Lucien,  composa  une  pi^ce 
de  th^tre,  puis  VEspineU$  du  Jeune  Prince,  conquerarU  1$  Hoyaulme 
de  Borme  RenommSe.  G'est  un  po^me  all^gorique  un  peu  moins  per- 
sonnel que  la  Choose  d^amours,  d'Octavien  de  Saint-Gelais,  un  peu  moins 
vari^  que  le  Cueur  d*amours  espris,  de  Rend  d'Anjou,  mais  aussi  d^lama- 
toire  et  aussi  monotone  que  toutes  les  ponies  de  celte  espdce ,  qui  exi&- 
tdrent  depuis  le  Roman  de  la  Atwe  jusqu'aus  voyages  du  xvii*  siecle  dans  le 
pays  de  Tendre.  Nos  lecteurs  ont  appris,  aupres  des  pontes  du  xv*  siecle, 
la  m6lhode  employee  par  tous  les  all^goriseurs.  Simon  Bougoinc  la  sui- 
vitdocilement,  en  deployant  cependant  une  r6elle  connaissance  de  la 
nature  humaine.  A  Faide  d'une  phraseologie  incolore  mais  nette,  il 
s'efforca  de  sacriGer  Tamour  k  la  morale ;  il  reussit,  en  effet,  k  rendre 
Tamour  maussade;  quant  k  la  morale,  scs  amis,  ses  rimeurs  lui  ont 
joue  tant  de  mdchants  tours,  —  je  parle  du  Moyen-Age,  —  que  sa  phy- 
sionomie  ne  m'a  point  sombld  particuli6rement  ennuyeuse  dans  cette 
Espinette.  Les  six  chevaliers  qui  portent  les  couleurs  de  dame  Raison 
et  qui  constituent  *a  garde  du  Jeune  Prince,  messires  Gueur  Hoddr6, 
Sens  Pourveu,  Avoir  Suffisant,  Pouvoir  Patient,  Gonseil  Mesur6, 
Youloir  Asseure,  luttent  du  mieux  qu'ils  peuvent  centre  danooiselles 
Jeunesse,  Folle  Amour  et  Folic.  Ges  six  prud*hommes  se  Irouvent  sou- 
vent  en  des  positions  pdniblos,  its  triomphent  pourtant.  Ydnus  et  Gu- 
pido  s'efforcent  en  vain  d'empdcher  le  Jeune  Prince  d'arriver  au  ch^ 
teau  de  Yertu  aupres  de  dame  Raison ;  il  conquiert  enGn,  en  compagnie 
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de  dame  de  Bon  Gonvernement,  le  royaulme  de  Bonne  Renomm^. 

J'appelle  de  nouveau  Tattention,  k  propos  dece  po3me,  sur  cecurieux 
besoin  que  presque  tons  les  pontes  d'alors  ^prouvent  de  faire  la 
lecon  aux  rois,  aux  princes,  aux  seigneurs.  lis  s'expriment  avec  une 
^nergie,  une  audace,  une  liberty  qui  sont  faites  pour  ^tenner  les  gens 
de  notre  temps.  Je  ne  m'arr6te  pas  k  expliquer  la  raison  d'etre  de  ce 
Ubiralisme^  je  me  contente  de  nommer  Octavien,  Meschinot,  Gringore, 
comme  les  plus  pers^v^rants  et  les  plus  hardis  de  ces  pr^cheurs  de  rois. 

Yoici  un  des  meilleurs  passages  du  po3me  de  Simon  Bougoinc ;  je  le 
cite  surtout  afin  qu'on  puisse  le  comparer  avec  les  tileries  amoureuses 
que  la  Renaissance  va  developper.  On  y  rencontrera,  du  reste,  un  sen- 
timent calme,  mais  vrai,  et  d'une  noble  s^renit^. 

LE   VERITABLE   AM  ANT 

Les  boDs  amans  deux  cueurs  en  ung  assemblent; 
Penser,  vouloir,  mectent  en  ung  desir, 
Ung  chemin  vont,  jamais  ne  se  dessemblent, 
Ce  que  Tung  veult,  Vaultre  I'a  k  plaisir. 
Point  ue  les  vient  Jalousie  saisir 
En  vraye  amour,  car  de  mal  n'ont  envye : 
Amour  est  bonne,  jaloux  ont  malle  vie. 

En  telle  amour  Tung  I'autre  ne  mescroit , 
Jamais  entre  eulx  n'a  aucun  contredit , 
Ce  que  Tung  dit,  pour  vray  I'autre  le  croit  j 
Nul  reffus  n*a  entr*eulx  ,  en  faict  ne  diet; 
L'ung  pense  bien  que  Tautre  n*a  ricn  dit 
Que  verity ,  et  que  point  ne  feroit 
Aucune  cbose  que  faire  ne  devroit. 

Se  par  fortune  adversite  advient 
A  celle  dame  qui  en  amour  le  tient, 
Ou  se  mallade  soubdainemcnt  devient, 
De  meilleur  cueur  il  Tayme  et  Tentrctient; 
La  douleur  d'eile  en  son  cueur  il  soustient. 
Plus  Taymera  ainsi ,  pour  verity , 
Qu'il  ne  fera  en  sa  prosperity. 
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Et  se  par  mort  Tung  4'6uix  est  despsorty 
Le  survivant  }k  autre  n'aymera , 
Ne  ne  prendra  jamais  autre  party, 
Gar  en  son  cueur  I'amour  de  i'autre  aura; 
Comment  hayr  Tamy  soubdain  pourra  ^ 
Ge  qu'il  aymoit  de  cueur  si  doulcement  I 
Possible  n'est  de  le  taire  aucunement. 

Voyez  la  teurtr^  «,  qui  tout  ce  fait  enorte  * ; 
Quant  Tune  d*elles  sa  compagne  tost  pert. 
La  survivante  tousjours  sur  branche  morte 
Prendra  repos ,  en  grant  regret  expert  * ; 
Ghascun  congnoist  que  c*est  un  faict  appert. 
Car  sa  nature  a  telle  amour  ouverte  * 
Qu'el  ne  s*assiet  plus  dessus  bnu«che  verte. 


*  Poarroit.  —  >  Toarterelle.  *-  P  (^ui  conseilU  d'«inr  Ainsi.  -^  *  EUe  qui  sait 
ce  que  c'est  que  regrettcr.  —  *  A  uu«  telle  aeiuiibiliti  en  auiour 
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PO^SIE  BOCRGEOISE  PARISIENNE 

PIERRE   GRINGORE 

Pierre  Gringore  est  un  type  rare  et  excellent  de  la  po^sie  bourgeoise ; 
c'est  k  lui  surtout  qu'll  Istut  demander  ce  que  valait  la  Bourgeoisie. 
Pleine  de  bonhomie ,  joviale  et  malicieuse,  religieuse  et  morale  au  sein 
de  la  iamille,  grave  et  discuteuse  au  dehors;  na'ivement  brutale  et  sar- 
castique  k  regard  de  toute  nouveaut^ ,  abondante  en  proverbes  et  con- 
teuse  au  coin  du  feu;  ^roite  d'id^es  en  politique,  et  ne  voyant  rien 
au  delk  de  Vadministration  int^rieure ,  ou  elle  est  habile  et  progressive  ;• 
obstin^e,  creusant  profondement  et  sagement  dans  T^troit  domaine 
intellectuel  qui  lui  est  assign^,  telle  avait  ^t^  jusque-lk  la  Bourgeoisie 
francaise ,  et  c'est  elle  que  Gringore  repr^sente  avec  finesse  et  ^nergie 
dans  sa  litt^rature.  n  6tait  n6,  selon  toute  apparence,  h.  Caen,  vers  le 
milieu  du  r^gne  de  Louis  XI;  il  avait  quitt^  de  bonne  heure  la  maisou 
patemelle;  il  y  avait 6t^suffisamment expose,  sans  doute,  k  ces  ^temels 
proverbes  qui  ^taient  les  ^trivi^res  morales  de  Tadolescence ;  il  n'en 
oublia  jamais  ni  la  sagesse  magistrate,  ni  la  tyrannie  invincible.  Des 
pertes  de  fortune  ou  la  passion  de  Tindependance  Favaient  jet6  hors 
du  metier  paternel  et  lanc^  dans  une  vie  d'aventures  qui  satisfaisait  sa 
fautaisie  et  sa  curiosit6  naturelle.  Cette  jeunesse  aventureuse  fut  un 
bonheur  pour  lui :  elle  emp^cha  sa  tendance  k  philosopher  de  le  jeter 
trop  avant  dans  T^le  des  Molinet. 

II  courut,  paratt-il,  k  la  suite  des  arm^sfrangaises,  jusqu'en  Italic, 
De  retour  k  Paris,  il  entra  dans  la  society  des  Enfants-saas-Souci. 
oil  il  occupa  Tillustre  position  de  M^re-  Sotte.  Cost  sous  ce  titre  qu'il 
composa  divers  drames  oh  il  joua  lui-m^me ;  et  il  d^veloppa  en  cette 
joyeuse  compagnie  le  c6t^  original  et  hardi  de  son  talent :  la  fantaisie, 
la  verve,  Tobservation  ext^rieure.  Louis  XII  employa  ce  talent  satiri-r 
que  dans  sa  lutte  centre  Jules  II.  Gringore  ^crivit  plusieurs  pamphlets, 
et ,  devenu  c^l^bre,  il  fut  appele  k  la  cour  de  Lorraine  par  le  due  An- 
toine  qui  le  nomma  h^raut  d'armes.  Il  prit  part,  en  cette  quality,  k  la 
guerre  des  Rustauds,  sorte  de  demiere  croisade  que  le  due  entreprit 
pour  chasser  de  ses  frontidres  cent  mille  paysans  allemands  faoatis^s. 

L  38 
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Gringore,  debutant  martialement  dans  son  office,  fut  arquebus^  par 
eux ,  un  jour  qu'il  allait  leur  porter  des  articles  de  capitulation.  Son 
trompette  seul  fut  tu6;  mais  Gringore  se  rappela  que  la  Paix  est  une 
vertu  cardinale :  il  revint  k  la  litt^rature,  et  partagea  son  temps  entre 
Paris  et  la  Lorraine  ou  il  mourut  vers  4539. 

II  6tait  dans  sa  destine  que  tons  les  accidents  de  sa  vie  dussent 
travailler  k  6tablir  une  balance  ^gale  entre  les  deux  diverses  tendances 
de  son  g^nie  :  fantaisie  et  reflexion.  Nous  avons  vu  que  les  aventures 
de  sa  jeunesse  activ6rent  la  premiere  de  ces  qualit^s,  son  s^jour  k 
la  cour  de  Lorraine  augmenta  la  seconde.  Le  due  Antoine  ^tait  un 
prince  d^bonnaire,  sage  et  courageux,  k  la  fa^on  de  Louis  XII,  fort 
affriand^  de  proverbes  et  grand  amateur  de  maximes ;  Gringore  d^ve- 
loppa  pr^s  de  lui  le  c6t6  penseur  de  son  esprit.  Dans  ses  demiers 
ouvrages  on  retrouve  encore  ce  parall61isme  entre  Timagination  et 
la  raison,  qu'il  faut  signaler  comme  le  point  original  de  sa  vie  litt^- 
raire. 

G'est  dans  le  drame  que  Gringore  a  d^ploy^  les  plus  expressives  de 
ses  qualit^s;  il  n'a  jamais  6t^  plus  fin  que  dans  sa  Farce,  plus  hardi- 
ment  satirique  que  dans  saiSoUie,  plus  ample  et  plus  61ev6  que  dans  le 
MysUre  de  Saint  Louis.  Le  plan  de  notre  livre  ne  nous  permet  pas  de 
cbercher  Ik  les  preuves  de  son  talent;  je  citerai  seulement  le  Cry,  la 
proclamation  par  laquelle  I'auteur  convoquait  le  public  k  la  repr^n- 
taUon.  Je  choisis  ce  morceau,  non  pour  I'idde ,  il  n'en  renferme  aucune, 
mais  comme  un  exemple  de  cette  forme  populaire,  alerte,  joyeuse  et 
naiye,  dont  le  module  dlsparalt  avec  le  Moyen-Age. 


LE  CRY  DU  PRINCE  DES  SOTZ 

Sotz  lunatiques,  sotz  estourais,  sotz  sages, 
Sotz  de  villas ,  de  chasteaulx,  de  villages, 
Sotz  rassot^s,  sotz  nyais,  sotz  subtilz, 
Sotz  amoureux ,  sotz  privez ,  sotz  sauvages , 
Sotz  vieux,  nouveaux  et  sotz  de  toutes  ages » 
Sotz  barbares,  estrangers  et  gentilz, 
Sotz  raisonnables ,  sotz  pervers,  sotz  retifz; 
Vostre  Prince ,  sans  nulles  intervalles , 
Le  Mardy  gras  jouera  ses  Jeux  aux  Halles. 
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Sottes  dames  et  sottes  damoyselles, 
Sottes  vieilles,  sottes  jeunes ,  nouvelles, 
Toutes  sottes  aymant  le  masculln , 
Sottes  bardies,  couardes,  laides,  belles, 
Sottes  frisques,  sottes  doulces,  rebelles, 
Sottes  qui  veulent  avoir  leur  picotin , 
Sottes  trottantes  sur  pav^,  sur  chemin , 
Sottes  rouges,  mesgres,  grasses  et  palles; 
Le  Mardy  gras  jouera  le  Prince  aux  Halles. 

Sotz  yvrongnes  aiymant  les  bons  lopins, 
Sotz  qui  cracbent  au  matin  jacopins  S 
Sotz  qui  ayment  jeux,  tavemes,  esbatz, 
Tous  sotz  jaloux,  sotz  gardans  les  patins  \ 
Sotz  qui  chassent  nuyt  et  jour  aux  congnins  ^\ 
Sotz  qui  ayment  ^  frequenter  le  bas, 
Sotz  qui  faictes  aux  dames  les  cboux  gras; 
Advenez  y,  sotz  lavez  et  sotz  salles , 
Le  Mardy  gras  jouera  le  Prince  aux  Halles. 

Mere  Sotte  semont  *  toutes  ses  sottes ; 
Ne  faillez  pas  ^  y  venir,  bigottes , 
Gar  en  secret  faictes  de  bonnes  chi^res. 
Sottes  gayes,  delicates,  mignottes, 
Sottes  doulces  qui  rebrassez  voz  cottes , 
Sottes  qui  estes  aux  hommes  famili^res, 
Sottes  nourrices  et  sottes  cbamberi^res, 
Monstrer  vous  fault  doulces  et  cordiales, 
Le  Mardy  gras  jouera  le  Prince  aux  Halles. 

Fait  et  donn6 ,  buvant  vin  k  plains  potz , 
En  recordant  la  naturelle  game, 
Par  le  Prince  des  Sotz  et  ses  suppotz; 
Ainsi  signd  d'un  pet  de  preude  fenune. 


1  GroB  et  gras  cracfaaU.  —  *  Maris  complaisants.  —  *  Lapfaii.—  *  CoDToque. 
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Gette  vivacity  est  un  des  caract^res  de  la  phras6ologie  de  Gringore. 
Son  style  moyen,  si  je  puis  dire,  le  cot^  r^itatif  de  sa  phrase,  nous 
le  trouvons  dans  les  deux  po^mes  all^goriques,  '«  Chasteau  ^ Amour 
et  U  Chasteau  de  Labour,  o^  son  g^nie,  tout  en  acceptant  le  cadre  regu, 
est  venu  apporter  un  614ment  nouveau :  il  y  a  fait  dominer  Tesprit  bour- 
geois, la  preoccupation  de  la  vie  journali^re,  sur  Tinfluence  chevale- 
resque  et  la  rh^torique  k  la  mode. 

Dans  le  dernier  de  ces  po^mes,  le  hdros,  TEnfant,  avant  de  se  mettre 
en  route  pour  le  chateau  de  Travail ,  est  arr6te  par  Jemmse,  par  FoUe, 
et  par  MauvaU  Conseil  qui  lui  parle  ainsi : 

MAUVAIS  COKSEIL 

«  Mon  amy,  je  te  meneray 
En  ung  beau  lieu  solacieux , 
Et  le  jeu  d*amer  t'apprendray. 
Gar  tu  es  jeune  et  gracieux. 
Tu  orras  *  chans  harmonieux 
Et  langaiges  doulx  feminins; 
Vestemens  auras  precieux 
Aomez  sur  beaux  musequiDs  *. 

«  Or  choisiras  tu  des  plus  belles 
Pour  en  faire  ton  bon  plaisir, 
Tu  orras  nouvelles  nouvelles 
Pour  accomplir  ton  bon  desir. 
Que  dis-tu?  Veulx  tu  mieulx  choisir? 
Vien  t'en  et  me  prens  par  la  main ; 
Jevnesse  prendra  le  loysir 
Venir  avec  toy  le  beau  train.  » 

Jeune  Enfant  creut  Mauvais  Conseil 
Et  Folk  Compaignie  aussi , 
Laissa  son  beau  livre  au  soleil 
Et  fut  quasi  d'amour  transi. 

1  Ciitendras*  —  *  GentiU  mioois. 
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Mauvais  Conseil  par  1^ ,  par  cy, 
En  plusieurs  lieux  le  pourmenoit; 
Quand  il  cuidoit  ^  prendre  soucy 
Tout  incontinent  s*endonnoit. 

U  estoit  vestu  de  vert  gay 
En  facon  de  gorre '  nouvelle, 
Aussi  gent  comme  ung  papegay  ' 
Est,  quant  le  printemps  renouvelle; 
Folle  Compaignifi  estoit  belle, 
Au  moins  il  en  estoit  tent^ , 
Et  Mauvais  Conseil  en. tu telle 
Le  tenoit  k  sa  voulent^. 

Ennuyt  *  le  menoient  sur  les  champs, 
Et  le  lendemain  k  la  ville, 
Avec  seigneurs,  bourgoys,  marchans; 
II  se  monstroit  gent  et  habille, 
Prest  d'assaillir  une  bastille, 
Jouer  k  tous  jeux,  faire  raige. 
Jewiesse ,  qui  plusieurs  aville , 
Luy  mettoit  au  cueur  le  couraige. 

11  achetoit  bien  deux  cens  francs 
Ce  qui  n*en  valloit  que  six  vingts; 
D'aucuns  avoient  ^  leurs  escotz  frans« 
Les  aultres  en  avoient  grans  vins. 
Cuidez  vous  qu'il  pensast  aux  fins 
Oil  il  viendroit  en  achetant, 
Et  qu'il  estoit  avec  gens  fins 
Pour  le  decevoir  tout  contans? 

A  Mauvais  Conseil  vouloit  plaire, 
Passant  par  la  main  d*usuriers ; 


*  Qaand  Tenfiant  ^tait  sur  le  point  de...  —  >  A  la  mode.  —  >  Pcrroquet  — 
*  Anjoard'bni.  —  >  En  mang^caiit  avec  lui. 
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Plusieurs  brevetz^  luy  faisoient  faire 
Qui  en  la  fin  luy  furent  chiers. 
On  luy  prestoit  tres  voulontiers, 
Tout  estoit  k  son  bon  command ; 
Enfin  fault  rendre  les  deniers, 
Les  termes  viennent  en  dormant. 

V Enfant  estoit  fort  hari6  *, 
Etachetoit  mules,  chevaulx, 
A  quant  il  seroit  marid , 
Prestre  ou  mort,  c'estoit  un  des  baulx  K 
On  mengeoit  de  friants  morceaux, 
Vin  ne  coustoit  non  plus  que  biere. : 
II  est  advenu  de  grans  maulx 
Pour  avoir  fait  trop  grande  chiere. 

Quant  il  eut  de  Targent  contant, 
Mauvais  Conseil  ie  pourmena ; 
A  jeu  de  detz  vint  tout  batant; 
Le  Jeune  Enfant  y  admena. 
Guere  ceans  ne  sejouma 
Sans  faire  comme  les  ioueurs. 


D'escolliers  avoit  grant  brigade, 
Jouans  k  la  Chance ,  au  Monmon , 
Au  Flux  et  k  la  Condamnade , 
Au  Glic  et  k  I'Oppinion. 
On  y  destroussoit  maint  mignon; 
lA  estoient  plusieurs  estourdis 
Qui  s*esbatoient  en  ung  quignon  * 
A  la  Griaiche,  k  Passer  dix. 


*  Billets.  —  *  Ennay^.  —  >  Une  des  conditions ,  un  des  termes  assign^  poor 
le  pai«ment.  —  ^  En  on  coin. 
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A  Trente  et  un ,  ii  La  plus  belle, 
A  la  Rainnette,  au  Tollement. 
Blasphemant  Tessance  immortelle, 
Cbacim  disoit  son  jurement; 
lis  regnioient  Dieu  pleinement. 
Hazart  escoutoit  leur  blason , 
Et  Piperie  brievement 
Leur  faisoit  k  temps  leur  raison.     • 

lA  estoient  les  beaux  jeux  de  Billes, 
Et  sentes  pour  courre  et  raccourre, 
Jeux  de  Marelle  et  jeux  de  Quilles 
Pour  les  plus  subtils  bien  secourre ; 
Et  puis ,  pour  se  cuider  recourre, 
Au  jeu  de  Paume  on  s'esbatoit; 
liL  oti  on  mengeoit  tant  de  bourre 
Que  Testomac  on  se  gastoit. 

Le  Jeune  Enfant  tousjours  perdoit; 
II  payoit  seigneurs  et  naquetz  ^ ; 
Et  Mauvais  Conseil  entendoit 
Faire  preparer  les  banquetz. 
Les  gens  en  tenoient  leurs  caquetz , 
Mais  il  n'y  contoit  pas  un  double. 
En  jeu  y  a  petis  acquestz, 
Mauvais  Conseil  maint  enfant  trouble. 


Le  personnage  principal  de  I'autre  poSme  allegorique  est  VAllant  au 
Chateau  d'Amowr,  Nous  le  prenons  au  moment  o(^,  apres  avoir  visits  les 
endroits  les  plus  singuliers  de  ce  chateau ,  11  se  laisse  s^duire  par  une 
des  suivaixtes  de  dame  V^nus ,  par  celle  en  qui  Gringore  semble  avoir 
voulu  symboliser  la  coquelte,  la  courtisane  du  Moyen-Age. 


t  Valets. 
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LA  DAME  DE  FOL  AMOUR 

VAllant  ung  petit  s'enhardit 
En  gettant  k  sa  Dame  oeullades, 
Mais  oncques  ung  mot  ne  iuy  dist, 
Sinon  gu'il  fist  plusieurs  virades 
Au  plus  pr^s  d*elle  et  embassades, 
Car  par  escript  tant  seullement 
Luy  envoyoit  plusieurs  ballades 
Disant  qu'il  Taymoit  fermement. 

Taire  les  ballades  portoit, 
Beau  Parler  en  faisoit  lecture 
Et  la  Dame  les  escoutoit. 
Recr^nt  ung  petit  nature ; 
VAllant  comptoit  son  adventure, 
Et  sa  Dame  faisoit  mani^re 
D'estre  cours^e  oultre  mesure, 
Mais  el  s'en  mocquoit  par  derri^ra 

El  luy  renvoyoit  des  rondeaux 
Et  virelez  bien  divisez , 
En  disant  que  amoureux  loyaulx 
Doibvent  estre  sur  tons  prisez ; 
Et  ceulx  qui  sont  bien  advisez 
Doibvent  estre  secretz  sans  doubte, 
Avoir  les  engins  esguisez , 
Tous  prestz  de  se  trouver  en  jouste. 

Aprfes  plusieurs  lettres  transcriptes, 
Un  jour,  joum^e  luy  assigna; 
Ces  nouvelles  luy  furent  dictes; 
D*y  aller  se  determyna. 
Les  menestriers  y  mena 
Pour  donner  ung  res  veil  joyeux; 
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Deqikoy  ^  tousjours  le  gouverna 
En  le  menant  en  plusieurs  lieux. 

Or,  cuidoyt  il  bien  que  sa  Dame 
Le  deust  pour  amy  recongnoistre 
Et  qu'el  I'aymoit  de  corps  et  d'amc, 
Esperant  d'en  estre  le  maistre. 
II  oyoit  bien  les  buys  crouestre' 
Qui  faisoient  crac ,  crac ,  bien  souvent 
Et  dandiner  une  fenestre, 
Mais  ce  n'estoit  rien  que  du  vent. 


Parmy  le  corps  le  vint  saisir 
Ung  gallant  mignon  et  gorrier ' 
Qui  s'appeloit  Chamel  Desir 
Tenant  forme  de  tresorier. 
Qui  estoit  aussi  familier 
C!omme  les  escripveurs  de  bulles, 
Et  plus  trapp^  qu'un  ohien  terrier, 
Aussi  embabill^  que  Tulles*. 

Chamel  Desir  mist  Crainte  hors 
Et  de  tous  points  dechassa  Hante , 
Avec  Dequoy  fist  ses  acords ; 
De  Faulx  Rapport  ne  tint  one  compte , 
Supson  et  ses.  subjetz  surmonte ; 
Car  VAllant  saisit  tellement 
Qu'il  fut,  ainsi  que  je  vous  compte, 
-  Embras^  d'amour  asprement. 

De  fait  il  perdit  Congnoissance , 
A  Chamel  Desir  s*adonna , 

I  On  comprend  qae  c^est  la  penonnification  de  Tar^ent.  -^  *  Les  portes  de 
la  Dame  s'oiiTrir  en  gprinsant.  —  *  Geutil ,  k  la  mode.  —  *  Ausai  eloquent  que 
Cicero* 


>22  SEIZI&ME  SINGLE, 

Et  pour  acomplir  sa  plaisanoe 
Dequoy  il  luy  abandonna; 
Gu^re  en  ce  lieu  ne  sejouma« 
Gar  embras6  estoit  si  fort 
QuMl  perdoit  quasi  tout  confort. 

VAllant  et  Dequoy  cheminferent 
Avecques  ce  Chamel  Desir 
Et  -k  la  maison  s'adress^rent 
Laquelle  avoyent  voulu  choisir. 
Folle  Despense  print  plaisir 
A  voir  Dequoy  et  Tembrassa 
Et  VAllant  luy  laissa  saisir; 
Oncques  ung  mot  n*en  prononga. 

Quant  Dequoy  fut  habandonn^^. 
La  Dame  par  devers  luy  vint 
Et  luy  a  maint  baiser  donn^, 
L'embrassant  des  foys  plus  de  vint; 
De  Chamel  Desir  leur  souvint 
Tenement  que  tous  troys  entr^rent 
A  une  chambre  oil  il  advint 
Que  de  leurs  amours  racompt^rent. 

LA   DAME. 

<(  Helas!  mon  amy  gracieux^ 
Tant  vous  m'avez  donn^  de  peine 
Et  de  pensers  fantasieux 
Tout  du  long  de  ceste  sepmaine  I 
Amour  tellement  me  pourmaine 
Que  se  je  ne  jouys  de  vous 
Je  mourray,  c*est  chose  certainOt 
De  desplaisir  et  de  courroux. 


i  A  FoUe  Diptrm, 
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«  A  vous  seul  je  me  suis  donnie 
Et  me  donne  de  bon  couraige; 
Oncques  ne  fus  habandonnie 
A  nul  autre ,  jour  de  mon  aage; 
Gens  riches,  de  noble  paraige, 
M'ont  requise  souventes  foys, 
Mais  voslre  plaisant  personnaige 
Me  plaist  mieulx,  car  il  est  courtoys. 

a  Et  pour  ce,  Monseigneur,  s'il  vous  plaist 
Monstrer  ung  peu  vostre  largesse , 
Faictes  le,  sans  tenir  long  plait  S 
Veu  qu'estes  extraict  de  noblesse; 
Prenez  que  ce  soit  hardiesse 
A  moy  de  vous  faire  demande. 
Vous  excuserez  ma  simplesse , 
Car  c*est  amour  qui  le  commande. 

«  Seurement  se  ne  vous  aymoie 
Je  ne  serois  pas  si  priv^e. 
Vous  estes  m'amour  et  ma  joye, 
De  desplaisir  m*avez  priv6e; 
Bien  s^ay,  se  me  voyez  grev6e, 
Que  soubdain  y  remedirez, 
Se  de  larmes  suis  aggrav^e 
Les  ruisseaux  vous  estancerez.  » 

l'auteur. 

La  Dame  pleuroit  tendrement 
Feignant  qu*el  estoit  fort  piteuso; 
VAllant  l*acolla  doulcement 
Pour  la  cuyder  rendre  joyeuso 


t  Sans  grand  d^bat. 
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Et  luy  dist :  a  M'amour  gracieuse , 
*Mon  serviteur  vous  abandonne , 
De  tous  poins  n*estes  maleureuse 
Puis  que  si  bien  je  vous  guerdonne.  )> 

II  bailla  Dequoy  k  la  Dame 
En  luy  *  donnant  pour  recompense , 
Laquelle,  cognoissant  sa  game, 
Le  bailla  k  Folle  Despense, 

Ici  Dequoy  prend  la  parole.  II  raconte  son  histoire  et  chante  ses  ver- 
tus,  puis  il  avertit  VAllant  au  Chasteau  d' Amour  qu*il  preone  garde  de 
ne  pas  le  prodiguer  ni  de  le  livrer  k  Folle  Desperue. 

VAllant  h  ses  dis  ne  print  garde 
Mais  dist  qu'il  I'abandonneroit. 
Sa  Dame  de  bon  cueur  regarde. 
Et  Folle  Despense  courroit 
Deqk,  de  ISi,  qui  pourmenoit 
Dequoy  partout  k  son  plaisir ; 
Ce  qu'on  demandoit  el  donnoit 
Pour  Tamour  de  Chamel  Desir. 

Les  belles  robes  d'escarlate, 
Ghaisnes  d'or,  bagues,  affiquetz, 
Alloit  achetcr  tout  en  haste 
Et  puis  preparoit  les  bancquetz. 
On  disoit  un  tas  de  caquetz, 
Petis  ris,  petites  minettes; 
En  effect  plusieurs  perruquetz* 
Ne  s'en  all^rent  jamais  brayes  nettes. 


Tandis  que  Deqaoy  fut  en  cours « 
Folle  Despense  fist  grant  cbi^re 


1  Le  lal  donnant.  —  '  Galants,  des  parasites  ^l^gants.  dei  amis  de  la  Dame. 
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Sans  trouver,  en  ville  n*en  cours. 
Chose  qui  luy  semblast  trop  chi^re. 
VAllant  fist  sa  Dame  gorri^re 
Par  quoy  en  jouyt  une  espace; 
Notez  qu'il  y  a  bien  mani^re 
A  garder  des  dames  la  grace. 

Dequoy  peu  k  peu  s'esloignoit 
De  VAllant,  h  ce  que  j'entends; 
La  Dame  Toignoit,  et  poignoit^ 
Aulcune  foys,  en  passant  temps; 
Jk  s*esmouvoit  petis  contens', 
Divisions ,  maintes  riottes , 
Et  plusieurs  contenances  sottes. 

• 

Or  vint  le  chien  au  grand  collier* 
Voulant  trencher  du  cappitaine 
Qui  fist  le  galant  resveiller 
Par  une  paroUe  soubdaine, 
Disant :  a  Qui  esse  qui  vous  meine 
En  ce  lieu  ainsi  privement, 
A  moy  appartient  ce  demaine, 
Je  le  vous  dy  tout  plainement.  » 

La  Dame  luy  faisoit  ce  dire, 
Avec  beauooap  d'autre  blason, 
Afiin  qu'ii  ne  peult  contredire 
De  vuyder  hors  de  sa  maison , 
Et  luy  dist^  k  peu  d'achoison  ^ : 
((  De  cestuy  cy  suis  endou^e  ^ , 
Cerchez  autre  part  venoison , 
Certes  je  suis  ailleurs  vou^e. 


s  CaressAit  son  ami  en  le  piquant.  —  *  Discossion.  ^-  *  CTedt  bien  en  g^n^ral 
ce  qn'on  appelle  vnlgairement  le  coq  du  ▼illage,  le  bourreau  des  crAnes;  ici  c'esi 
snrtout  Famant  fAvonU,  —  *  Sons  le  moindre  pr^tezte.  —  >  Amoureuae. 
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—  Comment,  ma  Dame,  disoit-iK 
Vous  ay  je  fait  quelque  finesse 
Qu*il  faille  que  par  le  babil 
D*ung  aultre  homme,  je  vous  delessc; 
Vous  estes  ma  dame  et  maistresse , 
Autre  que  vous  ne  vueil  servir ; 
De  m*abandonner  c*est  simplesse ; 
Chamel  Desir  vueil  assouvir.  » 


En  dehors  de  ses  drames  et  de  ses  po^mes,  Gringore  composa  des 
pamphlets  politiques,  des  rondeaus: ,  des  oeuvres  pieuses  et  surtout 
des  OBuvres  satirico-morales  oii  son  g6nie  se  d^ploya  a  Taise,  el  qui  lui 
valurent,  plus  quo  tout  le  reste,  radmiration  de  ses  contemporains. 
Cost  Ici  qu'il  d^veloppa  les  plus  graves  de  ses  qualit^s,  les  plus  pro- 
fondes  de  ses  vues ,  les  plus  vives  de  ses  aspirations  de  r^forme  poli- 
tique et  morale ;  Ik  qu'il  fit  montre  de  son  syle  le  plus  ^nergique  et  le 
plus  solennel.  II  s'y  laisse  voir  surtout  pr^occup6  de  deux  choses  :  la 
bonne  administration  et  la  pais. 

Le  passage  que  nous  aliens  citer  donnera,  je  crois,  une  idto  suffisante 
de  sa  manidre.  11  nous  montrera  ce  melange  de  gravit6  et  de  minutie* 
ces  vues  g^n^rales  accol6es  aux  preoccupations  de  la  vie  vulgaire,  cette 
phrase  aux  membres  musculeux  mais  mal  attaches  Fun  k  Fautre,  ce 
style  qui  tombe  parfois  en  la  banality  et  se  relive  en  des  expressions 
bardies,  cet  esprit  d'analyse,  cet  amour  de  Texhortation ,  cet  appel 
coHtinuel  au  bon  sens  et  aux  id^  religieuses,  enfin  tout  ce  qui  dis- 
tingue —  avec  la  satire  brutale  et  le  besoin  de  se  m61er  aux  choses  de 
la  politique — la  litt^rature  bourgeoise  du  commencement  du  xvi*  BiMe. 


LA  PAIX  ET  LA  GUERRE 

Quant  on  voit  Paix,  peuple  gros  et  jnenu 
Soubstient  que  c'est  nouveau  printemps  venu ; 
Vignes  et  champs  qui  leur  labeur  perdoyent 
Sent  cultivez  et  les  jardins  verdoyent. 
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Plusieurs  troupeaux  de  bestes  sont  paissans 
A  seuret^,  pasteurs  riches,  puissans. 
On  voit  les  bourgs ,  les  villes  et  villaiges 
Ediffier,  et  restaurer  mesnaiges, 
Lieux  ruin^s  refaitz  et  reparez 
Et  plusieurs  biens  augment^s  et  parez ; 
On  voit  aussi  multiplier  richesse , 
Entretenir  tout  plaisir  et  lyesse. 

Les  loix  ont  force  et  justice  a  vigueur, 
Le  bien  public  florit ,  et  sans  rigueur  ^ ; 
Religion  est  devote  et  fervente ; 
Equity  vault ,  humanity  est  gente. 
On  voit  les  ars,  mecaniques  mestiers 
Remettre  en  bruit  et  besongner  ouvriers. 
Pauvres  qui  ont  disettes  et  souffrances 
Re^ivent  lors  d'aulmones  habondances. 

Les  ancienis  et  vieulx  tiennent  propos 
Du  temps  pass£,  buvans  vin  k  pleins  potz. 
On  voit  en  bruit  sciences  et  disciplines 
Et  jeunes  gens  instruitz  en  loix  divines. 
Filles  on  voit  pourveues  par  honneur 
De  bons  maris ;  femmes  grosses  ont  cueur 
Deliber6  faire  leur  delivrance. 
Mais  quant  Guerre  est  mise  sus  par  oultrancCt 
Helas,  vray  Dieu  I  que  peult  on  estimer, 
Sinon  que  c*est  une  tres  gi*ande  mer 
Qui  de  tons  tnaulx  occupe,  aussi  inonde. 
En  submergeant  toutes  choses  du  monde? 

Les  souldars  sont  k  grant  peine  assouvis ; 
Les  beaulx  trouppeaulx  de  bestes  sont  ravis 
Et  amenez  bledz  et  vins  par  oultraiges; 
Sont  foudroyez  les  boui^z ;  et  les  villaiges 

<  Sans  que  rantoritA  soit  obligee  de  d^ployer  grande  rigneur. 
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Oil  povres  gens  se  sont  habituez 
On  Yoit  brusler  et  laboureurs  tuez. 
Belles  citez  par  si  long  temps  construictes 
En  ung  instant  sont  de  tous  pointz  destruictes 
Par  grant  bruine  et  tourbillon  brustaU 


Combien  fault  il  de  venues,  d'all^         , 
Pour  reparer  navires  et  gall^es ; 
Dessus  la  mer  est  requis  de  veill^; 
Pour  tours,  chasteaulx  et  villes  rabiller 
Aux  champs  convient,  par  fa^ODs  differentes, 
Pourvoir  souvent,  et  accoultrer  les  tentes. 
Forger  aussi,  et  porter  quant  et  soy 
Plusieurs  bastons;  conduire  le  charroy; 
CoSres,  bahus  on  met  aux  aventures ; 
Assembler  fault  les  palis  et  clostures; 
Vuider  fossez,  trench^es;  et  miner, 
Fouyr  sous  terre,  en  danger  cheminer; 
Faire  le  guet,  nuit  et  jour  estre  fermes, 
S'exerciter,  sans  cesser,  en  faitz  d'armes, 
Si  on  ne  veult  son  bon  bruyt  rabaisser. 

Le  grant  peril  et  crainte  vueil  laisser, 
€ar  il  n'est  rien  en  guerre,  tant  soit  moindre. 
Qui  ne  soit  fort  ^  redoubter  et  craindre. 
Qui  est  celluy  qui  pourroit  jours  et  nuitz 
Dire  et  nombrer  les  peines  et  ennuitz 
QuMnces5amment  folz  gens  d'armes  endurent. 
En  camps^  ou  ost  oh  jamais  ne  s*asseurent 
Car  craincte  y  est  quant  on  y  veille  ou  dort? 
Leur  manger  est  si  tressalle  et  si  ort, 
Mis  en  vaisseaulx  que  jamais  on  n*escure , 
Tant  qu'^  gi*ant  peine  en  ont  les  bestes  cure. 
Le  plus  souvent  tentes  et  pavilions 
Sont  traversez  par  les  estourbiilons 
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Des  ventz  tresfroitz ;  et  encore,  sans  remide 
Gouchent  souvent  dessus  la  terre  humide 
A  descouvert;  s*iiz  ont  aucun  repos, 
N'est  sans  avoir  le  hamois  sur  le  dos, 
Endurant  fin,  soif,  chault,  froit  et  la  pouldre. 
La  pluye  et  neige,  aussi,  cruelle  fouldre, 
Les  membres  matz  et  les  corps  engelez, 
Aucunesf6ys  pendus  et  flagellez 
Par  gouverneurs  on  par  teurs  capitaines 
Ou  lieutenans;  brief  sur  toutes  les  peines, 
Subjections  qu'hommes  sachent  avoir, 
Impossible  est  si  detestable  en  veoir 
Qu'est  servitude  aux  gens  d*armes  qui  suyvent 
Le  train  de  guerre  et  Tung  k  Tautre  estrivent*. 
Car  aussi  tost  qu'^  Farme  on  oyt  sonner 
Ou  qu*on  fait  signe  aulcun  assault  donner. 
On  est  contraint  que  soulxlain  on  s*expose 
A  souffrir  mort,  ou  fault  qu'on  se  dispose 
Tuer  aultruy,  voire  cruellement, 
Ou  que  Ton  soit  tresmiserablement 

Apr^  avoir  d^montr^  combien  peu  nous  avons  besoin  de  la  guerre 
au  milieu  de  cette  existence  humaine  dejk  si  courte ,  si  assi6gee  de 
maladies  et  de  mis^res,  apr^s  avoir  indiqu^  comment  les  gens  d'autre- 
fois  se  battaient  magnanimement  pour  d^fendre  leurs  lois  et  leur  foi , 
Gringore  conclut : 

Mais  nous,  crestien»,  ne  bataillons  pour  foy, 
Par  quoy  blasm^  de  Jesu  Christ  en  sommes. 
Si  est  requis  laisser  guerre  des  hommes, 
Car  trop  longtemps  le  vice  avons  commis; 
Et  faisons  guerre  aux  mortelz  ennemis 
De  nostre  foy,  c*est  Amour  de  pecunef 


>  Lntfent  run  contre  Tautre. 

1.  84 
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Ambicion,  Desdaing,  Orgueil,  Rancune, 

Crainte  de  mort  et  perte  de  tresor; 

telz  choses  sont  Nabugodonozor, 

Noz  Philistins,  noz  pervers  Moabites, 

Oultrecuidez  et  despitz  Amonites, 

Avec  lesquelz  bataille  griefve  ayons, 

Sans  trefve  ou  paix,  quelque  part  que  soyons, 

Car  nous  povons  facilement  entendre     » 

Que  telle  guerre  amour  et  paix  engendre. 

G  loire  k  Jesus  tous  humains  doivent  rendre 

R  ememorans  ses  nobles  faitz  hauUains. 

I  1  a  voulu  en  ce  monde  descendre 

N  on  pour  bataille  et  rigueur  entreprendre  : 

G  uerre  desprise  et  gens  de  vices  tainctz. 

0  noble  due  et  prince  des  Lorrains 

R  esgnant  en  paix,  desprisant  folle  guerre, 

E  lueux  est  cU  qui  tient  en  paix  sa  terre  I 


Nous  faisons  grftce  au  lecteur  du  style  purement  solennel  de  Grin* 
gore.  Nous  savons  d'ailleurs  que  ce  n'est  point  par  ces  quelques 
extraits  qu'on  peut  juger  suffisamment  notre  poSte.  Pour  Tappr^ier 
k  sa  yaleur,  il  faut  prendre  Tensemble  de  ses  oeuvres,  en  ^tudier  la 
port^e,  voir  se  d^velopper  cette  intelligence  vari^,  aussi  Gne  que 
profonde,  saisir  ces  traits  puissants  qui  s'^lancent  du  fond  de  sa 
pens6e.  II  faut  surtout,  en  le  Comparant  k  ses  contemporams,  consta- 
ter  ses  tentatives  et  Finfluence  incontestable  qu*il  exerga  sur  la  Bour- 
geoisie lib^rale  de  son  temps. 
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JEHAN  DU  PONTALAIS 

Qui  ne  connatt  maistre  Jehan  du  Pontalais,  et  les  rencontres,  bro- 
cards  et  sornettes  qu'il  disait  et  faisait,  et  les  beaux  jeux  qu'il  jouait  ? 
Qui  ne  salt  commeDt  11  mit  sa  bosse  k  c6t6  de  celle  d'un  cardinal,  ot 
le  malin  tour  qu'il  fit  au  barbier  d'^tuves,  et  sa  lutte  avec  ce  maltre 
pr^cbeur  de  Saint-Eustache,  k  qui  il  voulait  enlever  ses  ouailles  k 
coups  de  tabourin,  puis  un  million  d'autres  histoires,  nous  dit  Bona- 
venture  des  Periers,  et  meilleures  que  celles-ci?  Qui  ne  le  connalt? 
Tout  le  monde  en  parle  au  commencement  du  xvi*  si^cle  et  bien  plus 
tard  encore.  II  devint  un  type  de  gaiety,  de  finesse  et  de  hardiesse. 

G'^tait  un  leste  et  joyeux  compere,  auteur  de  nombreuses  farces,  pent- 
6tre  directeur  de  la  compagnie  des  Enfants-sans-Soucis,  c^Iebre  d'ail- 
leurs  par  Taudace  de  ses  allusions.  On  ne  savait  rien  de  plus  sur  son 
compte.  Nous  pouvions  aimer  en  lui  une  sorte  de  jovial  martyr  de  la 
liberty  du  Moyen-Age ;  et  quand  Frangois  I",  au  debut  de  son  r^gne , 
le  fit.saisir  et  emprisonner  pour  le  punir  d'avoir  os^,  comme  au  temps 
du  bon  roi  Louis  XII,  railler  les  gens  de  Cour  et  maud  ire  leurs  prodi- 
gality, nous  le  voyions  avec  joie  escalader  les  murailles  de  sa  prison 
et  86  mettre  aux  champs  avec  ses  gais  compagnons  Jehan  Seroc  et 
Jacques  le  Bazochien.  Quelque  sympathique  qu'il  piit  ^tre,  11  n'^tait, 
en  somme,  que  le  roi  des  bateleurs.  Un  renseignement,  dont  je  n'ai 
pu  retrouver  Torigine,  nous  assurait  bien  qu'il  avait  compost  ub  Trait6 
sur  les  femmes ;  cela  ne  suffisait  pas  pour  lui  constituer,  aux  yeux  de 
la  post6rit6,  une  grande  renomm^  po^tique. 

A  cette  heure,  pour  quelques  ^rudits  du  moins,  le  jongleur  est  en 
chemin  de  devenir  un  lUustre  ^rivain.  Nous  avons,  en  effet,  parmi 
les  plus  remarquables  produits  de  la  litt^rature  de  Louis  XII  un  vo- 
lume de  vers  et  de  prose ,  connu  sous  le  titre  de  ContredUz  de  Songe- 
creux.  La  prose  y  est  claire  et  ferme  comme  celle  que  nous  montrera  la 
fin  du  sidcle ;  la  po^sie  y  est  vari^e  de  ton,  d'une  simplicity  rare  k  cette 
^poque;  les  id^  larges  et  fines,  tantdt  graves  tantdt  vives,  montent 
jusqu'k  la  satire  la  plus  noble  ou  descendent,  dans  I'^tude  de  la  vie 
Tulgaire,  jusqu'k  cette  exub^rante,  color^e  et  viyace  grossieret^  dont 
Rabelais  nous  offre  maints  modeles ;  et  ces  modeles  sont  k  peine  sup^- 
rieurs  aux  tableaux  que  trace  Songecreux  de  I'existence  journaliere 
des  eourtisans.  Ge  livre,  je  I'avais  attribue  jusqu'ici  k  Gringore,  avec 
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quelques  doutes,  il  est  vrai,  mais  sans  oser  mMDScrire  en  fiaux  centre 
une  tradition  longue  et  respect^.  II  n'est  point  n^cessaire  d'entrer  dans 
le  detail  des  raisons  qui  nous  engagent  li  le  rendre  k  Jehan  de  L'Espine 
du  Pontr-Alais.  Je  dirai  settlement  que  c'est  bien  sous  le  nom  de  Songe- 
creuz  que  ce  farceur  ^tait  ofiQciellement  connu ;  et  il  n'est  pas  possible 
d'expliquer  le  titre  et  le  plan  du  livre  autrement  que  de  cette  iaQon : 
les  ContredUz,  composes  par  Songecreux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Fauteur  de  ces  ContredUz^  po^te  bourgeois  par 
r^tude  et  par  la  reflexion,  est  un  po^te  populaire  par  la  rudesse,  le 
naturel  et  la  spontan^ite.  Dans  sa  bonhomie ,  qui  sommeille,  ou  qui 
p^rore  tant6t  rondement  tantot  malignement,  on  pent  voir  Fhomme  classi, 
qui  a  le  droit  de  se  reposer  k  Tabri  de  son  pignon,  comme  aussi  dans 
son  r^veil,  dans  son  &pret6  et  dans  son  inquietude,  on  devine  Thomme 
rest6  en  relation  avec  la  partie  active  du  peuple.  En  somme,  c'est, 
comme  forme,  un  disciple  des  hon&  rMtoricqueurs  du  temps;  comme 
esprit,  c'est  un  novaleur.  C*est  un  revolutionnaire  na'if,  qui  attaque 
les  pr^jug^s  au  nom  d'un  bon  sens  ^troit,  et  dont  la  haine  vigou- 
reuse  s*adresse  k  tout  ce  qui  est  faux,  mani^r^  ou  menagant  mine ; 
aveugle  en  cela  pourtant  qu*il  deteste  ce  qui  est  d6Iicat  et  ^lev^  aussi 
bien  que  les  conventions  ridicules  et  les  injustices  tradiliomielles. 
II  nous  montre  avec  une  amere  et  grossiere  sinc^rit^  ce  qui  s'agite  dans 
les  bas-fonds  de  ces  Cours  si  brillantes ;  il  raille  les  femmes  avec  la 
m&me  violence.  Celles  que  son  amertume  ^pargne,  son  ironie  les 
pique,  sans  qu'il  trouve  lieu  k  aucune  exception.  II  commence  gaie- 
mont  par  ces  vers  : 

Le  Tulgaire  des  gens  rarajilx 
Si  dit  que  rhomme  a  en  sa  vie 
Deux  adversitez  ou  grans  maulz : 
L'ung  si  est  quant  11  se  marie, 
L'autre  est  quant  il  se  rompt  le  col. 

Mais  il  conclut  s^verement  en  disant  que  le  a  mariage  est  une  mort 
qui  dure.  »  Yoici  dti  reste  la  femme  telle  qu'il  la  voyait  et  que  Favait 
Tue  presque  tout  le  xv*  si^clo  : 
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LA  FEMME 

Femme  si  est  larcin  de  vie, 
Femme  est  de  I'homme  doulce  mort; 
Femme  est  venin,  cresme  d'envie, 
Femme  est  d'iniquit^  le  port; 
Femme  est  du  dyable  le  support, 
Femme  nous  perdit  Paradis; 
Femme  est  de  mauvaisti^  rapport. 
Femme  est  I'Enfer  des  gens  maulditz. 

Femme  est  Fennemy  de  I'amy; 
Femme  est  pech6  inevitable ; 
Femme  est  familier  ennemy; 
Femme  est  la  beste  insatiable, 
Femme  de^oyt  plus  que  le  dyable; 
Femme  est  sepulchre  des  humainSf 
Femme  est  I'erreur  vituperable 
Pour  qui  souveat  tordons  noz  mains. 


Ou  tousjours  elle  crie  ou  brait, 
Ou  tousjours  ses  enfans  el  pare, 
Ou  tousjours  a  caquet  et  plait, 
Ou  tousjours  a  son  bee  k  taire ; 
Ou  sa  geline  si  s*esgare, 
Ou  sa  comm^re  pond  des  oeufz; 
Ou  elle  se  vlent  sans  dire  gare; 
Ou  elle  a  le  coulde  rongneux. 

Femme  se  plaint,  femme  se  deult 
Femme  rit,  femme  chante  et  pleure ; 
Femme  est  malade  quant  el  veult, 
Femme  guerist  en  bien  peu  d*heure. 
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Des  autres  se  dit  la  meilleure, 

Toutes  (fors  elle)  sont  p ; 

Par  quoy  je  dis  et  .vou9  asseur^ 
Que  c*est  piti^  cheoir  en  ieurs  mains. 

Soit  tort,  soit  droit,  elle  guette,  elle  se  doubte, 
El  pleure,  plainct  et  gemist  en  douleur ; 
Par  fort  crier  fault  que  Jehannin  *  escoute, 
Et  que  tousjours  soit  en  crainte  et  fureur. 
Qui  est  si  fol  qui  veult  avoir  le  cueur 
De  supporter  telle  enorme  insolence  ? 
Je  ne  s(?ay  moy,  car  c'est  trop  grand  folleur 
A  rhomme  humain  porter  tel  pacience. 

Soit  tort,  soit  droit,  son  obstination 
El  soustiendra  par  force  de  hault  braire ; 
Raison  pert  lieu,  Timagination 
Tant  seulement  luy  juge  du  contraire. 
Qui  luy  respond^  el  commande  se  taire, 
Et  qui  se  taist,  toute  foUe  elle  enrage 
Qu*on  ne  respond.  Par  quoy,  pour  le  mieulx  fairc, 
Chascun  si  doit  eviter  q^ariage. 

Ty,  ty,  ta,  ta,  puis  du  noir,  puis  du  blanc, 
Puis  de  moutond  et  puis  de  drapperie  ; 
Son  cueur  est  gr6s;  elle  mue  son  sang ; 
Tousjours  son  droit  deffend  par  tenceric ; 
Je  cuyde  raoy  n'estre  point  menterie 
Que  Lucifer  si  en  forgea  la  teste ; 
Raison  pourquoy?  Cest  toute  diablerie; 
Voire,  est  tousjours  en  douleur  et  tempestc, 

Sa  cervelle  est  de  vif  argent, 
Qui  ne  peult  arrester  en  place, 

'  On  reconnatt  le  mari,  qu'elle  oblige  k  &;oater  k  force  de  crier. 
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Son  penser  est^moulin  k  vent 
Qui  de  tons  ventz  meult  une  espace ; 
Ce  qu'il  luy  plaist  fault  qu'il  se  face. 
Je  le  scay  par  experience, 
Rien  n'y  sert  user  de  menasse, 
Encor  moins  user  de  science. 

La  femnie  a  pour  vertu  le  vice, 
Pour  doulceur  elle  est  rigoureuse. 
Pour  subtil  sens  elle  a  malice. 
Pour  raison  elle  est  cauteleuse ; 
Pour  moins  que  rien  elle  est  fumeuse, 
Pour  prouflSt  el  faict  son  plaisir, 
Par  vice  se  tient  precieuse 
Pour  mieulx  ses  amoureux  choisir. 

La*  femme  dit  qu'elle  gouveme 
Tout  rhostel  de  ce  qu'elle  file; 
Le  mary*  despend  en  taverne 
Tout  ce  qu'il  peult  gaigner  en  ville ; 
Par  son  parler  se  faict  habille 
D'amasser  bien  en  la  maison; 
Plus  faict  labour*  seuUe  que  mille, 
Par  quoy  s'el  faict  tout,  c'est  raison. 

Par  son  tencer  Thomme  assourdit, 
L'homme  faict  fol  par  son  hault  bwdre, 
L'homme  par  crier  aveuglist, 
Car  force  luy  est  veille  faire ; 
Tons  ses  cinq  sens  luy  fault  retraire  ' 
Tant  le  faict  martyr  k  I'estroit; 
Tousjours  le  sert  de  metz  contraire 
S'il  veult  du  chault,  il  a  du  froid. 


*  Selon  elle.  —  «  Toate  esptee  de  travail.  —  >  Bestrelndre  Texercice  de  so 
cinqi 
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Si  tu  la  batz,  tu  feras  ton  dommage 
Si  tu  dys  mot,  tu  feras  teocerie ; 
Si  tu  veulx  paix,  ainsi  que  dit  le  sage, 
Ne  Sonne  mot,  ou  si  la  puterie 
Tu  veulx  pugnir,  fjviz  une  mocquerie 
Pour  la  railler  du  cas  publiquement, 
Lors  crevera  s*el  voit  qu'on  la  harle, 
Si  honte  eUe  a,  vivra  plus  sobrement. 

La  femme  done  n'aura  jamais  bon  temps, 
Si  son  mary  n'est  tout  fol  ou  tout  sage  : 
Se  tout  fol  est,  du  tout^  sera  content 
De  croire  tout  son  faict  et  son  iangage, 
Se  tout  sage  est,  quant  il  congnoist  i*usage, 
Pour  le  dangler  par  raison  dissimule. 
Pour  son  honneur  entre  deux  eaues  nage, 
Rongeant  son  frein  comme  une  belle  mulle. 


Songecreux  poursuit  la  noblesse  plus  vivement  encore.  «  Geux-I^ 
8ont  vilains  qui  vilenie  font,  dira-t^il;  noblesse  ne  vient  point  de 
lignage,  mais  de  vertu.  »  Telle  est  sa  doctrine,  mais  il  nt  s*arr6to 
pes  lii : 

LA  KQBLESSB 

De  cent  ans  civi^ro, 
Encent  ansbani^re, 
Dit  est  par  Sottie ; 
Quant  fortune  fi^re 
Les  rejecte  arrifere, 
Quelchevaleriel 

'  Entlirein6nt« 
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Noblesse  eiirichie« 
Richesse  enndblie 
Tiennent  leurs  estaU; 
Qui  n'a  noble  vie 
le  vous  certifie 
Que  noble  n'est  pas. 


Aujourd'huy  qui  n'a  faict  bastardz 
Ou  despucell^  des  pucelles, 
Qui  n'a  JQu^  k  tons  hazard? 
Et  vendu  ses  cbevaulx  et  sellest 
Qui  n'a  deoeu  laides  et  belles, 
Qui  n'a  prins  noyses  et  debatzt 
n  n'est  point  des  nobles  estatz. 

Qui  n'a  pill^,  bmsl^  et  ars, 
Qui  n'a  forc6  les  damoiselles, 
Qui  n'a  rob^  de  toutes  pars 
Beufz,  pourceaulx,  robes  et  vaisselics, 
Qui  n'a  desrob^  les  cotelles 
Des  povres  gens ,  et  mis  au  bas^ 
11  n'est  {joint  des  nobles  estatz. 

Aujouvd'liuy  telz  sotz  coquillards 
Deussent  porter  des  marotelles 
Qui  sent  traistres,  cofifime  renardz, 
A  trouver  eruaultez  morteUes. 
Disons  leurs  fagons  estre  lellea : 
Qui  ne  faict  tromperie  k  tas 
11  n'est  point  des  nobles  estatz. 

Liberty,  largesse  et  franchise 
Tindrent  jadis  en  leur  devise 
Ceulx  qui  commenc^rent  noblesse; 
Leurs  subjetz  faisoient  k  leur  guise 


538  SEIZltlME  SI&GLE. 

En  vivant  selon  saincte  Eglise 

En  toute  liberalle  huitiblesse; 

Mais  noz  gentilsh6mmes  de  vieillesse 

Maintenant  force  si  led  presse 

De  rober,  piller  et  pourprendre 

A  leurs  subjetz.  Quel  gentillesse  I 

Sur  ma  foy,  on  les  deust  tous  pendre  ! 


Le  reste  est  de  cette  ^nergie  bautaine.  N*y  a-t-il  point  Ik  un  frissoD- 
nement  de  cette  fidvre  de  i^volte  qui  va  agiter  tout  le  si^cle?  Que  pour- 
root  dire  de  plus  les  fils  des  Taupins  ralli^  li  M.  de  Goligny,  les  Jacques 
calvinisds  du  barou  des  Adrets,  et  tbus  ces  dpres  et  enthousiastes 
renegats  de  rUniversit^  qui  firent  r^ducation  satirique  de  d'Aubigne? 
D'Aubign6  lui-m^me,  je  le  crois,  et  nul  de  nos  satiristes  n'a  montr6  ua 
^lan  plus  ^nergique  que  celiii  que  nous  trouvons  en  la  pidce  suivante  : 


LES  PBfiTBES  GOURTISANS 

Moynes,  abbe;s,  docteurs  et  dercz  menuz 
Qui  sont  en  Court  et  en  vices  venuz, 
Ilz  ont  laiss6  k  Sainct  Jeban  le  souldaire^ 
Et  h  Joseph,  pour  luy  cuyder  complaire « 
Ilz  ont  laiss6  le  palle  debonnaire*, 
A  Sainct  Mathieu  sa  vogue*  souveraine  I 
Tous  ces  gens  Ik  laissent  TEglise  braire, 
Rien  ne  leur  sert  ne  livre  ne  breviaire; 
Mais  vont  servir  celle  Samaritaine 
Plaine  en  pech6,  toute  de  vices  plaine 
Qui  se  coucha  par  avarice  vaine. 
Au  fort  j'ay  tort,  on  n'y  peult  rien  sans  eulx : 
On  ne  scauroit  pecher  en  vie  mondaine 

1  Le  soaire  da  Christ.  —  >  Le  manteaa  vertueuz.  —  *  Sa  pr^dicatioiu 
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SMlz  n*y  esioienti  mais  je  veuil,  pour  leur  peine. 
Que  payez  soient  de  par  le  Dieu  des  Cieulx. 


Je  ne  serais  pas  Juste  en  cherchant  h  persuader  que  notre  poSte 
s'^l^ve  toujours  ainsi  et  qu'il  se  r^jouit  en  cette  amertume;  je  veuz, 
pour  finir,  citer  une  ballade  de  forme  curieuse ,  qui  donnera  une  plus 
▼Faie  id^  du  style  g^n6)^l  des  Contreditx  de  Songecreux. 


L'ARGENT 

Qui  argent  a  la  guerre  il  entretient , 
Qui  argent  a  gentilhomme  devient, 
Qui  argent  a  chascun  luy  fait  honneur, 

C'est  monseigneur; 
Qui  argent  a  les  dames  ii  maintient, 
Qui  argent  a  tout  bon  bruyt  lui  advient, 
Qui  argent  a  e'est  du  monde  le  cueur, 

C'est  la  fleur. 
Sur  tons  vivans  c*est  cil  qui  peut  et  vault , 
Mais  aux  meschans^  tousjours  argent  leur  fault. 

Qui  argent  a  pour  sage  homme  on  le  tient, 
Qui  argent  a  tout  le  monde  il  contient, 
Qui  argent  a  tousjours  bruyt  en  vigueur, 

Sansrigueur; 
Qui  argent  a  ce  qu*il  luy  plaist  detient^ 
Qui  argent  a  de  tons  11  a  faveur; 

C'est  tout  heur 
D*avoir  argent  quant  jamais  ne  defiault, 
Mais  aux  mescbants  tousjours  argent  leur  fault. 

i  Aox  mifl^rables. 
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Qui  argent  a  k  tous  plaist  et  revient. 
Qui  argent  a,  chascun  devers  luy  vieQt«  . 
Qui  argent  a,  sur  luy  n'a  point  d'erreur 

Ne  malheur; 
Qui  argent  a,  nul  son  droict  ne  retient, 
Qui  argent  a,  s*il  veut ,  k  tous  subvienti 
Qui  argent  a  il  est  clerc  et  docteur 

Et  prieur; 
S*il  a  des  biens  chascun  I'esli^ve  hault, 
Mais  aux  meschans  tousjours  argent  leur  foult. 
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POfiSlE  BOURGEOISE  PROVINCIALE 


BOURGOGNE 

ROGER  RE  COLLERYE  Et  SES  AMIS, 

PI&RRE  GROSNET,  ETC. 

Si  les  pontes  m^lancoliques  de  notre  si^le  songeaient  jamais  k  tour- 
ner  yers  le  pass^  leurs  yeux  charge  de  larmes,  s'ils  etaieot  tent^  de 
8e  consoler  en  cherchant  comment  on  g^missait  autrefois ,  apr^s  leur 
avoir  montr^  Villon  je  les  menerais  aupr^  de  Roger  de  Collerye.  Tous 
deux  sont,  pour  ainsi  dire,  des  pontes  modernes,  en  ce  sens  que 
presque  les  premiers  et  presque  les  seuls  ils  nous  font  entrevoir  les  oiur- 
mures  k  peine  articules  mais  sinc^res  de  cet  instinct  si  energiquement 
d^velopp^  en  notre  si^cle  et  qu'on  a  appel^  la  m^lancolte.  Tous  deux 
ils  ont  connu  cette  douce  et  touchante  tristesse  qui  natt  du  regret  plu- 
t6t  que  du  remords ,  qui  enveloppe  I'heure  pr^sente  du  souvenir  de  la 
jeunesse  6vanouie,  de  I'amour  tromp^,  et  regarde  venir  de  nouvelles 
misdresavec  plus  de  lassitude  que  d'amertume.  Mais  ils  sont  du  Moyen- 
Age,  ils  gardent  quelque  chose  de  la  vie  active,  du  sens  pratique  de 
ce  temps -111;  les  aspirations  de  I'&me  ne  sont  pas  encore  tombees 
dans  le  vague,  et  les  souffrances  morales  se  rattachent  toujours  par 
quelque  point  au  corps.  Seulement  ils  sentaient  vivement ,  lorsque  les 
pontes,  leurs  contemporains ,  se  contentaient  de  r^fl^hir  profond6- 
ment;  ils  dcoutaient  leur  coBur  quand  leurs  voisins  ^tudiaient  les  regies 
du  bien  dire;  ils  ont  6t^  inspires  par  les  accidents  de  leur  vie ,  ils  sont 
sinc^res,  na'ffs,  ils  sont  touchants,  quand  les  autres  sont  surtout  cu- 
rieux,  recherch^s  et  imitateurs.  lis  ont  senti  vivement,  je  disais,  et 
cfest  pour  eela  qu'ils  sont  parfois  aussi  fous  dans  la  gaiety  qu'attendrig- 
sants  dans  la  tristesse* 

Je  ne  compare  pas  autrement  Villon  k  Roger  de  Collerye;  le  premier 
est  un  grand  po^te,  le  second  n'est  qu'un  po£te;  son  intelligence  n'est 
pas  tr^profonde  ni  son  talent  tr^^-varie,  il  n'a  que  deux  tons  :  1q  cri 
de  joie  et  la  complainte.  Notre  poSte  est  tantdt  Roger  Boniwips,  lantot 
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le  Povre  Infortuni,  Roger  Bontemps  aime  et  rit,  il  boit  et  s'enivre,  il 
est  le  pria.ce  des  Enfents-sans-Soucis;  le  Povre  Infortun6  a  aim^  et 
ilpleure;  il  a  frdid,  il  a  faim,  ii  a  perdu  ses  amis,  il  est  ruin^,  et  il 
passe  sa  vie  k  s'escrimer  contre  ses  deux  eonemis  acham^,  Faulte 
d'Argent  et  Plate  Source. 

Le  plus  grand  m^rite  de  Collerye,  comme  ^rivain,  c'est  de  poss^ 
der  une  forme  k  lui,  une  forme  simple  et  expressive.  II  a  la  toumure 
leste,  la  pens6e  franche,  la  parole  naturelle ;  il  n'a  pas  6t6  s6duit  par 
le  latin,  le  style  laborieux  et  Tall^gorie.  Void  la  premiere  physionomio 
et  la  premiere  mattresse  de  notre  boh6me. 


BON  TEMPS 

Or  qui  m'aymera,  si  me  suyve, 
Je  suis  Bon  Temps,  vous  le  voyez; 
En  men  banquet  nul  n*y  arrive 
Pourveu  qu*il  *  se  fume  ou  estrive, 
Ou  ait  ses  esprits  fourvoyez. 
Gens  sans  amour,  gens  desvoyez, 
Je  ne  veux  ni  ne  les  appelle, 
Mais  qu'ilz  soient  gectez  &  la  pelle. 

Je  ne  semens  en  mon  convive 
Que  tons  bons  rustres  avoyez ; 
Moy,  mes  suppostz,  ^  pleine  rive. 
Nous  buvons,  d'une  fa^on  vive, 
A  ceulx  qui  y  sont  convoyez. 
Danseurs,  saulteurs,  chantres,  oyez^ 
Je  vous  retiens  de  ma  chapelle 
Sans  estre  gectez  k  la  pelle. 

Grongnards,  hongnards,  fongnards,  je  prive', 
Les  biens  leurs  sont  mal  em  ploy  e^; 
Ma  volunt^  n*est  point  relive, 
Sur  toutes  est  consolative 

1  A  mollis  quMl  ne.  —  *  De  toote  participation  k  mon  banquet. 
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Frisque ,  gaillarde ,  et  le  croyez; 
Jureurs,  blasphemateurs,  noyez; 
S'il  vient  que  quelc*un  en  appelle, 
Qu*il  ne  soit  gect^  k  la  pelle. 

Prince  Bacchus,  telz  sont  rayez 
Car  d'avec  moy  je  les  expelle ; 
De  mon  vin  clairet  essayez 
Qu*on  ne  doibt  gecter  k  la  pelle. 


LA  MAITRESSE  DE  ROGER  BON  TEMPS 

G'est  la  plus  gente  fatrillonne 
Et  la  plus  gaye  esmerillonne 
Qu'en  veil  one,  et  la  nompareille. 
Son  amour  souvent  me  reveille, 
Et  mon  cueur,  mon  corps  et  espritz; 
Alors  que  chascun  dort,  je  veille; 
Je  vols ,  je  viens ,  je  m'esmerveille , 
Tant  suis  d'elle  ravy  et  pris. 
C*est  de  cesle  vill^  le  prix , 
Cela  puis  je  bien  maintenir, 
Et  ne  s^urois  estre  repris 
D'estre  de  son  amour  surpris, 
Et  pour  tout  sien  me  retenir. 
NC'est  mon  bien ,  c'est  mon  souvenir, 
G'est  mon  espoir,  c'est  mon  racueil^ 
G'est  celle  qu'on  doibt  soustenir 
Et  pour  tres  loyalle  tenir; 
Gonsider6  son  bel  accueil. 
Elle  a  jM}n  esprit  et  bon  oeil. 


1  Mon  joyeux  eotretieiu 
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Bon  maintien  et  gente  mani^re. 
Se  je  la  tenoys  seul  k  seul 
J'oublierois  tout  efinuy  et  denl 
Et  regretz  seroient  mys  arrlfere. 


Peu  k  peu  Roger  Bontemps,  sans  se  desesp^rer  encore,  entrevoit 
Tombre  de  PUUe  Source. 


POVBETfi  DE   ROGER  BON  TEMPS 

A  rondeler  et  composer  epistre 
Pi'osaiquer,  coucher  en  ryme  plate 
Ou  ballader,  j^  ne  fault  qu*on  en  flatte, 
N'y  ay  gagn^  la  valleur  d*ung  pulpitre. 

D'y  acquerir  office ,  croce  ou  mitre 
Au  temps  qui  court  ne  faut  j^  que  me  haste, 
A  rondeler. 

Cil  qui  n'entend  des  loix  ung  seul  chapitre 
Est  eslev^  aussi  hault  qu'ung  Pilate 
Et  vestu  de  velours  et  d'cscarlate, 
Mais  estim^  je  suis  moins  qu'ung  belistre 
A  rondeler. 


Ici  la  gaiety  rdgne  uniquement,  mais  le  poete  commence  k  compren- 
dre  les  m^hants  tours  que  Faulte  d'Argent  se  prepare  k  Ini  jouer. 


AMOUR  ET  PLATE  BOURGE 

En  faict  d'amours  Beau  Parler  n'a  plus  lieu 
Gar  sans  argent  vous  parlez  en  Hebrieu , 
Et  fussiez  vous  le  plus  beau  fllz  dti  monde, 
Se  ne  foncezS  je  veulx  que  Ton  me  tonde 

i  Foamisaez  de  rar^^nt. 
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Si  vous  mectez  vostre  pied  en  Testrieu. 
De  dire  aussi,  en  jurant  le  sang-bieu : 
a  Tout  esl  k  vous,  rentes,  corps,  biens  et  Seu.  i> 
Ge  propos-12^  peu  vault  parole  ronde^ 
En  faict  d'amours. 
Pour  parvenir  il  convient  mectre  au  jeu  i 
Avant  jouyr,  baillez,  comptez  empreu*, 
Vela  le  point  oil  la  dosne'  se  fonde, 
Et  sans  cela.&  la  brune,  k  la  blonde, 
Ik  n'y  aurez  accez  ne  bon  adveu 
En  faict  d'amours. 


Bientdt  Roger  Bontemps  c6de  la  place  au  Povre  Infortuni.  Voici  la 
plus  sensible  de  ses  douleurs  : 


L'INFIDfiLITE 

En  pleurs  et  plainctz,  faisant  miile  regretz, 
Je  me  complainctz  de  ma  tres  chere  amye 
Qui  jour  et  nuyct  me  tient  termes  esgretz*. 
Je  Tayme  bien ,  mais  el  ne  m'ayme  mye , 
En  dictz  et  faicts  je  la  trouve  endormye; 
Puis  certain  temps  eir  est  toute  chang^e 
Pour  un  villain  oti  elle  s'est  reng^e. 

Long  temps  y  a  que  d'elle  fuz  surpris 
En  vraye  amour,  loyalle  de  ma  part, 
Mais  j'apercoy  que  j'ay  perdu  le  pris, 
Puisque  de  moy  veult  faire  le  depart. 
Je  m'attendois,  ainsi  comme  il  appert, 


1  L'^loquence  de  Targ^ent  qui  roule ,  de  Targent  comptant.  —  ^  Tout  d*sbord« 
—  •  La  dame.  —  *  Paroles  aigres. 

t.  t5 


546  SEIZltiHE  SINGLE. 

Que  nostre  amour  dureroit  k  jamais, 
Certes,  non  faict.  Hellas!  je  a*en  puis  mais. 

]*ay  veu  le  temps  que  j'estois  son  soubait. 
Son  seul  plaisir,  sans  autre  aymer  ne  queire; 
Les  motz  d*amour  elle  savoit  dehait^ 
Autant  et  mieulx  que  femme  sur  la  terre. 
En  y  pensant  le  povre  cueur  me  serre. 

En  ung  pays  oil  ne  croissent  nuiz  vins 
Je  m*en  iray  faire  griefve  complaincte; 
Huyt  ou  neuf  moys  il  y  a  que  j'en  vins 
Et  ay  depuis  endurd  douleur  maincte, 
Ma  pens^  est  de  couleur  noire  taincte 
Et  mes  espritz  environnez  de  deuil, 
Gecter  m'en  fault  mille  larmes  de  Toeil. 

Or  adieu  done  celle  qu'ay  tant  aym^ 
Qui  m*a  laiss^  pour  un  autre  choisir. 
Des  vrays  amans  vous  en  serez  blasm^e 
Lesquels  ont  prins  k  aymer  grant  plaisir  I 
Vous  senile  estiez  ma  joye  et  mon  desir. 
Vous  seulle  estiez  mon  amoureux  soulas. 
Pour  reconfort  me  convient  dire  helasi 


Triste  j'en  suis  de  ma  fleur  Marguerite. 
De  mon  jardin  un  villageois  Fa  eue; 
Mais  s'il  advient  que  j'en  perde  la  veue 
De  ce  pays  je  m'en  iray  bien  vite. 

Tout  k  part  moy  souvent  je  m'en  despite 
Voyant  qu'elle  est  meschantement  pourveuet 
Triste  j*en  suis. 

1  Joyeosement. 
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De  gens  d'honiieur  elle  a  est4  poursuitte, 
Et  de  cueur  gay  en  amour  Font  re^eue, 
Mais  le  touyn'  Ta  faulsement  degeue 
Par  le  moyen  d'une  sotte  conduite , 
Triste  j*en  suis. 


C'esl  alors  que  toutes  les  mis^res  viennent  aupr^s  de  lui  remplacer 
SOD  amante  infiddle,  et  il  raconte  ses  souffrances  avec  une  tristesse 
relevto,  gk  et  lli,  d'une  pointe  de  bonne  humeur  qui  m'a  toujours 
pani  aussi  touchante  que  les  plus  amdres  larmes. 


MISfiRE  DU  POVRE INFORTUNfi 

Par  ce  temps  cher  mon  corps  est  consume, 
]*ay  peu  mang^,  encore  moins  hum^ ; 
Et'si  je  suis  d'estre  en  ce  monde  las. 
La  cause  y  est :  [aim  me  tient  en  ses  lacz; 
Souvent  k  Dieu  Tay  dit  et  resum6 

Que  Ton  ayt  veu  mon  foyer  enfum6 
De  gros  tysons,  seroit  mal  presume, 
Je  ne  faiz  feu  que  de  vielz  eschalas 
Par  ce  temps  cher. 

Quant  disner  veulx,  mon  pot  n'est  escumd  ; 
Mavfrest  *  me  sert,  qui  m'a  acoustum^ 
De  souhecter  le  relief  des  prelatz. 
Faulte  (T argent  me  fait  crier  «  HelasI  » 
Piteusement,  d'estomac  enrumd 
Par  ce  temps  cher. 


1  Le  manant.  —  *  Mal  prdt,  jamais  pr£t 
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Au  despourveu  qui  n'a  la  seule  busche 
Faulte  d argent  a  faict  metre  une  embusche 
Pour  I'exempter  de  bois  et  cotterez, 
Mais  espoir  a  que  vous  Tescotterez 
Par  charity  qui  jamais  ne  trebusche. 

Soubz  ung  froit  vent  comme  ung  coq  il  se  hucbe  ; 
De  luy  ayder  il  vous  appelle  et  hucbe ; 
Meu  de  piti^,  ses  plains  escouterds 
Au  despourveu. 

Les  grans  tresors  prise  autant  qu*une  cruche ; 
Se  son  estat  bien  au  long  on  espluche. 
Moult  est  petit,  ce  point  Ik  notteres, 
•  Et  en  fous  lieux  de  luy  racompter^s 
Que  son  vaillant  ne  vault  pas  une  bucho 
Au  despourveu. 


D'ung  tel  ennuy  que  je  souffre  et  enduro 
Fleur,  femme,  fruyt,  ne  plaisante  verdure 
Ne  me  s(?auroient  nullement  resjouyr, 
Faulte  d*  ardent  me  faict  esvanouyr; 
Ik  longtemps  a  que  ce  malheur  me  dure. 

Bource  sans  croix  n*est  que  toute  froidure ; 
Mon  corps  en  est,  de  deuil,  plain  de  laidure, 
£t  faict  mon  cueur  et  mes  yeux  esblouyr 
D*ung  tel  ennuy. 


Roger  de  Collerye,  n6  sans  doute  k  Paris  vers  4  470,  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  k  Auxerre,  oh  il  mourut  apr^s  4536.  II  avait 
auprds  de  lui  un  certain  nombre  de  gens  easpvrts  en  rhetorique,  sire 
Estienne  Fichet,  Jehan  de  Guyrolay  et  surtout  Pierre  Grosnet,  ne  a 
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Toucy,  diocese  d'Auxerre,  mort  en  4540.  Celui-ci,  compilateur  lourd 
et  sentencieux,  nous  offre  pourtant^  dans  sa  gravity  digne,  quelque 
analogie  avec  Tesprit  de  Collerj'e. 


POITOU 

JEHAN  BOTICHET  ET  SES  AMIS 

Jehan  Bouchet  naquit  en  4  475,  vers  le  m^me  temps  que  Roger  de 
CoUerye.  C'est  le  seul  point  de  ressemblance  qu'il  soit  possible  de 
Irouver  entre  ces  deux  personnages.  L'un,  nous  venons  de  le  voir,  est 
vraiment  poSte ;  il  a  toutes  les  qualit^s  qui  sent  sympfithiques  k  la  for- 
tune, et,  toute  sa  vie,  pauvrete  Va  couv4,  il  le  dit ;  nous  le  voyons  bien : 
le  froid,  la  faim,  la  maladie,  la  solitude  mSnent  le  deuil  de  sa  vieillesse, 
et  sont  les  seuls  compagnons  qui  Tescorlent  vers  la  mort.  L'autre  n'est 
pas  un  poSte,  c'est  un  procureur  qui  fait  des  vers,  et  il  est  plus  heu- 
reux  cent  fois  que  I'autre  n'a  M  malheureux. 

Tai  M  trouble,  je  Tavoue,  de  voir  la  po^sie  laisser  tomber  si  bas  un 
poSte  et*  Clever  si  haut  un  bourgeois.  G'est  un  peu,  je  ne  dirai  pas  la 
faute,  mais  le  fait  de  la  morale  et  de  Torganisation  sociale  du  Moyen- 
Age.  Alors  on  n'6tait  pas  seulement  un  ^crivain,  on  ^tait  quelque 
chose,  puis  ^rivain;  on  devenait  pr^tre,  m^decin,  avocat,  bref  on 
^tait  ndcessairement  un  bourgeois ,  et  on  rimait  si  Ton  voulait ;  c'^tait 
Taccessoire.  L'accessoire  apportait  parfois  place  et  honneur,  mais  on 
vous  jugeait  d'abord  par  la  dignity  avec  laquelle  vous  gardiez  voire 
place  dans  la  hi^rarchie  sociale.  Si  t'originalit^,  qui  fait  le  bon  po^te, 
vous  tentait  de  mal,  de  vie  oisive,  avenlureuse  et  libertine,  vous  ^tiez 
uniquement  un  oisif  et  un  libertin,  un  mauvais  bourgeois,  non  pas 
excuse  comme  poSte,  mais  redouts  comme  original ;  vous  deveniez  m^ 
prisable  et  m^pris6 ;  votre  g^nie,  si  vous  ^tiez  Villon,  vous  valait  un 
prolecteur  qui  vous  sauvera  peut-fttre  de  la  potence ;  votre  talent,  si  vous 
6tiez  Collerye,  vous  gagnait  une  ombre  de  credit  aupr^s  d'un  cabaretier 
frland  de  beau  langage.  La  Muse  ne  pouvait  promettre  rien  de  plus. 

Jehan  Bouchet  le  savait.  II  faut  voir  comme  il  se  defend  de  n^gliger 
son  6tude  de  procureur;  il  jure  bien  que  ses  vers  n'ont  ^t^  qu'un 
paaee-temps,  qu'il  y  a  d^pens^  an  plus  une  heure  chaque  jour.  Ge  fut 
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une  heure  bien  employ^,  elle  lai  rapporta  ceat  mille  vers.  On  pouvait 
croire,  il  est  vrai,  qu'U  ne  mourrait  jamais ;  il  avait  vu  Villon,  il 
faillit  enterrer  Ronsard;  il  restait  imperturbable;  les  dcoles  de  pontes 
succ^aient  aux  6coles  de  rh^teurs;  la  vieille  religion  ^tait  menace ; 
un  nouveau  monde  succ6dait  au  Moyen-Age;  11  ne  s'^mouvait  pas  :  il 
n^petait  toujours  cette  insipide  rh^torique  qu'on  avait  failli  lui  voler  k 
la  fin  du  xv*  sitele  mais  qu'il  d'6tait  fait  restituer  de  par  Tautorit^  de 
messieurs  du  Chastelet,  —  avec  dommages  et  int^r^ts.  Ce  fut  un 
augure.  Maistre  Jehan  Bouchet,  procureur  k  Poitiers,  avec  son  sumom 
extravagant :  le  Traverseur  de$  wyes  perilleuses  du  monde,  —  11  avait  6t6 
jusqu'k  Paris — avec  sa  devise,  qu'il  n'a  jamais  r6alis^  pour  le  lecteur : 
Spe  labor  brwis,  avec  son  anagramme  :  Ha  bim  toudU,  k  la  fois  grotesr- 
que  et  ambitieux  comme  son  talent,  maistre  Jehan  Bouchet  prit  et 
garda  jusque  apr^  le  milieu  du  xvi"  siMe  une  position  ^gale  k  celle 
de  Cretin,  sup6rieure  k  celle  de  Marot. 

II  dtait  Tastre  de  la  province,  mais  de  cette  province  qui  envahis- 
salt  la  Gour.  Tout  le  monde  fait  son  ^loge ;  quelques-uns  des  meilleurs 
se  disent  ses  disciples ;  on  I'eiit  pris  volontiers  pour  arbitre,  et.  Sagon 
s'adresse  k  lui,  croyant  avoir  ville  gagn^e  s'il  pent  Tattirer  dans  son 
parti  centre  Marot.  Mais  le  digne  homme  d^testait  la  chicane  en  podsie, 
il  le  dit  k  Sagon,  en  Favertissant  sagement  que  chacun  a  droit  k  son 
genre,  et  que  les  rimes  graves  peuvent  vivre  k  c6t6  des  rimes  joyeuses 
sans  se  hair  et  s'entre-d^hirer.  Cette  r^ponse  pent  nous  expliquer  en 
partie  la  position  qu'il  avait  prise  dans  le  royaume  po^tique.  II  6tait 
bon,  inoffensif  et  flatteur;  il  savait  ce  que  vaut  la  camaraderie;  il 
6tait  pr6t  k  louer  tout  le  monde.  II  avait  d'illustres  amis,  et  il  laisait, 
avec  ses  louanges  d6bonnaires,  retomber  une  partie  de  sa  c^lebrite  sur 
les  ambitieux  pontes  de  province ;  la  foule  des  petits  poussait  k  cette 
gloire  dans  les  plis  de  laquelle  on  leur  permettait  de  s'envelopper  un 
instant.  H  avait  6t6  d'ailleurs  le  disciple,  Tami,  r6gal  de  ces  renommes 
personnages  que  les  nouveaux  venus  avaient  appris  k  v^n^rer,  dont  ils 
r^p^taient  les  vers  avec  admiration  durant  le  temps  de  leur  ^ucation 
po6tique.  Puis  il  6tait  grave,  s^rieux,  moral,  et  cela  ^tait  important 
dans  cette  p^riode  sermonneuse,  pieuse  et  r^fl^hie.  Enfin  il  produisit 
presque  tous  les  ans  quelque  oeuvre  de  longue  haleine  et  d'honn^te 
pMantisme.  II  pouvait  done  6tre  v^ner^,  il  devait  dtre  aim6,  et  comme 
il  ^taitle  dernier  repr^ntant  de  la  demi^re  ^le  litt6raire  du  Moyen- 
Age,  bien  des  instincts  attendaient  de  son  inspiration  leur  supremo 
satisfaction. 
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Poor  nous  il  reste  le  parfkit  disciple  de  dame  Ennuy,  Dans  ses  vers 
rinventioQ  est  laborieuse,  mais  sans  go6t;  la  pens^  banale,  ver* 
beuse,  noy^e  dans  la  paraphrase;  la  forme  lourde,  p^dantesque,  mono- 
tone. La  seule  quality  qn'on  pent  remarquer  en  lui  est  toute  de  metier, 
et  11  la  partage  ayec  presque  tous  ses  contemporains :  c'est  la  science 
de  bien  couper  le  vers  et  le  soin  de  la  rime,  n  n'est  point  cependant 
inatile  pour  Thistoire ;  ce  bavardage  rimd,  qui  lui  ^tait  n^cessaire  dans 
la  distribution  de  ses  eloges,  nous  apprend  mille  details  sur  lui  et  sur 
les  ecrivains  de  son  temps.  D  £aut  noter  surtout,  dans  son  TempU  de 
Bonne  RhwmmSe,  la  transition  curieusement  et  presque  ing6nieusement 
marquee  entre  TaU^gorie  morale  et  I'all^gorie  mythologique.  Ge  poSme 
fut  compost,  si  je  ne  me  trompe,  en  4518. 

En  r^umd  j'ai  lu,  avec  toute  bienveillance,  plus  de  soizante  mille 
de  ses  vers ;  j'en  pourrais  citet  quafere  ou  cinq  qui  ont  du  trait,  mais  il 
m'a  6t/^  impossible  ^y  trouver  un  passage  qui  valtit  la  peine  d'etre 
reproduit  ici. 

Parmi  les  pontes  qui  se  rang^rent  volontiers  autour  de  lui  nous  cite- 
rons  Pierre  Gervaise,  Germain  Emery,  Pierre  Riviere  {le  Recueil  des 
Vertus)^  Francois  Thibaut  {le  Dihat  de  VEsprU  amoureux)^  Jacques  Go- 
dard  {Didloffue  de  Narcissus  et  d^Echo;  DSploration  de  Umtes  les  prinses  de 
Rome)y  Jean  Bresche  {VHonn^te  exercice  du  Prince;  le  Mcmuel  royal); 
enfin  Frangois  Rabelais,  oui,  maistre  Alcofribas,  majestueux  en  dignity 
et  en  sagesse,  grave  et  pesant  comme  le  f6a]  Trouillogan.  On  ne  voit 
pas  dans  ses  vers  Tombre  de  ces  buveurs  tr^illustres,  ni  de  ces 
autres  personnages  tr^s-pr^ieux.  Je  ne  veux  pas  dire  qu'ils  lui  per* 
taient  bonheur,  mais  11  faut  reconnattre  que  sa  podsie  ne  vaut  pas 
mleuz  que  celle  de  Bouchet.  G'est  la  m6me  banality  paraphrase,  avec 
one  sorte  de  recherche  des  mots  vieillis.  H  est  ravi  des  escrits  tant  doulx 
4  meJUflus  du  procureur  Poitevin.  Uesp^  particuli6re  d'61oges  qu'U 
lear  d^me  ne  laissera  pas  que  d'^toniier  ceux  de  nos  contemporains 
qui  le  vantent  k  titre  de  r^volutionnaire,  comme  ceux  qui,  plus  versus 
dans  Tancienne  litt^rature,  se  contentent  de  voir  en  lui  Thumoriste 
du  Moyen-Age,  et  dans  son  ceuvre  un  r^um^  hardi  des  fabliaux.  Yoici, 
en  tous  cas,  ce  que  le  r^volulionnaire  ou  rhumoriste  trouve  k  louer 
dans  notre  Traverseur  : 

Et  quant  }e  lii  tes  oeuTres,  il  me  semble 
Qne  j'apercoy  ces  denz  points  tont  ensemble » 
Esquels  le  priz  est  donn^  en  doctrine 
G'est  k  8s»voir  :  douieeur  et  dueipUne. 
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ANIOU 

CHARLES  DE  BORDIGNfi 

La  po^sie  qui  n'avait  pas  r6compens^  Collerye,  et  qui  avail  endormi 
Rabelais,  devait  ^tre  peu  favorable  aux  pens^es  joyeuses.  Yoici  un 
homme  de  race  mordante,  un  Angevin,  Charles  do  Bordign^,  le  repr6- 
sentant  bourgeois  du  Conte  k  cette  6poque,  qui  porte  la  peine  du  voi- 
sinage  de  Cr6tin  et  de  Bouchet.  On  ne  trouve  dans  sa  Ugende  (U 
Pierre  Faifeu,  aucune  gaiet6,  nulle  verve.  Par  une  invention  grotesque 
il  est  parvenu  k  encadrer  de  po^ie  aUcgorique  ce  recit  des  gros- 
si^res  aventures  d'un  fiirceur  de  province;  mais  le  r^cit  Iui-m6me, 
^rit  en  style  languissant  et  plat,  psalmodie  des  histoires  de  caba- 
ret de  faQon  k  faire  parattre  presque  guilleret  VAmoureux  Transy  sans 
Espoir,  du  bonhomme  Bouchet.  II  devait  en  6tre  ainsi  de  la  partie 
de  cette  litt^ralure  qui  ne  se  laissait  pas  tomber  rdsoltlment  dans  la 
grossi^ret^  populaire,  dans  la  verve  leste  et  bardie  de  la  moyenne 
Bourgeoisie.  Pousser  le  Conte  dans  le  style  k  la  mode,  c'^tait  in6vita- 
blement  lui  enlever  ce  que  les  jongleurs  et  les  contours  du  xv«  si^e 
avaient  su  lui  donner  de  naivete,  de  naturel,  de  finesse  goguenarde 
et  r^jouissante. 


BEAUCE 


LAURENT  DES  MOULINS 

Laurent  des  Moulins  est  un  pr6tre  cbartrain;  c'est,  je  I'avoue,  tout 
ce  que  je  sais  sur  lui.  Son  po6me,  le  Catholkon  des  Maktviseiou  le  Cyme^ 
tUre  des  Malheureux,  ne  m'a  point  paru  sans  merite.  La  conception  en 
est  claire  et  ^nergique.  Le  po^te  s'est  ^gar6  la  nuit  dans  une  lande ;  il 
7  apergoit  une  dglise,  il  vient  se  r^fugier  sous  le  porche  et  s'y  endort. 
Cette  ^glise  est  la  Chapelle  des  Douleurs,  le  terrain  qui  Tentoure  est  le 
Cvmeti^re  des  Malheureux.  lis  se  Idvent  tous,  malheureux  et  vicieux, 
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imb^iles  et  criminels;  iis  se  pr^cipitent  en  foule  dans  la  large  porta 
gard6e  par  Dwesperance ,  Fimplacable  portier,  qui  ne  laisse  plus  sortir 
ceux  qui  sont  entr^s.  Chacun  raconte  son  histoire  >  se  plaint  et  mora- 
lise, rivrogne,  le  joueur,  le  voleur,  rby3;)ocrite,  le  paiUard,  le  blasph6- 
mateur,  Tenant  d^sob^issant,  comme  Thomme  qui  se  ruine  pour  les 
femmes,  qui  neglige  de  r^parer  sa  maison,  qui  donne  du  pain  chaud  h 
eesdomestiques,  qui  se  l^ve  tard  et  se  couche  t6t,  etc.  C'est,  on  le  yoit, 
nn  Enfer  bourgeois.  G'est  encore,  si  Ton  veut,  le  pogme  de  la  Morale 
en  actkm,  car  il  est  rempli  de  contes,  qui  rappellent  un  peu  ceux  des 
Gesta  Bomanorum. 

Laurent  des  Moulins  est  un  disciple  de  Gringore ,  dont  il  invoque 
rantorit^  centre  les  femmes.  Sa  phrase  a  quelque  ressemblance  avec 
celle  de  son  mattre.  II  est  en  m^me  temps  profond  et  banal ;  je  veux 
dire  qu'il  fouille  jusqu'au  fond  d'une  pensee  banale  k  I'aide  d'une 
analyse  patiente,  6nergique,  souvent  ing^nieuse.  Ce  melange  est,  je  Tai 
indiqu^  d'ailleurs,  un  des  caract^res  du  style  du  temps. 


L'EGLISE  DES  YVRONGNES 

Les  gros  gourmans'n*ont  jamais  autre  eglise 
Qu'une  cuysine  on  ilz  font  leur  service, 
Et  lenrprestre  est,  que  pas  fort  je  ne  prise, 
Le  cwtfsinier  qui  fait,  sans  nul  faintise, 
Oblation  au  ventre  et  sacrifice; 
Car  autre  Dieu  n'ont,  la  chose  est  notice, 
Que  leur  ventre  oil  font  services  beaulx  : 
D*yTroDgnerie  il  vient  infinitz  maulx. 

Pour  leurs  cloches  ilz  ont  voirres  et  potz 
Que  sonner  font  par  une  estrange  guise ; 
Pour  eavs  benoiste,  le  vin  qui  est  hs  brotz, 
Dont  ilz  disent  de  tres  gouliars  motz, 
En  brocardant  les  gens  par  grant  devise ; 
La  langue  ilz  ont  tousjours  sur  quelc'un  mise , 
Qui  asperge  sur  gens  faulces  paroles  : 
Les  yvrongnes  usent  de  raisons  foUes. 
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Leur  sacrifke  sont  les  metz  de  viande 
Qn'offrent  souvent  au  ventre  insasciable, 
Et  leur  autel  est,  sans  qu*on  le  demande. 
La  belle  table  oh  souvent  on  gourmande 
Par  appetit  qui  est  desraisonnable. 
Vodeur  des  metz  est  Vencens  delectable 
Qu'ilz  odorent  en  grant  preeminence  : 
Bon  fait  craindre  de  blesser  sa  conscience. 

•    Laudes  disent,  par  grant  detractions, 
Parlant  d'autruy^  dont  ne  leur  est  proesse, 
Car  en  parlant  trouvent  inventions 
De  mettre  gens  en  grans  contentions. 
Qui  trop  souvent  les  picque,  point  et  blesse ; 
Un  yvrongne,  de  jour  en  jour  ne  cesse 
Faire  noyses  par  ses  faulces  cautelles  : 
Coups  de  langues  font  des  playes  mortelles. 

Cest  la  p6riode  naive  et,  si  j'ose  le  dire,  Tart  i6ratique  du  calem- 
boar. 


LTONNAIS,    LANGUEDOG,    GOMTAT 

STMPHORIEN  CHAMPIER,  DRUSAC, 

JEHAN  D'ABUNDANCE,  ETC. 

Les  poStes  da  pays  de  la  langue  d'oc,  volontiers  imitateurs,  valent 
h  peine  una  mention.  Symphorien  Champier  est  un  Bouchet  lyonnais, 
un  pea  moins  f^nd,  un  peu  plus  pr^tentieux.  n  mounit  vers  4535, 
apr6s  s'^tre  &it  une  enviable  reputation  avec  la  Nef  des  Dames  v«r- 
tueuses  (prose  et  vers),  la  Nefdes  Princes  (prose  et  vers),  et  un  recueil 
de  diverses  pi^s. 

Ghriistophe  de  Barrouso,  Lyonnais  aussi,  je  crois,  composa,  au  com- 
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mencement  du  xvi*  sidcle,  «  I0  Jardin  amowrmtx,  eontmuifU  toutes  U$ 
r^les  d'amour,  » 

Guiliaume  Bunel,  m^decin  de  Toulouse,  nous  donne,  en  4543,  un 
po6me  didactique  sous  oe  litre :  OEuvn  9xc$llmte,  9t  d  duucun  desirant 
de  PnU  upmerver,  tris-iUiU. 

Gratien  du  Pont,  sieur  de  Dnisac,  nous  offre  une  des  plus  curieuses 
physionomies  de  toute  notre  histoire  litt^raire,  et  il  nous  Hvre  le  der- 
nier mot  de  r^le  po^tique  que  nous  ^tudions.  II  pousse  le  s^rieux 
jusqu'k  la  folie,  la  reflexion  jusqu'k  Textravagance,  le  pMantisme  jus- 
qu'k  la  nalVet^,  la  vertu  jusqu'k  I'obsc^nit^ ;  c'est  un  pdre  de  famille, 
doux ,  calme  et  bienveillant.qui ,  pourob^ir  k  la  rh^torique,  entre  contre 
les  femmes  dans  une  fureur  de  d^moniaque;  il  tr^pigne  en  dix  mille 
vers;  c'est  un  oisif,  amoureux  de  po^sie,  qui,  pour  se  rdjouir,  fait  de 
Fart  po6tique  un  supplice  digne  de  trouver  place  dans  le  dernier  cercle 
de  TEnfer.  NuUe  intelligence  de  notre  temps,  si  vive  ou  si  folle  qu'elle 
soil,  ne  saurait  imaginer  les  tortures  auxquelles  ce  Toulousain  soumit 
la  rime  et  le  rhythme  frangais.  Son  livre ,  Controvenes  des  Sexes  Mas- 
culm  et  Pemmm,  est  un  des  singuliers  documents  de  cette  int^ressante 
querelle  contre  la  nature  feminine  qui  tient  une  si  grande  place  dans  la 
litt^rature  du  Hoyen-Age. 

Drusac  fut  vivement  attaqu^;  je  n'ose  citer,  ra^me  en  leur  latin,  les 
injures  immondes  qu'Estienne  Dolet  lui  adressa.  Un  podte  de  son  pays, 
Francois  Arnault,  lui  r6pondit  plus  s^rieusement.  11  trouva  un  d6fen- 
eeur  d^ou^  dans  FranQois  Chevalier,  poSte  bordelais. 

Jehan  d'Abundance,  notaire  k  Pont-Saint-Esprit,  est  surtout  connu 
comme  po6te  dramatique;  nous  pouvons  cependant  citer  de  lui  les 
MerveiUeux  PaUs  de  Nemo;  les  Quinze  merveilleux  Si^nes  descendus  en 
Anglelerre;  et  la  L^lre  d*Escomiflerie, 

Nommons  enfin  Antoine  Provost,  du  comtat  Yqnaissin,  qui  composa 
c  rAmant  desoonforti  ckerchant  con  fort  parmy  le  monde,  contenant  le  bien 
et  le  mal  des  femmes. » 
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ILE    DE    FRANCE,    PIGARDIB 

ROBERT   GOBIN,   JEAN  DROTN 

En  retournant  au  point  central  d'oCi  nous  sommes  partis,  nous  trou- 
vons,  dans  I'lIe-de-France,  Robert  Gobin ,  prfttre  de  Lagny-sur-Mame, 
auteur  d'un  ouvrage  en  vers  et  prose,  qui  renferme,  sous  ce  titre  :  Ut 
Loups  ravissants,  une  satire  assez  ^nergique  centre  toutes  les  classes  de 
la  soci^l^. 

Jean  Droyn,  d' Amiens,  traduisit  (4501)  en  des  vers  vifs  et  pr^sen- 
tant  grand  air  de  famille  avec  ceux  de  Goquillart,  la  Nefdes  FoUet, 
de  Josse  Radius. 


ARTOIS 


fiLOT  D'AMERVAL 

Messire  £loy  d'Amerval,  pr^tre  de  Bethune,  fait  imprimeren  4508 
le  Uvre  de  la  Deablerie,  livre  non-seulement  «  tres  proflS table  aux  chres- 
tiens  et  aorn^  de  maximes  fort  belles,  »  mais  encore  c  remply  de 
joyeulx  termes  pour  bien  rire.  » 

Lucifer  et  Satanas  entrant  en  sc^ne ,  s*injuriant  comme  des  crocbe- 
teurs  en  goguette,  —  ce  qui  doit  ^tre  le  supreme  bon  ton  et  le  nee 
plus  ultra  de  la  galanterie,  is  pdludz  infemaux,  —  Ce  sent  d'ailleurs 
deux  gais  comp^ras,  les  cousins  germains  de  tous  les  diables  des 
MytUres  et  assez  experts  en  joyeux  mots  pour  revendiquer  une  hono- 
rable place  dansle  Pantagruel.  lis  racontent  tous  les  ennuis  qu'ils  ont 
faits  &  rhomme,  expliquent  leurs  ruses ,  et  les  crimes  qu'ils  imposent  k 
leurs  serviteurs.  L'auteur  interyient  parfois  pour  completer  la  narra- 
tion diabolique  et  faire  la  lecon  aux  criminels  comme  aux  sots,  car  ces 
demiers  sent  aussi  ranges  parmi  les  amis  de  Satanas ;  on  pr6voit  la 
longueur  du  po6me  et  la  vaillante  troupe  qui  d6file  devant  les  Y6ux  du 
lecteur. 

Messire  £loy  est  un  homme  d'un  esprit  gai,  subtil  et  naif;  11  a  la 
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bonhomie  leste,  le  regard  joyeux;  c*est  un  curieux  melange  in  pr6tra 
v6n^rable  et  du  petit  bourgeois  goguenard,  du  theologien  savant  et 
de  TEnfant-sans-Soucis;  je  le  vois  avec  un  vdtement  mi-parti,  il  porte 
robe  de  bure  et  bonnet  aux  oreilles  d'Ane ;  sa  croix  a  des  grelots ,  et  tl 
verse  des  larmes  sur  les  p^cheurs  en  leur  pin^nt  les  oreilles  pour 
les  faire  rire.  G'est  surtout  un  bon  et  un  bien  vivant,  qui  rit  paroe 
qu'il  a  la  conscience  libre,  Tesprit  pur,  je  dirai  presque  Testomac 
solide,  enfin  le  tnens  sana  in  corpora  sano,  U  r^gne  en  toute  son  ceuvre 
une  verve,  une  aisance,  une  all^gresse  infinie.  La  pens^  dominante  y 
est  grave,  sage,  quelquefois  profonde;  la  forme  fltohit  parfois ,  mais  le 
plus  souvent  elle  est  vive,  colore,  populaire  et  bardie.  Sages  inten- 
tions et  verve  picarde,  voilk  ce  livre  qui,  plus  que  tout  autre,  nous 
donne  de  precieux  renseignements  sur  les  mceurs,  les  id^,  les  pr6- 
jug^,  les  habits,  les  usages  du  temps.  II  est  certainement,  en  ce  sens, 
sup^rieur  k  tout  ce  que  nous  poss^dons  dans  la  premiere  moiti6  du 
XVI*  si^cle.  Mais  il  se  montre,  on  le  devine,  souvent  grossier,  et  il 
d^daigne  toute  precaution  oratoire. 

Le  passage  que  je  donne  est  loin  d'etre  le  mcilleur,  mais  il  a  Tavan- 
tage  de  ne  point  renfermer  trop  de  mots  redoutables. 

On  se  rappelle  le  plan  g^n^ral  de  Touvrage.  Satan ,  vieux  diable, 
rempli  d'exp^rience,  explique  les  diaboliques  gaiety  de  ce  monde  an 
jeune  Lucifer,  diablotin  naKf ,  mais  plein  de  z^Ie  et  rempli  de  bonne 
volenti  pour  slnstruire  des  ruses  de  la  diploma  tie  satanique. 

LES  GENS  JOYEUX 

Les  aultres  ne  sont  pas  joueurs 
Comme  ceulx  cy,  ne  hazardeurs, 
Ny  ne  suyvent  jamais  telz  brigues ; 
Mais  ilz  sont  des  enfans  prodigues. 
Grans  despensiers,  gasteurs  de  biensi 
Goulafrent  tout,  n'espargnent  riens; 
Tout  ce  qu*ilz  pevent  amasser 
Par  la  gorge  le  font  passer. 
Leur  Dieu,  Lucifer,  c'est  leiir  ventre, 
Comme  en  ung  gouffre  tout  y  entre; 
Leur  grant  desir,  pour  abreger, 
Est  buy  de  boire  et  de  manger. 
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IIz  me  vont  emplissant  leurs  dalles* 
De  bons  vins  (non  pas  de  goudales^, 
Et  de  vitaille  exquise  et  chfere; 
Tousjours  veullent  faire  grant  chfere 
Et  estre  aises  comme  ung  beau  roy 
Tant  ([u'ilz  pourront  avoir  dequoy. 
Non  pas  Ics  hommes  seullement 
Mais  les  femmes  semblablement; 
Gar  nos  comm^res ,  ce  me  semble, 
Se  gallent  aussi  bien  ensemble 
Et  boivent  soir  et  matinee 
De  cette  friande  vin6e 
Comme  les  hommes.  Pourquoy  non? 

Ne  faut-il  pas  le  temps  passer 

A  quelque  chose?  si  fait,  Dicuxl 

C'est  grant  vice  que  d'estre  oyseux  I 

Et  d'aultre  part,  je  ne  vueil  cas 

Parler  d'elles,  en  aulcun  pas, 

En  fa^on  que  leur  puist  desplaire 

Gar  tousjours  me  veullent  complaire; 

Elz  me  sont  bonnes  et  utiles; 

Et  si  sont  caultes  et  subtiles, 

Ou  doibvent  estre,  par  raison; 

Gar  elz  ont  en  toute  saison , 

Soit  en  apert,  soit  en  couvert, 

Grant  engin  et  tousjours  ouvert. 

Long  temps  a  qu*elz  sont  mes  mignonnes 

Et  font  voulontiers ,  tant  sont  bonnes , 

(Voire  la  pluspart  toutefois) 

Tout  cela,  —  et  plus  mille  fois,  — 

Que  moy  et  les  dyables  d'enfer 

Tous  ensemble,  fauk  Lucifer, 


>  Lear  vilaine  ouyerture,  lenr  immonde  bonche.  —  *  Biire. 
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DedeDs  leurs  testes  leurs  boutom*. 
Or  retouroons  k  nos  rooutons : 
Ainsi  done  passent  ilz  le  temps, 
IIz  s'appellent  Rogier  Bontemps, 
Ilz  se  gallent,  ils  se  festyent, 
IIz  sont  joyeulx,  ilz  se  soucyent 
Autant  des  rez  que  des  tondus , 
Des  pelez  que  des  morfondus ; 
}k  ne  viengne*,  font  ilz,  demain 
Qui  n'aporte  avec  luy  son  pain. 
II  n*est  rien  qu'ilz  app^tent  tant 
Qu'ii  bauffirer,  boire  d'autant 
A  plains  voirres,  k  plains  god^s. 
Ce  sont  caillons*,  gentilz  cad^s, 
Vrays  enfants  de  malle  gouverne , 
PUliers  et  gourmans  de  taverne 
Qui  me  treuvent  ce  vin  tant  bon 
Et  souflent  si  bien  le  charbon 
Qu'il  art  comme  feu  en  estoupes 
Tant  qu'ilz  sont  plus  yvres  que  sonpes, 
Thezis^,  repletz,  pretz  k  crever 
Par  trop  leur  nature  grever ; 
Mais  quoy  que  je  die  pourtanl 
C'est,  Lucifer,  n'en  va  doubtant, 
Tousjours  saulve  Thonneur  de  toy. 
Bref  chascun,  comme  je  voy, 
IIz  sont  ]k  d^s  le  plus  matin , 
M'entens-tu  bien,  villain  mastin, 
—  Qu'on  te  puist  tout  vif  escorcher  I  — 
Tant  qu'il  soit  t^ps  d'aller  coucher, 
Ou  s'endorment  pour  parler  franc, 
Ou  sous  la  table,  ou  sous  le  banc. 
Et  puis  il  advient  voulontiers 


*  Meltons.  —  *  Ponrquoi  yiendrait-il  le  demain  qni  n'apportera  pas.  — 
*  Mascnlin  de  caillettes;  mignoos  teervel^s.—  *  On  tez^tf  lourds,  h^bet^. 
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Que  telz  gens  sont  paillards  putiers, 

Luxurieux,  soirs  et  matins. 

Fort  ribaux  comme  chiens  courtins 

Et  plus  gettins  ^  que  vieulx  marmotz. 

Jamais  n'oublie  ces  bons  motz  : 

Luxure,  quant  bien  m*en  souvient, 

A  ventre  plain  voulontiers  vient. 

Tous  bons  Frangois,  gloutons,  gounnan8« 

Soyenl  Francois,  Bretons,  Normans, 

Piquars,  Flamans  et  Bouguygnons 

Et  tous  aultres  bons  compagnons 

Qui  bauffrent  tant  bien  que  merveilles, 

Gentilz  chopeurs,  Tranches  bouteiiles« 

Tous  vrays  pions*  et  tastevins 

Tant  Angevins  que  Poitevins 

Tant  Savoysiens  que  Bourbonnois, 

Tant  Gascons  comme  Arragonnois « 

Tant  d'Escosse  que  d*Angleterre« 

De  tous  pays,  de  toute  terre , 

De  tout  lieu ,  de  toute  contr^e, 

Voulontiers,  apr^s  la  ventr^e, 

App^tent  le  deduyt  des  dames, 

Des  fillcttes,  des  jeunes  femmesi 


NORMANDIE 


J.  PARMENTIER,  P.  DE  L^SNATIDERIE,  ETC. 

Jean  Parmentier,  de  Dieppe,  nous  foumit  le  plus  toucbant  et  le  plus 
beau  caract&re  de  toute  cette  periode.  II  est  le  digne  descendant  de  cette 
noble,  artistique  et  aventureuse  race  nonnande,  qui  sut  conqu^rir  et 

<  Pr^mptueox,  insolent.  —  *  Grands  buveura* 
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civiliser  tant  de  terres.  II  fut  le  premier  Frangais  qui  aborda  au  fir^sil, 
le  premier  Francais  qui  poussa  jusqu'k  Tile  de  Sumatra,  et  11  s'^tait 
promis  de  d^couvrir  ce  passage  du  Nord  dont  on  a  tant  parI6  depuis.  II 
aimait  la  po^ie'  comme  il  aimait  la  mer  et  les  navigations  lointaines, 
pour  les  grandes  pens^s  et  le  grand  renom  qu'elle  donne  h  ses  vail- 
lants  enfants,  «  car  son  gen  til  esprit  estoit  tousjours  occupe  de  quelque 
oeuvre  de  vertu,  et  il  ddsiroit  fort  honneur  en  toutes  choses.  »  II  sut 
trouver  dans  Tintervalle  de  ses  voyages  le  temps  de  composer  des  mys- 
t6res,  des  moralit^s ,  des  sermons  joyeux ,  des  poemes.  « II  n'avoit  point 
beaucoup  hant^  les  escoles,  et  n'avoit  d*autre  science  que  celle  que  le 
grand  Pr6cepteur  et  Maistre  d'escole  luy  avoit,  par  sa  grace,  despar- 
tie,  »  mais  il  aimait  le  travail  et  son  esprit  naturel  6tait  puissant. 

Une  occasion  se  pr^nta  de  tenter  un  bardi  voyage;  il  partit  avec 
deux  navires,  dont  il  croyait  les  noms  de  bon  augure,  le  Sacre  et  la 
Pensee;  il  quitta  tristement  pourtant  sa  jeune  femme,  —  il  ^tait  mari6 
depuis  quinze  mois,  —  mais  au  moment  de  partir  pour  visiter  des 
terres  que  nul  Francais  n'avait  encore  abordecs,  il  se  promettait  de 
revenir  pour  achever  une  ceuvre  qu'il  desirait  offrir  au  Roi.  II  arriva  k 
cette  He  de  Taprobane  qu'il  voulait  conqu^rir  au  commerce  de  la  France; 
il  mourut  en  y  abordant,  bientot  suivi  dans  la  mort  parRaoul,  son 
fr§re  et  son  compagnon  de  pi^rlls  et  dc  poesie. 

La  navigation  avait  M  longue  et  dangereuse,  les  matclots  s'^taient 
plus  d'une  fois  d6courag^3  et  plus  d'une  fois  iTs  avaient  regrett^  a  les 
ayses  pass^es;  »  ce  fut  pour  leur  donner  courage  et  sur  le  pent  de  son 
navire  que  ce  fils  des  rois  de  la  mer  composa  son  poSme  des  Merveilles 
de  Dieu  et  de  la  digniU  de  VHomme,  N'est-ce  pas  Ik  un  merveilleux  cadre 
de  poesie?  La  mer  est  rude,  la  terre  est  lointaine,  lointaine  la  terre  de 
la  patrie ,  plus  lointaine  encore  et  perdue  dans  le  vague  des  contes 
orientaux  cette  terre  oi^  Ton  doit  aborder,  se  reposer  un  instant  et 
peut-^tre  mourir;  le  navire  court  entre  I'orage  de  la  veille  et  la  tem- 
p6te  du  lendemain;  tons  les  cceurs  sent  abattus,  toutes  les  voix  mur- 
murent;  chacun,  en  interrogeant  cet  horizon  ennemi  succ^dant  k  tant 
d'autres  horizons  aussi  vides  et  aussi  menaQants,  chacun  regrette  la 
douce  vie  /]ue  I'^Ioignement  embellit  encore.  Le  capitaine  est  Ik,  avec 
ce  courage  intact  qui  garde  le  calme  k  la  pens^e  et  la  justesse  au  Ian- 
gage;  pour  encourager  ceux  qui  faiblissent,  il  leur  montre  la  grandeur 
de  tout  ce  qui  les  entoure  et  la  superiority  de  I'homme  sur  ces  grandes 
choses.  La  mer  est  superbe,  le  ciel  est  immense,  Fair  est  redoutable; 
mais  ce  petit  6tre,  sous  la  main  de  Dieu  qui  a  fait  de  lui  sa  creature 
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favorite,  ce  petit  dtre  est  plus  puissant  que  toutes  ces  puissances.  N'est- 
ce  pas  Ik  un  magnifique  tableau?  Toute  la  vie  de  ce  marin,  d'ailleurSt 
n'est-elle  pas  une  belle  vie  de  poSte? 

G'^tait  un  poSte,  en  effet,  avec  une  pens^  large,  un  regard  etendu, 
une  phrase  claire,  un  style  sonore.  Je  ne  puis  m'arr^ter  plus  longtemps 
k  c6t^  de  lui  et  je  le  regrette,  car  la  noblesse  de  celui  qui  a  cherchoit 
sur  tout  honneur,  »  T^l^vation  des  pens^es  de  celui  qui  sut  parler  gran- 
dement  des  sublimes  choses  que  le  Seigneur  a  faites ,  sa  mort  precoce 
et  touchante  apr^s  une  existence  ainsi  active ,  m'ont  attach^  k  ce  grand 
cceur  et  &  ce  gentil  esprit. 


LES  MERVEILLES  DE  LA  MER 

Qui  congnoistra  Ics  merveilles  de  mer, 
L'horrible  son ,  plain  de  peril  amer, 
Des  tlotz  esmeus  et  troublez  sans  mesure? 
Qui  la  verra  par  gros  ventz  escumer, 
Pousser,  fumer,  sublimer,  s*abysmer, 
Et  puis  soubdain  tranquille  sans  fracture? 
Qui  congnoistra  son  ordre  et  sa  nature? 
Mais  qui  dira  :  j'ay  veu  telle  adventure, 
Sinon  celluy  qui  navigue  dessus? 
Celluy  Ik  peult  bien  dire  par  droiclure  : 
0  merveilleuse  et  terrible  facture 
Du  Merveilleux  qui  habite  1^  sus. 

0  navigantz,  o  povres  matelotz , 
Qui  congnoissez  la  nature  et  les  flotz 
De  la  grand  mer  oil  pretendez  profitz, 
Levez  les  yeulx,  ayant  les  cueurs  devotz, 
Devers  le  ciel,  et  je  seray  des  vos 
A  donner  gloire  h  celuy  qui  la  feit. 


Considerez  la  grandeur  et  Testente 
De  ceste  mer  tant  large  et  tant  patente 
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Don!  la  moytii  pourroit  Doyer  la  terre; 
Et  Don  obstant  sa  force  violente , 
La  main  de  Dieuforte  et  omnipotente 
La  tient  ensemble  en  arrest  et  en  serre; 
Par  sa  puissance  en  lieu  bourn^  la  serre. 
Par  sa  prudence  il  luy  donne  son  erre, 
Son  mouyement  et  son  cours  ordinaire ; 
Et  quant  el'  bruit,  comme  horrible  tonnerre> 
Dont  povrement  maint  esquippa^e  en  erre, 
Par  sa  clemence  il  Tappaise  et  faict  taire. 

Considerez  les  merveilleux  troppeaulx, 
Qu'on  voit  cingler  au  travers  de  ces  eaux, 
De  gros  poissons  et  d*horribles  belues  *, 
Diversement  et  ik  si  grandz  monceaux 
Qu'engin  humaln  jugeroit  cela  faulx 
Si  de  premier  *  telz  bestes  estoient  veues. 
IIz  sont  sans  nombre  et  toutes  sont  repues ; 
Le  seul  Parfaict  qui  surmonte  les  nues 
Sustente  tout  et  leur  donne  pasture 
Qu'ilz  vont  chercher  parmy  vagues  esmues 
En  sortissant  de  leur  profundes  mues' 
Jouxte*  Tinstinct  de  leur  propre  nature. 


Nous  placeroDS  &  c6t6  de  lui  son  fr^re,  a  clerc  pour  composer  ballades, 
moralitez  et  rondeaulz ,  »  et  Pierre  Grignon ,  un  autre  de  ses  compa- 
gQons  de  voyage,  celui  k  qui  nous  en  devons  le  r^cit;  il  Ta  compos6 
en  vers,  pour  Tbonneur  du  poSte-capitaine,  «  affin,  dit-il,  que  trium- 
phant sur  la  mort,  il  puisse  revenir  en  la  memoire  des  hommes  par 
renomm^  et  louange  Immortelle.  » 

Je  nommerai  encore  un  po^te  de  basse  Normandie,  Pierre  de  Les- 
nauderie,  un  disciple  de  Gringore,  qui  composa,  enlre  4510et  4580, 
le  Becueil  des  vertueuses  $t  illustres  femmes.  Nous  sommes,  on  le  voit, 
loin  du  sire  de  Drusac. 

1  Monstre.  —  «  Pour  la  premiere  fois.  —  »  Cachettes.  —  *  D'aprts, 
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GUILL.  FLAMENC,  OL.  CONRAHD 

FRfiREESTIENNE  DAMIEN,  ETC. 

Les  tendances  graves  et  r^flecbies  qui  dirigent  les  pontes  de  cette 
p^riode  du  xvi*'  siecle,  Tinstinct  charitable  et  sagement  reformateur, 
le  d^ir  qui  apparaissait  partout  d'elever  le  sens  moral,  expliquent 
logiquement  la  grande  influence  que  le  catholicisme  exercait  alors  sur 
la  litt^rature.  La  po^sie  pieuse  trouvait  dans  de  tels  instincts  Taliroent 
Daturel  de  son  inspiration,  et  ce  fut  entre  nos  poetes  et  la  devotion  un 
Change  de  bons  proc^d^s.  lis  accueillirent  la  Muse  pieuse  avec  une 
sympathie  d^vou^e ;  celle-ci ,  k  son  tour,  conserva  une  grande  parlie 
de  leurs  formules  po^tiques  apres  qu'ils  eurent  disparu,  et  elle  ne  se 
laissa  pas  ais^ment  rev6tir  des  nouveaux  ornements  que  les  6coIes  sui- 
vantes  mirent  a  la  mode.  Elle  fut  la  derni^re  amie  des  pontes  bour- 
geois. Elle  et  la  Muse  populaire,  voyageant  ensemble  dans  une  entente 
cordialement  batailleuse,  comme  saint  Pierre  et  le  Jongleur,  repr^en- 
t^rent  bien  longtemps  encore  les  deux  grandes  traditions  qui  avaient 
dirig6  la  litterature  au  Moyen-Age. 

Je  ne  chercherai  pas  ici  les  elements  po^tiques  apport^s  par  la  foi 
dans  r^cole  que  nous  venons  d'etudier;  je  dirai  seulement  que  les  ma- 
t^riaux  d*une  telle  ^tude  nous  soraicnt  fournis  surtout  par  les  oeuvres 
mystiques  de  Gringore,  de  Jean  Parrtientier,  et  d'un  autre  poSte,  Mi- 
chel (de  Tours),  dont  nous  aliens  bienlot  parler.  Apres  eux,  je  nom- 
merai  Guillaume  Flamenc,  chanoinede  Langres  [Devote  BachoriacUm  pour 
emir  crainle  du  jugement  de  Dieu)^  Jean  du  Chastel,  Olivier  Ck)nrardf 
cordelier  [Miroir  des  Pecheurs) ,  et  Tauteur  {peut-6tre  Charles  de  Croy, 
peut^tre  Est6es}  qui,  sous  le  pscudonyme  du  Riche  en  Povrele  ^,  com- 

i  Nous  devons  dire  qae  Marot  fit  de  ce  pseudonyme  le  titre  d'ime  de  sea 
pieces. 


POfiSIES  DE  FRilRE  ESTIENNE.  565 

posa  fArdmt  Miroir  d»  grdce,  Fr^re  Estienne  Damien  6crivit  son  EpiOn 
du  Chevalier  Oris  d  la  SaitUe  Vierge,  avec  un  sentiment  doux,  iendre  et 
poetique  qui  lui  vaut ,  selon  moi ,  une  place  distinguto  parmi  les  toi- 
vains  de  ce  temps.  J'en  extrais,  sans  grand  choix,  ce  passage  qui  don- 
nera  une  suffisante  idto  de  sa  manidre  : 


LE   CHEVALIER 

A  Bk   DAUB  LA  SAIHTB  YIBSCB 

Souvent  mon  cueur  &  toy  parler  desire, 
Mais  quant,  pensif,  de  tous  costez  me  vire, 
Deuil  me  surprent,  car  suis  trop  loin  de  toy. 
Lors,  musatif,  je  perlis  et  pervoy  * 
Ceulx  qu*ont  parI6,  Viei^e,  de  ta  haultesse ; 
Et,  tout  subit,  le  dard  d'amour  me  blesse 
Du  Dieu  d'amours,  d*amours  dis'  pur  et  net, 
Tant  que  souvent,  quant  j'oy,  le  matinet, 
Philomena  chanter  soubz  la  verdure, 
D*ardant  desir,  de  par  toy,  la  conjure 
Chanter  un  lay  par  son  gergon  ires  doulx 
Pour  resjouyr  mon  pauvre  cueur  escoux  •, 
Trop  languissant  en  ce  val  douloureux. 
£t  puis  je  dis  au  soleil  radieux  : 
«  Vien,  doulx  Phebus,  aporter  ta  lumi^re 
Car  le  noir  temps  m'est  un  cercueil  et  bi^re.  » 
Dormir  ne  puis,  ne  faiz  que  sommeiller; 
Et  quant  ce  vlent  que  je  vois  resveiller 
Dame  Aurora  &^  ses  cfaeveux  luysantz, 
Lors  frenesie,  qui  m'est  par  trop  nuysant, 
Sort  hors  de  moy  k  note  plantureuse ", 
C*est  frenesie  de  tristesse  amoureuse. 


'  En  i^Tant,  Je  relis  et  parconrs.  —  >  Je  dis.  ~  '  Second  ,  bonleversd. 
*  Atoo.  —  >  Atoc  nn  chant  sonoro. 
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Et  lors,  \elk  la  belle  Aube  honnor6e, 
A  qui  tu  es  dignement  compar^e. 
Qui  me  soulaige  ou  donne  reconfort, 
Par  quoy  mon  dueil  retient  aulcun  support, 
01  quant  sera  la  joum^e  si  heureuse, 
Combien  qu'el  soil  instable  et  douloureuse, 
Qu*on  me  dira  :  «  Chevalier,  sans  sejour 
Disposez  vous;  partir  vous  fault,  ce  jour, 
Pour  aller  veoir  vostre  Dame  et  Amye, 
Son  Fere  et  Filz  ont  sa  requeste  ouye; 
A  vous  veult  bien  se  joindre  et  alier, 
Et  en  sa  court,  aux  aultres  parier^.  u 

t  £galer. 
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POfiSIE   GDERRI^RE 


DESMOULINS,  TVON  GALOIS 

p.  VACHOT 

n  ne  font  pas  chercher  h  cette  6poque  les  souvenirs  de  la  chevalerie. 
La  po^ie  guerridre  est  aux  mains  des  bourgeois,  comme  tous  les 
autres  genres;  ils  y  ont  mis  leurs  instincts  ainsi  que  leur  style.  D  est 
incoDtestablement  curieux  de  voir  ce  que  les  savants  ont  fait  du  senti- 
ment qui  fut  I'inspiration  premiere  du  po€me  6pique.  lis  n'y  sont  pas 
aussi  grotesques  qu'on  pourrait  le  croire;  ils  ont  bien  conserve  leur  p6- 
dantisme,  je  passe  condamnation  sur  leur  style  long,  sur  leur  m^thode 
languissante,  sur  leur  phrase  pAteuse;  mais  le  souffle  est  vigoureux,  le 
sens  patriotique,  admirable  d'6nergie,  la  baine  des  Anglais,  ardente. 
Ce  sont  des  bourgeois  de  race  militaire,  des  universitaires  qui  ont 
foit  la  chasse  aux  Armagnacs  et  se  battront  pour  la  Ligue;  leur  robe 
de  professeur  pend  sous  le  haubergeon  dont  ils  se  sont  affubl^ ;  mais 
quand  on  parle  de  la  douce  France,  Dominel  ils  ont  Toreille  chaude  et 
le  sang  aux  yeux.  Leur  style  guerrier  se  pr^nte  un  peu  de  cette 
fa^on;  11  a,  si  je  puis  dire,  la  figure  placide  et  le  regard  vif. 

Je  ne  sals  rien  de  Desmoulins  ni  d'Yvon  Galois,  dont  je  trouve  les 
noms  en  acrostiche  k  la  fin  de  la  Folye  des  Anglois  et  du  Courroux  de  la 
Mort  contre  Ue  Anglois,  Grosnet  nous  nomme  Pierre  Yachot,  Tauteur  de 
la  Deploration  des  EsUa  de  France  (4513).  J'emprunte  k  cette  demi^re 
OBuvre  la  ballade  suivante. 

UEstat  de  noblesse,  en  apprenant  une  nouvelle.entreprise  des  An- 
glais centre  la  France,  parle  ainsi : 
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LE  CYMETIfiRE  DES  ANGLOIS 

Le  mandement  par  Prudence  transmis 
Aux  trois  Eslatz  responce  doit  avoir. 
Elle  nous  mande  qu*avons  des  ennemis, 
G*est  tresbien  fait  nous  le  faire  assavoir. 
Puisqu'i  tout  mal  on  voit  Anglois  mouvoir 
Contre  Fran^oys,  par  la  foy  qu'Si  Dieu  doibz, 
De  resister  contr'eulx  feray  debvoir, 
Car  France  est  cimeti^re  aux  Anglois. 

Elle  nous  mande  qu*ilz  ne  sout  endormis 
A  nous  piller  et  rober  nostre  avoir, 
Et  qu'ilz  ne  sont  trop  lasches  ni  desmis\ 
Et  que  de  brief  nous  doibvent  venir  veoir, 
C'est  tresbien  fait  nous  le  ramenteveoir 
Devant  qu'en  France  viengnent  faire  effrois, 
A  cette  fin  par  bon  ordre  y  pourveoir, 
Car  France  est  cimeti^re  aux  Anglois. 

De  tout  bienfait  Anglois  ont  cueur  remis ' 
D'ainsi  voulo'ir  traison  concepvoir, 
Et  pour  ce  faire  ilz  ont  tous  leiirs  ars  mis; 
Mais  qu'ilz  se  gardent  Francois  venir  revoir, 
Car,  si  la  mort  y  debvroys  recepvoir, 
Ilz  comparroRt  le  mal  fait  aux  Fran^ys. 
Je  leur  conseille  non  bouger  ne  mouvoir 
Car  France  est  cimeti^re  aux  Anglois. 

Prince,  qu'on  note  que  si'debvoit  pleuvoir 
Pierres,  cailloux,  flourira  blanche  oroix*. 
Ne  taschent  plus  Anglois  nous  decepvoir 
Car  France  est  cimetifere  aux  Anglois. 

i  D^oonngte.  —  >  Negligent ,  dddaigneux.  —  *  Qoand  fl  deTrait  pleaToir 
des  pierresi  la  croix  blanche,  U  croix  des  FiBogais  sera  yictorieose.  Dnrant  les 
guerres  da  xv«  slide  les  partisans  de  Charles  VII  portaient  la  croix  blanche^ 
les  Bonrgaignons  allies  aux  Anglais ,  la  croix  rouge. 
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n  est  difficile  d'^tablir  exactement  les  frontieres  de  la  po6sie  popu- 
laire ,  de  decider  nettement  oi^  elle  commence ,  oil  elle  fmit,  soil  comme 
genre,  soil  comme  esprit,  au  point  de  vue  des  auleurs  ainsi  qu'k  celui 
des  auditeurs.  Dans  toute  race  jeune,  dans  toute  soci^t^  non  encore 
Gompl^tement  civilis6e  Tesprit  populaire^se  glisse  partout ;  comme  il  a 
des  points  de  contact  avec  toutes  les  classes  de  la  soci6t6,  il  s'infiltre 
dans  tons  les  genres  de  la  po6sie.  II  domine  encore  dans  la  partie  flot- 
tante  de  la  langue,  etmattre  ainsi  d'une  portion  du  langage,  il  exerce 
n^cessairement  son  influence  sur  les  id6es.  Une  part  de  celles-ci  lui 
appartient,  d'ailleurs,  en  propre,  non-seulement  comme  expression, 
mais  aussi  comme  developpement  int^rleur,  moral  ct  social :  ce  sont 
celles  qui  regardent  la  vie  journali^re.  Curieux  et  enthousiaste ,  —  c'est 
la  loi  de  tout  esprit  populaire  au  d^but  des  soci^t^,  —  il  s'int^resse 
encore  aux  id^es  plus  61ev^s  qui  ^chappent  h  son  action  directe,  et  k 
titre  d'auditeur  il  vient  juger  les  nuances  les  plus  polies  de  la  po^sie. 
A  diverses  6poques  du  Moyen-Age,  la  classe  militaire,  le  clerg6  et  les 
groupes  les  plus  ^lev6s  de  la  bourgeoisie  nous  montrent  des  instincts 
litt^rairesquinese  retrouveraient  plus  aujourd'hui  que  dans  le  peuple. 
On  comprend  done  qu'a  chaque  p^riode,  k  chaque  nouvelle  organi- 
sation de  la  socl^t^ ,  les  frontieres  de  la  po^sie  populaire  ont  dd  se  d6- 
placer. 

Sous  Louis  XII,  dans  V^tat  de  d^dence  ou  se  trouve  I'art  du 
Moyen-Age,  dans  T^tat  de  transition  ou  nous  voyons  la  soci^t^,  une 
classification  precise  est  impossible.  Le  g^nie  populaire  est  reprdsent6 
dans  toutes  les  branches  de  la  po^sie.  Beaucoup  de  ces  ^crivains  que 
nous  avons  nomm6s,  vraiment  bourgeois  par  la  toumure  g6n^rale  de 
lenr  intelligence,  par  leur  position,  par  la  m^thode,  la  reflexion  et 
le  travail ,  doivent  quelques-unes  de  leurs  plus  saisissantes  qualit^s  k 
resprit  populaire.  Gringore,  non-seulement  dans  la  Farc9  et  dans  la 
Sottie^  mais  dans  ses  po^mes  all^goriques  et  presque  k  chaque  page  de 
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sesoBuvres  morales,  nous  montre  cet  esprit;  j'en  dirai  aulant  deCoIle- 
rye,  dans  ses  monologues,  dans  son  Sermon  joyeulx  et  dans  nombre  da 
ses  rondeauz ;  autant  de  Pontalais,  autant  d'£loy  d'Amerval  et  de  pla- 
sieurs  autres. 

On  peut  pourtant,  je  crois,  chercher  les  poetes  populaires  dans  les 
deux  classes  qui  constituaient  alors  le  dernier  rang  de  la  bourgeoisie , 
les  gens  des  petits  metiers  et  les  employes  infSrieurs  du  Palais  et  de 
rUniversit^.  Nous  trouvons,  en  efiet,  une  double  inspiration  bien 
marquee  dans  les  pieces  que  nous  avons  pu  etudier.  L'une  s'adresse 
^videmment  aux  honn6tes  et  paisibles  corporations  de  boutiquiers; 
elle  cr6e  une  prose  rim^  oh  la  forme  est  de  m^iocre  importance. 
Nous  voyons  Ik  un  r^citatif  monotone,  na'if ,  primitif,  qui  donne  les 
regies  de  la  civility ,  qui  d6veIoppe  quelque  vieux  pr6Jug6 ,  enseigne 
quelque  notion  utile,  rappelle  une  le^n  de  morale  ou  de  pi6t^,  6nu- 
m^re  des  meubles,  des  outils,  et  g^mit  parfois,  mais  toujours  avec 
simplicity ,  sur  quelque  misere  inh^rente  au  metier  ou  k  la  vie  domes- 
tique  d'un  petit  bourgeois.  Uautre  inspiration  fait  rage,  elle  bondit, 
elle  raille,  elle  ricane,  elle  hurle  ou  elle  sourit  finement,  cautement, 
pour  ainsi  dire;  elle  est  malicieuse  et  spirituelle  ou  bardie,  grossiere 
et  cynique,  mais  toujours  elle  est  nette,  libre  et  impitoyable.  Elle 
cberche  ses  pontes  dans  les  corporations  des  Basochiens ,  des  clercs  du 
Ghastelet,  des  Sotz,  des  Enfants-sans-Soucis,  dans  I'empire  de  Galil^^ 
partout  oil  les  esprits  sont  jeunes,  les  intelligences  audacieuses,  oh  le 
verbe  est  haut,  le  coeur  16ger,  et  la  morale  au  fond  des  verres.  Lk,  on 
raille  ou  on  insulte  les  femmes ,  on  b^nit  le  vin  et  on  adore  les  ivrognes, 
on  fait  rdtir  saint  Hareng,  on  ^corche  vif  saint  Ognon,  on  donne  la 
main  aux  gaillards  moines  et  aux  ^vent^  chambri^res  pour  datnser  en 
rond  autour  de  la  statue  de  messire  Gocuaige.  La  plupart  des  oBuvres 
n6es  de  cette  double  inspiration  sont  anonymes;  on  en  devine  ais^ment 
la  raison.  Les  pontes  qui  jetaient  dans  le  public  ces  pieces  ou  banales 
ou  scandaleuses ,  ^ient  des  ^rivains  de  basard,  songeant  k  Tutilit^ 
de  leur  pens^e  ou  k  la  joie  de  leurs  compagnons ;  11  leur  suffisait  que 
leur  id^  thi  6cout^e  et  leur  nom  connu  dans  la  corporation.  Tout  cela 
6taii  bref,  du  reste,  non  travaill6,  sans  nulle  pretention  vis-k-vis  de  la 
posterity,  dangereux  parfois  dans  le  temps  present;  en  r6sum6,  de  tels 
ouvrages  ^talent  surtout  le  fruit  d'une  inspiration  collective,  le  r^ultat 
d'un  fort  l^ger  travail  entre  fort  joyeux  compares. 

Ueffort  de  la  Muse  populaire  se  porta  principalement  du  c6t6  du 
th^tre;  il  produisit  surtout  des  farces,  des  settles,  des  morality,  des 
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personnages  ^pisodiques  dansles  myst^res,  mais  il  nous  a  I^gu6  aussi 
des  monologues,  des  dits,  des  discours  joyeux,  des  sermons  joyeax^ 
des  complaintes,  des  d^bats,  des  dialogues,  des  doctrinauz.  On  me 
pardonnera  de  n'en  rien  citer. 

Jehan  Divry,  de  Beauvais,  est  un  poSte  populaire  qui  fit  tous  sea 
efforts  pour  devenir  un  poete  de  Cour,  non  point  par  amour  particu- 
lier  de  la  po^sie  all^gorique ,  mais  par  haine  de  Plate  Bource.  II  resta 
un  po6te  qu6teur  de  la  race  de  ces  Boh6mes  du  xvi*  si^le  que  Ck>llerye 
asibien  repr6sent^s.  J\  traduisit  Charles  de  Gurres,  Fauste  Andrelin, 
Virgile,  composa  un  poSme  sur  Torigine  des  Francais,  accabla  de 
louanges  la  d6esse  Calliope,  Louis  XII,  le  cardinal  d' Amboise,  le  seigneur 
d'Aubigny ;  il  se  dit  enfin  }e  petit  escoliw  des  hons  rhetoriqueun,  Apr^ 
avoir  compliment^  tout  le  monde  et  ouvert  toutes  les  portes ,  il  atten- 
dit,  la  main  ouverte.  La  d^sse  Calliope  n'avait  pas  encore  grande 
favour,  Louis  XII  n'entendit  point,  Georges  d'Amboise  6tait  occupy 
delk  les  monts,  le  seigneur  d'Aubigny,  je  crois,  mourut  jeune,  les 
hons  rhetoriqueurs  n'aimaient  pas  les  peUts  escoliers.  II  referma  la  main 
et  ^rivit,  pour  plaire  aux  basochiens,  Us  Estrennes  des  Filles  de  Paris, 
les  Secr^  et  Lais  du  mariage.  Cela  est  vif ,  libre  et  gai ,  de  beaucoup 
sup^rieur  k  ses  ponies  bourgeoises.  II  continua  de  se  plaindre,  avec 
un  ton  presque  touchant,  de  Fortune  «  qui  tous  les  jours  le  tourmente, » 
de  Faulte  d'audace,  qui  ne  lui  avait  pas  permis  d'assi^ger  utilement 
un  bon  coffro-fort,  et  il  resume  sa  vie  en  ces  termes : 

Aulcunes  fois  sois  saoul ,  pais  des  jonrs  trois , 
Pain,  vin,  chair,  pois  ne  fonrre  en  ma besace. 

n  me  semble  que  ces  deux  positions  nous  donnent  une  juste  idee  de 
I'existence  des  pontes  populaires  et  des  inspirations  diverses  qu'ils  four- 
nissaientkleurMuse.  MaisTesprit  qu'ils  repr^entaient,les  genres  qu'ils 
avaient  plus  particuli^rement  cultiv6s  s'appuyaient  sur  une  tradition  d^jk 
longue  et  avaient  leurs  racines  au  coBur  m6me  du  g^nie  frangais ,  leur 
Muse  sera  f^conde  durant  quelque  temps  encore.  Elle  descendra  sans 
cesse,  il  est  vrai,  comme  toute  po6si6  qui  ne  vit  que  par  le  souvenir, 
qui,  n'6tant  pas  renouvelto,  se  r^p^te  et  possMe  encore ,  non  plus  des 
auteurs,  mais  des  auditeurs.  Elle  descendra  done  de  la  petite  bour- 
geoisie chez  les  artisans,  puis  chez  lea  paysans ;  elle  fuira  le  monde 
moderne,  courra,  chass^e  par  les  litt^ratures  nouvelles,  de  province 
en  province ,  et  cherchera  un  refuge  jusqu'aux  lieux  oii  le  mouvement 
g6n6ral  de  la  soci^t^  se  fera  le  moins  sentir.  lit,  chose  curieuse,  elle 
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rencontrera  une  autre  exil^e,  la  po^ie  qui  ^tait  po^ie  de  Gour  sons 
Louis  XII.  Nous  Yoyons,  en  effet,  a  la  fin  du  xvi*  siecle,  les  (Buvres 
des  Cretin,  des  Molinet  et  des  dcnvains  de  leur  ^le,  faire  les  d^lices 
des  paysans.  Ce  sont  toujours  les  m^mes  ^tranges  lois  de  la  circulation 
des  id^  et  des  mots,  qui  font,  par  exemple,  qu'aujourd'hui  la  phra- 
s6ologie  de  madame  de  S^vign6  se  retrouve  dans  le  langage  d'une 
petite  bourgeoise  Picarde,  et  que  les  personnages  chevaleresques,  chers 
aux  courtisans  de  saint  Louis ,  ont  pour  admirateur  fidele  quelque 
Tieux  berger  de  Fiandre  ou  d'Artois. 
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La  plupart  des  pontes  dont  nous  avond  parl^  jnsqu'ici  ont  compos6 
les  premieres  at  les  plus  importantes  de  leurs  OBuvres  soit  k  la  fin  du 
XV*  sidcle ,  soit  au  commencement  du  xvi«.  On  comprend  que  la  mort 
de  Louis  XII  n'interrompit  point  brusquement  Tessor  de  cette  ^cole 
et  ne  fit  pas  imm6diatement  table  rase  des  tendances,  des  id^es, 
de  I'art  du  Moyen-Age.  Beaucoup  d'ecrivains  dont  I'^ucation  litt^raire 
avait  et^  dirig^e  par  ces  influences,  dont  les  instincts  dtaient  sympa- 
thiques  h  ces  tendances,  publi^rent  des  poemes  evidemment  recueillis 
aux  m^mes  sources  oil  avait  puis6  T^cole  dont  nous  venons  de  parler; 
ils  restent  sous  Frangois  I",  —  quelques-uns  sous  Henri  II,—  les 
disciples  de  Cretin ,  de  Gringore  et  de  J.  Bouchet.  Ce  sont  eux  qui 
vont  porter  a  la  Pl^iade  ie  souvenir  afTaibli  de  cet  art  qui  6tait  science  de 
rhdtorique  au  xv«  siecle  et  qui  deviendra  po6sie  a  la  fin  du  xvi«  si6- 
de;  ce  sont  ces  derniers  6corcheurs  de  latin,  ces  lourds  pedants,  ces 
laborieux  versificateurs,  qui  remettront  entre  les  mains  de  Ronsard 
cette  langue  pesante,  majestueuse,  rong6e  de  grec  et  de  mythologie  k 
laquelle  le  Prince  des  poetes  voudra  joindre  une  si  gflande  m^lodie  et 
communiquer  la  vie  de  I'amour.  Leurs  voisins,  les  amis  de  Marot, 
sauront  faire  comprendre  k  plusieurs  d'entre  eux  les  quelques  ^lans  de 
douce  tendresse  que  les  Heroet  commencent  k  nous  montrer,  mais  la 
grSce,  le  naturel,  la  naivete  de  Marot  ne  les  s^duira  pas,  ni  I'^legance 
m6me  de  Saint-Gelais,  ni  la  nettete  de  Pelletier.  lis  auront  toujours  k 
cot^  d'eux  de  c^I^bres  personnages,  comme  Frangois  Habcrt,  qui  16gi- 
timeront  k  leurs  yeux  la  plate  fluidity  de  Jean  Bouchet.  Seulement , 
peu  k  peu,  Tall^gorie  morale  du  Moyen-Age  se  m^langera  de  mytholo- 
gie ,  les  nuances  de  la  premiere  deviendront  de  moins  en  moins  mar- 
quees, jusqu'k  ce  qu'il  ne  reste  plus  que  cet  Olympe  dont  la  Pl^iade 
fera  lea  honneurs  aux  derniers  Yalois. 
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LES  DISCIPLES  DES  POETES  BOURGEOIS 


GUILLAUME  MICHEL 

Dans  cette  p^riode ,  le  travail  de  Thistorien  —  travail  difficile  et  d6- 
licat  —  consiste  k  distinguer  ceux  qui  sont  plus  particuli^rement  les 
imilateurs  de  T^Ie  bourgeoise  de  Louis  XII,  de  ceux  qui,  par  ua 
style  plus  clair,  par  un  plus  grand  d^veloppement  de  tendresse,  incli- 
nent  k  i'^cole  portico-critique  de  Frangois  I*',  dont  ils  s'eloignent 
cependant  par  leur  m^thode  et  les  recherches  de  leur  phras6ologie. 

Parmi  les  premiers  nous  rangerons  Guillaume  Telin,  Auvergnat, 
auteur  du  Bref  somtnaire  des  sept  Vertus,  po^sie  en  partie  morale,  en 
partie  didactique;  Jean  du  Pr6  (Palais  des  Nobles) ;  Charles  du  Hodic 
[Adresse  du  fourvoyS  Captif) ;  Jacques  d'Adonville  ( Moyens  d*eviter  M4^ 
kmcolie);  Bertrand  Desmarius  de  Masan,  auteur  non  mdprisable  du 
Rozier  des  Dames;  puis  Sagon,  La  Huetterie,  Jean  Leblond,  Jacques 
Colin ,  desquels  nous  aureus  occasion  de  parler  k  propos  de  Marot. 

Guillaume  Michel,  de  Tours,  est  le  meilleur  representant  de  ce 
groupe.  II  a  laiss^  de  nombreux  ouvrages,  historiques  et  po^tiques, 
entre  lesquels  nous  nommerons  la  Forest  de  Conscience,  conlenant  la 
Chasse  des  Princes  spirituels,  po^me  all^gorique  entrem6I6  de  prose. 
II  y  debute  par  mettre  son  oeuvre  sous  la  protection  de  Dieu,  a  afin 
qu'il  illumine^  son  sylvestre  et  rural  et  pusil  entendement.  a  «  U  a 
'voulu,  dit-il,  du  fond  de  son  desireulx  vouloir,  faire  jaillir  Telucida- 
tion  d*amour  divin,  Tinexplicable  misericorde,  la  neupmatique  doul- 
cour,  sur  la  refragance  du  miel,  et  Tinfinie  bont^  de  quantity  si  pro- 
funde  que  Tangelicalle  science  la  surudante  concavit<$  n'en  atouche.  » 
Cette  citation  nous  dispensera  de  toute  autre.  Nous  dirons  seulement 
que  rall^gorie  y  consiste  k  changer  les  vices  en  b^tcs  fauves,  lesvertus 
en  chasseurs,  piqueurs  et,  Dieu  nous  garde,  en  chiens.  Ce  pocme 
Y^n^Fable  est  curieusement  travailld  et  ing^nieusement  men6.  II  eut 
vraisemblablement  un  grand  succds  en  son  temps ,  mais  quelque  res- 
pect qu'il  m'inspire,  je  crains  que  Contrition,  Confession  et  Restitu- 
tion, chang^es  en  16vriers  pour  mettre  Peche  en  fuite,  n'entralnent  pas 
ii  leur  suite  les  esprits  legcrs  de  ce  temps-ci. 
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MICHEL  FAMBOISE 

Michel  d'Amboise  s'61oigna  un  peu  plus  du  Moyen-Age ;  il  dit  cepen- 
dant  encore  en  4532,  qu'il  a  pris  «  de  continuelles  legons  6s  OBUvres 
Crdtiennes,  Maroticques  et  Boucheticques,  lemons  de  nostra  temps  les 
plus  ezcellentes.  »  Ces  derni^res  logons,  j'entends  les  Boucheticques, 
lui  enseign^rent,  sans  doute ,  le  profit  qu'il  y  a  dans  la  f(^condit6 ;  nous 
connaissons  de  lui  les  Trente  et  une  6pistres  vdn^riennes,  les  Trente- 
cinq  rondeaulz  et  Cinq  ballades  d'amours,  les  Propos  fantastiques , 
les  Complaintos,  Regrets  et  £pitaphes,  les  Cent  dpigrammes,  le  Babilon, 
et  la  Vision  ad  venue  k  I'EscIave  Fortune,  qui  est,  k  mon  sens,  son 
meilleur  ouvrage.  Pour  ceux  qui  voudraient  savoir  quelle  pouvait  6tre 
la  loi  de  I'alliage  po6tique  qu*il  represente,  de  ce  melange  entre  la  rh^- 
torique  ancienne  et  la  po6sie  qui  commence  a  bourgeonner,  je  donne 
rexlrait.suivant.  II  m*est  difficile  d'en  pr^ciser  exactement  la  date;  je 
le  crois  compost  avant  4530,  mais  il  a  6i6  revu  en  453J9. 

LE   PRINTEMPS 

Au  temps  de  Ver  qu'ung  chascun  prent  plaisance 
A  escouter  la  musicquc  accordance 
Des  oysillons  qui  par  champs,  k  loysir, 
A  gei^onner  prennent  joye  et  plaisir; 
Voyant  les  fleurs  en  verdures  croissantes, 
Arbres  vestus  de  feuilles  verdoyantes, 
Prendre  Cerfes  sa  robe  ]k  couverte 
Totallement  de  branche  ou  herbe  verte , 
Dame  Nature  aorner  les  branchettes 
De  prunes,  noys,  cerizes  et  pommettes 
Et  d*autres  biens  qui  servent  de  pasture 
A  toute  humaine  et  fragile  facture, 
Le  dieu  Priape,  en  jardins  cultiveur, 
Donnoit  aux  fleurs  delicate  saveur, 
Faisoit  herbettes  hors  des  boutons  sortir, 
Dont  mettent  peine  amoureulx  s'assortir 
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Pour  presenter  k  leurs  dames  frisquettes 
Quant  en  secret  sont  dedans  leurs  chambrettes; 
Pan,  le  comu,  par  forest  umbrifere, 
Commencoit  jSt  ses  maisons  k  reffaire 
Par  froist  yver  et  gel^e  desmolies, 
Et  les  avoit  alors  tant  ambellies 
Que  chose  estoit,  par  leiir  grande  verdure « 
Gonsolative  k  toute  regardeure ; 
Les  champs  estoyent  vers  comme  papegay 
Dequoy  maint  homme  estoit  joyeulx  et  gay, 
Et  bien  souvent  aucun,  par  sa  gayett6, 
Lors  d'amourette  hantoit  Tamenit^ , 
Faisant  rondeaulx ,  chansonnette  et  balades , 
Dames  menoyent  par  jardins  et  fueillades 
Et  leur  donnoient  souvent  sus  le  pr6  vcrd 
Ou  ung  oyllade  ou  ung  baiser  convert 
Dont  ilz  esloient  resolus  comme  pape; 
Ung  aultre  ostoit  son  manteau  ou  sa  cappe 
Pour  faire  saulx  et  pour  bondir  en  Tair 
A  cette  fin  que  de  luy  fist  parler; 

En  ce  temps  \k  si  propres  aux  amoureulx, 
Moy  qui  estoys  pensif  et  douloureulx 
Et  qui  n'avoys  du  plaisir  une  goulte 
Non  plus  que  ceulx  que  tourmente  la  goute , 
Vouloir  me  print  de  ma  chambre  laisser 
Pour  ung  petit  aller  le  temps  passer 
En  ung  vers  boys  qui  pr^s  de  moy  estoit, 
Le  plus  souvent  oil  personne  n^estoit, 
AfBn  que  peusse  ung  mien  dueil  estranger* 
Pour  ung  petit  m'esbattre  et  soulager. 

En  ce  vert  boys  doncques  m'acheminay 
Et  cy  et  \k,  seullet,  me  pourmenay 
Dessoubz  rameaulx  et  branches  verdelettes ; 
Me  pourmenant,  pensoys  milles  chosettes 

1  Cloig^ner. 
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Oil  si  avant  mon  esperit  je  mis, 
En  cheminant,  qu'^  peu  ne  m'endonnys. 
Je  fus  contraint,  du  sommeil  que  j*avoye, 
Dessoubz  ung  arbre,  assez  loing  de  la  voye, 
Environn^  de  fueille  et  de  buyssons 
Espetz  ainsi  que  pointes  d'herissons, 
Me  reposer  sur  la  mesme  herbette 
Dont  k  mon  corps  je  fiz  moUe  couchette. 


GILLES  CORROZET,  FR.  HABERT 

Gilles  Corrozet  est,  nous  dit  Michel  d'Amboise  en  4532,  c  un  jeune 
filz  apollonien  qui  promect  aux  suyvans  un  merveilleux  et  tres  abon- 
dant  fruyt  de  son  labourieux  esprit.  »  II  a  fait  un  pas  de  plus  dans 
cette  voie  de  transaction  oii  nous  avons  vu  entrer  TEscIave  Fortune.  II 
nous  montre  bien  un  disciple  de  Fancienne  muse  vivement  assidg6  par 
les  sollicitations  de  Tart  plus  sens^  et  plus  net  qui  brille  sous  Fran- 
cois I*'. 

Enfin  k  Textr^me  limite  de  cette  6cole  bourgeoise,  an  milieu  d*un 
groupe  nombreux  encore,  nous  rencontrons  le  Banny  de  Liesse,  Fran- 
cois Habert,  d'Issouldun  en  Berry.  Habert,  banal  jusqu'k  I'insipidit^, 
solennel  jusqu'k  la  niaiserie,  occupe  dans  Thistoire  de  la  po^sio  uno 
place  apparemment  fort  peu  m^rit6e.  H  repr^ente  une  nuance  16g^- 
rement  difTi^rente  de  celle  que  nous  avons  marquee  dans  Corrozet  el 
Michel  d'Amboise :  il  est  n6  du  mariage  de  la  po^ie  provinciale  du 
temps  de  Louis  XII  avec  le  g^nie  de  la  cour  de  Francois  I*",  et  au 
temps  d'Henri  II,  c*est-k-dire  alors  que  Ronsard  et  ses  amis  6taient 
dans  toute  leur  splendeur,  ce  mediocre  rh^teur,  avec  son  ^ternelle  et 
fode  verbosity,  dtait  sumomm6  le  PoSte  Royal,  faisait  6chec  k  la  gloire 
de  la  P16iade  et  Femportait  sur  elle.  II  y  aurait  Ik  une  curieuse  position 
lltt^raire  k  expliquer.  J'en  laisse  surtout  le  soin  k  ceux  qui  voudront 
chercher  par  quels  canaux  nombreux  et  divers  le  Moyen-Age,  official- 
lement  mort,  alia  verser  le  tribut  de  son  esprit  dans  le  g^nie  de 
Moli^re  et  de  La  Fontaine* 

I.  37 
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POESIES   ANONYMES 


Les  poesies  anonymes  surgissent  en  grand  nombre  durant  la  moiti6 
du  siecle  que  nous  venons  d'6tudier ;  elles  demanderaient  une  ^tude 
sp^ciale ,  je  le  sais ;  je  me  contente  de  dire  qu'ellcs  rentrent  toutes  dans 
chacun  des  genres  que  nous  avons  6tablis ,  et  je  cite  celles  qui  m'ont 
paru  les  plus  importantes  dans  chaque  s^rie.  Quelques-unes,  comma 
les  Dictz  des  Bestes  et  de  Bigome ,  la  Doctrine  du  P^e  au  Fils ,  les  VerUes 
d* Amours,  et  les  Doctrinaux  des  Filles,  des  Sons  ServUeurs,  du  Nouveau 
Maris ,  ne  sont  que  des  souvenirs  modernises  de  quelques  pieces  do 
I'ancien  Moyen-Age.  LeSonge  dor6  de  la  Pucelle,  le  Testament  d'unAmou^ 
reux ,  la  Venue  de  Bon  Temps,  doivent  leur  origine  soil  a  Tune,  soil  a 
Tautre  des  deux  inspirations  po^tiques  qui  dirigent  la  haute  bourgeoi- 
sie. A  cette  s6rie  encore,  mais  uniquement  comme  style,  appartien- 
nent  les  Sept  Marchands  de  Naples  et  la  Complainte  du  Peuple  contre  les 
Boulangers,  Comme  esprit ,  ces  pieces  montrent  les  caracteres  qui  dis- 
tinguent  Tintelligence  de  la  petite  bourgeoisie,  et  en  cela  elles  se  ren- 
contrent  avec  les  Dictz  de  maistre  Aliborum  et  des  Villains,  avec  \esSouhaits 
des  Hommes  et  du  Monde ,  avec  les  Varlels  et  ChambriSres  d  louer.  La 
Pronostication  des  Laboureurs,  les  Dictz  des  Pays  Joyeux  scmbicnt  fails 
uniquement  pour  le  commun  peuple.  La  pocsie  pieuse  et  la  poesio 
patriotique  sont  f^condes.  Nous  nommerons  seulement,  pour  la  pre- 
miere, les  Ventes  d' Amour  divine;  pour  la  seconde,  VEpistre  de  Henri  VII 
d  Henri  VIII.  Mais  la  grande  masse  des  pi6ces  anonymes  est  due  k  ce 
qu'on  appelle  trop  vaguement  Fesprit  gaulois,  et  qui  n'est,  a  cctto 
^poque ,  que  Tesprit  des  corporations  joyeuses.  Le  Momlogue  des  Now- 
veaulx  Sotz ,  le  Sermon  de  la  vie  de  saint  Harenc,  le  Discours  joyeux  des 
Friponniers,  la  Medecine  de  maistre  Grimache ,  et  le  Caquet  des  Chambrieres 
donnent  une  id^e  compl6te  de  ces  ^bats  de  la  muse  populaire* 


Nous  avons  cm  devoir  nous  appesantir  un  pen  sur  une  6cole  jus- 
qu'ici  peu  6ludi^,  et  qui  r^ume  cependant  ics  deux  cents  demi^res 
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anodes  de  la  vie  po^tique  du  Moyen-Age.  Je  ne  crains  pas  d  affirmer, 
en  efTet ,  que  la  p^riode  de  Louis  XII  recueillit  et  mit  en  rimes  tous  les 
(^lans  qui  avaient  agit^  rintelligence  fran^aise  depuis  la  seconde  moiti6 
du  xiY*  siecle.  Jel'ai  prouv^,  en  tr^s-grande  partie,  dans  les  pages  qui 
precedent;  une  demonstration  plus  complete  sort  de  notre  cadre ,  et  je 
vais  m*arr6ter  ici.  A  partir  de  Frangois  P',  la  vieille  po^ie  ne  vit  plus ; 
elle  fait  durer  son  agonie,  mais  elle  la  fait  durer,  pour  ainsi  dire,  logi- 
quement;  et  si  elle  rampe  plus  qu*elle  ne  marcbe,  du  moins  ne  sort-die 
point  de  cette  double  tradition ,  Tune  th^logique  ,  I'autre  railleuse , 
qui  a  doming  toutle  d^veloppement  litt^raire  des  siecles  precedents. 
Jusqu'k  Malherbe,  partout  oil  Ton  verra  la  gravity  froide ,  sermonneuse, 
refiechie,  ou  bien  la  satire  brutale,  grossi^re,  bardie,  on  pent  s'arr6- 
ter  et  scruter,  on  retrouvera  Tinfluence  du  Moyen-Age;  et  tous  ceux 
qui,  soit  pour  prober,  soit  pour  se  r^jouir,  rimeront  sans  souci  du 
sentiment,  sans  s*inquieter  des  eians  de  la  tendresse  et  en  d^daignant 
Tanalyse  du  coBur  amoureux ,  ceux-lk  sont  les  inevitables  imitateurs  de 
ces  pontes  bourgeois  que  nous  venons  d'etudier. 

C.-D.  d'Herxailt. 


CLEMENT  MAROT 


1495  "  1544 


Le  XTii*  si^cle  regardait  Marol  comme  un  clamtpM  des  temps  barhares; 
de  tous  les  ^crivains  qui  avaient  prdc^6  Malherbe,  il  ^tait  le  seul  qui 
filit  h  la  fois  connu,  nomm6  et  estimd.  D'autres,  plus  grands  que  lui, 
6taient,  comme  Ronsard,  nomm^s  et  d^daign^;  comme  Rabelais,  nom- 
m^  et  m6prises;  comme  Montaigne,  estim^  et  jamais  invoqu^s. 
D'autres,  Villon,  par  exemple,  furent  nomm^  et  jamais  lus;  plusieurs 
enfin  furent  ^tudi^s  par  Moli^re  ou  La  Fontaine,  par  R^gnier  oa 
La  Bruy^re,  par  Auvray  ou  Courval,  sans  que  jamais  leur  nom  ait 
arr6t6  I'attention  de  ceux  qui  lisaient  leurs  ceuvres.  Je  dirai  tout  k 
rheure  les  causes  de  Thonneur  exceptionnel  que  Torgueilleuse  igno^ 
ranee  du  xvii*  si^cle  accordait  k  Marot. 

A  cette  heure  il  a  profits  des  Etudes  faites  sur  le  Moyen-Age ;  sa  re- 
putation s*est  encore  augment^e.  Si  les^ruditsvoulaientpermettre  aux 
professeurs  de  changer  son  orthographe  et  de  remplacer  quelques-uns 
de  ses  vers  par  des  hemistiches  en  beau  Ian  gage,  je  ne  doute  pas  qu'il 
DO  f<!it  bientot  propose  pour  modele.  II  a  done  garde  cette  avance  de 
deux  cents  ans  de  gloire  qu'il  a  sur  an  grand  nombre  de  ses  contem- 
porains  ou  de  ses  pr6decesseurs;  il  commence  k  etre  entoure  de  ce 
nuage  mythologique  qui  enveloppe  toujours  les  classiques. 

Ge  brouillard,  myst^rieux  et  divin,  analogue  k  celui  que  les  pontes 
antiques  mettent  sous  les  pieds  de  leurs  dresses,  m'a  toujours  sembld 
aussi  dangereux  pour  Favenir  d'une  litt^rature  qu'intolerable  pour 
rhistoire.  II  ne  laisse  plus  voir  qu'un  point  particulier,  le  point  cul- 
minant et  exceptionnel,  le  resume  fictif  et  arbitraire  d*une  pens^e  et 
d'une  oeuvre.  II  remplace  une  pbysionomie  par  une  aureole;  il  met 
une  statue  Ik  oi^  il  y  eut  un  bomme,  etdissimulant  les  traces  du  travail. 
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des  tentatives,  des  faiblesses,  des  chutes,  il  provoque  non  Tdtude^ 
mais  la  ven6i:ation ;  il  ne  montre  plus,  il  impose  des  modeles.  Pour 
rhistorien  surtout  cette  creation  de  personnages  classiques  est  inadmis- 
sible, car  elle  enleve  le  pofe'te  k  son  temps,  k  sa  vie  propre,  elle  brise 
les  relations  historiques,  aveugle  la  critique  par  Tadmiration  con- 
venue  et  elle  rend  odieuse  la  recherche  des  origines  litteraires.  Elle 
ne  nous  livre  plus  une  personne  humaine,  mais  un  Dieu  rev6tu  de 
toute  lumidre,  assis  immuable  au  milieu  de  son  oeuvre  parfaite,  comme 
Jupiter  dans  TOlympe;  et  h  grand'peine  le  jeune  homme,  k  qui  Ton 
montre  une  telle  oeuvre  de  si  loin,  pourra-t-il  croire  qu'elle  n*est  pas 
sortie  toute  faite  de  ce  front  divin. 

Je  n'ignore  pas  I'utilit^  de  la  tradition  litt^raire  et  surtout  Tobstacle 
qu'elle  oppose  aui  trop  brusques  revolutions  du  langage;  mais  en 
approchant  de  T^crivain  du  Moyen-Age  k  qui  Topinion  accorderait  le 
plus  volontiers  un  brevet  de  classique,  j'ai  voulu  faire  ces  r^sen^es  et 
garden  toute  liberty  de  jugement.  Mon  estime  m6me  pour  les  poetes 
d'autrefois  ne  me  permet  pas  de  laisser  accorder  k  un  seul  Tadmiration 
qu'un  grand  nombre  m6rite. 

Marot,  plus  que  tout  autre,  doit  6tre  etudi6  au  point  de  vue  histo- 
rique;  il  y  faut  procdder  par  comparaison  plus  que  par  admiration,  et 
s'appesantir  particuli6rement  sur  les  hesitations,  sur  les  pauvret^s  de 
sa  premiere  mani^re.  On  arrivera  par  Ik  k  etablir  qu'il  Tut  plutot 
un  utile  qu*un  puissant  ^crivain  :  son  talent  n'etait  pas  k  la  hauteur 
du  service  immense  qu  il  rendit  aux  lettres  frangaises  et  sa  gloire  fut 
plus  grande  que  son  m^rite. 

Durant  les  siecles  classiques  un  seul  homme  —  ce  fut  La  Bruy^re  — 
devina  le  r61e  que  maltre  Clement  joue  dans  notr^  histoire  litteraire; 
mais,  malgr6  sa  perspicacity,  il  ne  pouvait  savoir  que  la  plus  grande 
part  de  son  talent  et  de  sa  renommde  il  la  devait  au  hasard  qui  le  fit 
nattre  sous  Francois  I*'.  Marot  est  le  dernier  des  poetes  du  Moyen-Age, 
le  premier  des  poetes  modernes ;  c*est  la  le  secret  de  sa  gloire  et  do 
son  genie. 

II  r^suma  et  traduisit  dans  un  langage  clair  des  qualites  qui  avaient 
dejk  trois  siecles  d'existence,  mais  d'une  existence  ignoree.  Elles 
etaient  enfouies  dans  une  langue  rude  encore  otl  le  monde  moderne 
ne  les  pouvait  saisir,  et  le  monde  moderne  crut  que  Marot  en  etait 
Tunique  representant ;  elles  avaient  6te  jusque-lk  developpees  d'apr6s 
nne  m^thode  maladroite,  au  milieu  de  traits  grossiers  ou  antipathiques 
aux  instincts  nouveaux,  et  la  posterity,  qui  les  comprcnait  pour  la  pre- 
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miere  fois,  en  attribua  tout  Thonneur  k  noire  pogte.  L'opiuion  vit  un 
inventeur  Ik  oCi.  il  n*y  avait  qu'un  metteur  en  ceuvre;  elle  confondit  la 
forme  avec  I'id^,  et  fut  frapp^e  comme  d*une  r6v61ation  de  ce  qui 
6tait  seulement  une  demonstration.  Les  mceurs  qui  avaient  donn^  nais- 
sance  k  ces  quality  disparurent,  et  I'inspiration  qui  les  avait  soutenues 
ne  se  retrouva  jamais  plus  k  I'^tat  naturel  et  sincere.  Les  critiques  des 
siMes  suivants  ne  voyant  plus  reparattre  cette  muse  naivemenl  gra- 
cieuse  et  naturellement  charmante,  iui  accord^rent  une  admiration 
outr6e.  Maltre  Clement  s'avanQa  sur  la  sc^ne  de  Thistoire  comme  un 
personnage  unique,  de  generation  spontanee,  et  que  ne  d^shonoraient 
nulle  education  p^nible  et  nulle  languissante  descendance. 

Le  fils  de  Jean  Marot,  Tami  de  Lemaire  de  'Beiges,  le  disciple  de 
Villon  et  des  traditions  basochiennes,  rh6ritier  des  fabulistes  et  des 
contours  du  Moyen-Age,  ne  m^ritait  pas  une  semblable  renomm^e.  Il 
changea  en  Angelots  d'or,  nettement  frapp^s  k  Teffigie  du  roi  Francois, 
les  Saluts  fort  us^s  par  le  temps,  et  les  Moutons  a  la  grand'laine  mal 
fris^e.  Cost  queique  chose  sans  doute,  mais  ce  n'est  en  resume  qu'une 
leg^re  difference  d'empreinte  sur  une  m^me  matiere.  Sa  gloire,  il  faut  la 
chercher  ailleurs. 

II  defendit,  je  I'ai  d6jk  indique,  le  g^nie  de  la  langue  frangaise,  et 
c*est  en  cela  que  son  instinct  fut  vraiment  original  et  vraiment  grand. 

DSs  ses  premiers  essais  il  porta  dans  son  stylo  la  finesse,  la  clarte, 
Tamour  de  la  simplicite ;  lorsqu'il  n'etait  qu'un  petit  po^te  imitateur, 
ii  etait  dejk  un  6crivain  naturel.  Son  instinct  le  poussait  centre  le 
pedantisme,  la  pompe,  la  recherche  savante.  Get  instinct  se  d^veloppa ; 
il  le  fit  pr^valoir  durant  le  regne  de  Francois  V,  G'^tait  aussi  la  ten- 
dance du  style  fran^ais,  et  cela  encore  explique  les  sympathies  du 
XVII*  siede,  qui  reconnaissait  dans  Marot  un  des  mattres  de  sa  langue, 
tandis  qu'il  voyait  dans  Ronsard  un  ennemi. 

Pour  nous  Marot  reste  sans  doute  un  ecrivain  illustre,  mais  sa  place 
exacte  est  difficile  k  determiner.  Penser  que  ce  fut  un  homme  inge^ 
nieux  qui  fit  parfaitement  les  vers,  c'esl  trop  peu,  et  c'est  le  faire  des- 
condre  jusqu'a  Bouillers;  affirmer  que  ce  fut  un  grand  po@te,  c'est 
trop;  que  diraient  Gorneille  et  Ronsard? 

Son  intelligence  n'est  ni  variee  ni  etendue.  Dans  tout  ce  qu*on 
appelait  autrefois  le  haut  style,  c'est-k-dire  en  face  d'une  grande  ou 
grave  pensee,  ii  a  ete  faible  et  froid.  J'en  donnerai  pour  exemple  son 
CymetUre,  la  plupart  de  ses  £pitaphes,  ses  Oraisons,  ses  Ghants  royaux, 
ses  Gantiques,  sa  piece  sur  la  bataille  de  Gerisolies  et  tons  les  morceaux 
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analogues,  a  une  scule  exception  pres.  Dans  ses  traductions,  qui  sont 
nombreuses,  il  ne  nous  montre  rien  de  magistral.  Presque  tout  y  est 
lourd  et  annonce  ce  style  plat  et  mou  qui  met  sa  fameuse  traduction 
des  Psaumes  au-dessous  de  toute  critique.  II  ne  faut  done  pas  lui  de- 
mandor  la  grandeur  et  I'^l^vation.  Son  intelligence  n'a  qu'une  corde, 
mais  celle-lk  sonore  et  si  originale  que  ni  r6ducation  ni  la  v^n6ration 
pour  la  rh^lorique  k  la  mode  ne  purent  la  fausser;  elle  r^sista  toujours 
jusqu'au  moment  oii  les  circonstances  de  sa  vie  lui  en  d^uvrirent  et 
la  vigueur  et  la  m^Iodie. 

II  poss^dait  un  esprit  clair  et  aise,  leste  et  joyeux.  II  ne  pouvait  jeter 
un  long  regard  sur  une  id^e,  il  ^tait  incapable  de  I'embrasser  dans 
son  ensemble,  d'en  mesurer  la  port^  ou  les  consequences;  il  ne  savait 
ni  Tanalyser,  ni  lapprofondir,  ni  lui  cr^er  de  nouvelies  relations;  mais 
du  premier  coup  d'oeil  il  en  apercevait  le  point  particulier  oxi  elle  ^tait 
incisive  et  brillante.  Son  esprit  agile  comme  son  regard  ^tait  pergant, 
sa  phrase  limpide  comme  son  esprit  ^tait  leste,  aiguisaient  encore  pour 
le  regard  du  public  cette  pointe  svelte  qu'il  avait  apergue.  L'^uilibre 
exact  de  ces  quality  les  ^leva  jusqu'k  cet  ensemble  de  finesse,  de  natu- 
re! et  d'^l^gance  qui  constitue  la  grdce,  et  les  circonstances  de  sa  vie 
donnerent  k  celtc  grdce  une  apparcnce  originale.  II  fut —  et  je  ne  puis 
trouver  de  meilleure  definition  —  le  po^le  du  sourire. 

De  tels  pontes  ne  sont  pas  rares  en  notre  France;  d^s  le  premier  mo- 
ment ou  notre  g^nie  poss6da  une  langue  assez  assouplie  pour  rendre 
nne  nuance  delicate,  cette  po^sie,  que  j'appelle  la  podsie  du  sourire, 
prit  sa  naissance.  Elle  charma  les  ^poques  de  notre  loisir  intellectuel 
et  social  et  tint  tous  les  interm^des  du  grand  drame  de  notre  histoire. 
Elle  resta  muette  au  temps  des  fortes  fi^vres  podtiques  ou  politiques, 
mais  elle  profita  toujours  du  moment  de  silence  quvsuit  la  grande 
dameur  pour  faire  entendre  son  murmure  gentil  et  joyeux.  Ainsi  le 
sourire,  avec  sa  grSce  discrete,  ^n  elegance  simple,  son  ironie  expres- 
sive et  polie,  avec  son  eloquence  fine  et  pdnetrante,  representa  et 
representera  toujours  cette  quality  innde  que  rintelligence  franoaise 
peut  opposer  k  Thumour  des  Anglais,  a  la  meiancolie  germanique, 
h  rharmonie  des  Italiens. 

Marot  vint  au  temps  precis  oil  le  sourire  pouvait  6tre  nature! ,  h  la 
fois  sans  melange  et  sans  recherche.  II  existait  avant  lui,  mais  sur  de 
grosses  levres  rouges  qui  venaient  de  faire  ripaille  et  d^embrasser  les 
franches  gatoises ,  il  commengait  par  un  edat  de  voix  et  sa  finesse  sa 
perdait  dans  recho  du  gros  rire.  11  exista  aprds  lui,  mais  sur  des  levres 
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pftles  et  contract^es,  le  voisinage  du  rouge  et  des  mouches  le  chan- 
geait  en  grimace  et  il  se  terminait  par  une  minauderie. 

Marot  rintroduisit  pour  la  premiere  fois  dans  une  Cour,  c'est-k-dire 
dans  le  milieu  qui  lui  convenait.  Les  qualitcs  (^nergiques  et  61ev^  de 
I'inteliigence  peuvent,  en  effet,  s'exercer  partout  :  on  peut  6tre,  par 
exemple,  Eloquent  en  tons  lieux  ;  mais  la  finesse  demande  un  audi- 
toire  particulher ;  et  si  le  poSte  existe  en  dehors  de  toute  sympathie, 
rhomme  spirituel  ne  se  montre  que  la  o^  il  est  sur  d'etre  appr^ci^.  Le 
clerg6,  la  bourgeoisie  et  les  corporations  de  basochiens  qui  domin^rent 
la  litt^rature  dans  les  derniers  temps  du  Moyen-Age  avaient  bien  per- 
mis  k  Tesprit  de  s*exercer,  mais  T^l^gance  leur  6chappait;  il  fallait  k 
la  verve,  pour  devenir  delicate,  qu'elle  se  produislt  parmi  des  gentils- 
hommes,  des  gentilshommes  de  loisir,  assemble,  pousses  k  I'admira- 
lion  de  T^l^gance  par  un  chef  ^l^gant  lui-m^me  et  port6  vers  ce  qui 
raffine  les  id6es,  vers  I'art  comme  vers  I'amour.  Francois  I*',  spiri- 
tuel et  magniGque,  artiste  et  libertin,  6tait  le  Roi  qui  convenait  au 
g^nie  de  Marot.  Au  milieu  des  fdtes,  apr^s  cette  pesante  aust6rit^  des 
demieres  ann^es  do  Louis  XII,  la  gaiet6  ^tait  necessaire  comme  reac- 
tion et  brillante  comme  nouveaute.  Comme  reaction  encore  la  reflexion 
laborieuse,  la  po^sie  morale,  la  gravity  sens6e  qui  venaient  de  r^gner, 
devaient  disparaltre  en  c^dant  la  place  aux  qualites  contraires,  c*est- 
k-dire  k  tout  ce  qui  ^tait  fol  et  leger.  C^tait  une  des  phases  de  la 
vieille  lutte  entre  les  moines  et  les  jongleurs ;  le  clerg^,  encore  une 
fois  vaincu ,  c^ait  la  place  aux  tendances  litteraires  de  ses  antago- 
nistes.  Elles  compl6t^rent,  en  les  raffinant,  les  instincts  que  la  verve 
spirituelle  des  pontes  populaires  avait  d6jk  d^velopp^s  durant  la  p^riode 
pr^c^dente.  La  raillerie,  I'esprit  d'opposition  persistaient,  mais  sans 
intention  revolutionnaire  encore,  et  d'ailleurs  la  bonhomie  n'dtait  pas 
la  vertu  principale  du  nouveau  Roi  :  le  sourire  convenait  done  k  Tiro- 
nie,  k  la  critique  aussi  bien  qu'aux  ironiques  et  aux  critiques. 

On  voit  combien  d'aide  la  nature  intellectuelle  de  Marot  dut  ren- 
contrer  dans  T^tat  social  de  son  ^poque. 

Enfin  —  et  ce  fut  sa  meilieure  fortune  —  il  trouva  ce  qui  avait  man- 
qu6  k  tous  les  ^crivains  de  sa  famille  po^tique ,  Famour  qui  pousse 
k  la  perseverance  les  coeurs  lagers  et  qui  d^veloppe  cette  fi^vre  lactice 
necessaire  aux  kmes  que  n'agite  point  la  grande  passion  de  la  v^jntA 
religieuse  ou  artistique.  II  rencontra  cette  femme,  d*une  nature  incon- 
nue  k  ses  anc^tres,  et  que  j'appellerai  volontiers  la  maUresse  du  poifU, 
telle  qui  ne  donne  point  k  I'kme  les  hautes  id6es,  mais  qui  sait  forcer 
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la  grftce,  la  politesse,  la  perfection  de  forme  h  venir  entourer  les  pen- 
86es  6go'fstes  et  l^g^res.  Les  pontes  du  temps  passe  avaient  connu  la 
jeune  fille,  la  matrone  et  la  fille  de  joie ;  les  artistes  modernes  allaient 
rel^guer  la  jeune  fille  parmi  les  anges  et  former  un  6tre  damnable  et 
ador^,  moiti^  matrone  moiti^  courtisane,  courtisane  en  la  provocation^ 
matrone  en  la  defense,  h  la  fois  coquette  et  respectable,  avec  des  yeux 
de  bacchante  et  des  l^vres  de  vierge.  Marot  la  connut  bien;  il  la  pei- 
gnait  au  vif  quand  11  parlait  de  a  un  doux  nenny  avec  un  doux  sou- 
lire,  »  et  c*est  k  elle  qu'il  doit  la  partie  la  plus  libertine  et  la  plus 
rafBn^e  de  son  talent. 

Pour  prendre  une  idto  exacte  de  Tinfluence  que  les  femmes  ont 
exerc^  et  vont  exercer  sur  notre  litt^rature,  il  faut  comparer  Anne 
de  Bretagne  k  Marguerite  de  Yalois,  Tune  qu'on  v^nere  en  rimes, 
I'autre  qu'on  courtise  en  vers.  Et  si  Ton  veut  descendre  encore,  si 
Ton  veut  expliquer  la  physionomio  que  prend  au  xviii*  si^cle  la  po^ie 
dont  Marot  est  le  premier  mattre,  on  pent  placer  cette  reine  Margue- 
rite en  prince  de  madame  de  Pompadour. 

Je  ne  sais  ce  que  Marot  fi!kt  devenu  sous  la  protection  de  cette  der- 
nidre,  quelque  chose  peutr-^tre  comme  un  Gentil-Bemard ;  je  crois 
aussi  qu'au  temps  de  la  reine  Anne,  il  itt  rest^  un  fort  mediocre  com- 
positeur de  farces;  en  le  prenant  en  son  temps,  en  songeant,  non  plus 
k  Taide  qu'il  reQut,  mais  aux  influences  d'^ducation  dont  il  eut  k 
triompher,  il  faut  constatcr  en  lui  une  6tinceIIo  de  g6nie.  II  n'est  pas 
un  grand  po^te,  il  n'a  point  T^I^vation,  la  varidt^,  la  vaste  imagina- 
tion ;  mais  il  occupe  une  noble  position  historique,  il  a  pris  dans  son 
genre  la  premiere  place,  et  ce  genre  est  vraiment  fran^ais.  Si  Ton 
pouvait  diviser  les  poetes  en  pontes  humains  et  en  pontes  rigionaux, 
je  r^clamerais  une  belle  place  parmi  ces  derniers  pour  Clement  Marot, 
je  dirais  volontiers  qu'il  fut  un  grand  poSte  en  France, 

En  dehors  de  ces  id^  g^n^rales,  11  n'y  a  pour  nous  dans  sa  bio- 
graphie  que  deux  ^poques  importantes,  celle  oik,  selon  Texpresion 
consacr^,  il  devint  lui-m^me,  et  celle  od  11  devint  cclebre.  Pour  lui, 
comme  pour  tant  d'autres,  la  souffrance  qui  poursuivit  I'homme  fut  le 
bonheur  du  po6te  :  11  r^suma  son  originality  dans  la  prison  et  trouva 
la  gloire  dans  Texil. 

n  6tait  n6  en  4495  et  jusqu'en  4525  nous  ne  pouvons  gudre  voir  en 
lui  qu'un  po^te  ordinaire.  La  sensibility  m6me,  qui  est  le  caract^re 
distinctif  de  son  esprit,  rendit  pour  lui  tres-puissantes  les  influences 
de  r^ucation.  Tant  qu'il  n'eut  pas  acquis  la  trenti^me  ann^,  il  resta 
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presque  uniquement  le  fils  de  Jean  Marot.  Dans  ses  premieres  pieces, 
rondeaux,  ^pltres  ou  ballades,  dans  le  Dyalogue  des  Dtux  Amourtux, 
dans  le  Temple  de  Cupido,  dans  VSglogue,  son  style  et  ses  formuleft 
po^tiques  appartiennent  k  T^le  pr6c^enle ;  la  ressemblance  de  sod 
ton  avec  celui  de  CoUerye  est  frappante,  et  on  reconnatt  ais6ment  la 
po6tique  de  Le  Maire  de  Beiges,  appliquto  k  I'ironie  de  Villon  et  k  la 
I^g6ret6  de  Coquillart.  Sa  phmse  est  sans  doute  moins  p^dantesque  et 
plus  francaise  que  celle  de  Cretin,  mais  sou  ton  froid,  peu  varid,  et 
son  allure  compassee  permettent  k  peine  de  deviner  ce  que  lui  promet 
Tavenir.  II  n'est  pas  plus  ingenieux  que  le  premier  venu  de  ses  pr^6- 
cesseurs,  et  il  se  montre  certainement  moins  personnel  que  Gringore, 
moins  profond  qu'Octavien  de  Saint-Gelais. 

Peu  h  peu  cependant  son  caractere  se  d^gage,  sa  marcbe  devient 
plus  alerle  et  sa  forme  plus  souple.  Son  ^pttredu  Gamp  d'Attigny  (4520), 
celle  qu'il  adresse  au  Roy  (4524),  pour  succ6der  k  son  p^re,  la  pikoe 
sur  la  bataille  de  Pavie,  marquent  un  progr^s  reel ,  mais  la  phrase 
manque  de  limpidity ;  le  sourire  se  montre  sur  les  levres,  11  n'est  pas 
encore  communicatif. 

On  pourrait  attribuer  k  cette  phase  de  sa  cani^re  litt^raire  Ten- 
semble  de  ses  rondeaux.  II  n'etait  pas  d'ailleurs  destine  k  d^passer 
dans  ce  genre  les  bons  faiseurs,  ses  ancdtres  ou  ses  contemporains, 
les  Gharles  d'Orl^ns,  les  Jean  Marot,  les  coUaborateurs  anonymes  on 
peu  connus  du  Recueil  de  TotUe  JoyeusetS. 

Le  suivant  me  paratt  un  des  meilleurs  qu'il  nous  a  laiss^« 


L'AMOUR  AU  BON  VIEUX  TEMPS 

Au  bon  vieulx  temps  ung  train  d'amour  regnoit 
Qui  sans  grand  art  et  dons  se  demenoit, 
Si  ^  qu*un  boucquet  donn6  d'amour  profonde 
C'estoit  donner  toute  la  terre  ronde, 
Gar  seulement  au  cueur  on  se  prenoit. 

Et  si  par  cas  k  jouyr  on  venoit 
S^avez  vous  bien  comme  on  s'entretenoitf 

1  TeUement. 
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Vingt  ou  trente  ans.  Gela  duroit  un  monde 
Au  bon  vieulx  temps. 
Or  est  perdu  ce  qu*Amour  ordonnoit : 
Rien  que  pleurs  fainctz ,  rien  que  change  on  oy t  * ; 
Qui  vouldra  done  qu*^  aymer  je  me  fonde 
II  fault  premier  que  TAmour  on  refonde 
Et  qu'on  la  meine  ainsi  qu'on  la  menoit 
Au  bon  vieulx  temps. 


Les  premiers  efforts  de  Tamour  n'avaient  las  eu  la  vertu  de  d6ve- 
lopper  en  lui  toute  son  originalitd;  dans  ses  plus  anciennes  pieces 
amoureuses,  lentes  et  incolores,  dans  les  dl^gies  froides  et  laborieuses 
de  cette  mtoe  ^poque,  rien  ne  laisse  pr^sager  le  potato  gracieux.  II  avait 
besoin  d'un  amour  respects  et  travaillant  au  fond  de  son  ccBur  pour  y 
rendre  ^nergiques  les  sentiments  dont  il  n*avait  encore  connu  que 
Texcitation  l^g^re  et  sensuelle.  Get  amour,  noble  entre  tons  et  qui 
vraisemblablement  n'aurait  jamais  sa  r^mpense ,  ^veilla  les  plus  fins 
et  les  plus  d^licats  de  ses  instincts.  A  cbaque  preuve  nouvelle  de  la 
vanity  de  ses  d^irs,  il  le  repoussait  toujours  plus  avant  dans  son  dme ; 
il  chercbait,  par  les  illusions  de  la  po^ie,  une  possession  que  la  reality 
ne  devait  jamais  accordor,  et  Timagination,  toute  p<^n^tr^e  par  la  pen- 
s^  de  la  d^esse  adoree ,  travaillait  k  se  faire  cbarmante  et  discrete 
Gomme  Tobjet  de  ce  gran4  amour.  Quelque  tendre  parole,  quelque 
vague  promesse,  un  doux  sourire,  un  vif  regard,  apportaient  la  joio 
de  r&me  au  milieu  de  ce  d^sespoir  des  sens,  et  la  po^sie  grandissait 
de  la  difference  qu'il  y  a  du  plaisir  au  bonbeur.  Ainsi  son  cceur  allait 
feire  ce  dont  son  esprit  sera  toujours  incapable ,  il  allait  apprendre  h 
r^fl^cbir,  et  joindre  ainsi  F^nergie  de  la  passion  au  naturel  du  senti- 
ment. 

On  est  g^n^ralement  tente  —  et  j*avoue  que  je  n'ai  pu  compl^tement 
6chapper  k  cette  impression  —  de  sacrifier  le  cceur  de  notre  po^te  k 
son  esprit;  11  y  a  pourtant  dans  ses  elegies  une  ardeur  de  tendresse, 
une  douceur  pen^trante,  quelque  chose  de  suave  et  de  tristement 
pr^occup^,  qui  valent  bien  des  traits  de  sa  verve.  Ik  encore,  il  est 

i  On  entend. 
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juste  de  ]e  placer  dans  son  temps  et  de  constater  ainsi  son  originality; 
car  il  y  eut  au  Moyen-Age  pen  de  mattres  ^s-arts  de  tristesse,  et  la 
m^lancolie  de  Marot,  mieux  que  celle  de  Villon  et  de  CoUerye,  entoure 
la  pens^  du  lecteur  comme  d'une  longue  et  delicate  caresse. 


PLAINTES  D'AMOUR 


Qu*ay  je  meffaict,  dictes,  ma  chere  amye? 
Vostre  amour  semble  estre  toute  endormye ; 
Je  n'ay  de  vous  plus  lettres  ne  langage; 
Je  n'ay  de  vous  ung  seul  petit  message. 
Plus  ne  vous  voy  aux  lieux  accoustumez. 
Sont  ]k  estainctz  vos  desirs  allumez 
Qui  avec  moy  d'un  mesme  feu  ardoient'? 

Oik  sont  cez  yeux  lesquelz  me  regardoient 
Souvent  en  ris,  souvent  avecque  larmes? 
Oil  sont  les  motz  qui  tant  m*ont  faict  d'alarmes? 
Oil  est  la  boucbe  aussi  qui  m'apaisoit 
Quand  tant  de  fois  et  si  bien  me  baisoit? 
Oil  est  le  cueur  quMrrevocablement 
M*avez  donnd?  Oil  est  semblaUement 
La  blanche  main  qui  bien  fort  m'arrestoit 
Quand  de  partir  de  vous  besoing  m'estoit? 

HelasI  amans,  betas!  se  peut  il  faire 
Qu'amour  si  grand  se  puisse  ainsi  deffairel 
Je  penseroys  plustost  que  les  ruisseaux 
Feroient  aller  encontre  mont  leurs  eaux , 
Considerant  que  de  faict  ne  pens^e 
Ne  Fay  encor,  que  je  sache,  offens^e. 


i  Br^laient. 
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Doncques,  Amour,  qui  couves  soubz  tes  aesles 
Joumelleraent  les  caeurs  des  damoyselles , 
Ne  laisse  pas  trop  refroydir  celluy 
De  celle  Ik  pour  qui  j'ay  tant  d'cnnuy; 
Ou  trompe  moy  en  me  faisant  entendre 
Qu'elle  a  le  cueur  bien  fern?.e,  et  fust  il  tendre^ 


La  Gour  n*offrit  pas  seulement  k  Marot  Tobjet  de  son  gracleux  amour, 
elle  renfermait  aussi  ces  esprits  ddlicats,  polis  et  lettr^s  qui  donndrent 
k  son  intelligence  I'^ucation  que  I'amour  avait  donn^  a  son  coBur.  11 
la  nomme,  cette  Gour,  sa  maistresse  d*$scoHe,  et  bien  a-t-il  raison; 
mats  ce  fut  au  Roi  qu'il  dut  la  part  la  plus  vive  et  la  plus  ine  de  son 
inspiration  litt^raire. 

Nous  Yoici  maintenant  en  4  525 ;  notre  poSte  est  p6n^tD6  de  Tesprit 
de  la  Gour;  sa  rh^torique  p^dantesque  du  temps  pass6  est  oubli6e. 
L'amour  16ger,  puis  la  tendre^  sincere  ont  aiguise  tons  ses  instincts; 
le  Roi  lui  est  devenu  assez  familier  pour  qu'il  ose  deployer  en  sa  pr6^ 
sence  toutes  ses  lestes  qualit^s.  Les  ^I^ments  de  son  g6nie  sent  done 
pr6ts;  son  auditoire  est  assemble ;  il  ne  lui  manque  plus  que  ce  labour 
int^rieur  n6cessaire  pour  6Iever  jusqu'k  Tart  les  plus  beureuses  quali- 
ty :  rinfortune  va  completer  le  travail  de  concentration  que  la  passion 
a  commence. 

G'est  k  cette  date  qu'il  6crit  VipUre  d  Lyon  Jamet^  qui  est,  avee  les 
deux  que  nous  citons  ensuite ,  la  meilleure  et  la  plus  c^lebre  de  toute 
son  (Buvre. 

n  venait  d'etre  mis  en  prison ;  on  Taccusait  de  pactiser  ayec  la  nou- 
velle  secte,  et  surtout  d'avoir,  en  derision  des  lois  ^tablies,  mangd  du 
lard  en  car^me. 

1  Variable. 
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fiPITRE  A  LYON  JAMET 

Je  ne  t'escry  de  Taniour  vaine  et  foUe,        * 
Tu  voys  assez  s*elle  sert  ou  affolle ; 
Je  ne  t'escry  ne  d'armes  ne  de  guerre, 
Tu  voys  qui  peult  bien  ou  mal  y  acquerre ; 
Je  ne  Tescry  de  Fortune  puissante , 
Tu  voys  assez  s'elle  est  ferme  ou  glissante; 
Je  ne  t'escry  d*abus  trop  abusant, 
Tu  en  scais  prou  et  si  n*en  vas  usant; 
Je  ne  t'escry  de  Dieu  ne  sa  puissance, 
C'est  k  luy  seul  t'en  donner  cognoissance ; 
Je  ne  t'escrj'  des  dames  de  Paris, 
Tu  en  scais  plus  que  leurs  propres  maris; 
Je  ne  t'escry  qui  est  rude  ou  affable ; 
Mais  je  te  veulx  dire  une  belle  fable, 
C'est  assavoir  du  Lyon  et  du  Rat. 

Cestuy  Lyon,  plus  fort  qu*un  vieulx  verrat, 
Veit  une  fois  que  le  Rat  ne  s^voit 
Sortir  d'ung  lieu ,  pour  autant  qu'il  avoit 
Mange  le  lard  et  la  chair  toute  crue; 
Mais  ce  Lyon  ^  qui  jamais  ne  fut  grue, 
Trouva  moyen  et  manifere  et  matifere,. 
D'ongles  et  dents,  de  rompre  la  ratifere 
Dont  maislre  Rat  eschappe  vistement ; 
Puis  mist  k  terre  ung  genoul  gentement, 
Et,  en  ostant  son  bonnet  de  la  teste , 
A  mercy6  mille  foys  la  grand  beste, 
Jurant  le  dieu  des  souriz  et  des  rats 
Qu'il  luy  rendroit.  Maintenant  tu  verras 
Le  bon  du  compte.  II  advint  d'aventure 
Que  le  Lyon ,  pour  chercher  sa  pasture, 
Saillit  dehors  sa  caveme  et  son  siege ; 


POfiSIES  DE   CLfiMENT  MAROT.  594 

Dont,  par  malheur,  se  trouva  pris  au  piege 
Et  fut  li^  contre  un  ferine  posteau. 

Adonc  le  Rat,  sans  serpe  ni  cousteau, 
II  arriva  joyeulx  et  esbaudy', 
Et  du  Lyon ,  pour  vray ,  ne  s'est  gaudy  ^ 
Mais  despita,  chatz,  chates  et  chatons, 
Et  prisa  fort  ratz,  rates  et.ratons, 
Dont  il  avoit  trouv^  temps  favorable  * 
Pour  secourir  le  Lyon  secourable ; 
Auquel  a  dit :  —  uTais  toy,  Lyon  lid, 
«  Par  moy  sera  maintenant  deslid ; 
«  Tu  le  vaulx  bien ,  car  le  cueur  joly  as ; 
((  Bien  y  parut  quand  tu  me  deslias. 
((  Secouru  m'as  fort  lionneuseraent, 
tt  Oi*s  secouru  seras  rateusement.  » 

Lors  le  Lyon  ses  deux  grands  yeux  vertit ' 
Et  vers  le  Rat  les  tourna  ung  petit. 
En  luy  disant :  —  «  0  pauvre  vermynifere, 
«  Tu  n'as  sur  toy  instrument  ne  manifere, 
a  Tu  n*as  cousteau ,  serpe  ni  serpillon 
«  Qui  s^eust  coupper  corde  ne  cordillon 
((  Pour  me  getter  de  ceste  estroicte  voye. 
t  Va  te  cacher  que  le  chat  ne  te  voye! 

—  «  Sire  Lyon,  dit  le  fils  de  Souris, 
«  De  ton  propos  certes  je  me  soubris; 
tt  J'ay  des  cousteaux  assez,  ne  te  soucie, 
tt  De  bel  os  Wane  plus  tranchant  qu'une  eye; 
tt  Leur  gaine  c'est  ma  gencive  et  ma  bouche. 
«  Bien  coupperont  la  corde  qui  te  touche 
tt  De  si  trfes  prfes,  car  j'y  mettray  bon  ordre.  » 


i  R^jonl.  —  *  Moqu^.  —  >  Se  mit  k  m^priser  led  chats  et  a  priser  les  quali- 
ty de  sa  race  qui  lai  fonrnissaient  les  moy  ens  de  secoarir^  etc.  —  ^  Reinna; 
les  diterses  ^tions  que  j'ai  consult^es  donneut  vesUt,  mais  k  tort  selon  moi. 
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Lors  sire  Rat  va  commencer  k  mordre 
Ce  gros  lien.  Vray  est  qu'il  y  songea 
Assez  long  temps,  mais  11  le  vous  rongea 
Souvent  et  tant  qu'k  la  parfin  tout  rompt ; 
Et  le  Lyon  de  s'en  aller  fut  prompt 
Disant  en  soy  :  Nul  plaisir,  en  effect, 
Ne  se  pecdt  point,  quelque  part  oil  soit  fiuct 

Voyl^  le  compte  en  termes  rimassez; 
II  est  bien  long ,  mais  il  est  vieil  assez, 
Tesmoing  Esope,  et  plus  d'ung  million. 

Or  vien  me  veoir,  pour  faire  le  lyon , 
Et  je  mettray  peine,  sens  et  estude 
D*estre  le  rat,  exempt  d'ingratitude; 
J*entends,  si  Dieu  te  donne  autant  d'affaire 
Qu*au  grant  Lyon,  ce  qu*il  ne  vueille  faire. 


MAROT  PRISOKNIfiR 

ACIIT    AU    ROI    POUR    BJl    DELIVIANCI 

Roy  des  Francois ,  plein  de  toutes  bontez , 
Quinze  jours  a ,  je  les  ay  bien  comptez, 
Et  dez  demain  seront  justement  seize , 
Que  je  fuz  faict  confrere  au  diocese 
De  Sainct  Marry  en  Teglise  Sainct  Pris. 
Si  vous  diray  comment  je  fuz  surpris, 
'  Et  me  desplaist  qu'il  faut  que  je  le  dye. 

Trois  grans  pendars  vindrent  k  Testourdie 
En  ce  palais  me  dire  en  desarroy : 
—  Nous  vous  faisons  prisonnier  par  le  Roy. 
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Incontinent  qui  fut  bien  estonn6? 
Ge  fut  Marot,  plus  que  s*il  eust  tonn6. 
Puis  m*ont  monstr^  ung  parchemin  escript/ 
Oti  il  n'avoit  seul  mot  de  Jesu  Christ; 
U  ne  parloit  tout  que  de  playdoirie 
De  conseilliers  et  d'emprisonnerie. 

—  Vous  souvient  il ,  se  me  dirent  ils  Iors« 
Que  vous  estiez  I'auUre  jour  1^  dehors 
Qu*on  recourut  ung  certain  prisonnier 
Entre  vos  mains.  Et  moy  de  le  nyer; 
Car,  soyez  seur,  si  j*eusse  diet  ouy. 
Que  le  plus.sourd  d*entr'eulx  m'eust  bien  ouy, 
Et  d*aultre  part  j*eusse  publicquement 
Est6  menteur ;  car  pourquoy  et  comment 
Euss6  je  peu  un  aultre  recourir 
Quand  je  n'ay  sceu  moymesmes  secourir. 
Pour  faire  court  je  ne  sccus  tant  prescher 
Que  ces  paillards  me  voulsissent  lascher. 
Sur  mes  deux  bras  ilz  ont  la  main  pos^ 
Et  m*ont  mend  ainsi  qu*une  espous^e, 
Non  pas  ainsi ,  mais  plus  roide  ung  petit. 
Et  toutesfois  j'ay  plus  grand  ap petit 
De  pardonner  h  leur  folle  fureur 
Qix'^  celle  \k  de  mon  beau  procureur; 
Que  male  mort  les  deux  jambes  luy  casse! 
II  a  bien  prins  de  moy  une  becasse 
Une  perdrix  et  ung  levrault  aussi, . 
Et  toutefoys  je  suis  encore  icy. 
Encor  je  croy,  si  j*en  envoioy  plus, 
Qu'il  le  prendroit ,  car  ilz  ont  tant  de  glus 
Dedans  leurs  mains,  ces  faiseurs  de  pip^e. 
Que  toute  chose,  oil  touchent,  est  gripp^e ! 

Mais  pour  venir  au  point  de  ma  sortie, 
Tant  doulcement  j*ay  chant6  ma  partie 
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Que  nous  avons  bien  accord^  ensemble ; 

Si  que  n'ay  plus  affaire,  ce  me  semble, 

Sinon  k  vous.  La  partie  est  bien  forte ; 

Mais  le  droit  poinct  oil  je  me  reconforte , 

Vous*  n'entendez  proces  non  plus  que  moy; 

Ne  plaidons  point ,  ce  n*est  que  tout  esmoy. 

Je  vous  en  croy  si  je  vous  ay  meffaict. 

Encor,  pos^  le  cas  que  Teusse  faict^ 

Au  pis  aller  n'escherroit  que  une  amende. 

Prenez  le  cas  que  je  vous  la  demande , 

Je  prens  le  cas  que  vous  me  la  donnez, 

Et  si  plaideurs  furent  one  estonnez 

Mieux  que  ceulx  cy  *,  je  veux  qu'on  me  delivro 

Et  que  soubdain  en  ma  place  on  les  livre. 

Si  vous  supply,  Sire,  mander  par  lettre 
Qu'en  liberty  vos  gens  me  vueillent  mettre. 
Et  si  j*en  sors,  j'esp^re  qu!k  grand  peine 
M'y  reverront,  si  on  ne  m'y  rameine. 

Treshumblement  requerant  vostre  grace 
De  pardonner  k  ma  trop  grande  audace 
D*avoir  empris  **ce  sot  escript  vous  faire; 
Et  m*excusez  si,  pour  le  mien  affaire, 
Je  ne  suis  point  vers  vous  all^  parler: 
Je  n*ay  pas  eu  le  loysir  d'y  aller. 


AU  ROY 

POUR  AYOIB  BSTft  DBSROBBA 

On  dit  bien  vray ,  la  mauvaise  fortune 
Ne  vient  jamais  qu'elle  n'en  apporte  une, 
Ou  deux  ou  trois  avecques  elle.  Sire ; 
Vostre  coBur  noble  en  scauroit  bien  que  dire; 

>  Cert  que  voos.  -^  *  Nous  deux,  tous^  Bire ,  et  moi.  ^  >  Entrepris. 
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Et  moy,  chetif ,  qui  ne  suis  roy,  ne  rien, 
L'ay  esprouv^;  et  vous  compteray  bien. 
Si  vous  voulez,  comment  vint  la  besongne. 

ravois  un  jour  ung  vallet  de  Gascongne , 
Gonrmant^  yvrongne  et  asseur^  menteur, 
Pipeur,  larron ,  jureur,  blasphemateur , 
Sentant  la  hart  de  cent  pas  ^  la  ronde; 
Au  demeurant  le  meilleur  fils  du  monde, 
Pris6 ,  ^ou^ ,  fort  estim6  des  filles 
Par  les  i)ordeaux  et  beau  joueur  de  quilles. 
Ce  venerable  hillot  *  fut  adverti 
De  quelque  argent  que  m'aviez  desparti 
Et  que  ma  bource  avoit  grosse  apostume. 
Si  se  leva  plustost  que  de  coustume 
Et  me  va  prendre  en  tapinois  icelle ; 
Puis  la  vous  mit  tresbien  sous  son  esselle, 
Argent  et  tout ,  cela  se  doit  entendre, 
£t  ne  croy  point  que  ce  fust  pour  la  rendre 
Car  oncques  puis  n'en  ay  ouy  parler. 

Bref ,  le  villain  ne  s'en  voulut  aller 
Pour  si  petit,  mais  encor  il  me  happe 
Saye  *  et  bonnet ,  chausses,  pourpoint  et  cappe : 
De  mes  habits,  en  effect,  il  pilla 
Tout  les  plus  beaux  et  puis  s'en  habilla 
Si  justement,  qix'k  le  veoir  ainsi  estre, 
Vous  Teussiez  prins,  en  plain  jour,  pour  son  maistre. 

Finablement ,  de  ma  chambre  il  s'en  va 
Droit  k  Testable  oil  deux  chevaux  trouva; 
Laisse  le  pire  et  sur  le  meilleur  monte. 
Pique  et  s'en  va.  Pour  abreger  le  compte 
Soyez  certain  qu'au  partir  dudit  lieu 
N'oublia  rien,  fors  k  me  dire  :  k  Dieu. 

t  Serf.  —  >  Sorte  de  hoiippelande. 
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Ainsi  s*en  va ,  chatouilleux  de  la  gorge  * , 
Le  diet  vallet,  mont^  comfne  un  sainct  George, 
Et  vous  laissa  monsieur  dormir  son  saoul 
Qui  au  resveil  n'eut  sceu  finer  d*ung  soul. 
Ge  monsieur  Ik^  Syre,  c'estoit  moymesme. 
Qui,  sans  menlir,  fus  au  matin  bien  blesme 
Quant  je  me  vy  sans  honneste  vesture « 
Et  fort  fasch^  de  perdre  ma  monture. 
Mais  de  Targent  que  vous  m'aviez  donn6 
Je  ne  fus  point  de  le  perdre  estonn^, 
Gar  vostre  argent,  tresdebonnaire  Prince, 
Sans  point  de  faulte,  est  subjet  k  la  pince^. 

Bien  tost,  apr^s  cesle  fortune  Ik, 
Une  autre  pire  encores  se  mesla 
De  m*assail]ir  et  chascun  jour  m*assault, 
Me  mena^nt  de  me  donner  le  sault, 
Et  de  ce  sault  m'envoyer  k  Kenvers 
Rithmer  sous  terre  et  y  faire  des  vers. 
G'est  une  lourde  et  longue  maladie 
De  trois  bons  moiSt  qui  m*a  toute  estourdic 
La  povre  teste,  et  ne  veut  terminer, 
Ains  me  contraint  d'apprendre  k  chemincr, 
Tant  affoibli  m'a  d'estrange  maniere. 
Et  si  m*a  fait  la  cuisse  heronni^re, 
L'estomac  sec,  le  ventre  plat  et  vague, 
Quant  tout  est  dit',  aussi  mauvaise  baguc\ 
Ou  pent  s'en  fault,  que  femmes  de  Paris; 
—  Sauve  riionneur  d*elles ,  et  leurs  maris. 

Que  diray  plus?  Au  miserable  corps 
Dont  je  vous  parle ,  il  n'est  demour^ ,  fors  • 
Le  povre  esprit  qui  lamente  et  souspire , 
Et  en  pleurant  tasche  k  vous  faire  rire. 

1  Se  paTanant.  —  *  A  ^tre  yoM  ,  allusion  aux  pilleries  dea  gena  de  finance. 
^  S  En  un  mot.  —  *  £n  termes  honn^tea  :  une  aussi  s^che  crdatore.  —  *  Riea 
demeui'^ ,  except^. 


POfeSIES  DE  CLfeMENT  MAROT.  50.7 

Et  pour  autant,  Syre,  que  suis  k  vous,   ' 
De  trois  jours  Tun  viennent  taster  mon  poux 
Messieurs  Braillon,  Le  Coq,  Akaquia, 
Pour  me  garder  d'aller  jusqu*^  quia. 
Tout  consult^ ,  ont  remis  au  printemps 
Ma  guerison;  mats,  k  ce  que  j*entens» 
Si  je  ne  puis  au  printemps  arriver 
Je  suis  taili6  de  mourir  en  yver, 
Et  en  danger,  si  en  yver  je  meurs, 
De  ne  veoir  pas  les  premiers  raisins  meurs. 

Voil^  comment,  depuis  neuf  mois  en  ca, 
Je  suis  traict^.  Or,  ce  que  me  laissa 
Mon  larronneau,  long  temps  a  Fay  vendu, 
Et  en  sirops  et  julez  despendu. 
Ce  neant  moins,  ce  que  je  vous  en  mande 
N'est  pour  vous  faire  ou  requeste  ou  demandc. 
Je  ne  veux  point  tant  de  gens  ressembler 
Qui  n'ont  soucy  autre  que  d'assembler. 
Tant  qu'ils  vivront,  ils  demanderont,  eux; 
Mais  je  commence  k  devenir  honteux 
Et  ne  veux  plus  k  vos  dons  m*arrester. 

Je  ne  dy  pas,  si  voulez  rien  prester. 
Que  ne  le  prenne  :  il  n'est  point  de  presteur, 
S'il  veult  prester,  qui  ne  fasse  un  debteur. 
£t  SQavez  vous,  Syre,  comment  je  paye? 
(Nul  ne  le  s<?ayt,  si  premier  ne  Tessaye) 
Vous  me  debvrez,  si  je  puis,  de  retour, 
Et  vous  feray  encores  ung  bon  tour : 
A  celle  fin  qu'il  n'y  ayt  faulte  nulie, 
Je  vous  feray  une  belle  seduUe 
A  vous  payer —  sans  usure,  il  s'enlend— 
Quant  on  verra  tout  le  monde  content. 
Ou  si  voulez,  k  payer  ce  sera 
Quant  vostre  los  et  renom  cessera. 
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Et  si  sentez  que  sois  foible  des  reins 
Pour  vous  payer,  les  deux  princes  Lorrains 
Me  plegeront^.  Je  les  pense  si  fermes 
Qu'ilz  ne  fauldront  pour  moy  k  Tun  des  termes. 
Je  spay  assez  que  vous  n'ayez  pas  peur 
Que  Je  m'enfuye  ou  que  je  sois  Irompeurj 
Mais  11  fait  bon  asseurer  ce  qu'on  preste. 
Bref ,  vostre  paye,  ainsi  que  je  Tarreste, 
Est  aussi  seure,  advenant  mon  trespas, 
Gomme  advenant  que  je  ne  meurs  pas. 

Advisez  done  si  vous  avez  desir 
De  rien  prester,  vous  me  ferez  plaisir; 
Car,  puis  ung  peu,  j'ay  basty  k  Clement, 
]A  oh  j'ay  fait  un  grand  desboursement; 
£t  k  Marot,  qui  est  ung  peu  plus  loin, 
Tout  tombera,  qui  n'en  aura  le  soin  *. 

VoiUi  le  poinct  principal  de  ma  lettre, 
Vous  s^vez  tout,  il  n'y  fault  plus  rien  mettre; 
Rien  mettre,  las  I  certes,  et  si  feray, 
Et,  ce  faisant,  mon  stile  j'enfleray, 
Disant :  0  Roy,  amoureux  des  neuf  Muses ,      "" 
Roy,  en  qui  sont  leurs  sciences  infuses; 
Roy,  plus  que  Mars,  d'honneur  environnd, 
Roy,  le  plus  roy  qui  fut  one  couronn6, 
Dieu,  Tout  Puissant,  te  doint^,  pour  t'estrenner 
Les  quatre  coins  du  monde  gouvemer, 
Tout  pour  le  bien  de  la  ronde  machine, 
Et  pour  autant  que  sur  tous  en  es  digne. 


La  grAce,  la  gaiety  leste,  la  tendresse  p^n^tranteque  Marot  avait  mon- 
tr^s  jusque-lk,  attir^rent  sur  lui  radmiration  des  esprits  distingu^, 

1  Me  caationneront.  — ^  *  Si  Ton  n*eii  prend  soin,  ^  >  Te  donne,  t'aoeorde. 
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mais,  par  la  finesse  m^me  de  ces  quality ,  sa  renomm^  ^tait  rest^ 
confine  dans  des  limites  etroiles.  Sa  gloiren'^tait  pas  encore  vulgaire, 
et  bien  des  p(HStes,  soil  parmi  les  survivants  des  6coles  pr^dentes,  soil 
parmi  les  habitat  de  la  Cour,  pouvaient  encore  lui  disputer  le  haut 
rang  dans  Testime  publique ;  il  n'avait  pas  encore  cette  position  de 
chef  d*^ole  qui  concentre  les  yeux  de  tons  sur  un  seul.  II  lui  fallait 
faire  descendre  son  talent  jusqu'^  une  donn6e  saisissable  pour  la  masse 
des  auditeurs  et  imitable  pour  la  foule  des  pontes.  II  trouva  cette  don- 
n6e  dans  son  exil. 

II  envoya  de  Ferrare  son  Blason  du  Beau  Tetin,  et  dds  lors  il  devint 
sans  conteste  le  maltre  et  le  moddle. 

«  Le  BUaon,  dit  Charles  Fontaine  en  son  Artpoeiique  (4548),  est  une 
perp^tuelle  louenge  ou  continu  yitupdre  de  ce  qu'on  veut  blasonner,  le 
plus  bref  est  le  meilleur  mesque  il  soit  agu  en  conclusion.  »  Ge  n'^tait 
pas  un  genre  inconnu  :  Goquillart,  Sicile,  Guillaume  Alexis,  Est^, 
Gringore,  Gollerye  Tavaient  pratiqu6 ;  mais  11  s'6tait  maintenu  dans 
des  homes  modestes.  II  avait  616  I'amusement,  la  fentaisie  de  quelques 
pontes,  il  devint  la  fantaisie  de  la  litt^rature  frangaise,  Toccupation  de 
toute  une  6cole.  Les  pontes  contemporains  de  Harot  ^talent,  en  efTet, 
dans  leur  ensemble,  des  esprits  ingenieux,  mais  des  intelligences  m^- 
diocres;  un  pen  enthousiastes,  mais  sans  vigueur;  un  peu  grammai- 
riens,  mais  sans  connaissance  historique  de  Fhistoire  de  notre  langue; 
un  peu  musiciens,  un  peu  math^maticiens  et  fort  amoureux  de  traduc- 
tions, lis  eussent  616  des  trouvdres  de  petite  renomm6e  deux  cents 
ans  plus  tdt;  mais  comme  il  n'6tait  plus  de  mode  d'ajouter  une  descrip- 
tion k  un  roman  de  chevalerie,  de  mettre  en  dialecte  frangais  quelque 
conte  compose  primitivement  en  dialecte  picard,  lis  attendaient  avec 
impatience  un  module  qui  leur  permit  de  d^velopper  brillamment  le  seul 
talent  qu'ils  eussent,  T imitation.  Us  n'avaient  pas  assez  de  science  pour 
iaire  des  trait^s  comme  leurs  illustres  anc^tres,  les  rh^teurs  d'Alexan- 
drie,  pas  assez  d'^l^gance  pour  bdtir  des  declamations  comme  frasme, 
mais  ils  avaient  la  bonne  volenti  de  faire  des  vers  comme  Marot. 

Aussi,  une  fois  compost  le  Bkuon  du  Beau  TeUn  (4534),  toute  la 
troupe  se  pr^ipita  sur  le  blason  et  sur  le  corps  fdminin.  II  fut  mis  It 
nu,  sans  vergogne ;  aucun  voile  ne  resta.  Mellin  de  Saint-Gelais,  He- 
roet,  Maurice  Sc^ve,  Eustorg  de  Beaulieu,  Victor  Brodeau,  Michel 
d'Amboise,  Jacques  Peletier,  Claude  Chapuys,  Gilles  d*Aurigny,  Bo- 
naventure  des  Purlers,  Le  Lieur,  Lancelot  Carles,  Hugues  Salel, 
Estienne  Forcadel  parurent  au  premier  rang.  La  meilleure  pi^ce  fut, ' 
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au  jugement  de  la  Cour  de  Ferrare  et  de  Marot,  le  Blason  du  SottreU^ 
de  Maurice  Sc^ve,  qui  n'avait  alors  d*autre  litre  a  )a  renorom^e  que  la 
qualite  de  Lyonnais;  apr^s  lui  vint  Mellin  avec  son  BUison  des  Cheveux. 
Pour  moi,  je  donnerais  volontiers  le  prix  au  Blason  de  la  Nuit,  d'Es- 
tienne  Forcadel ,  qui  m'a  paru  moins  pftle  et  un  peu  mieux  senti  que 
tous  les  autres. 

Marot  dcrivit,  de  Ferrare,  une  nouvelle  ^pltre  pour  encourager  les 
blasonneurs  (1535),  il  leur  envoya  un  autre  modele,  le  Blason  du  Laid 
Tetin,  c*est-a-dire  un  contre-blason.  La  foule  se  prtcipita  vers  le 
contre-blason.  Charles  de  La  Huetterie  en  composa  une  s^rie.  11  vou- 
lait  venger  Tesprit  contre  la  mati^re ;  Tesprit  fut  mal  veng^,  et  111 
encore  la  matiere  Femporta.  L'intention  de  La  Huetterie  ^tait  sage  et 
lionnSte,  mais  il  n'y  eut  de  louable  dans  ses  efforts  que  l' intention,  de 
remarquable  que  le  nombre  et  la  longueur  de  ses  pieces.  Gilles  Corro- 
zet  r^ussit  mieux  dans  son  Blason  contre  Us  Blasonneurs^  et  ses  Blasons 
domestiques  ne  sont  pas  sans  valeur. 

Le  blason  se  jeta  bientdt  sur  tout.  La  politique ,  la  g^grapbie ,  la 
m^decine,  les  fleurs,  les  pierres  pr^ieuses  n'y  ^happdrent  point. 
Citons  encore  Antoine  du  Saix,  Grosnet,  Pierre  Danche,  Guillaume 
Gu^roult,  Jean  de  La  Taille. 

Enfin  la  morale  s'avanga  pour  s'emparer  de  cette  rh^torique,  la  mo- 
rale pesamment  arm^e.  Vers  le  milieu  du  xvi*  si^cle  on  vit  le  BUuon 
des  Cilestes  Armes  de  France,  par  Jacques  de  La  Motte ;  les  Blasons  Ver^ 
tueux  de  Jean  Gbartier;  les  Blasons  Anctgramfnatiques  du  Hi^rapolitain 
d' Amiens,  Claude  de  Mons ;  ces  demiers  sont  au  nombre  de  deux  cent 
douze ;  le  blason  n'y  surv^cut  pas. 

La  fortune  bienveillante  avait  d^jk  octroy6  k  Marot  les  plus  grandee 
favours  qu'elle  pi^t  ofifrir  k  un  po3te ;  elle  lui  avait  donn6  un  auditoire 
intelligent,  un  amour  qui,  ne  devant  pas  dtre  satisfait,  devait  toujours 
6tre  amour  et  jamais  habitude ;  elle  lui  avait  accord^  I'exil ,  puis  la 
chance  de  r^umer  son  g^nie  dans  une  formule  banale  et  accessible ; 
elle  fit  plus  encore,  elle  lui  donna  des  ennemis,  des  ennemis  violents, 
faibles  et  maladroits.  II  avait  M  jusque-lk  Marot «  k  la  muse  fluente,  » 
il  devint  le  poSte  «  dont  on  ne  vena  jamais  ni  le  nom  esteint  ni  les 
escriptz  abolys.  » 

Je  fais  ici  allusion  aux  attaques  de  Sagon^  di  cette  querelle  assez 

fameuse  pour  que  personne  n'ait  song6  k  T^udier;  Sagon  contre 

Marot,  Marot  contre  Sagon,  c'est  bien,  cela  suffit  k  la  plupart  des  ^m- 

'  dits.  Les  plus  savants  se  contentent  de  crier  :  Au  moine  I  Haro  sur  ce 
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preslolett  Je  crois  qn'un  moine  n'est  pas  une  raison;  et  cette  querelle 
est  tout  un  ^v^nement  dans  notre  histoire  litl^rairc.  Elle  est  le  dernier 
mot  du  Moyen-Age  contra  le  premier  mot  de  la  Renaissance.  La  vieille 
po^ie,  d^ile  et  d^r^pite,  essaye  un  demier  combat  qu'il  faut  ratta- 
cher  k  la  aerie  des  luttes  engage,  d^  le  xii«  si6cle,  entre  la  philoso- 
pbie  chr^tienne  et  la  raiilerie  frangaise. 

Je  laisse  ici  de  c6t^  la  question  religieuse,  et  je  fais  bon  march^  du 
pauvre  Sagoo,  mais  je  dis  que  ce  moine  parlait  au  nom  d'une  sagesse 
superieure  k  son  talent,  et  maltre  Clement,  en  inclinant  si  l^gdrement 
aux  doctrines  nouvelles,  trahissait  sa  mdre  la  po6sie ,  car  elle  aussi 
6tait  sujette  k  r^forme,  et  Calvin  lui  promettait  pour  unique  r^cr^ation 
bien  des  psaumes  k  chanter.  Les  illustres  successeurs  de  Marot  le 
comprirent,  et  Ronsard  le  dit  avec  une  energie  souveraine.  Sagon, 
La  Huetterie  et  leurs  adh^nts  avaient  pour  eux  la  morale  et  la  y^rit6, 
mais  ils  eurent  centre  eux  la  mode  et  leur  style.  lis  n'^taient  pas  des 
pontes  de  la  Cour,  et  surtout  ils  n'en  avaient  pas  6i^  chass^.  La 
guerre  fut  assez  franchement  engage,  mais  mal  conduite.  Marot  se 
garda  bien  de  combattre  de  front ;  il  ne  r^pliqua  k  aucune  allegation, 
il  se  contenta  de  dire  :  Je  suis  Marot;  j'ai  d'illustres  amis,  et  vous  6tes 
des  dr61es.  (Je  traduis  le  plus  d^Iicatement  possible.)  Sagon  n'avait 
trouv6  que  couardise  parmi  les  vieux  ^crivains,  qui  6taient  les  d6fen- 
seurs  naturals  de  sa  cause ;  il  se  tut ;  les  jeunes  poStes  de  son  parti  se 
kissdrant  entralner  sur  le  terrain  oh  leur  ennemi  avait  int^r^t  a  cir- 
conscrira  le  d^bat.  On  s'tehauffa  aux  injures.  G'^tait  ville  gagn^e  pour 
maltre  Clement,  dont  la  position  ^tait  mauvaise,  mais  les  armes  excel- 
lentes.  Le  plus  grand  argument  devint  pour  les  uns  :  Sagouin ;  pour 
les  autros :  Maraud.  Les  soffotdns  ne  furant  ni  moins  grossiers  ni  moins 
insolents  que  leurs  adversairas.  Le  vieil  esprit  des  fabliaux  se  r^veilla; 
on  d^pensa  une  verve,  un  cynisme  et  une  brutality  aupr^s  de  laquelle  les 
DUs  des  Vilams,  de  Marcoul  et  d*Audigier  ne  sent  que  des  jeux  floraux. 

Ge  n'est  pas  dans  de  tels  ^bats  qu'il  faut  chercher  notre  poSte,  et 
qaoiqu'il  soit  juste  de  constater  son  talent  satiriquie,  je  ne  veux  pas  m'y 
arr6ter.  Aussi  bien  en  i^ncontrons-nous  des  preuves  suffisantes  dans 
see  ^pigrammes. 

Lk  il  fut  vraiment  un  mattre.  II  cultiva  ce  genre  avec  amour,  tou- 
Jours  il  y  revint,  et  nous  y  pouyons  trouver  des  meddles  des  diverses 
nuances  de  son  talent.  Sa  tendresse  avec  sa  double  forme  id^le  ou 
sensuelle,  son  esprit  avec  sa  double  physionomie  de  d^licatesse  ou  de 
verve,  y  apparaissent  dans  tout  leur  d^veloppement. 
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LE  LIEUTENANT  CRIMINEL 

ET   SAHBLANgAT 

Lors  que  Maillart,  juge  d'enfer,  menoit 
A  Montfaulcon  Samblancay  V\me  rendre, 
A  vostre  advis,  lequel  des  deux  tenoit 
Meilleur  maintien?  Pour  le  vous  faire  entendre: 
Maillart  sembloit  homme  qui  mort  va  prendre , 
£t  Samblan^y  fut  si  ferme  vieillart 
Que  Ton  cuidoit,  pour  vray,  qu'ii  menast  pendre 
A  Montfaulcon  le  lieutenant  Maillart. 


l»abb£  et  son  valet 

Monsieur  Tabb^  et  monsieur  son  valet 
Sont  faictz  egaulx  tous  deux  comme  de  cire  : 
L'ung  est  grand  fol,  Taultre  un  petit  folet ; 
L'ung  veult  railler,  Taultre  gaudir  et  rire ; 
L'ung  boit  du  bon,  Taultre  ne  boit  du  pire ; 
Mais  ung  desbat,  au  soir,  entre  eulx  s*esmeut 
Car  maistre  abb^  toute  la  nuit  ne  veult 
Estre  sans  vin,  que*  sans  secours  ne  meure, 
£t  son  valet  jamais  dormir  ne  peult 
Tandis  qu'au  pot  une  goutte  en  demeure. 


i  De  crainte  qu*. 
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MABOT  A  LA  ROTNE  DE  NAVARRE 

SUE   UK    DIZAIM    QU'lLLB    LUT    ATOIT    BNTOTi 

Mes  creanciers  qui  de  dizain  n*ont  cure 
Ont  leu  le  vostre ,  et  sur  ce  leur  ay  dit : 
a  —  Sire  Michel,  sire  Bonaventure, 
tt  La  soeur  du  Roy  a  pour  moy  faict  ce  dict.» 
Lors  eux  cuydans  que  fusse  en  grand  credit 
M*ont  appel^  monsieur  k  cry  et  cor; 
Et  m*a  valu  vostre  escript  autant  qu'or. 
Gar  promis  ont  non  seulement  d'attendre , 
Mais  d'en  prester,  foy  de  marchant,  encor, 
Et  j'ay  promis,  foy  de  Clement ,  d'en  prendre. 


AU  ROT  DE  NAVARRE 

Mon  second  Roy,  j'ay  une  hacquente 
D'assez  bon  poil,  mais  vieille  comme  moy, 
A  tout  le  moins  long  temps  a  qu'elle  est  n^e, 
Dont  elle  est  foible  et  son  maistre  en  esmoy. 
La  povre  beste,  aux  signes  que  je  voy, 
Diet  qu'k  grant  peine  ira  jusqu'k  Narbonne ; 
Si  vous  voulez  en  donner  une  bonne, 
Scayez  comment  Marot  Tacceptera? 
D'aussi  bon  cueur  comme  la  sienne  il  donne 
Au  fin  premier  qui  ia  deniandoi^a. 
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LE  PASSEREAU   DE  MAUPAS 

Las,  il  est  mort,  pleurez  le,  damoysolles , 
Le  passereau  de  la  jeune  Maupas, 
Ung  aultre  oyseau ,  qui  n'a  plumes  qu'aux  esles 
L'a  devor6;  le  congnoissez  vous  pas? 
C'est  ce  fascheux  Amour  qui ,  sans  compas, 
Avecques  luy  se  jectoit  au  giron 
De  la  pucelle  et  voloyt  environ 
Pour  I'enflamber  et  tenir  en  destresse ; 
Mais  par  despit  tua  le  passeron 
Quant  il  ne  sceust  rien  faire  k  la  maistresse. 


A  UNE   DAME 

QUI   L*AIHA    AVANT   DE   l'aYOIR  TU 

Ains  que  *  me  voir,  en  lisant  mes  escriptz, 
Elle  m'ayma ,  puis  voulut  veoir  ma  face ; 
Si  m'a  veu  noir,  et  par  la  barbe  gris , 
Mais  pour  cela  ne  suis  moins  en  sa  grace. 
0  gentil  cueur,  nymphe  de  bonne  race, 
Raison  avez,  car  ce  corps  }k  grison 
Ce  n'est  pas  moy,  ce  n'est  que  ma  prison; 
Et  aux  escriptz,  dont  lecture  vous  feistes, 
Vostre  bel  oeil,  k  parler  par  raison , 
Me  veit  trop  mieux  qu*&  Theure  que  me  veistes. 


*  Avant  que. 
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L'AMOUR  DE  MAROT 

Un  jour  la  dame  en  qui  si  fort  je  pense. 
Me  diet  ung  mot  de  moy  tant  estimd 
Que  je  ne  pus  en  faire  recompense 
Fors  de  I'avoir  en  mon  cueur  imprim4, 
Me  diet  avec  ung  ris  accoustum^ : 
CI  —  Je  croy  qu'il  fault  qu'^  t'aymer  je  parvienne. » 
Je  lui  respons  :  «  —  Garde  n'ay  qu'il  m'advienne 
«  Ung  si  grant  bien ;  et  si  ose  afBrmer 
«  Que  je  devrois  craindre  que  cela  vienne , 
a  Car  j'ayme  trop  quant  on  me  veult  aymer.  o 


DE  SA  DAME 

Amour  trouva  celle  qui  m'est  amfere , 
(Et  je  y  estois,  j'en  s^ay  bien  mieux  ie  compte). 
«  —  Bon  jour,  dit-il,  bon  jour,  Venus  ma  mfere.  » 
Puis  tout  ii  coup  ii  voit  qu*il  se  mecompte, 
Dont  la  couleur  au  visage  lui  monte 
D*avoir  faiUy,  honteux,  Dieu  s^it  combien. 
«  —  Non ,  non.  Amour,  ce  dy  je,  n'ayez  honte; 
0  Plus  cler  voyans  que  vous  s'y  trompent  bien,  » 


DE  OUI  ET  DE  NENNY 

Un  doulx  Nenny  avec  un  doulx  soubzrire 
Est  tant  honneste ;  il  le  vous  fault  apprendre. 
Quant  est  d'Ouy,  si  veniez  k  le  dire, 
D'avoir  trop  dit  je  vouldrois  vous  reprendre, 
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Non  que  je  soys  ennuy^  d'entreprendre 
D'avoir  le  fruict  doot  le  desir  me  poinct , 
Mais  je  vouldrois  qu'en  le  me  laissant  prendre 
Vous  me  disiez  :  Non ,  vous  ne  I'aurez  point. 


DE  SOY  MESME 

Plus  ne  suis  ce  que  j'ay  esi6 
Et  ne  le  s^aurois  jamais  estre , 
Mon  beau  Printemps  et  mon  Estd 
Ont  fait  le  sault  par  la  fenestre. 
Amour  tu  as  est^  mon  maistre, 
Je  t'ay  servy  sur  tous  les  dieux; 
0 !  si  je  pouvois  deux  fois  naistre 
Comment  je  te  servirois  mieux ! 


Ces  citations  suffiront ,  je  Tesp^re ,  k  prouver  ce  qui  est  le  rfeum^ 
de  ma  pens^  et  de  cette  notice ,  c'est^-dire  que  Marot  n'est  point, 
sans  doute,  un  grand  potSte,  et  que  cependant  sa  renomm^  yivra  tant 
que  durera  la  douce  France.  Aussi  longtemps  que  notre  geuie  sera 
sobre  et  vif ,  que  notre  intelligence  sera  fine  et  notre  langue  claire, 
maltre  G16ment  sera  glorieux.  Quand  on  sentira  le  besoin  de  recon- 
struire  le  Pantheon  des  classiques,  les  6tudes  historiques  auront 
^largi  le  clercle  de  Tolympe  litt^raire,  les  limites  des  dffes  grossien 
auront  6t6  recul^es ,  et  Marot  deviendra  non  pas  un  classique  de  la 
langue,  mais  un  classique  de  la  pens^  francaise.  Jusque-lk  il  suffit  k 
sa  gloire  qu'il  ait  M  le  dernier  trouvere  du  Moyen-Age  et  le  premier 
poSte  de  la  Renaissance. 

C.-D.  d'HEMCADLT. 


MELLIN  DE  SAINT-GELAIS 


1491  —   l5ftS 


Escarte  loin  de  moo  chef 
Tout  mal-heur  et  tout  meschef ; 
Preserve  moy  d'infiunie, 
De  toute  langue  ennemie 
£t  de  tout  ftcte  malin ; 
Et  foy  que  devant  mon  prince 
Desormais  plus  ne  me  pince 
La  tenaille  de  MelUn. 

Cos  vers  de  Ronsard  me  paraissent  indiquer  le  caract^re  ainsi  que 
le  talent  de  Saint-Gelais  et  donner  uoe  id^  exacte  de  la  position  qu'il 
occupa  dans  son  temps.  J'y  trouve  aussi  I'annonce  de  la  seule  gloire 
que  je  sols  dispose  k  lui  attribuer. 

Je  Youdrais,  pour  son  honneur,  pouvoir  composer  cette  notice  lit- 
t^raire  en  consultant,  non  ses  oeuvres,  mais  Topinion  de  ses  contem- 
porains.  G'est  un  concert  presque  universel  de  louanges  enthousiastes, 
et,  selon  eux,  jamais  poSte  ne  fut  plus  glorieux,  jamais  homme  ne  fut 
plus  remarquable  : 

0  Sainct-Gelais,  creature  gentile 

Dont  le  s^voir,  dont  Tesprit,  dont  le  stile 

Et  dout  le  tout  rend  la  France  honor^e  I 

Cest  Marot  qui  parle  ainsi ;  et  qu'ii  le  cite  dans  son  tpitre  d  Sagon,  ou 
dans  son  6glogle  au  Bey,  il  lui  donne  toujours  les  m^mes  eloges.  Apr^ 
8'^tre  r4conciii6  avec  lui ,  Ronsard  liii  d^dia  son  hymne  des  Astres;  % 
il  Tappelle  I'^nfant  du  ciei. 
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Mellin,  qui  pris  ton  nom  de  la  doaceur  du  miel 
Qu'au  berceau  tu  niangeas,  qoand  en  lien  de  nonrrioe 
L*abeiUe  te  repeat  de  thyn  et  de  mellitae. 

Plus  loin  il  vante  encore  ceuz  qui  en  naissant  a  soot  fails  sacrfe 
pontes, 

Ainsi  que  toy,  Mellin,  orn^  de  tant  de  graces 
Qu'en  cet  art  gentil  lea  mieuz  disans  sarpasses.  n 

Puis,  h  cdt6  de  ces  deux  maltres,  SymphoHen  Ghampier,  dans  son  £pUr9 
dSdicatoire  du  Chevalier  Bayard^  Gharles  de  Sainte-Harthe,  dans  son  £U~ 
gie  de  Temp4,  Olivier  de  Magny,  dans  son  Ode  sur  la  Mori,  et  tant  d'aa* 
tres,  le  portent  jusquaux  nues.  Grevin  le  dit  nettement: 

L'Ame  de  Saint-Gelais  est  dans  le  firmament , 
Puisque  vivant  il  fut  astrologue  et  poete. 

Gharles  Fontaine  nous  annonce,  en  effet,  dans  son  QuifUil  HoralioM,  qu'il 
^tait  mathematicien ,  philosophe,  orateur,  theologien,  jurisconsulte, 
m^decin,  astronome,  musicien. 

Les  historiens  de  la  lilt^ralure  eurent  grand'peine  a  roister  h  cet  en- 
tralnement  dc  louanges;  dans  Lacroix  du  Maine,  Duverdier,  Thevet, 
Niceron,  Goujet,  Lenglet  Dufresnoy,  la  critique  semble  suivre  la  loi 
de  r^loignement ,  et  devenir  plus  s^v^re ,  k  mesure  qu^un  plus  long 
espace  la  sdpare  de  cette  creature  gentille.  Pourtant,  au  xviii*  si^cle 
encore,  on  Tappelle  I'Ovide  frangais,  et  Ton  ne  sail  quel  honneur  lui 
rendre  pour  le  remercier  d'avoir  introduit  le  madrigal  dans  la  podsie 
franca  ise. 

fetienne  Pasquier  me  paratt  avoir  seul  compris  le  vrai  caract^re  de 
la  po6sio  de  Mellin.  a  II  produisoit,  dit^il,  de  petites  fleurs  et  non  fruits 
d'aucune  duree;  c'estoient  des  mignardises  qui  couroient  de  fois  k 
autres  par  les  mains  des  courtisans  et  dames  de  la  Gour,  ce  qui  luy 
estoit  d'une  grande  prudence,  puis  qu'apres  sa  mort  on  fit  imprimer 
un  recuell  de  ses  oeuvres,  qui  mourul  presque  aussitdt  qu'il  vit  le 
jour.  x>  II  y  a  Ih  sans  doute  quelque  injustice,  puisque  qualre  editions 
suivirent  celle  de  457^,  a  laquelle  Pasquier  fait  ici  allusion  (4582, 
4626,  4656,  4749) ;  mais  si  I'auteur  des  Recherches  se  trompe  sur  la 
renommee  du  po^te,  il  ne  fut  point  trop  severe  dans  Tappreciation  de 
son  talent. 

Mellin  de  Saint-Gelais  n  a  pour  moi  qu  un  seul  m^rite,  je  Tai  indi- 
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qu6,  c'est  le  caract^re  francais  de  son  instinct.  II  fut  ainsi  amene  par 
sa  position  k  lutter  contre  1' invasion  du  grec,  contre  le  pindarisme  de 
Ronsard  et  la  recherche  excessive  de  la  Pleiade.  Son  instinct  fl^chit 
parfois  cependant.  Mellin  resta  bien  toujours  Tennemi  naturel  de  I'en- 
thousiasme  exag^r6  et  de  la  po^sie  solennelle;  il  railia  m^me  vivement 
ces  po8tes  extravagants  qui  pilient  la  nature  entidre  pour  y  trouver 
r^loge  des  beauts  de  leurs  dames, 

Ceaz  U  diront  que  les  rays  de  vos  yeox 
Font  devenir  le  soleil  enTieax ,  etc. 

il  conclut  avec  une  grande  brutali^^  et  une  grande  justesse  de  satire 
qu'il  ne  fera  pas  de  tels  compliments  a  une  femme, 

Car  en  ce  corps  fait  de  sucre  et  de  miel 
Y  a  des  cas  trop  peu  di^^ues  du  ciel. 

Hais  cctte  critique  est  le  plus  grand  exemple  qu'on  puisse  ofTrir  do 
Taveuglement  des  poeles  :  il  passa  loule  sa  vie  litl^raire  k  en  m6riter 
la  railierie.  La  mollesse  et  la  pretention  de  la  po6sie  italienne  prison- 
taient  les  plus  grandes  aflQnit^s  avec  son  propre  esprit,  et  s*il  com- 
battit  sagement  le  pindarisme,  il  succomba  plus  que  tout  autre  au 
petrarquism$. 

Quoiqu'il  faille  done  d6toster  en  lui  le  disciple  de  cette  insipide 
rhetorique  italienne  qui  elTemina  T intelligence  francaise  au  xvi*  siecle, 
on  doit  reconnaltre  aussi  qu'au  point  de  vue  du  langage  son  instinct 
ne  se  laissa  pas  corrompre.  Nous  devons  le  regarder  comme  un  des 
d^fenseurs  do  la  langue  nationale,  alors  en  grand  peril;  et  si  antipa- 
thique  quo  soit  cct  amoureux  sans  cceur  et  ce  po&te  sans  pens6es,  recon- 
naissons-lui  la  gloire  d'avoir  6t^  francais  par  la  syntaxe. 

Ce  qui  frappe  le  plus  en  lui  c'est  Tabience  de  toutes  les  qualit^s  de 
rintelligence  virile.  Son  esprit  m6me,  qui  est  incontestable,  et,  je 
Tavoue,  de  rare  valeur,  est  surtout  un  esprit  de  femme,  et  encore, 
Tesprit  d'une  femme  de  la  Cour.  L'61^gance  y  domine,  mais  mani^rde 
et  pr^tentieuse ;  la  gr&ce  n'en  est  point  absente,  mais  elle  est  affect^e 
et  minaudierc;  la  finesse  s'arr6te  k  I'epiderme  des  objets  qu'elle  veut 
analyser  et  se  montre  plus  irritante  que  p^n^trante.  La  dclicatesse  n*y 
est  pas  naturelle  et  aimable,  elle  ne  provient  pas  d'un  vif  et  tenace 
sentiment  du  beau ;  elle  se  porte  sans  cesse  k  son  extreme,  vers  le  joli, 
et  elje  se  d6voile,  non  pas  sensible  et  comprehensive,  mais  subtile  et 
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malicieuse.  La  forme  est  remarquablement  facile,  mais  de  cette  facilite 
propre  k  la  causerie ,  qui  s'adresse  prudemment  aux  choses  leg^res,  et 
qui,  apr^s  avoir  un  instant  voltig^  autour  d'une  pensee  insigniGante, 
s*enfuit  h&tivement  en  langant  un  6clat  de  rire.  L'ceuvre  de  notre 
poSte  se  compose  de  petites  pieces  vraiment  fugitives,  bdties  sur 
una  pointe  d'aiguille,  continu6es  par  une  exag^ration  laborieuse  et 
finissant  par  un  trait  gentil.  Ce  trait,  d'une  extreme  vivacite,  semblo 
naltre  de  la  m6me  quality  qu'on  appelle  dans  la  conversation  la  pre- 
sence d'esprit ;  c'est  un  mot  de  louange  ou  de  raillerie  qui  s'dchappe 
comme  pouss6  par  un  ressorl.  U  est  plus  inattcndu  que  juste,  plus 
hardi  que  sens6 ;  mais  il  constate ,  au  profit  de  Mellin ,  un  talent  reel 
pour  le  madrigal  et  pour  I'^pigranMne. 

II  ne  devait  pas  chercher  a  s' Clever  plus  haut.  Lh*,  sa  versification 
nette  et  soignee ,  sa  forme  harmonieuse ,  pouvaient  disslmuler  ce  qui 
lui  manquait  en  ^tendue  d'intelligenco.  Quand  il  voulut  atteindre  h  la 
satire,  il  se  montra  tel  qu'il  etait,  sans  ime,  sans  energie,  sans  indi- 
gnation. II  cacha  son  manque  de  vigueur  sous  un  exces  de  cynisme, 
et  chercha  dans  un«  grossidreU^  outr6e  un  correctif  a  la  mollesse  de 
son  talent,  un  contraste  k  la  banalit6  de  ses  minauderies  habituellcs. 
Mais  il  savait  porter  la  giice  dans  Tamplification,  mieux  que  les  rimeurs 
du  xviii*  si^cle  les  plus  experts  en  cet  exercice,  et  nous  pouvons  le 
consid^rer  comme  I'Homere  des  vers  d'album. 

II  passa  presque  toute  son  existence  a  composer  des  versamoureux, 
et  je  n'ar  pu  trouver  dans  Tun  d'eux  ni  un  elan,  ni  un  cri  du  cqbuf,  ni 
un  sentiment  sincere.  Tout  y  est  recherch6  ou  banal.  Toujours  gjilant 
et  jamais  passionn6,  le  poete  n'y  aime  que  la  rh^torique  et  n*y  intro- 
duit  que  des  jeux  d'esprit.  On  y  gdmit  sans  cesse,  on  y  rend  I'^me  k 
ehaque  fin  de  p^riode,  mais  avec  un  ton  degage  et  impertinent  pour 
le  lecteur,  qui  voit  dans  ce  poete  moribond  un  souriant  traducteur  des 
sonnets  de  P^trarque.  De  tels  vers,  a  ce  qu'il  semble,  ne  sent  pas  des 
vers  d'amour,  mais  des  vers  d'amour-propre. 

Mellin,  qui  savait  tant  de  choses,  savait  comment  on  fait  de  la  pas- 
sion; il  6tait  amoureux  comme  il  etait  mathematicicn...  apr6s  de  lon- 
gues  Eludes.  II  naquit  musicien,  je  crois ;  il  devint,  nous  I'avons  vu, 
orateur,  astronome,  medecin  et  jurisconsulte  ;  pour  so  faire  poSte  et 
amant,  il  poss^dait  un  esprit  tr6s-d61i6  et  une  vanit6  tres-^active ;  il  tra- 
vailia  de  grand  courage,  il  remplaga  dextrement  la  po^sie  par  des  rimes 
charmantes,  et  Famour  par  une  exquise  galanterie ;  c'est  tout  ce  qu'on 
pouvait  demander  k  un  homme  fin  qui  n'avait  ni  coeur  ni  imagination. 
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Une  grande  partie  de  son  a?uvre  nous  a  M  livr^e ,  par  le  premier 
^iteur,  sous  le  litre  d'Opuscules.  J'y  trouve  environ  soixante-dix 
pieces  de  toute  esp^ce.  L'une  d'elles  m'a  paru  renfermer  une  ombre  de 
sentiment,  et  j'en  cite  un  passage  ott  Ton  rencontrera  sans  doute  encore 
plus  de  recherche  que  d'inspiration,  mais  qui  est,  je  crois,  sup^rieur 
k  tout  le  rests  des  vers  de  Mellin. 


DOUZE  BAISERS  GAIGNfiS  AU  JEU 

Douze  est  bien  peu  au  prix  de  rinfini 
Dont  mon  desir  doit  estre  dcflini ; 
Car  quand  j'aurois  cent  mille  fois  bais6 
Mon  coeur  encore  ne  seroit  appals^  : 
Amour  est  dieu  et  nous  fumee  et  ombre, 
Ne  luy  saurions  satisfaire  par  nombre. 


Respondez  moy,  trouveriez  vous  plaisante 
Une  forest  beaux  arbres  produisante 
Dont  en  plein  may  et  saison  opportune 
On  peust  compter  les  feuilles  une  k  une? 
Vistes  vous  one  en  un  pr6,  oil  I*eau  vive 
Sema  de  fleurs  et  Tune  et  Tautre  rive , 
Qu'on  s'amusast  k  vouloir  compte  rendre 
Combien  de  brins  ii  y  a  d'herbe  tendre? 
Et  qui  feroit  sacrifice  k  Cerfes 
S'elle  donnoit  aux  terres  et  guerets 
Nombre  certain  d'espics  non  se  touchans, 
Tant  qu'on  les  peust  compter  parmy  les  champs? 
Quand  Jupiter  la  terre  seiche  arrose 
Ou  que  le  ciel  k  oragc  il  dispose, 
On  ne  va  point  compter  la  gresle  toute 
Ny  calculer  la  pluye  goutte  k  goutte  : 
Soit  bien,  soit  mal,  ce  qui  nous  vient  des  dieux 
Vicnt  sans  mesure  ct  sans  nombre  odieux  ; 
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Et  ces  dons  1^  profusement  jett^s 
Sont  convenans  k  hautes  majest^s. 

Vous  done,  amie,  en  beauts  eomparte 
A  rimmortelle  et  blonde  Cyther^e, 
Que  n'usez  vous  de  liberality 
Appartenante  k  immortality? 
Pourquoy  nous  sont  les  graces  desparties, 
De  vos  baisers  par  comptes  et  parties, 
Et  les  torments,  qu*k  grand  tort  nous  donnez, 
Nous  sont  sans  nombre  et  sans  tin  ordonnez? 
G'estoyent  ceux  \k  oh  par  meilleur  office 
11  vous  falloit  exercer  avarice, 
Non  aux  baisers ;  ou,  espargnant  ceux  cy , 
Les  maux  deviez  nous  espargner  aussi. 
Faites  le  done,  el  me  recompensez 
Du  deuil  qui  a  mes  sens  trop  offenses, 
Retribuant,  en  volont^s  unies, 
Infmis  biens  pour  peines  intinies. 


Dans  les  seize  sonnets  qui  suivent  les  Opuscules,  je  choisis  celui-ci , 
dont  la  forme  est  d^licieuse,  et  dont  le  pr^cieux  se  renfenne  dans  dos 
limites  encore  acceptables. 


SONNET 

Voyant  ces  monts  de  veue  ainsi  lointaine, 
Je  les  compare  k  mon  long  desplaisir  : 
Haut  est  leur  chef  et  haut  est  mon  desir, 
Leur  pied  est  ferme  et  ma  foy  est  certaine. 

D'eux  maint  ruisseau  coule  et  mainte  fontaine , 
De  mes  deux  yeux  sortent  pleurs  k  loisir; 
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De  forts  souspirs  ne  me  puis  dessaisir , 

Et  de  grands  vents  leur  cime  est  toute  pleine. 

Mille  troupeaux  s'y  prominent  et  paissent; 
Autant  d'amours  se  convent  et  renaissent 
Dedans  mon  coeur,  qui  seul  est  ma  pasture ; 

lis  sont  sans  fruict,  mon  bien  n'est  qu|aparence ; 
Et  d'eux  k  moy  n*a  qu'une  difference, 
Qu'en  eux  la  neige,  en  moy  la  flamme  dure. 


Dans  les  rondeaax,  je  ne  rencontre  pas  cette  verve  et  cette  conci- 
sion dont  les  vieux  maltres  lui  avaient  donne  Texomple.  Je  laisse  de 
c6t6  les  quatre-vihgt-huit  quatrains,  que  je  comparerais  volontiers  k 
des  compliments  de  salon.  Quelques-uns  sonl  fins,  mais  d'une  finesse 
tellement  discrete  quMls  peuvent  lutter  avec  des  r^bus. 

Dans  ses  treize  sixains,  je  trouve  celui-ci  qui  me  parait  assez  leste : 


A   UN   IMPORTUN 


Tu  te  plains,  amy,  grandement 
Qu'en  mes  vers  j'ay  loue  Clement 
Et  que  je  n'ay  rien  dit  de  toy. 
Comment  veux  tu  que  je  m'amuse 
A  louer  ny  toy  ny  ta  muse; 
Tu  le  fais  cent  fois  mieux  que  moy. 


Les  huitains,  dizains,  onzains,  douzains  oscillent  presque  tous,  je 
Tai  indiqu^,  entre  la  recherche  et  la  banalit6,  je  veux  dire  qu'ilsattei- 
gnent  tant6t  k  Tune  tantot  k  Tautre.  Dans  les  trois  morceaux  qui  sui- 
vent,  11  me  parait  cependant  6tre  parvenu  k  rester  gracieux  ou  vif  sans 
trop  d'effort  et  de  mignardise. 
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LA   JALOUSIE 


Cent  mille  fois  et  en  cent  mille  series 
Je  baiserois  ceste  bouche  et  ces  yeux, 
Lore  que  mes  mains,  plus  que  les  vostres  fortes , 
Vous  rendent  prise  et  moy  viclorieux ; 
Mais,  en  baisant,  mon  oeil,  trop  curieux 
De  voir  le  bien  que  ma  bouche  luy  cache , 
Se  tire  arrifere,  et  seul  k  jouir  tasche 
De  la  beauts  qu'il  perd  quand  elle  *  y  touche ; 
Devinez  done  si  autre  amy  me  fasche 
Puisque  mes  yeux  sont  jaloux  de  ma  bouche. 


MAISTRE  JEAN  THIBAUT 

Maistre  Jean  Thibaut  va  jurant 
Qu'il  n'est  ny  fol  ny  esvent^ 
Et  encores  moins  ignorant, 
Et  qu'il  a  tout  seul  invents 
L'escrit  qu*un  autre  s*est  vant6 
D*avoir  faict  du  tourner  des  pieux  *; 
Maistre  Jean  Thibaut ,  faictes  mieux, 
Donnez  luy  le  livre  et  Testoffe, 
Et  Ton  tiendra  vostre  envieux 
Pour  un  tr^s  mauvais  philosophe. 


.    LE  CCEUR  ET  LES  SAISONS 

Quand  le  Printemps  commence  k  revenir 
Retournant  Tan  en  sa  premiere  enfance, 

*  Elle ,  ma  bouche.  —  «  Sur  rastronomie. 
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Un  doux  penser  entre  en  mon  souvenir 
Du  temps  heureux  que  ma  jeune  ignorance 
Gueillit  les  fleurs  de  sa  verde  esperance. 
Puis  quand  le  ciel  ramfene  les  longs  jours 
Du  chaut  Est^,  j'aper^oy  que  tousjours 
Avec  le  temps  s'allume  le  desir 
Qui  seulement  ne  me  donne  loisir 
D'aviser  Tombre  et  mes  passes  sejours. 
Puis  quand  Automne  apporte  le  plaisir 
De  ses  doux  fruicts ;  helas,  c*est  la  saison 
Oil  de  pleurer  j'ay  le  plus  de  raison, 
Gar  mes  labeurs  ne  Tont  jamais  congnue ; 
Mais  seulement,  en  ma  triste  prison  ^, 
L'Hyver  extreme  ou  FEst^  continue. 


Je  laisse  de  cdt6  ses  ^pitaphes,  qui  sont  faibles,  ses  ^Idgies,  froides 
el  laborieuses,  ses  chansons ,  gracieuses  do  forme,  fort  mMiocres  d'ail- 
leurs;  j'indiquerai  seulement  son  HSpttre  d  Diane,  sa  ni^ce,  comme 
laissant  paraltit  un  peu  de  simplicite  et  de  naturel ;  et,  pour  montrer 
toute  bienveillance ,  je  donne  deux  des  ^pigrammes  qui  sont  mises  an 
nombre  des  meilleuresjde  cetles  qu'il  est  permis  de  citer. 


FOLIE   . 

Un  charlatan  disoit  en  plein  march6 
Qu'il  monstreroit  le  diable  k  tout  le  mondc ; 
Si  n'y  eust  nul,  tant  fust  il  empesch^, 
Qui  ne  courust  pour  voir  Tesprit  immonde. 
Lors  une  bourse  assez  large  et  profonde 
II  Icur  desploie  et  leur  dit :  «  Gens  de  bien« 
Ouvrez  vos  yeux,  voyez,  y  a  t  il  rien  ? 

1  J*ai  conott. 
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—  Non,  dit  queiqu'un  des  plus  prfes  regardans. 

—  Et  c'est,  dit  il,  le  diable,  oyez  vous  bien, 
Ouvrir  sa  bourse  et  ne  voir  rien  dedans.  » 


£PI6RAMME 

Cbatelus  donne  h  desjuner 
A  six  pour  moins  d'un  carolus; 
Et  Jaquelot  donner  ^  disner 
A  plus  [)Our  moins  que  Ghatelus. 
Apr^s  tels  repas  dissolus 
Chascun  s*en  va  gay  et  falot ; 
Qui  me  perdra  cbez  Cbatelus 
Ne  me  cbercbe  cbez  Jaquelot. 


Je  disais  plus  hnut  que  Mellin  de  Saint-Gelais  fut  andoureux  comme 
il  ^tait  math^maticien ;  j'ajouterai  qu'il  fut  po^te  comme  il  fut  aumo* 
nier  :  il  poss^dait  une  double  sinecure  quant  k  Tintelligence  ei  quant 
k  la  morale,  mais  par  compensation  un  double  office  de  courtisan.  Le 
naif  Thevet  nous  Tindique  :  «  On  luy  renvoyoit  les  discours  soit  en 
vers,  soit  en  latin  qu'il  y  avoit  k  faire  en  la  Gour.  »  Ce  descendant  de 
M^Iusine  n'est  pas  un  po^te,  c'est  un  mignon  professeur  de  beau  Ian- 
gage.  Au  moins  n'oublions  pas  qu'il  enseigna  la  langue  fran^ise. 

G.   D'HfiRlCAULT. 


BONAVENTURE  DES  PfiRIERS 


45..  —  4544 


Entre  Marot  et  Mellin  nous  pouvons  placer  toute  I'^cole  critico-po6- 
tique  de  Frangois  I";  j'entends  comtne  talent,  car,  en  dehors  mdme 
d*6crivains  de  transition  comme  Ponthus  de  Thyard ,  Olivier  de  Magny, 
Estienne  Forcadel,  plusieurs  auteurs  de  cette  pi^riode  montr^rent  des 
6Ians  ou  chercherent  des  d^veloppements  dont  Marot  ou  Saint-Gelais 
.ne  leur  avaient  pas  donn6  Finspiration  premiere.  Nous  avons  d^jk 
nomm^  quelques-uns  des  pontes  de  ce  temps,  et  tout  particulierement 
k  propos  du  Blason;  dans  Timpossibilit^  oCk  nous  sommes  de  les  etu- 
dier  tous,  nous  rappellerons,  en  en  interrogeant  quelques-uns,  ce 
qu'ils  ont  de  g6n6ral  comme  destinde,  et  nous  indiquerons  ce  qui  carac- 
t^rise  leur  physionomie. 

Leur  destinee  c'est,  je  Tai  dit,  de  d6fendre  la  langue  francaise,  de 
r^lucider,  de  la  purifier,  de  la  rendre  r^guliere  et  froide.  Leur  cachet, 
en  tant  que  pontes,  c'est  la  m^diocrit^ ;  au  point  de  vue  du  style,  c'est 
an  singulier  melange  de  musique  et  de  math^matiques ,  qui  rappelle 
que  les  principaux  d'entre  eux  furent  ^  la  fois,  en  effet,  musiciens 
et  matb^maticiens.  Leur  phrase  po^tique  ne  pent  6tre  definie  que  par 
ces  deux  mots  assez  rarcment  reunis  :  harmonie  g6om6trique.  Comme 
signe  plus  particulier  encore  j'ajouterai  qu'aucun  d'eux  n'est  uni- 
quement  un  poSte,  mais  que  tons  ont  dans  I'intelligence  une  quality 
qui  Temporte  sur  Tinstinct  lyrique.  Ainsi  Tun  a  pass6  pour  po€te, 
mais  11  est  plus  encore  un  philosophe ;  un  autre  a  fait  un  grand  nombre 
de  vers,  mais  il  est  plut6t  un  math^maticien ;  un  troisieme  a  le  senti- 
ment po^tique,  mais  on  est  toujours  tent^  de  voir  en  lui  un  th^logien. 
En  dehors  de  la  po^sie,  ils  sent  des  esprits  ^lev^  et  remnants,  souvent 
hardis  et  cbaleureux ;  dans  Tart,  ils  sent  clairs,  corrects  et  froids. 

Jc  me  borneral  k  6tudier  trois  d'entre  eux,  les  mcilleurs ;  ils  suffiront 


618  SEIZI£ME  single. 

h  nous  expliquer  les  autres,  c'est  d'abord  Bonaventure  des  P^riers,  1e 
penseur  de  T^cole;  puis  Heroet,  I'amoureux;  enfin  Peletier,  le  maUi^ 
maticien. 

C'est  k  peine  si  Bonaventure  mdrite  le  nom  de  poSte.  II  a  6t6  en 
grande  favour,  durant  ces  derni^res  ann^,  pour  son  talent  d'dcrivain 
qui  est  incontestable,  et  pour  des  qualit^s  intellectuelles  qui  le  rendent 
sympathique  aux  esprits  joyeux  et  aux  ^es  sceptiques  de  notre  temps. 
Sa  renomm^e  po6tique  vint  uniquement  de  cette  favour.  Nodier,  par 
exemp^3 ,  le  poussa  sur  le  haut  du  Parnasse ,  pour  le  remercier,  je 
crois ,  d'avoir  laiss<^  de  charmants  Contes  en  prose.  G'^tait  une  manidre 
gracieuse  de  faire  sa  cour  k  cet  ami  qu'il  poss^dait  dans  le  xvi*  si^cle.  II 
comprit  qu'il  avait  eu  le  d^sir  de  faire  d'excellents  vers,  et  ne  voulant 
rien  refuser  k  un  si  aimable  esprit,  il  lui  donna,  par  surcrolt,  le  titre 
de  grand  po6te. 

Tons  les  critiques,  il  est  vrai,  ne  lui  ont  pas  accorde  la  m^me  admi- 
ration que  Nodier.  Tandis  que  les  huguenots  et  les  ath6es  se  disputent 
le  droit  de  placer  son  nom  dans  leur  arbre  g^n^logique,  ses  vrais 
descendants,  les  railleurs  de  son  esp^ce ,  inclinent  k  voir  en  lui  un 
indifferent  qui  aima  le  protestantisme  pour  pouvoir  devenir  valet  de 
chambre,  et  qui  chanta  parfois  le  catholicisme  pour  pouvoir  toucher 
les  quartiers  de  sa  pension. 

Bonaventure  repond  k  ces  allegations,  en  nous  donnant  sa  devise  : 
Loisir  et  liberU. 

II  est  certain  que  la  foi  catholique  ne  lui  permettait  pas  cette  liberty 
intellectuelle  dont  la  supreme  aspiration  est  le  loisir  de  I'esprit,  c'est- 
k-dire  la  paresse,  la  fantaisie,  1' indifference.  II  est  certain  encore  qu'il 
dut  logiquement  se  jeter  dans  le  parti  alors  en  hostilite  contre  le  prin- 
cipe  d'autorite.  Miis  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  voir  que  Calvin  recla- 
mait  autant  de  respect  pour  son  infaillibilite  personi^elle  que  les  catho- 
liques  pour  rinfaillibilite  de  r£glise.  Que  devint-il  en  quittant  cette 
R6forme  qui  n'avait  ete  k  ses  yeux  que  la  premiere  station  du  doute ; 
il  n'est  pas  facile  de  le  dire.  Se  Ot-il  ath^e  ou  deiste?  Fut-il  indiffe- 
rent ou  harass^  d' inquietudes?  Dans  son  Cynibalum  mundi,  veut^il  se 
moquer  des  superstitions  religieuses  ou  de  Tinstinct  religieux  ?  Attaque- 
t-il  le  christianisme  ou  seulement  les  nouveautes  que  la  faiblesse  de 
rhomme  tend  naturellement  k  y  introduire  ?  Raille-t-il  I'fvangile  ou 
Tabus  qu'on  commencait  k  en  faire?  Veutr-il  donner  une  caricature  des 
Dialogues  de  Lucien,  avec  des  allusions  bouffonnes  k  ses  contemporains, 
ou  un  traite  d'atheisme?  Songe-t-il  k  la  raillerie  joyeuse  comme  Babe- 
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lais,  plutot  qu'k  cette  raillerie  philosophique  que  perfectionna  Diderot? 
Sur  toutes  ces  questions  je  n'ose  pas  me  decider  encore. 

II  me  paralt  seulement  incontestable  qu'on  a  exager6  la  valeur  et 
Burtout  le  cot^  s^rieux  du  Cymbalum.  La  doctrine  n'y  est  pas  aussi 
precise,  les  allusions  aussi  suivies,  ni  la  conclusion  aussi  radicale  qu'on 
a  voulu  le  dire. 

L'homme.me  paratt  plus  facile  k  comprendre  que  le  livre.  II  est  un 
de  ces  personnages  que  le  xvii*  siecle  definissait  justement  par  le  mot 
de  libertin.  G'est  un  solitaire,  un  de  ces  hommes  qui  naissent  ennemis 
dda  masse  et  qui  restent  toujours  k  cote  de  la  foule,  dont  ils  m^- 
prisent  les  instincts,  m^me  en  les  employant;  dont  its  d^daignent  le 
sens  commun,  m^me  en  en  6tant  la  victime.  De  tels  personnages,  lors- 
qu*lls  sent  fortement  trempes,  deviennent  des  politiques  et  gouvement 
la  soci^t^;  quand  ils  n'y  peuvent  parvenir,  ils  la  d^truisent.  Bonaven- 
ture  est  un  des  plus  petits  de  cette  race.  II  n'etait  pas  assez  puissant 
par  rintelligence  et  le  caractere  pour  commander  ou  pour  d6truire, 
mais  il  pouvait  attaquer.  II  attaqua  ce  que  croyait  la  &oci^t6,  son  enne- 
mie  naturelle,  ce  que  respectait  la  foule,  Tobjet  instinctif  de  ses 
m6pris. 

Dans  une  s6rie  de  chutes  qui  le  pouss^rent  toujours  du  milieu  d'une 
troupe  dans  une  troupe  moins  nombrcuse,  il  glissa  d'abord  du  catho- 
licisme  dans  le  protestantisme ,  mais  il  y  vit  bientot  trop  d'adh^rents ; 
il  reprit  sa  route  vers  des  regions  philosophiques  moins  habitues ; 
peut-^tre  en  vint-il  jusqu'k  I'atheisme.  Quand  il  eut  ainsi  conquis  la 
solitude,  il  regut  la  recompense  ordinaire  de  cette  conqu^te,  il  se  trouva 
insupportable,  se  sentit  inutile  et  il  se  tua. 

J'ai  h  peine  besoin  d'ajouter  qu'il  nV  avait  en  lui  aucune  apparence 
d'energie,  et  je  suis  bien  pr6s  d' avoir  explique  comment  il  ne  fut  pas 
un  poete  :  les  facult^s  d'une  nature  comme  la  sienne  ne  peuvent,  en 
effet ,  produire  la  poesie  que  par  Texaltation  de  la  haino,  par  I'enthou- 
siasme  de  Tamertume  et  par  la  sensibility  dans  la  misanthropic.  Le 
talent  du  versiflcateur  lui  manquait,  comme  le  genie  lyrique,  et  il  faut 
nous  contenter  de  voir  en  lui  un  excellent  prosateur. 

Lk,  dans  la  prose,  son  esprit  est  vif,  maitre  de  soi  et  de  I'instrument 
qu'il  emploie ;  sa  phrase  est  aisde,  claire,  p^tillante,  sans  Eloquence, 
sans  energie,  mais  flexible,  pleine  de  ressources  et  d' intentions ;  on 
pourrait  presque  dire  qu'elle  est  mutine  et  qu'elle  ne  se  tient  pas 
d'aise.  Dans  la  po6sie  il  est  pAle,  froid,  empAch6.  Souvent  obscur, 
toujours  mediocre,   parfois  banal,  sans  conception,  sans  ^lan,  sans 


fi^O        *  SEIZTf:ME  SlECLE. 

gu^re  ({'imagination,  illivre  sans  cessela  pens^e  principals aux  phrases 
incidentes,  ne  parvient  jamais  h  saisir  lo  lecteur,  et  ne  salt  m^me  pas 
nous  donner  un  vers  facile.  Sa  rime  est  laborieuse,  son  rhythme  parfois 
par6 ,  mais  sec  et  plus  6quarri  que  cisel6 ;  son  vocabulaire  est  pauvre, 
ses  qualificatifs  sont  p^nibles  ou  sans  originality.  II  est  vrai  que  le 
premier  de  ses  ^diteurs  parla  de  ses  a  divines  conceptions,  »  et  que 
le  dernier  I'appelle  «  prince  de  po6sie.  »  II  faut-pardonner  beaucoup 
aux  6diteurs,  je  le  sais.  Mais  le  plus  grand  tort  que  ses  amis  aient 
fait  a  Bonaventure,  c'est  de  Tavoir  mis  trop  haut,  et  jusques  auprds  de 
Marot  et  de  Mellin. 

II  se  rendait  mieux  justice,  et  je  crois  qu'Antoine  du  Moulin  —  ce 
premier  6diteur  enthousiaste  dont  jo  parlais  plus  haut —  ne  parvint 
point  k  persuader  ses  contemporains  de  la  divinity  de  ses  conceptions. 
Sa  position  a  la  Cour  de  Marguerite  de  Navarre  paralt  avoir ^t^  tou- 
jours  Equivoque.  Marot  6tait  presque  un  grand  po6te,  Mellin  presque 
un  grand  seigneur,  Bona  venture  resta  surtout  un  valet  de  chambre 
mal  pay6.  Peut-6tre  etait-il  trop  reflechi  pour  ^tre  assez  audacieux; 
peut-^tre  la  reine  Marguerite,  vieillissant,  ne  se  souciait-elle  plus 
autant  des  adorations  rimees  de  ses  domestiqucs ;  mais  s'il  fut  mal- 
habile,  timidement  passionne,  s'il  vint  k  la  mauvaise  heure,  il  fut  prin- 
cipalement  un  poSte  mediocre,  et  c'est  k  cela  qu'il  faut  attribuer  I'in^ 
fi^riorit^  de  sa  position  k  la  Gour.  Gette  inferiority  me  paratt,  en  tous 
cas,  difficile  a  contester,  et  elle  ressort  clairement  de  la  lecture  de  ses 
ceuvres. 

Bien  des  traits  de  ses  Merits  nous  montrent  cette  connaissance  qu'il 
avait  de  la  st^rilit^  de  son  fonds  poetique : 

En  maniant  la  poetique  plnme 
Pourtant  poeste  estre  ne  me  presume. 


Pour  bien  chanter  fault  vaincre  Valouette. 

Je  prends  ce  trait,  il  y  en  a  bien  d'autres.  S'il  etkt  ^t^  possible  alors 
d'arriver  k  la  o^l^brite  autrement  que  par  la  rime,  si  les  vers  n'eussent 
pas  M  si  utiles  pour  gagner  une  position,  Bona  venture  —  du  moins 
peut-on  le  supposer  —  se  fQt  gard^  de  la  po6sie.  La  langue  y  eilt  gagn^ ; 
il  e\it  d6veIopp6  plus  k  Taise  ce  double  instinct ,  qui ,  par  un  melange 
bizarre  et  que  nous  retrouvons  chez  sa  maitresse,  la  reine  Marguerite, 
le  portait  k  la  fois  vers  la  metapbysique  et  vers  la  joyeusetd. 
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Le  premier  de  ces  instincts ,  il  le  prouve  par  Tonsemble  de  ses 
OBuvres,  par  ses  traductions  d*ouvrages  phiiosophiques ;  il  nous  d^ 
montre  Fautre  dans  ses  CwUes  et  dans  son  Cymbalwn ;  il  le  constate 
encore  mieux  quand  il  nous  dit  que  «  sa  muse  de  nature  s'amuse 
volontiers  k  joyeuset^.  »  Ge  fut  surtout  dans  le  d^veloppement  de  ces 
deux  tendances  que  les  rimes  lui  portdrent  malheur. 

II  nous  a  laiss^  un  conte  en  vers  absolument  plat,  et  sa  QuesU 
d'AmUiS,  son  Bamme  d$  Bien,  sa  traduction,  Us  QwUre  Princesses  de  la 
Vie  humaine,  se  distinguent  entre  tous  ses  ouvrages  par  leur  lourdeur. 

Son  amour  pour  la  mi^taphysique  etait  r6el,  mais  sa  r^Qexion  n'etait 
pas  tr^s-profonde ;  il  ne  poss^ait  pas  une  intelligence  assez  ferme 
pour  arriver  k  une  th6orie,  il  avait  besoin  d'etre  guid^  et  d'appuyer 
ses  aspirations  phiiosophiques  sur  un  point  arr^te  et  solide.  Quand  il 
touche  respectueusement  aux  id6es  religieuses,  quand  il  m^le  la  sa- 
gesse  chr^tienne  k  Tinstinct  de  Thonn^tet^  naturelle,  \k  seulemcnt  il 
paralt  ^lev6,  noblement  s^rieux,  d'une  nettet6  et  d'une  certitude  de 
convictions  qui  ferment  un  singulier  contraste  avec  sa  reputation 
d'athee.  Sa  pi^ce  sur  les  Estrennes,  ses  traductions  des  hymnes  catho- 
liques  sent  incontestablement  sup6rieures  k  ce  que  Marot  nous  a  iaiss6 
dans  le  genre  pieux. 

Je  n'en  dirai  pas  autant  de  ses  ^pi grammes,  oh  il  se  montre  g6n6- 
ralement  sans  verve  comme  sans  id6e.  Parmi  ses  petits  vers,  je  choisis 
les  suivants  qui  se  pr6scntent  avec  une  tournure  exceptionnellement 
leste,  et  qui,  mieux' que  tous  autres,  donneront  une  id^e  de  la  correc- 
tion g6neralement  remarqu6e  dans  notre  6crivain  : 


LA  DEVISE  DU  POETE 


Loysir  et  liberty 

G*est  bien  son  seul  desir; 

Ge  seroit  un  plaisir 

Pour  traicter  verity. 

L'esprit  inquiet6 

Ne  se  faict  que  moysip; 

Loysir  et  liberty 

S*iiz  viennent  cest  est6« 


m^  SEIZlfeME  SIECLE. 

Libert^  et  loysir, 
Ilz  la  pourront  saisir  * 
A  perpetuite , 
Loysir  et  liberty. 


L'AMOUU* 


A  telle  feste , 
S'appreste , 
Le  Dieu  de  joye  et  de  pleurs » 
Des  ailes 
Toutes  nouvelles, 
Faictes  de  roses  et  fleurs. 

Le  friand 

S'en  va  riant, 
Mais  do  nuyre  ne  se  soule ; 

II  se  gaudit 
Et  brandit 
Ses  flammes  parmy  la  foulc. 

II  donne  maintes 
Attainctes 
Aux  pauvres  cueurs  esgarez; 
II  pousse 
D'arc  et  de  trousse 
Les  pensers  mal  assurez. 

Soubz  tes  ris 
Doulx  et  cheris , 
Lances  tu  douleur  am^re. 

Cruel  Amour  I 

Au  retour 
Nous  le  dirons  k  ta  m^re. 

1  Cctte  T^rit^. —  «  Ce  morceau  est  extrait  du  Voyage  d  Notre-Dame  de  rile. 
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Qui  en  tristesse 
Sans  cesse 
Te  va  cherchant  de  ses  yeux , 
Parhayes, 
Prez  Qt  saulsayes 
Et  par  spectacles  joyeux. 


Pour  mieux  excuser  Fenthousiasme  de  ses  moderaes  admiraleurs,  il 
faut  indiquer  outre  ces  quelques  strophes  de  son  Voyage  d  Nostre-Dame 
de  Vlsle,  son  poSme  des  Roses.  II  y  a  dans  ce  dernier  morceau  un  sen- 
timent reellement  gracieux  ;  les  couleurs  y  sont  fratches  et  brillantes, 
mais  Ik  encore  I'efTort  se  fait  sentir ;  Tidee  n'est  ni  concise  ni  pene- 
trante,  et  Failure  n'en  est  pas  naturelle  ni  aisee.  J'en  cite  la  conclu- 
sion ,  en  priant  le  lecteur  d'oublier  les  pieces  qu'Ausonne  et  Ronsard 
ont  faites  sur  le  m^me  sujet. 


LES   ROSES 

Tant  de  joyaux,  tant  de  nouveautez  belles, 
Tant  de  presens,  tant  de  beautez  nouvelles, 
Brief,  tant  de  biens  que  nous  voyons  florir, 
Un  mesme  jour  les  faict  naistre  et  mourir ! 
Dont  nous,  humains,  k  vous,  dame  Nature, 
Plaincte  faisons  de  ce  que  si  peu  dure 
Le  port  des  fleurs,  et  que,  de  tous  les  dons 
Que  de  voz  mains  longuement  attendons 
Four  en  gouster  la  jouissance  deue, 
A  peine,  las,  en  avons  nous  la  veue. 


Des  roses  I'aage  est  d*autant  de  durde 
Comme  d'un  jour  la  longueur  mesurec; 


en  SEIZI^ME  SifeCLE. 

Dont  fault  penser  les  heures  de  ce  jour 
Estre  les  ans  de  leur  tant  brief  sejour , 
Qu'elles  sont  j^  de  vieillesse  coulees 
Ains  qu'elles  soient  de  jeunesse  accoU^es* 

Gelle  qu'hyer  le  soleil  regardoit 
De  si  bon  cueur  que  son  cours  retardoit 
Pour  la  choisir  parmy  Tespaisse  nue, 
Du  soleil  mesme  a  est^  mescongnue 
A  ce  matin,  quand  plus  n*a  veu  en  elle 
Sa  grand*beaut6  qui  sembloit  eternelle. 

Or,  si  ces  fleurs,  de  graces  assouvyes, 
Ne  peuvent  pas  estre  de  longues  vies, 
(Puisque  le  jour,  qui  au  matin  les  painct , 
Quand  vient  le  soir  leur  oste  leur  beau  tainct, 
Et  le  midy,  qui  leur  rit,  leur  ravit  *) 
Ce  neantmoins,  chascune  d'elles  vit 
Son  aage  entier.  Vous  done,  jeunes  fillettes, 
Gueillez  bientost  les  roses  vermeillettes, 
A  la  ros^e,  ains  que  le  temps  les  vienne 
A  desseicher;  et,  tandis,  vous  souvienne 
Que  ceste  vie,  k  la  mort  expos^e, 
Se  passe  ainsi  que  roses  ou  ros6e 


Cost  Ik  ce  qui  peut  seal  survivre  des  rimes  de  Bonaventure  des 
P^riers;  et  cepcndanl  je  n'6tonnerai  aucun  po^le  en  disanl  qu'ii  y  a  la 
la  volont6  de  la  po^sie,  plutdt  quo  la  poesie.  Dans  ce  supreme  effort 
de  sa  muse,  il  a  eu  une  intention  gracieuse,  il  a  rassembl6  quelques 
traits  charmants,  il  a  trouve  un  detail  ing^nieux  et  nouveau  dont  il  a 
orn^  une  comparaison  classique ;  mais  nul  de  ses  vers  ne  restera  dans 
la  m^moire,  car  aucun  n'est  bien  fait,  aucun  n'est  saisissant,  aucun  ne 

1  Commence  k  leur  ravir  ce  beau  tcint. 


POESIES  D£    B.  DES  P£RI£RS.  625 

resume  m6me  une  nuance  d'id6e.  G'est  Toeuyre  d'un  philosophe  qui,  par 
faiblesse,  passera  sa  vie  k  essayer  de  rimer,  et  dont  le  meilleur  po^me 
ne  sera  jamais  qu'un  devoir  bien  corrig^.  II  vivra  toujours  sans  doule, 
mais  comme  Tecrivain  des  Joyeux  devis, 

Je  veux  cependant  terminer  cette  critique  par  un  dioge :  sa  muse  fut 
chaste  et  constamment  delicate.  II  nous  parlait  plus  haut  du  chant  de 
I'alouette,  sachons-Iui  gr^  d'avoir  cherch^  Ik  son  id6al,  quand  tant  de 
pontes  s'^taient  empar^  du  rossignol ,  et  quand  tant  d'autres  allaient 
songer  au  vol  de  Taigle.  L'oiseau  sauvage,  k  la  chanson  agreste,  et  qui 
lance  ses  notes  effarouch6es  en  s'enfuyant  toujours  vers  les  espaces 
d^rts,  non  vers  les  bois  remplis  d'ombre,  de  repos  et  d'harmonie, 
I'alouette  nous  ramene  vers  Des  P6riers  avec  une  pens^e  plus  6mne. 
£)le  nous  remet  en  m^moire  quelques  traits  de  sa  pq6sie  sortis  d'un 
coDur  simple  et  doux,  timide  et  sauvage  peut-6tre,  mais  sincere,  et 
nous  nous  rappelons  ces  larmes  qui  venaient  aux  yeux  d*Antoine  du 
Moulin  quand  il  pensait  k  Tami  qu'il  avait  perdu. 
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ANTOINE  HEROET 
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Heroet  nous  a  laiss^  un  poSme  intituld  :  la  Parfaicte  amye;  une  Com- 
plaints d*une  dame  nouvellement  surprinse  d'amour;  une  6pHre.  au  roy 
Fran^  /•';  deux  traductions  de  Platon,  Tune  intitul6e  :  V Androgyne; 
Fautre  :  De  n'aymer  point  sans  estre  aymS, 

Platon  domine  visiblement  toute  sa  pens^.  Notre  poSte  est  son  vrai 
disciple,  tel  qu'on  peut  le  supposer  sous  un  climat  plus  froid  et  avec  un 
ccBur  petri  par  le  christianisme ;  il  nous  foumit  en  un  mot  un  melange 
charmant  de  catholicisme  et  de  platonisme. 

Amoureux  r^fl^hi,  un  pea  didactique,  mais  6nergique,  avec  sa 
gravity  doubl^e  de  passion,  avec  son  coeur  ardent  et  son  style  froid,  il 
repr^sente  Tamour  podtique  de  cette  p^riode.  II  fait  contraste  avec 
Tamour  de  I'tole  de  (iOuis  XII ,  o^  le  coeur  et  le  style  sont  glacis ,  et 
aussi  avec  Tamour  de  la  PI6iade,  o^  Vkcne  et  la  phrase  sont  brAlantes. 
Plac^  entre  le  Moyen-Age  et  la  Renaissance,  il  nous  indique  ce  que 
pouvait  produire  dans  une  intelligence  ouverte  I'union  des  tendances 
chr^tiennes  avec  les  influences  paYennes.  Un  peu  auparavant  le  chris- 
tianisme Temportait  compl^tement,  un  peu  plus  tard  il  va  6tre  momen- 
tan^ment  ^lips6;  lui ,  nous  montre  les  instincts  du  Moyen-Age  au  mo- 
ment oil  ce  Moyen-Age ,  ne  resistant  plus ,  mais  non  encore  tout  k  fait 
vaincu ,  se  trouve  dans  une  position  analogue  k  celie  d'un  peuple  envahi 
qui,  pour  avoir  la  paix ,  marie  ses  filles  avec  les  fils  des  envahisseurs. 
Heroet  nous  enseigne  comment  le  ccBur  subissait  la  loi  des  vieilles  tra- 
ditions amoureuses,  tandis  que  Tintelligence  se  courbait  sous  la  domi- 
nation de  la  philosophie  nouvelle. 

n  poss^de,  on  le  voit,  une  position  singuli^re  et  une  pbysionomie 
caract^ris^.  Si  je  comprends  bien  son  rdle  dans  son  temps,  il  6tait 
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une  sorte  do  docteur  en  belles-lettres,  non  point  on  l^gislateur  comme 
nous  allons  le  dire  de  Peletier,  mais  une  esp^ce  de  juge,  un  arbitre,  Fe 
premier  pr^ident  de  la  Cour  d* Amour  et  de  Po^ie.  Son  action  fut  bien 
celle  que  Marot  lui  donne  dans  ce  joli  passage  de  son  tgloque  au  Roi : 

Une  antre  ibis ,  pour  Tamoar  de  I'amye , 
A  tons  ▼enans  pendy  la  cballemye  ^\ 
Et  ce  jonr-liL  k  grant  peine  on  s^avoit 
Lequel  des  deux  gagn6  le  prix  avoit. 
On  de  Merlin  *  on  de  moy ;  dont ,  k  Thenre , 
Tbony  *  s'en  vint  but  pr4,  grant  alleure, 
Nona  acorder,  et  orna  deaz  honlettes, 
D'une  longueur  *,  de  foroe  Tiolettes ; 
Pais  nous  en  fit  present ,  pour  son  plaisir ; 
Mais  k  Merlin  je  donnai  k  choisir. 

Peletier  nous  dit  dans  le  premier  livre  de  son  Art  poStique :  «  Je  n'ai 
encore  vu  de  po^sie  en  franQois  mieux  dress^e  k  mon  gr6,  ni  plus  sen- 
tencieuse,  ni  oil  il  y  ei^t  moins  k  redire  que  la  Parfaicte  amye, »  Charles 
de  Sainte-Marthe  ne  Ta  pas  oubli^  dans  son  TempS: 

Et  14  aupr^ ,  Heroet  le  subtil , 
Ayecques  lui  Fontaine  le  gentil, 
Deux  en  leurs  sons ,  une  personne  unie, 
Chantans  aupr^s  de  Thaulte  Polymnie. 

fieroet,  le  wbUl;  c'est  bien  une  d^ignation  qui  luiconvient.  Mais  Hi 
oil  Sainte-Marthe  youlait  seulement  dire  ingenious  et  fin,  il  nous  faut 
ajouter  au  mot  subtil  la  signification  moins  favorable  qu'il  a  aujourd'bui. 

J'avoue  qu'Heroet  est  en  effet  recherche  dans  sa  finesse  et  que  son 
analyse  ne  dissimule  pas  assez  la  m^thode  syllogistique  qu'elle  emploie; 
c'est  bien  \k  du  reste  le  seul  r^rocbe  que  je  veuille  lui  foire.  A  part 
les  quelques  passages  oil  Ton  trouve,  dans  le  d^veloppement  de  la  ten- 
dresse,  plutdtune  deduction  qu'un  sentiment,  il  est  sincere;  grave, 
docte  et  sens6,  sans  doute,  mais  ^mu  dans  sa  gravity,  11  laisse  voir, 
avec  une  toumure  d'esprit  pbilosophique,  une  ftme  remplie  d'ardeur 


L'^l^vation  de  la  pens^e,  la  dignity  du  coeur  et  du  caractdre,  appa^ 
raissent  dans  toute  son  ceuvre.  II  avait  un  esprit  actif  plutdt  qu.une 


1  Un  pipean  (en  signe  de  d^fl).  —  *  Saint-Gelais.  —  <  Antoine  Heroet.  — 
^  De  m6me  longueur. 
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vive  imagiDation;  il  r^fl^hissait  plus  qii'il  n'inventait;  sa  vue  toit 
moiDS  etendue  que  profonde.  Son  style  est  en  relation  exacte  avec  son 
intelligence  ferme  et  sobre;  il  est  peu  coIor6  mais  ^nergique  en  sa 
simplicity;  il  offre  peu  d'images  et  beaucoup  de  pens^. 

G'est  Ik  surtout  ce  qui  donne  k  la  phrase  une  tournure  didactique, 
k  Tecrivain  une  physionomie  professorale,  et  qui  nous  a  pouss^  k 
voir  en  Heroet  un  juge  pr6t  k  prononcer  les  Arrets  d' Amour. 

La  Parfakte  amye ,  la  plus  importante  de  ses  oeuvres,  est  un  ouvrage 
singulier.  U  ne  ressemble  aucunement  auz  po6mes  all6goriques  de  la 
p^riode  pr^c^ente  et  n'a  nuUe  analogie  avec  les  poSmes  mytholo- 
giques  de  la  Pl^iade.  Ge  serait  un  traits,  s'il  n'y  avait  pas  autant  de 
sentiment;  ce  serait  un  roman,  s*il  y  avait  des  incidents  dramatiques; 
ce  n'est  pas  un  conte;  je  suis  presque  tent6  de  le  rattacher  a  ce  genre 
d'oBUvres  connues  en  notre  temps  sous  le  nom  de  Confessions.  Si  Ton 
songe  k  Finspiration  morale,  on  pent  dire  que  c'est  un  PoSme  de 
Ghevalerie  feminine. 

L'auteur  met  en  scene  une  amante  qui  racbnte  comment  et  pourquoi 
elle  a  aim^,  comment  elle  aime,  et  qui  se  pr^occupe  de  raconter  les 
accidents  m^taphysiques ,  non  les  faits  ext^rieurs  et  mat^riels  de  son 
histoire.  Elle  veut  nous  prouver,  parson  exemple,  ce  que  c'est  que  la 
perfection  d'amour;  elle  expose  tout  cequ'elle  a  ressenti,  tout  ce  qu*elle 
a  pens^,  tout  ce  qu'elle  a  trouve  en  elle-m^me  de  n^cessairement  et 
logiquement  passionn^.  L'intention  bien  marquee  du  poSte  est  de  mon- 
trer  le  type  exquis  de  la  femme  ensevelie  dans  le  d^vouement  amoureux ; 
il  nous  am^ne  Y^nus,  tout  entiere  k  sa  proie  attach^,  mais  la  Venus 
des  premieres  heures  de  la  Renaissance. 

n  a  d^velopp6  dans  ce  po6me  les  plus  fines  et  les  plus  d61icates  de  ses 
qualites,  mais  il  y  laissa  trop  voir,  je  I'ai  indiqu^,  I'effort  de  la  m^ 
thode  et  les  traces  de  la  reflexion  laborieuse.  Du  moins  a-t-ii  ^tudi^ 
Famour  dans  de  nobles  coeurs,  dans  le  sien  sans  doute.  On  sent  Ik  un 
parfum  de  veritable  tendresse ,  d'une  tendresse  chaleuteuse ,  parfois 
gracieusement  simple  et  doucement  naive.  L' Amie  semble  avoir  tant  de 
joie  au  coBur,  tant  de  candeur  sur  les  levres,  que  Toeuvre  saisit  et 
attache  le  lecteur;  on  y  rencontre  un  si  grand  bonheur  d'aimer,  qu'on 
oublie  le  style  un  peu  p41e,  la  forme  m^diocrement  ricbe,  le  caract^re 
peu  grandiose  du  po^me.  On.  entend  soft  propre  coeur  qui  r^nne  k 
Tunisson  de  ces  sinceres  pens^es ;  on  pardonne  k  Tauteur  de  n'6tre  ni 
an  homme  de  g6nie,  ni  un  homme  d*un  talent  sup^rieur;  on  lui  sourit 
avec  une  sympathie  qui  a  d^sarm6  toute  critique. 


POESIES  D'ANTOINE  HEROET.  6t9 

Ses  traductions  sont  ^l^gantes,  eC  d^voilent  moins  un  translateur 
fiddle  qu'un  disciple  intelligent  et  hard!  qui  s'empare  des  idto  du  maltre 
et  sait  leur  donner,  en  se  les  assimilant,  une  physionomie  presque  ori- 
nale.  Enfin,  —  et  cela  par-dessus  tout  prouve  la  sincere  ^l^vation  de 
son  caract^re,  —  son  6pitre  d  FranQois  I"  est  6crite  avec  un  melange 
de  respect  et  de  dignity  que  j'ai  rarement  rencontr^  k  cctte  ^poque. 
n  est  plus  reconnaissant  qu'ebloui ,  it  s' incline ,  sans  adulation ,  pour 
remercier  le  grand  Roi  de  la  faveur  qu'il  a  donn6e  k  la  po^ie,  non  des 
ben^Gces  qu'il  a  accord^s  aux  pontes;  il  nous  laisse  voir  uniquement  un 
^rivain  de  grand  coeur  promettant  noblement  a  un  protecteur  de  I'art 
one  renomm^e  sup^rieure  k  la  gloire  guerri^re,  une  louange  ^temelle 
et  brillante  comme  Chants  de  la  muse  nouvelle. 


LA   PABFAITE  AMANTE  i 

Dent  •  peult  venir  rasseurance  naive 
Qui  me  faict  prendre,  en  amour  tant  volagc, 
Le  tout  au  mieux  et  i  men  avantage? 
C'est  que  me  sens  en  son  endroit '  si  forte, 
Tant  agreable  et  de  si  bonne  sorte 
Ou'il  n'y  a  chose  en  personne  excellentc 
Que  je  ne  Taye,  et  que  je  ne  contente 
Celuy  qui  est  si  fort  k  contenter 
Qu'on  ne  luy  doibt  rien  que  moy  presenter. 

S'il  veult  beauts,  belle  luy  sembleray ; 
S'il  veult  esprit,  divine  luy  seray ; 
C'est  verity,  que  cbascune  peult  croire, 
En  me  laissant  devorer  *  caste  gloire 
Que  j'attribue  2i  la  vertu  prouv^e 
De  mon  amy  qui  la  mienne  a  trouv^e. 
Tout  ce  qu'il  veut,  tout  ce  qu'amour  desire, 
Tout  le  s^avoir  qu'on  peult  ouyr  ou  lire 

>  Cest  Tamante  qai  parle.  —  *  D'oii.  ^  >  vis-4-vi8  de  moa  ami.  —  *  Me 
flatter  de. 
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Se  trouve  en  moy,  et  croy  *  qu'il  n'y  a  rien  * 
Si  ce  n'estoit  luy  qui  cherche  si  bien. 
Ainsi  trouvant  en  moy  tous  ses  plaisirs 
Le  mescroyrai-je  *  avoir  nouveaux  desirsi 

Si  se  tenir  k  une  est  difficile, 
II  peult  de  moy  seule  en  forger  un  mille ; 
Si  le  changer  luy  plaist,  il  changera, 
Et  variant,  de  moy  ne  bougera. 


Voilk  comment  j'ay  vescu  en  presence. 
Si  je  vous  rends  CQmpte  de  son  absence, 
Vanter  me  puis  n*avoir  oncques  pens6, 
Rien  faict  ou  diet  dont  il  fut  offens^, 
S'il  Tavoit  sceu.  Lors  trop  saincte  est  ma  vie 
Et  trop  me  vient  de  le  revoir  envie. 
Si  ung  parent  ou  alli^  j'escoute, 
II  s^it  combien  la  parolle  me  couste 
En  respondant,  et  pensant  k  celuy 
<}ue  je  soubhaiste  en  la  place  de  luy. 
S'il  parle  bien,  il  lira  dans  mes  yeux 
Que  mon  amy  diroit  encores  mieux, 
Et  sMI  faict  mal,  j'ay  le  coeur  tout  transy 
De  n*oser  dire  :  il  ne  faict  pas  ainsi. . 
Tout  me  desplait  et  k  tous  veux  desplaire. 
Je  n*ay  besoin  ny  vouloir  de  me  foire 
Aymer,  priser  et  gaigner  le  support 
De  qui  peult  faire  k  mon  amy  rapport^; 
Gomme  feroit  quelque  mal  asseur^e 
Qui,  pour  donner  k  son  amour  dur^e, 
Ou  bien  couleur  it  sa  legieret^, 
A  tout  le  monde  egalement  *  traict^, 

*  Je  crois.  —  *  Qa'il  n'y  aurait  rien ,  si  ce  n'^tait  chercM  par  lai  qui.  — 
>  Croirai-je,  en  Ini  faisant  injure,  qn'il  a.  —  ^  Ga^er  restime  d'an  homme 
^ui  ponrrait  parler  de  moi  k  mon  ami.  —  >  A  bien  traiU ,  fait  la  coor  k  tout  le 
monde. 
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Faignant  qu'il  fault  les  faveurs  mendier 
De  tous,  qui  ^  veult  &  un  se  dedier ; 
Et  qu'un  amy  Ton  garde  seurement 
Quand  d'autre  voit  *  suivy  son  jugement. 

Mon  amiti^  me  sembleroit  poUue 
Si  je  voulois,  ou  si  j'estois  voulue 
D'autre  personne.  Et  si  ne  suis  aym^e 
De  luy  qu'autant  que  je  suis  estim^e 
Des  estrangiers,  je  seroy  mal  venue, 
Gar  je  n'en  suis,  ne  veux  estre  cognue. 
Je  n'attens  d*eux  louange  ne  diffame 
Ny  nom  d'amye,  k  grand  peine  de  femme '. 
Si  griice  j'ay,  j'en  veux  estre  loufe 
De  celuy  seul  k  qui  je  Tay  vouto. 
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Le  poSme  de  la  ParfaicU  amye^  qui  nous  a  fourni  ce  morceau,  paratt 
avoir  attir6  s^rieusement  Tattention  des  contemporains  et  exerc^  une 
r6elle  influence  sur  les  pontes  pr^occup^s  avant  tout  de  I'amour.  Parmi  les 
CBuvres  n^  d'une  inspiratioa  analogue,  nous  citeronsleiVoMvel  amour, 
YAmye  de  Court,  par  La  Borderie,  la  Contt'amye  de  Cowrt,  par  Charles 
Fontaine,  et  YHonneste  amour,  compose  par  Paul  Angler,  pour  combattre 
les  id^  de  Fontaine.  Ces  quatre  ouvrages  qui,  avec  2a  Parfaicte  amyey 
nous  donnent  un  r6sum6  de  la  th^rie  amoureuse,  entrevue  par  les 
poStes  de  Francois  I",  m^ritent,  sinon  la  bienyeillance  du  critique,  du 
moins  Tattention  de  Thistorien.  Heroet  doit  dtre  consid^r^  comme  le 
maltre  de  ce  genre.  H  y  avait  Ik  une  tentative  d'une  haute  port^ ,  11 
s'agissait  d*^tudier  le  coeur  humain,  directement,  sans  Faide  des  an<- 
dennes  formules ,  et  de  donner  une  apparence  po6tique  aux  rdsultats 
de  cette  ^tude,  en  n^gligeant  Temploi  de  tout  symbolisme,  en  rejetant 
Tall^gorie  chr^tienne,  aussi  bien  que  la  mythologie  pa'ienne.  L'aust^ 
rit^  puritaine  que  de  tels  efforts  imposaient  h  I'art  devait  leur  permettre 
peu  de  d^veloppement  en  ce  si^le.  La  puissante  imagination  de  Ron- 
sard  n'eut  pas  grand'peine  k  faire  oublier  cette  tentative  d'un  esprit 
sage,  d'un  auteur  plus  philosophe  que  po6te,  d'un  amant  plus  sincere 
qn'^loquent,  d'un  toivain  plus  ferme  que  brillant  et  vari6. 

i  n  fiiot,  k  oeUe  qai  yeoU.— *  Quand  il  Toit  son  aria  partaf6.-*  *  Nom  dt  femme. 
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Peletier,  k  peu  pr^s  inconnu  aujourd'hui ,  a  jou6  dans  son  temps  un 
role  remarquable  et  excrc^  la  plus  grande  influence.  Son  action,  de 
m^me  que  sa  vie  et  son  talent ,  s'explique  par  une  s^rie  de  contrastes 
qui  sont  curieux  k  observer  en  lui.  Cost  une  intelligence  froide  et  un 
esprit  chaleureux;  il  a  le  jugement  mdthodique  et  le  caract^re  ardent; 
il  est  r^fl^chi  et  enthousiaste,  h  la  fois  compass^  et  aventureux. 

Toute  son  existence  est  bas^e  sur  le  d^veloppement  parall^le  de  ces 
antitheses.  II  fut  un  c61ebre  algebriste,  et  le  seul  genre  po^tique  pour 
lequel  il  me  senable  n6,  c'est  la  Pastorale;  son  oeuvre  lyrique  ne  se  com- 
prend  bien  que  comme  un  melange  de  ces  deux  tendances ,  Tune  g6o- 
m^trique,  I'autre  bucolique.  II  est  par-dessus  tout  un  matWmaticien,  et 
sa  plus  grande  gloire,  dans  notre  histoire,  c'est  depouvoir  6tre  consi- 
d6r6  comme  le  l^gislateur  d'une  ^cole  po^tique.  Nous  avons  pr6par6  !e 
lecteur  k  cette  derni^re  bizarrerie.  II  est  logique  qu'un  math^maticien 
rempUt  Toffice  de  maltre-professeur  dans  une  telle  6coIe  :  afin  d'accom- 
plir  cette  destin6e  que  nous  avons  dit  6tre  sienne  et  qui  consistait  surtout 
k  d^fendre,  k  ^monder,  k  r(§gulariser  )a  langue  francaise,  il  lui  felfait, 
k  cette  6cole,  pour  directeur  non  pas  un  poSte,  mais  un  architecte. 

Peletier  ne  se  borna  pas  d'ailleurs  k  donner  le  r^um^  des  efforts 
tent^  sous  Francois  I'%  sa  reflexion  aventureuse  s'^lan^ait  vers  Favenir, 
et  il  est  aussi  uii  des  docteurs  de  la  P16iade. 

Par  son  style,  il  est  Tami  de  Mellin,  de  Bonaventure,  de  Salel,  de 
Fontaine,  de  Chapuis,  et  quand,  dans  son  Aripoettque,  il  nous  dit  que 
la  clart6  doit  fetre  preKrde  k  tout,  qu'il  feut  6tre  po^te  sans  doute, 
mais  surtout  poSte  fran^ais,  il  tend  la  main  k  Marot.  Mais  lorsqu'il 
B'inquidte  tant  de  ce  qu'il  appelle  la  vraie  harmonie  musicale;  quand 
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il  nous  assure  que  la  langue  a  ^t^  jusquMci  a  languissante  en  barbarie 
et  sophistiqu^  en  ballades,  rondeaux,  virelais;  »  lorsqu'il  conseille  a 
du  Bellay  de  cultiver  le  sonnet,  et  qu'il  pr6te  son  recueil  h  Ronsard, 
timide  encore,  pour  y  publier  la  premiere  de  ses  odes;  quand  enfin  il 
annonce  que  ces  deux  genres,  I'ode  et  le  sonnet,  sont  presque  les  seuls 
c  agr6ab]es,  61^gants,  susceptibles  de  bon  argument,  »  en  tout  cela  il 
est  un  des  professeurs  de  la  P16iade. 

n  avait  du  reste  avec  elle,  non  pas  comme  po^ie,  oik  il  est  tr^s  in- 
f^rieur,  mais  comme  instinct,  bien  des  points  de  contact.  Ainsi  qu'elle 
il  bait  le  langage  vulgaire ;  il  annonce  qu'il  a  essay^  de  faire  une  Her- 
cul^ide  «  pour  relever  le  langage  de  la  po^ie ;  »  il  cherche  les  mots 
nouveaux,  il  ne  veut  pas  indiquer  la  manidre  de  les  inventer  de  crainte 
que  sa  recette  ne  devienne  trop  commune,  mais  il  est  bien  fier  d'avoir 
tir6  du  latin  le  mot  vagir;  il  adore  les  rimes  riches,  il  passera  k  la 
post^rit^  pour  avoir  fait  rimer  m4U)dieu8emmt  avec  misericorditmsement , 
et  il  se  croit  bienveillant  de  ne  point  m^priser  tel  poSte  qui  a  mis 
avantage  pour  rimer  k  dommage.  Comme  cotte  Pl^iade  encore,  il  est 
plein  d'orgueil;  il  meprise  la  foule, 

M^s  de  plere  au  vulguire 

II  ne  in>n  chaut. 

n  invoque  fr^quemment  la  post^rit6 ;  il  porto  haut  Thonneur  des  toi- 
vains;  il  voiten  eux  des  fttres  d'une  race  choisie;  il  leur  conseille  par- 
dessustoutla  fiert^;  a  tout  poSte,  dit-il,  doit  prendre  Homere  etYirgile 
k  partie  comme  s'ils  ^taient  ses  concurrents;  il  doit  songer  a  (aire  aussi 
bien  qu'eux.  Qu'il  pense  que  le  temps  lui  a  donn^  ces  deux  personnages 
pour  les  ^galer  et  m6me  pour  les  surpasser.  » 

A  c6t6  de  cela,  —  et  ainsi  se  rattache-t-il  encore  k  Tecole  o  marotic- 
que»  —  il  avoue,  qu'il  a  fait  de  la  poesie  uniquement  pour  se  r6cr6er 
des  math^matiques.  II  revient  a  phisieurs  fois  sur  cette  assertion ;  etavec 
la  vanity  qui  ^tait  si  developp^e  en  lui,  il  nous  dit  dans  son  £pUre  d 
Sain^elais : 

Car  po^8ie  en  moy  n'est,  Dieu  meroy, 
Le  meilieur  don ,  et  n'est  le  pire  aussi 
Que  par  faveur  m*aient  depart!  les  cieux, 
Ik  m'ont  donn^  chose  encor  qui  vaut  mienx. 

Ge  meilieur  don  fut  pour  son  malheur  :  le  math^maticien  dominera 
dans  toules  ses  pieces;  la  plus  noble  part  de  son  inspiration  se  compo- 
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sera  d'^Ians  vraiment  po^iques,  mais  bien  vite  enchatn^s  par  la  science ; 
la  plus  riche  partie  de  son  style  contiendra  des  peos^  gracieuses, 
mais  bientdt  mutil^  par  une  m^thode  scolastique.  L'enthousiasme 
du  cQBur  sera  compriiQ^  d'ane  fagon  charmante,  comme  les  membres 
d'un  fou  royal  qu'on  chargerait  de  chatnes  d'or;  et  les  fleurs  champ^res 
que  le  poSte  voyait  d'une  vue  si  claire  et  si  caressante,  le  savant  les 
mettra  dans  un  herbier;  il  les  fl^trira  avec  amour,  il  les  classera  avec 
une  main  toue;  il  les  disposera,  toutes  dess^^s,  avec  an  art  auqnel 
il  ne  manquera,  pour  pouvoir  restituer  la  vie,  que  la  iralcheur,  le 
parfum  naturel  et  la  caresse  du  soleil.  H  sera  plus  cruel  et  plus  insens^ 
que  ces  bergerettes  qui  avaient  d6pouill6  ses  champs : 

Les  flenn  d'odeur  naiVe 
Des  arbres  sont  faillies, 
Boses  de  coulear  vive 
Sont  }k  presqae  cueillies : 
Ces  fansses  bergerettes, 
Par  les  champs  et  bosquets, 
Poor  fftire  lean  boaqaets, 
Ont  pill6  les  flanrettes. 

Disons  pourtant  que  si  le  poSte  doit  ses  d^fauts  au  inath^maticien, 
au  m^ecin,  au  pbilosophe,  —  car  il  fut  tout  cela,  ~  Tdcrivain  doit  ses 
myites  k  ses  quality  scientifiques.  Son  style  alia  en  s'am61iorant,  et 
sa  m^thode  en  se  perfectionnant,  comme  il  ^tait  naturel  dans  un  poSte 
oii  Tinspiration  est  sacrifi^  au  travail,  et  qui ,  plus  r^fl^chi  qu'enthou- 
siaste,  porte  n6cessairement  son  travail  sur  la  po^tique  plut6t  que  sur 
la  po^ie. 

Dans  ses  premieres  oBuvres,  publi^es  en  4  547,  nous  trouvons  les  qua- 
lit^  et  les  d^uts  qu'il  moutrera  toujours  par  la  suite,  mais  en  les  por- 
tant  k  rextr^mel  Sa  Descr^iaion  du  Printemps ,  son  Ifwitatim  d  Bonsari , 
son  SpUre  d  Sain^GelaUj  sont  remplies  de  pensees,  de  fratcheur,  d'ob- 
servation  gracieuse;  dans  ses  autres  pieces,  particuli6rement  dans  le 
Chant  du  Dissspoir,  V  Apologia  pour  les  matMmatiques ,  la  Discussum  d» 
VHomme  de  Cour  et  de  V Homme  du  repos ,  il  n'est  plus  soutenu  par  la  vue 
de  la  nature ,  par  un  sentiment  pouvant  interesser  vivement  sa  person- 
nalit^,  il  est  pdle,  languissant,  presque  lourd.  Son  style  estclair,  sa 
phrase  bien  coup^,  ses  vers  sont  faciles  mais  sees  et  comme  jet^  dans 
un  m6me  moule. 

U  publia  dans  le  m^me  volume  des  vers  lyriques  assez  pauvres.  II 
est  ais6  de  voir  qu'il  n'avait  pas  encore  trouv^  sa  m^tfaode. 
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n  ne  devait  pas  la  chercher  longtemps,  et  soa  Amour  des  Amours 
(4555)  nous  la  montre  en  tout  son  d^veloppement.  Cost  ici  que  le 
savant  apparatt  dans  sa  magnificence.  Peletier  —  c'est  le  premier  mot 
de  son  Ar^poilique  et  c'est,  j'imagine,  ce  qui  lui  promettait  le  plus 
fermement  les  louanges  de  la  post^rit^, — ^.Peletier  avait  d6couvert  qu'on 
avait  mis  jusqu'alors  trop  d'amour  dans  les  vers  amoureux;  il  voulut 
en  inventer  une  nouvelle  espece  dans  lesquels  on  introduirait  Tastro- 
logie,  la  cosmographie,  la  g^metrie,  la  physique,  etc.  Ses  quatre-vingt- 
seize  sonnets  sent  6tablis  d'apr^s  ce  syst^me.  On  y  trouve,  en  efiet, 
les  ^Mments  d'une  encyclop^ie,  et  les  comparaisons  pourraient  servir 
It  reconstituer  la  science  du  xvi«  siecle.  La  m^decine,  ^histoi^e  natu- 
relle,  Tastronomie,  la  physique  y  dominent,  mais  Tarchitecture ,  le 
droit  civil ,  la  philosophie  metaphysique  n'en  ^nt  point  chassis.  Get 
Amour  des  Amours  offre,  k  un  esprit  curieux  de  po6sie,  un  sujet  d' etude 
vraiment  important.  G'est  un  amour  oti  Ton  trouve  des  pens^  et 
nulle  inspiration ,  de  la  chaleur  et  pas  un  bond  d'enthousiasme.  II  est 
point  de  couleurs  vivos,  mais  il  n'est  jamais  6mu.  Gomme  il  sort  plus 
du  cerveau  que  du  ccBur,  il  a  plutot  le  desir  de  briller  que  de  toucher; 
il  veut  chanter  le  bonheur,  non  point  le  ressentir.  On  y  sent  le  travail 
d'un  esprit  aclif  et  riche  qui  s'empare  d'un  sentiment  connu  par  les 
r^its  d'autrui  et  qui  Tome  de  toutes  les  nuances  que  la  reflexion  a  pu 
lui  persuader  6tre  en  relation  avec  le  sujet  donn6.  La  rh^torique  y  est 
belle;  on  y  recueille  cent  traits  fins,  gracieux,  excellemment  trouvds, 
perdus  dans  un  ensemble  fatigant,  monotone,  parfois  obscur. 

Peletier  scande  du  gracieux,  il  scande  du  sublime,  il  fait  de  Tamour 
au  compas  et  au  cordeau ;  il  d^veloppe  une  pensee  po6tiquc  comme  il 
attaquerait  un  probl^me ;  il  fait  de  la  statique  avec  Tare  de  Gupidon, 
et  de  Tarpentage  sur  la  ceinture  de  Y^nus.  En  un  mot  il  a  lAch6 1'addi- 
tion  dans  le  domaine  de  P^trarque ;  elle  y  va  fourrager  des  flours  peintes 
et  elle  reyient  les  empiler  dans  le  cerveau  de  Tauteur :  sa  po^sie  sera 
toujours  un  mus^,  jamais  un  tableau.  Gar  Ik  m6me  oh  il  est  presque 
poete,  ses  id^  se  composent  de  choses  vues  plutot  que  seniles,  et  Ik 
oii  il  est  le  plus  brillant,  il  proc^de  par  Enumeration  de  fails  gracieux, 
par  entassement  de  parcelles  scintillantes ,  sans  jamais  nous  montrer 
une  unit6.  II  ne  s'est  rien  assimilE. 

Bien  de  ce  qu*il  a  observe  n'est  entrE  dans  son  intelligence  et  no 
s'y  est  fondu  pour  en  sorlir  change  en  une  id6e  originale.  D  veut 
peindre  le  Printemps,  il  regardera  tons  les  details  d'un  champ  verdis- 
santy  et  les  signalera  I'un  apr^s  Tautre.  Le  vrai  poSte  salsit  toui  ce  qui 
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vit  entre  deux  horizons;  cet  ensemble,  il  le  poss^e  un  instant  au  Jond 
de  son  ^me,  puis  il  met  au  monde  un  nouvel  6tre  m^taphysique,  un 
nouveau  printemps,  portant,  sije  puis  dire,  la  ressemblance  de  Tftme 
po6tique  qui  lui  a  donn6  le  jour.  Peletier,  uniquement  laborieux,  actif 
et  ingenieux ,  ne  pouvait  s'^lever  jusqu*^  mettre  ainsi  son  cachet  sur 
les  oeuvres  de  Dieu. 

Malgre  un  talent  r6el,  il  subit  la  peine  imposde  ^  tout  ce  qui  manque 
de  naturel;  cette  s^rie  de  tendresses  fausses  et  quintessenciees  qu'il 
expose  si  chaleureusement  dans  V Amour  des  Amours  offre,  en  mdme 
temps  qu'une  6tude  int^ressante,  la  plus  insipide  lecture. 

Ses  poesies  lyriques  furent  Veritas  d'apr^s  le  mSme  svst^me  que  nous 
exposions  plus  haut.  G'est  toujours  une  addition  d'observations  colorecs, 
peintes  apr^  coup,  plul6t  que  les  diverses  facettes  d*une  id6e  splendide, 
embrass^e  tout  d'abord  dans  son  ensemble.  On  y  voit  constamment 
Tefibrt  d'un  esprit  port6  au  syllogisme,  subtil  en  analyse,  maisn*ayant 
rien  de  largement  poetique. 

Les  vers  didactiques  sont  plus  simples  et  remarquables  par  un  grand 
bonheur  d* expression. 

Dans  ses  pieces  de  longue  haleine  il  eut  grand  peine  k  trouver  le 
milieu  entre  Textr^me  recherche  et  la  banality.  Son  poeme  de  la  Savcy^ 
forme  contraste  avec  Y Amour  des  Amours ,  il  est  aussi  languissant  que 
I'autre  est  pr^cieux ,  aussi  lourdement  simple  que  Tautre  est  intol^ 
rable  d'antitheses. 

Ses  dernieres  QEuvres  poetiques  (4584)  nous  montrent  une  forme 
sage,  concise,  tres-etudiee,  une  phrase  recommandable  parTaisance 
et  la  clart6.  J'y  fais  peu  de  cas  des  Louanges  de  la  Parole,  des  Trots  Grddes, 
de  VHonneur,  et  de  la  Science,  mais  la  Louange  de  la  Fourmi  me  paratt 
charmante,  observ^e  avec  une  grande  gentillesse  d'esprit  et  digne  d'etre 
mise  en  parallele  avec  ses  deux  descriptions  du  PrinUmps,  son  petit 
poSme  de  YAlouette  et  son  Invitation  d  Ronsard, 

Peletier,  qui  m^prisait  le  vulgaire  et  son  langage,  oublia  qu'en  un 
point  du  moins  la  foule  est  souveraine,  que  Ik  elle  Temporte  sur  la 
logique,  sur  le  talent,  sur  le  genie,  je  veux  parler  de  Torthographe. 
n  inventa  un  nouveau  systdme  orthographique.  II  n'^tait  point  le  seul 
alors  que  cette  question  pr^occup^t.  Dubois,  Meigret,  Guillaume  des 
Autels,  Ramus,  les  Estienne,  Th6odore  de  B^ze  et  d'autres  s'inqui^ 
tdrent  des  fantaisies  que  notre  langue  admet  et  dont  ils  ne  connaissaient 
ni  Torigine,  ni  la  raison  d'etre. 

J*ai  respect^,  dans  les  citations  qui  suivent,  lesyst^me  orthographique 
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de  Peletier;  il  y  attachait  trop  (importance  pour  qu'il  me  fl^t  permis 
d'y  rien  changer.  En  dehors  d'ailleurs  du  respect  qu*on  doit  aux  ten- 
tatives  d'un  esprit  sincere  et  ^leve ,  respect  auquel  j*obeis ,  je  suis 
heureux  de  conslater  un  mouvement  qui  ne  fut  pas  sans  importance 
dans  rhistoire  de  notre  po^sie  au  xvi*  siecle. 


CHANT  D'AMOUB 

Amour  aa  keur  desja  me  fet  santir 
Des  ans  passez  un  Iionteus  repantir 
Qui  ^  me  fesoet  ignorer  sa  puissance  : 
Desj^  an  mo^  je  me  san  accuse 
D'einsi  avoer  de  ma  vie  abus4, 
Me  repessant  de  fausse  jouissance. 

J'eto^  contant,  mis  pour  rien  ne  vouloer ; 
reto6  joyeus  de  point  ne  me  douloer; 
Mon  eur  *  passoet  sans  que  je  Tapergusse, 
Je  jouisso^  an  ombre  ^  de  mon  bien 
Sans  m*an  santir,  sans  antandre  combien  \ 
E  sans  avoer  k  qui  le  gre  j'an  susse. 

J'^  maintenant  an  quod  me  rejouir « 
Je  vo6  de  quod  je  cjesire  jouir. 
Amour  me  fet  mon  eur  apercevable. 
Au  grd  de  lui  je  me  suis  asservi, 
Mds  je  connod  que  plus  libra  j'an  vi , 
Et  du  tout  suis  a  TAmour  redevable. 

Tout  seul  j'etod  muni  de  mon  efort, 
Dedans  mod  seul  trouvod  mon  reconfort, 
A  mod  tout  seul  de  mod  je  randod  conte; 
Mds  ores,  mon  bien  departi '  plus  en  croet, 

1  De  ce  qui*  —  *  Mon  bonheur.  —  <  Dans  Tombre ,  de  Tonibre.  —  ^  Sans 
sentir  combien  j'en  jouissais.  —  *  partag^ 
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M*etre  amoindri  m'est  ranfort  et  surcroet, 
Voire,  6  *  ma  part  plus  que  mon  antier. 


Non  le  plus  soef  *  des  eriens  soufHeurs 
Fet  sur  la  Terre  epanouir  tant  *  de  fleurs 
A  Tarriver  de  la  premiere  ann6e, 
Non  des  oeseaus ,  sur  les  arbres  branchez , 
Tant  de  fredons  gueyemant  sont  tranchez  * 
Lors  que  leur  flamme  est  nouvellemant  n^ ; 

Non  rOcean,  au  Soleilh  reyonnant, 
Au  vant  pos6  va  plus  dous  silhonnant     • 
Ses  floz  tretiz  d'egales  antresuites ', 
Qu' Amour  m'emeut  de  desireus  plesirs 
D*avis  joyeus  ^.  de  plesans  desirs 
E  gueyetez  prfes  k  prfes  introduces  •• 

Beniz  destins  qui  par  leurs  cours  secrez 
Ont  ordonn6  de  mes  ans  les  degrez '' 
Me  reservans  k  si  grand'  connoissance  1 
Benit  cent  foes  le  jour  qui  reluisoet 
E  TAstre  ancor  qui  le  favorisoet 
Quand  il  me  fut  cause  de  renessance  ^. 

Alheurs  qu'an  mo^,  et  an  plus  de  Qant  lieus , 
J'^  repris  vie,  et  surtout  an  ces  yens 
Qui  aus  splandeurs  de  ce  beau  cors  eclerent  ^. 
Ce  sont  les  yeus,  de  ma  fo^  le  guerdon  " 
Tel  qu'obtenir  je  n'espfere  nul  don 
Plus  assure  que  celui  qu'iz  declerent  ". 

1  Ma  part ,  moi  partag^.  —  *  Le  plus  doux.  —  '  Ke  fait  pas  Epanouir  tant  de 
flenrs.  —  *  Les  chants  ne  sont  pas  si  gutment  dScoupit,  —  *  L'Oe^an ,  ^tincelant 
an  soleil ,  sons  le  xent  calme ,  ne  creuse  pas  plus  doncement  dans  ses  flots  lan- 
gnissantB  des  yaf^ues  ^gales.  —  <  Amen^es  Tnne  apr6s  Tantre.  —  "^  Le  d^ve- 
loppement  snccessif.  —  *  Qoand  ce  jour  me  foarnit  Toccasion  de  recevoir  nne 
Mconde  vie.  —  ^  l^clairent  les  splendenrs.  —  ^^  Une '  telle  r^ompenae  de  ma 
fld^Iit^  qne.  —  ^^  Qu'ils  promettent. 
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Je  vea  parser,  sans  plus,  k  I'avenir, 
Des  ans  passez  perdre  le  souvenir 
£  de  ma  vie  au  conte  les  deduire  *. 
Mon  songe  obscur,  d'un  beau  reveilh  veincu, 
Me  fet  juger  que  ce  que  j'6  vecu 
Etoet  la  nuit  du  jour  qui  devoet  luire. 


A  cdt6  d'un  sentiment  po^tique  sincere ,  d'une  grande  chaleur  d*iina- 
ginaUon,  d*une  61^vation  de  style  incontestable,  on  pent  saisir,  dans 
cette  pi^,  cet  amour  de  Tantith^se,  cette  tendance  k  la  rh^torique 
fleurie  que  nous  avons  signales.  Co  po^me ,  V Amour  des  Amours ,  est 
cependant  la  plus  pure  de  toutes  ses  oeuvres ,  la  moins  fauss^e  par  cet 
art  italien  contra  rinvasion  duquel  Henri  Estienne  se  rebella  si  ^ner- 
giquement. 

Nous  citerons  les  pifeces  suivantes  comme  une  preuve  de  cette  jon- 
glerie  de  mots,  comme  un  exemple  de  ces  grimaces  minaudi^res  et  de 
ces  douloureuses  contorsions  d'esprit,  auxquelles  nous  avons  plusieurs 
fois  d6}k  fait  allusion.  Nous  nous  sommes  efforc^  d'ailleurs  de  choisir , 
parmi  les  quatre-vingt-seize  sonnets  de  Peletier,  non  les  plus  grotes- 
ques, mais  les  mieux  faits,  avec  Tarri^re-pens^e  qu'ils  pounaient  trou- 
ver  de  notre  temps  encore  quelques  admirateurs. 


TYRANNIE  D'AMOUR 

EUe  m'avoet  un  jour  mon  keur  randu, 
Non  pas  randu,  pret^,  que  do^  je  dire? 
J*avo6  mon  keur,  6  mo6  fier  et  de  rire 
Comme  d'un  don  des  baus  cieux  descandu. 
M&,  0  dur  pret,  je  V6  brievement  du  *, 
Car  tout  soudein  elle  k  so6  le  retire  • 
Puis  le  me  geine  e  puis  le  me  martire. 


i  Les  deduire  da  compte  des  ann^es  de  ma  vie.  —  *  J*ai  dii  blen  vHe  le 
^jrer,  le  rendre.  —  *  EUe  attire  de  noaveau  mon  coeur  &  elle. 
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Ris  maleureux ,  que  tu  m'es  cher  vandu  1 
Que  pansoet  elle?  eprouver  la  mesure 
De  mo^  sans  keur  et  de  mo^  keur  eyant? 
Non,  m6s  plus  tot  se  payer  de  Tusure 
D'un  mien  ris  brief,  6  me  fere  croyant 
Que  je  ne  do6,  ni  peuS  ni  ose 
Sans  son  cong6  panser  aucune  chose. 


DECOURAGEMENT 

Je  devien  las  pour  lousjours  plus  courir; 
Je  donne  tout  pour  tousjours  plus  devoer ; 
J'ouvre  les  yeus  pour  plus  troublemant  voer ; 
Je  f^  le  bien  pour  reproche  ancourlr ; 
Eide  je  quier  pour  ne  me  secourir ; 
J'atan  tousjours  pour  jam^s  rien  n'avoer ; 
Je  vi  long  tans,  pour  plus  de  fo6s  mourir; 
J*ouvre  Fesprit  pour  clorre  mon  desir ; 
Qant  buz  je  vo^  pour  aucun  ne  cho^sir* 
Je  vise  k  un  pour  tous,  fors  lui,  fraper; 
J*anbrace  tout,  pour  lesser  tout  le  fi^s ; 
Je  fui  tousjours  pour  jam&  n'echaper; 
Helas,  amour,  K  tot  ce  que  tu  fez  I 


J'ai  parl^  avec  ^loge  du  talent  naturel  de  Peletier  pour  tout  ce  qui 
touche  k  r£g]ogu6,  et  on  doit,  si  Ton  veut  ^tre  juste,  insiater  sur  le 
goilkt  particulier  qu'il  avait  pour  les  descriptions  dans  lesquelles  domi- 
nent  la  fralcheur,  la  gr^ce  champ6tro,  et  oil  les  fleurs  ainsi  que  les 
oiseaox  jouent  le  premier  rdle.  J'ai-  cit^  la  piece  k  tAloueUe  comme 
une  de  ses  meilleures  en  ce  genre ;  je  la  donne  ici,  et  j'aurai  ainsi  offert 
un  exerople  de  toutes  les  nuances  qui  constituent  le  talent  de  notre 
poete. 

A  Ni  ne  puis. 
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L'ALOUETTE 

Alors  que  la  vermeilhe  aurore 
Le  bord  de  notre  ciel  colore, 
L'alouete,  en  ce  meme  point, 
De  sa  gantile  vo^s  honore 
La  foeble  lumi^re  qui  point. 

Tant  plus  ce  blanc*matin  eclfere, 
Plus  d*ele  la  vo^s  se  fait  clfere; 
Et  samble  bien,  qu'en  s'eforcant, 
D'un  bruit  vif  ele  veuihe  plfere 
Au  Soleilh  qui  se  vient  haussant. 

Ele,  guind^e  *  de  zeffire. 
Sublime,  an  Per  vire  et  revire 
Et  declique  un  joli  cri 
Qui  rit,  guerit  et  tire  Tire 
Des  espriz,  mieux  que  je  n*ecri, 

Soet  que  Junon  son  er  essuye, 
Ou  bien  qu*el  se  charge  de  pluye , 
An  haut  pourtant  ele  se  tient 
Et  de  gringoter*  ne  s'annuye, 
Fors  quand  le  negeus  yver  vient. 

Meme  n'a  point  la  gorge  close 
Pour  avoer  sa  nich^e  eclose ; 
E  an  ses  chans  si  fort  se  plet 
Que  vous  diriez  que  d'autre  chose 
Ses  aloueteaus  el  ne  pait. 

t  Soutenue.  —  *  Chaoter. 

I.  41 
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An  plein  midi,  parmi  le  vide 
Fet  debilhir  Teulh  qui  la  guide  S 
Puis  tantot  comme  un  peloton, 
Subit  an  terre  se  devide, 
E  pour  un  tans  plus  ne  I'oet-on. 

En  r6sam6,  si  nous  envisageons  dans  son  ensemble  roeuTre  de 
Peletier,  si  nous  comparons  cette  parade  de  pensto  langoureoseSy 
cette  exhibition  de  tous  les  d^rs  connus  de  la  passion,  anx  fins  et 
sincdres  61aos  de  la  po^ie  de  Marot,  combien  ne  nous  senton&^nous 
pas  ^loign^  de  Tesprit  francaisi  L'ltalie  nous  a  envahis,  P^tiarque  est 
le  mattre;  il  est  le  distributeur  das  plus  jolies  phrases,  le  docteur  en 
fait  de  pftmoison,  le  gardien  du  carquois  d'amour.  H  a  enseign6  Fart 
de  pleurer,  le  chant  du  g^missement  et  il  a  notd  les  malMictiims  pas- 
sionnto;  c'est  aupr^  de  lui  que  nos  poStes  vont  apprendre  comment 
dans  les  gracienses  tortures  Ton  meurt,  sans  mourir,  h  chaque  heure 
du  jour. 

Notre  g6nie,  si  naturellement  fier  et  sincere,  si  mAle,  si  leste,  si 
prime-sautier,  je  le  vols  ford^,  h^b^t^,  gauche,  comme  Achille  emp6ch6 
dans  ses  habits  de  femme.  H  ne  reste  plus  de  fran(;ais  que  le  langage, 
et  encore  peut-on  pr^voir  le  temps  oil  la  langue  deviendra  Uicbe, 
moUe,  tortueuse,  pour  se  mettre  en  rapport  avec  les  fanssetds,  avec 
les  absurdes  et  hypocrites  amplifications  qu'on  la  force  k  debitor. 

G.  d'Hkeigavlt. 
>  EUe  ichappe  k  VmH  qui  Tent  la  soiyre. 


MAURICE  SCfiVE 


1    .   1564 


Aprds  Marot,  avant  Ronsard,  il  y  ent  une  to>le  ou  plutdt  un  groupe 
de  novateurs  mod^r^s  qui  remplirent  de  leur  mieux,  et  non  sans  succte, 
rinterr^gne.  Pelletier  et  Th^dore  deBeze  se  rattacheut  k  cette  famille; 
mais  le  chef  signal^,  le  mattre  de  ces  pontes  plus  doctes,  mais  non  pas 
aussi  naturels  et  souples  que  leurs  devanciers,  moins  r^guliers,  moins 
brillants,  moins  abondants  que  leurs  successeurs  immddlats,  ce  fiit  le 
lyonnais  Maurice  Sceve  [ou  Sive],  11  ^tait  issu  d'une  yieille  race  pi^mon- 
taise,  et  si  son  oeuvre  ne  porte  pas  la  marque  de  cette  bonhomie  natve 
qui  est  le  charme  et  comme  le  parfum  des  intelligences  Closes  aux 
clart^s  du  ciel  de  Savoie,  il  ne  perdit  jamais  dans  ses  vers  cet  accent 
montagnard  un  peu  lourd  qui  perce  dans  les  histoires  de  Claude  de 
Seyssel,  dans  les  remans  de  d'Urf^,  dans  les  pages  correctes  de  Yau* 
gelas,  qui  engorge  parfois  le  courant  limpide  oil  flotte,  si  d^gag^  et 
si  pure,  Timagination  de  Francois  de  Sales,  et  qui,  par  endroits,  alourdit 
mdme  la  magnifiqueret  libre  Eloquence  de  Joseph  de  Maistre.  Avocat 
dds  sa  premiere  jeunesse,  on  le  citerait,  si  la  Muse  ei^t  mieux  r^om- 
pens^  son  effort,  au  nombre  de  ces  pontes  l^gistes  qui  ont  r^^l^  des 
lois  ^temelles  pour  se  consoler  d'etre  inhabiles  k  p^ndtrer  lescoutumes 
^ph^mdres,  illustre  et  nombreuse  compagnie  oik  furent  enr^giment^, 
entre  tant  d'autres,  Ovide,  Boccace,  P6trarque,  Arioste,  Tasse, 
Shakespeare  et  notre  Comeille.  Mais  k  ces  grands  coeurs  tourment^ 
d'un  noble  r^ve  la  chicane  devint  vite  odieuse :  Scdve  fiit  phis  accom* 
modant,  et  mdla  sans  trop  d'embarras  ses  deux  tdches.  Un  peu  plus 
tard,  nous  le  voyons  conseiller-^hevin  de  sa  ville,  en  m6me  temps 
qu'il  pr^idait  au  mouvement  po^tique  qui,  dans  tout  le  Lyonnais,  fut 
nn  moment  plus  vif  et  plus  fructueux  qu'en  aucune  autre  province  de 

<  La  date  de  la  naiflsanoe  est  iDconnne. 
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France.  On  T^coutait  comme  un  oracle  k  cette  fameuse  acad^mie  de 
Fourvi^res,  o(i  les  ^migr^  de  la  Florence  de  M^icis  venaient  rejoindre 
les  savants,  les  artistes,  les  philosophes  miiris  a  Tombre  jdes  tombeaux 
^loquents  de  saint  Polhin  et  de  Gerson.  De  son  palais  Episcopal  de 
GhAlon-sur-Sadne ,  Pontus  de  Thiard  d^iait  k  Maurice  le  premier 
sonnet  de  ses  Errturs  amoureuses.  Olivier  de  Magny  recherchail  k  Lyon 
le  judicieux  entretien  de  son  conseiller  en  Apollo,  presque  autant  que 
la  grdce  avenante  de  Louise  Lab6,  une  autre  ^oli^re  de  Maurice! 
Mais  comment  compter  ses  el^ves?  G'est  lui  qui  tient  Tarchet  sur  le 
Parnasse  de  Henri  II,  et  alentour  les  plus  aimables  voix  s'empressent 
k  r6p^ter  ses  melodies  un  peu  trop  surcharg^es  de  latinismes  et  d'hel> 
16nismes,  un  peu  trop  h^riss^es  de  m^taphysique  et  de  concetti.  Sibylle 
et  Glaudine  Scdve  (elles  6taient  parentes  du  professeur),  Jeanne  Gail- 
larde,  les  deux  soeurs  Perr^ai,  autant  d'aventureuses  6muies  qui  s  assi- 
milaient  de  concert  cette  quintessence  de  philosophie  versifiee,  et  qui 
la  traduisaient,  chacune  k  sa  manidre.  On  se  f\ii  cru  transport^  aux 
Cyclades,  alors  qu'^rinne  r^pHquait  k  Sapho;  ou  plutot  on  ei^t  trouv^ 
Ik  un  cercle  assez  pareil  a  celui  qui  entoura  le  pedant  Menage,  alqrs 
qu'il  r^vait  aux  beaux  bras  de  Marie  de  Rabutin,  alors  qu'il  c^lebrait 
en  hend^casyliabes  les  larcins  involontaires  de  Marie-Madeleine  de 
Lavergne. 

La  reputation  de  Maurice  Sceve  ne  s'arr^tait  pas  aux  limites  de  sa 
province.  Trait  d'union,  je  Tai  dit,  entre  les  deux  ecoles  du  xvi*  si^ie, 
11  fut  honor^  dans  les  deux  camps.  Marot  vieilli  souriait  a  sa  tentative ; 
Joachim  Du  Bellay  survenant  constatait  sa  priority  dans  le  genre  ou  il 
triompha  lui-m6me.  Je  citerai  quatre  vers  d'un  §onnet  oil  le  poSte  de 
.  ro/tv0  exprime  k  merveille  ce  qui  fut  la  qualile,  ce  qui  fut  aussi  Texc^ 
de  Maurice : 

Gentil  esprit,  omement  de  la  France, 
Qui,  d*Apollon  inaintenant  inspire, 
Ten  le  premier  du  peuple  retir6 
liOin  du  sentier  tracd  par  rignoranoe. . . 

Fallait4I  done  absolument  se  retirer  du  peuple  pour  cueillir  la  palme 
eacr^?  La  poesie  rend-elle  ses  oracles,  comme  les  anciennes  sibylles, 
dai>s  la  fum^e,  au  fond  d'un  autre?  En  ce  cas,  detronons  Homere,  qt 
'Que  to  Cassandre  de  Lycophron  remplace  Ylliade  dans  nos  respects; 
effagons  des  annales  du  xvi*  sidcle  ces  g^nies  ais^s,  ces  lumi^res, 
Rabelais,  Montaigne,  Clement  Marot,  Ronsard,  et  d^chiffrons  sous  la 
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lampe  les  6nigmes  de  Maurice  Scdvel  ^tienne  Pasquier,  grand  apolo- 
giste  du  poSte  lyonnais,  confesse  pourtant  qu'en  le  lisant,  il  ^tait  satis-, 
fait  de  ne  paa  le  comprendre  toujours,  puisqu'en  certains  endroits 
Scdve  avait  sOrement  d^sir^  roster  inintelligible.  Que  sera-ce  done 
pour  le  moderne  lecteur? —  Par  bonheur,  ces  pretentions  de  sphinx 
ne  sent  pas  perp^tuelles  chez  Maurice;  ils  se  r^igne  parfois  k  laisser 
parler  son  &me.  Cest  dans  quelqu'une  de  ces  crises  de  simplicity  que 
nous  le  saisirohs  tout  k  Theure. 

Sulpice  Sabon  imprima  k  Lyon,  en- 4 544,  pourle  compte  d'Antoine 
Constantin,  le  po6me  intituI6  :  Delis,  objet  de  plus  hauUe  vertu,  Ce  volume 
in-8»,  d^cor^  de  curieux  embl^mes,  est  compost,  si  Ton  en  croit  le 
titre,  de  quatre  cent  cinquante-huit  dizains :  it  n'en  contient  r^ellement 
que  quatre  cent  quarante-neuf.  Cest  le  monument  que  Maurice  Sc^ve 
bAtit  k  une  mattresse  dont  nous  ignorons  le  vrai  nom,  mais  qui  paralt 
avoir  6t6  mari^  et  avoir  habits  sur  les  bords  du  Rhdne.  L'amant  avait 
bonne  envie  d'^galer  P^lrarque;  il  nous  rappelle  plutotdans  les  parties 
bien  venues  de  son  livre  I'anglais  Donne  et  Tespagnol  Gongora ;  comme 
eux  subtil,  imag6,  mythologique ,  deci  do  Ik  sinc^rement  ^mu.  II  se 
sert  avec  bonheur  de  cette  forme  vive  du  dizain  qu'il  emploie,  non 
pas,  comme  le  pretend  Pasquier,  parce  que  le  sonnet  n'etait  pas  encore 
en  faveur  (d6jk  Mellin  de  Saint-Gelais  et  Marot  avaient  conquis  k  la 
France  le  rhylhmequi  consacra rimmortalit^  de  Laure),  mais  parce  que 
cette  mesure  ^troite  et  breve  ^tait  singuliercment  propre  a  ces  raffine- 
ments  de  I'id^e,  k  ces  condensations  du  sentiment  ou  il  se  complait 
d'ordinaire.  La  Delie  de  Sceve  ne  vivra  pas  comme  la  Delie  de  Tibulle, 
comme  la  Lesbie  de  Catulle,  comme  la  Cynthie  de  Properce,  comme 
la  Corinne  d'Ovide  :  mais  je  souris  k  Tambition  du  po6te  qui  d^voue 
son  talent  k  son  unique  amour,  dans  un  si^cle  oti  la  Constance  n'etait 
pas  de  mise.  Cette  D^lie ,  ainsi  dressee  sur  le  pi^destal  fleuri  pendant 
des  ann^es,  contraste  agr^blement  avec  les  Astree,  les  Cassandre,  les 
Marie,  les  H^lfene  de  Ronsard,  aussi  nombreuses  que  les  Lalag6,  les 
Lydie,  les  Glyc^re  et  les  Chlo6  d'Horace. 

Maurice  Sc^ve  mourut  assez  vieux,  aux  environs  de  I'annee  1564. 
En  dehors  de  sa  D^lie,  il  avait  compose  un  poSme  en  trois  chants, 
^rit  en  vers  alexandrins  et  intitule  le  Microcosme,  Sa  popularity  ne 
lui  surv^ut  gu6re  :  aujourd'hui,  c'est  k  peine  s'il  reste  de  lui  I'ombre 
d'un  nom.  Cest  que  la  po^sie  n'est  pas  Erudition,  pesanteur,  mots 
forg6s,  dur  effort.  Qu'£rasme  appelle  Sidoine  Apollinaire  notre  Pindare; 
que  M.  Hallam  ^l^ve  Sannazar  au  rang  de  Tibulle,  ce  sent  caprices  de 
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critiques  qui  ne  tirent  pask  cons^uence;  la  post^rit^  qui  juge  en  der- 
nier ressort  s'^loignera  toujoursdes  ofQcines  oii  des  ouvriers  patients  61a- 
borent  leurs  marqueteries et  leurs  pastiches;  toujours  elle  reviendra  vers 
les  sources  naturelles,  vers  Pindare,  vers  TibuUe,  ou  vers  oe  simple 
Bums  qui,  pench6  sur  son  sillon,  laisse  aller  ses  stances  agrestes  avec 
la  chanson  du  rouge-gorge  I 

N'en  restons  pas  avec  Maurice  Sc6ve  sur  ce  cruel  jugement.  Ge  fut 
un  fiddle  et  s^rieux  desservant  de  Tart,  du  style,  de  la  po6sie.  On  doit 
une  piti6  sympathique  k  cet  athlete  6vinc6  qui,  avec  moins  de  labeur, 
edt  sans  doute  r^ussi  davantage.  Dans  Tun  des  dizains  qu'on  va  lire, 
on  trouvera  le  cri  d'une  g^n^reuse  tristesse  k  propos  de  cette  mort  de 
Thomas  Moras,  qui  fut  un  deuil  en  Europe  pour  tons  les  amants  de  la 
justice.  Ah!  pourquoi  Maurice  Scdve  n'a-t-il  pas  plus  souvent  de  tels 
61ans  d'&me?  Gluck  disait  que,  pour  dcrire  un  de  ses  plus  beaux  airs, 
il  n'avait  eu  qu'k  noter  les  clameurs  d'une  foule  qui  demandait  du 
pain  k  Yienne,  sous  les  fendtres  de  Tempereur.  Pontes,  artistes,  faites 
ainsi  I  Sortez  de  vos  bibliothdques,  6panouissez  votre  esprit  dans  la 
nature  et  dans  la  vie  familidre;  voyez  les  soldats  qui  combattent  et 
les  h^ros  qui  succombent;  6ooutez  I'humanit^  en  marche  et  qui  fait 
sa  rumeur,  vous  vous  connaltrez  mieux  vous-m^mes,  vous  serez  pr6- 
par6s  k  votre  OBuvre;  vous  entrerez  dans  le  chemin  de  la  gloirel 

Philox&nb  Botee. 

(On  a  tftch6  de  rassembler  ici  les  renseignements  assez  rares,  6pars 
sur  Maurice  Scdve  dans  £tienne  Pasquier  {Recherches  de  la  France, 
liv.  VI,  ch.  VII );  dans  le  Tableau  historique  de  la  Po4s%e  franoaiseau 
XVI*  sidcle,  de  M.  Sainte-Beuve,  dans  T^tude  du  mdme  auteur  sur 
Louise  Lab6  (Portraits  contemporains  et  divers,  tome  in) ;  enfin,  dans  un 
excellent  article  du  London  Magazine  {The  Early  French  Poets,  novembro 
4822). 
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DIZAINS 


Dans  son  jardin  Venus  se  reposoit 
Avec  Amour,  sa  douce  nourriture, 
Lequel  je  vis,  lorsqu'il  se  d^duisoit, 
Et  I'apergus  semblable  k  ma  figure  : 
Car  il  estoit  de  tr^  basse  stature, 
Moi  iihs  petit;  lui  pasle,  moi  transi. 
Puisque  pareils  nous  sommes  done  ainsi 
Pourquoi  ne  suis  second  dieu  d'amiti^T 
Las !  je  n'ay  pas  I'arc  et  les  traits  aussi 
Pour  esmouvoir  ma  maistresse  k  pitid. 


Amour  perdit  les  traits  qu'il  me  tira, 
Et  de  douleur  se  print  fort  k  complaindre ; 
Venus  en  eut  pitid,  et  soupira, 
Tant  que  par  pleurs  son  brandon  feit  esteindre  : 
Dont  aigrement  furent  contrainctz  de  plaindre, 
Car  FArcher  fut  sans  traict,  Cypris  sans  flamme* 
Ne  pleure  pas,  Venus ;  niais  bien  enflamme 
La  torche  en  moy,  mon  coeur  Fallumera  s 
Et  toy,  enfant,  cesse,  va  vers  madame 
Qui  de  ses  yeux  tes  fltehes  refera. 


Le  doux  sommeil  de  ses  tacites  eaux 
D'oblivion  m'arrousa  tellement, 
Que  de  la  m^re  et  du  filz  les  flambeaux 
Je  pressentois  estaintz  totallement, 
Ou  le  croyois,  et  specialement 
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Que  la  nuict  est  k  repos  inclin^e. 
Mais  le  jour  vint,  et  Theure  destin^e, 
Oil  revirant,  mille  toys  je  mouruz, 
Lorsque  vertu  en  son  z^le  obstin^e, 
Perdit  au  monde  Angleterre  et  Moras. 


Quand  quelquefois  d'elle  ii  elle  me  plaings, 
Et  que  son  tort  je  luy  fais  recongnoistre, 
De  ses  yeulx  clers  d'honnestes  courroux  plains 
Sortant,ros^e  en  pluye  vient  k  croistre. 
Mais  comme  on  voit  le  soieil  apparoistre 
Sur  le  printemps  parmy  i'air  pluvieux, 
Le  rossignol,  k  chanter  curieux , 
S'esgaye  alors,ses- plumes  arrousant: 
Ainsi  Amour  aux  larmes  de  ses  yeulx 
Ses  ailes  baigne,  k  gr6  se  reposant. 


D^Iie  aux  champs  trouss^e  et  accoustr^ei 
Comme  un  veneur  s'en  alloit  esbatant. 
Sur  le  chemin,  d'Amour  fut  rencontr^e, 
Qui  partout  va  jeunes  amants  guettant, 
Et  lui  a  dit,  pr^s  d'elle  volelant : 
Comment  vas-tu  sans  armes  k  la  chasse? 
N'ay-je  mes  yeux,  dit-elle,  dont  je  chasse, 
Et  par  lesquels  j'ai  maint  gibier  surpris? 
Que  sert  ton  arc  qui  rien  ne  te  pourchasse, 
Vu  mesmement  que  par  eux  je  t'ai  pris  ? 


CHARLES  FONTAINE 


1515  —   1588 


Charles  Fontaine  doit  pen  compter  dans  Fhistoire  de  la  po^ie  fran- 
Caise,tant  par  son  savoir  et  ses  id6es  que  par  ses  oeuvres.  Ses  poesies,  k 
part  qnelques  cris  61oquents  sur  la  mort  de  sa  soeur,  sur  la  naissance 
de  son  fils,  etc.,  ne  sortent  pas  d'une  m^diocrit^  correcte,  honorable 
pour  un  homme  de  lettres,  mais  insuffisante  pour  un  po^te.  II  s'y 
montre  un  ^l^ve  trop  sage  de  Clement  Marot,  qui  fut  en  effet  son  mattre 
et  qu'il  d^fendit  centre  les  insultes  rim6es  d'un  sieur  Leblond  de  Bron- 
ville,  m^chant  homme  et  m6chant  poe'te.  Les  sentiments  de  Charles 
Fontaine  ^taient  sages  et  mod^r^s  com  me  sa  verve.  II  prit  dans  sa 
Contr^amye  de  cour  la  defense  des  amours  honnfites  centre  Topinion  de 
La  Borderie,  autre  ^l^ve  de  Clement  Marot,  qui,  sous  le  titre  de  VAmye 
de  cour,  avait  chants  I'amour  libertin  :  veritable  toumoi  de  galanterie, 
oii  Antoine  Hero6t,  plus  tard  6v^que  de  Digne,  rompit  la  premiere 
lance  en  favour  de  Tamour  platonique  *.  Un  debal  plus  s^rieux,  et  oii 
Charles  Fontaine  put  manifester  du  moins  avec  quelque  avantage  ses 
qualit^s  personnelles  de  jugement  et  de  goiit,  est  celui  qu'il  soutint 
contre  Joachim  Dubellay,  en  r^ponse  k  son  discours  de  VlllustroHon 
de  la  langve  frcmcoise,  Dans  ce  discours,  qui  fut  comme  le  manifesto  de 
la  grande  6cole  lyrique  de  la  Renaissance,  Du  Bellay,  injuste,  comme 

1  Oq  a  rassembU  en  1544  dans  an  yolnme  public  k  Paris,  cbez  Gilles  Thi- 
bant,  les  pieces  de  ce  d^bat  podtiqne,  en  y  joig^nant  V Androgyne  de  Platon,  du 
mdme  Heroet ;  le  Mespris  de  la  Cour  et  VExpihence ,  de  Panl  Angiers ,  poeme 
apolog^tique  pour  Heroet  contre  La  Borderie.(y.  leCafa/oguedeViollet-le-Dac, 
n*  25.)  —  En  1549,  les  m6mes  pieces  repamrent  k  Lyon  sons  le  titre  d'OptMeu/e« 
poetiques^t  augment^es  du  Nouvel  Amour,  dePapillon^  de  iesDiscoun  (en  vers), 
et  da  Yo>ifag$  d  Conttatitinople  ^  de  La  Borderie. 
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le  sont  tons  les  novateurs,  eavers  ceux  qui  ravaient  pr^c^d,  proserin 
yait  autant  que  les  rondeaux  et  Ie&  ballades,  virelais  et  chants  royaux 
qu'il  traite  d'ipiunes,  les  &cons  chevaleresques  et  les  devises  pi^ten- 
tieuses  des  po6tes  de  la  cour  de  Francois  I*'.  11  prenait  k  partie  Jean 
Bouchet,  le  Travenewr  des  voyes  pSriUeuses,  Frangois  Habert,  le  Banm  de 
sagesse,  et  Michel  d'Amboise,  VEsclaoe  infortuni.  Charles  Fontaine,  qui, 
par  une  allusion  un  peu  naive,  avait  intitule  ses  po6sies  les  Ruisseauxde 
Fontame,  figure  dans  la  litanie.  II  releva  le  gotlkt,  et,  en  homme  qui, 
selon  la  juste  expression  de  H.  Sainte-Beuve,  «  possddait  la  didactique 
de  son  art  mieux  qu'il  ne  la  pratiquait,  »  il  fit  sous  le  titre  de  QumtU 
HoraUon  (6videmment  inspir6  de  VipUre  aux  Pisons)^  une  critique  un 
peu  futile,  mais  souvent  sagace,  du  manifesto  de  Du  Bellay.  Ge  traiti, 
quo  Goujet  lisait  avec  plaisir,  est  un  monument  curieux  de  Thistoire 
de  notre  langue  et  de  notre  po6sie.  Charies  Fontaine  ^tait  n6  k  Paris; 
on  retrouve  en  lui  les  quality  que  j'ai  d^jk  signal^  comme  prppres  aux 
auteurs  parisiens,  la  facility,  le  goi^t,  r6rudition  sans  p^anterie.  La  liste 
de  ses  oeuvres,  donn6e  notamment  par  Goujet  dans  sa  Bibliothique  fran^ 
foise,  t^moigne  d*une  instruction  solide  et  vari^.  On  trouve,  a  la  suite 
de  ses  poesies,  des  traductions  de  differents  auteurs  latins,  entre  autres 
d'Ovide  et  de  Seselome,  une  autre  des  Mdnes  de  Publius  Syrus,  une 
autre  encore  des  Sentences  d'Ausone.  II  a  compost  encore  deux  autres 
ouvrages  d'une  nature  plus  particuli^re  d'6rudition :  le  Promptuaire  des 
medailles  prisentees  au  roy  et  les  Nouvelles  d'antiques  merveilles,  su ivies 
d'un  Traite  de  douxe  Uxards,  ouvrage  traduit  de  Tilalien.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort ,  un  libraire  de  Lyon  publia  la  troisi^me  6dition  de  son 
premier  recueil  de  vers,  le  Jardm  d*amowr  et  la  Fontaine  d'anwur. 

Charles  Fontaine  v^cut  et  mourut  pauvre,  apr^  avoir  vainement 
sollicit6  les  favours  de  Francois  I*', 

.La  date  de  sa  mort  est  incertaine ;  nous  donnons  la  plus  probable* 

Charles  Asselineau. 

Consulter  sur  Ch.  Fontaine  :  Baillet,  BibliatMque  poStique,  t  xi; 
M.  YiolIet-le-Duc,  Catalogue;  Sainte-Beuve,  Tableau  de  la  poSsie  fran- 
faise  au  seixi^e  siecle. 
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SON  FILS 


Mon  petit  fils  qui  n'as  encore  rien  vu , 
A  ce  matin ,  ton  p^re  te  salue ; 
Vien-t-en ,  vien  voir  ce  monde  bien  pourvu 
D*honneurs  et  biens  qui  sont  de  grant  value; 
Vien  voir  la  paix  en  France  descendue , 
Vien  voir  Francois,  notre  roy  et  le  tien, 
Qui  a  la  France  orn^e  et  d^fendue ; 
Vien  voir  le  monde  oil  y  a  tant  de  bien. 

Jan,  petit  Jan,  vien  voir  ce  tant  beau  monde, 
Ce  ciel  d'azut,  ces  estoiles  luisantes, 
Ce  soleil  d*or,  cette  grant  terre  ronde, 
Cette  ample  mer,  ces  rivieres  bruyantes, 
Ce  bel  air  vague  et  ces  nues  courantes, 
Ces  beaux  oyseaux  qui  chantent  k  plaisir, 
Ces  poissons  frais  et  ces  bestes  paissantes ; 
Vien  voir  le  tout  k  souhait  et  ddsir. 

Petit  enfant!  peux-tu  le  bien  venu 
Estre  sur  terre,  oil  tu  n'apportes  rien, 
Mais  oil  tu  viens  comrae  un  petit  ver  nu7 
Tu  n'as  de  drap,  ne  linge  qui  soit  tien. 
Or  ny  ai^ent,  n'aucun  bien  terrien ; 
A  p^re  et  m^re  apportes  seulement 
Peine  et  soucy,  et  voil&  tout  ton  bien. 
Petit  enfant,  tu  viens  bien  povrementi 

De  ton  honneur  ne  veuil  plus  £tre  chiche, 
Petit  enfant  de  grand  bien  jouissant, 
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Tu  viens  au  monde  aussi  grand,  aussi  riche 
Comme  le  roy ,  et  aussi  florissant. 
Ton  heritage  est  le  ciel  splendissant; 
Tes  serviteurs  sont  les  anges  sans  vice ; 
Ton  tr^sorier ,  c'est  le  Dieu  tout-puissant : 
Gr&ce  divine  est  ta  m^re  nourrice. 


MARGUERITE  D'ANGOULfiME 

BK1MB    DB    HATABBB^ 


1492   —   i549 


Le  trait  le  plus  saillant  de  la  p6riode  du  xvi*  si^cle  que  nous  Studious, 
c'est  Tincertitude  avec  ses  cons^uences  logiques  dans  tous  les  sens : 
le  contraste  entre  les  divers  personnages,  etsurtout  la  contradiction  dans 
la  m^me  personne.  II  devait  en  6tre  ainsi  dans  une  Spoque  de  transition 
oh  tout  le  passS  6tait  en  voie  de  destruction  sans  que  rien  fAt  encore 
solidement  r^difiS,  oii  les  intelligences  6taient  actives  sans  un  point 
d'appui  stable.  Les  souvenirs  et  les  aspirations  se  m^laient  confus^ 
ment  dans  la  m6me  &me.  Ainsi,  dans  Tart,  les  anciennes  lois  qui  rSgis- 
saient  I'union  de  la  tradition  et  de  1' individuality  sent  non  abolies,  mais 
violemment  6branl6es;  les  nouvelles  mStfaodes  sent  entrevues,  non  pas 
congues;  une  nouvelle  tradition  est  non  encore  Stablie,  mais  ddsir^. 
L'imagination ,  pour  peindre  le  m^me  objet ,  a  en  elle  deux  couleurs 
diffi^rentes  dont  elle  n'a  pu  former  le  m61ange,  et  le  poSte  marche  hardi- 
ment  en  avant  sans  autre  richesse  souvent  qu'un  trongon  de  la  vieille 
chatne  brisSe.  J'ai  insists  Ik-dessus  k  diverses  reprises,  car  je  crois 
qu'on  n'expliquera  bien  ce  cycle  qu'en  se  penetrant  des  contrastes 
de  cette  pSriode  composite  et  des  contradictions  de  ces  intelligences 
hybrides. 


1  En  pUgant  loi  Marguerite,  nous  avoos,  on  le  Toit,  n6glig6  de  suivre  Tordre 
chronologique ;  mais  elle  est  le  personnage  le  pins  important  de  cette  p^riode 
Utt^raire ,  et  nons  parlons  d*elle  aprds  avoir  parl^  des  autres  parce  qne  nous 
aroDs  cm  trouper  en  elle  le  poete  qui  resume  le  mieux  soit  le  travail  intellectoel^ 
aoit  le  trouble  moral  de  F^oole  de  Francis  I". 
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Marguerite  d'Angoul^me,  qui  doit  dtre  consid6r6e  comme  un  des 
esprits  directeurs  de  ce  temps,  comme  un  des  maltres  de  cette  litt6- 
rature,  renferme  toutes  les  contradictions  que  nous  venous  de  signaler; 
cbez  elle,  plus  peut-^tre  encore  que  chez  les  autres,  il  semble  que 
tout  soit  heurt^  ,  d6suni,  discontinu  ,  et  proc^dant  par  incons^ 
quence. 

G'est  k  cela  qu'il  iaut  attribuer  T^trange  diversity  des  jugements 
port^  sur  elle.  Estp-elle  remplie  de  tons  les  vices  ou  de  toutes  les  ver- 
tus?  Sont-ils  odieux,  ceux  qui  I'accusent  d'avpir  ^t^  Tamante  de  Fran- 
cois I*',  son  fr^re?  Sont-ils  naltfe,  ceux  qui  se  contentent  de  i^pondre 
qu'elle  fut  une  sainte  immacul^e?  Aux  yeux  de  Thistdire,  selon  que 
Ton  consulte  ses  divers  interpi^tes ,  elle  a  le  coeur  d'une  courtisane 
italienne  ou  T&me  d'une  matrone  chr^tienne;  elle  est  la  mattresse  du 
libertin  Harot,  ou  la  grande  pr^tresse  des  puritains;  elle  fiit  la  complice 
de  Tesprit  dans  son  expansion  la  plus  folle  et  la  plus  d^pravte,  ou  la 
protectrice  de  rintdlligence  dans  son  61an  le  plus  m^taphysique  et  le 
plus  austere. 

II  semble  bien  en  effet  que  ce  fut  une  nature,  si  je  puis  dire,  de 
pieces  et  de  morceaux ,  une  personnalit^  factioe  dont  la  sympathie 
oscille  de  Boccace  k  VlmtiaHon ;  son  OBur  double  est  k  la  fois  celui  d'une 
grande  coquette  et  d'une  sceur  de  charity ;  son  esprit,  propre  kla 
mascarade  ainsiqu'k  la  politique,  pousse  la  gravity  jusqu'krasc^tisme, 
et  la  joyeuset6  jusqu'k  cette  limite  du  cynisme,  infranchissable  pour 
unereine  frangaise  m^me  au  temps  de  la  Renaissance.  Intelligence  du 
Moyen-Age,  elle  protege  tous  les  novateurs;  po^te  selon  le  g^ie  de 
r  to)le  Louis  XII,  elle  pousse,  elle  exalte  les  plus  bardis  pontes  du  temps 
de  Frangois  I**;  ainsi  de  tout;  et  ses  OBuvres  nous  pr^ntent  dans leur 
composition  la  reunion  des  plus  divers  efforts,  dans  leur  exposition,  Tas- 
semblage  des  nuances  les  moins  homogdnes. 

Pour  expliquer  ces  contradictions,  il  faut  non-seulement  ^tudier  les 
tendances  diverses  de  son  temps,  les  caract^res  gen6raux  de  sa  nature, 
mais  il  est  n6cessaire  de  rappeler  qu'elle  est  une  femme  de  la  race  des 
Yalois ,  une  femme-M^ckie  k  une  6poque  compl^tement  trouble ,  et  il 
faut  analyser  les  plus  minutieuses  circonstances  de  sa  vie.  Un  point 
doit  dominer  toute  critique,  je  veux  dire  le  changement  profond  que 
Ykgjd  mtkr  et  les  6v6nements  de  cette  pdriode  de  son  existence  apportent 
en  son  ime, 

n  y  a  deux  personnes  k  ^tudier  en  elle ,  la  protectrice  des  pontes  et 
le  po$te.  Elle  est  le  plus  actif  et  le  plus  important  de  tous  l68  person- 
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nages  qui  s'agit^rent  alors  dans  notre  histoire  litt^raire.  EUe  produisit 
bien,  je  Tai  indiqu6,  nn  mouvement  po^Uque  d'un  caract6re  contrastant 
avec  la  physionomie  de  ses  propres  OBuvres ,  cependant  c'est  elle  qu'il 
faut  voir  k  la  t^te  du  mouyement  et  nol  mieux  qu'elle  ne  peut  le  r^su- 
mer.'On  pouirait  aussi  bien  dire  I'^le  de  Marguerite  que  T^cole  de 
Marot,  r&ge  de  Marguerite  que  TAge  de  Francois  I*'. 

Elle  crte  non  pas  la  po6sie,  mais  Fatmosph^re  po6tique,  le  milieu 
dans  lequel  la  po^ie  trouvait  lee  conditions  particulieres  qui  la  font 
exister  et  prosp^rer.  C'est  elle  qui  donne  la  flamme  et  le  courage ,  elle 
qui  donne  Fentbousiasme  et  la  r^mpense ;  elle  6tait  elle-m^me  cette 
rto>mpense;  et  je  ledis  dans  le  sens  chevaleresque,  en  songeant  qu'un 
sourire  de  cette  die  de  la  Ugnie  des  dimx  toit  un  don  supreme  pour 
les  hommes  de  ce  temps.  Elle  forma  done  le  lien  entre  les  plus  illustres 
pontes  et  le  don  de  son  sourire  6tait  Tambition  des  plus  grands  d'entre 
eux.  Pour  tous,  m^me  pour  les  plus  petits,  elle  6tait  encore  le  salut, 
puisqu'k  elle,  directement  ou  indirectement,  lis  devaient  leurs  modules, 
et  puisque,  si  6Ievte  qu'elle  fi^t  au-dessus  d'eux,  elle  s'6tait  faite  mor- 
telle  en  cessant  d'etre  reine  pour  se  faire  po^te  et  I'amie  des  po6tes. 
Puis  il  y  avait  encore  cette  autre  Emulation,  qui  ^tait  d'une  ^nergie 
souveraine ,  quand  sire  Michel  et  sire  Bonadventure,  «  et  autres  cn^n- 
ciers  qui  de  dizains  n'ont  cure, »  se  lassaient  de  faire  cr6dit :  M""'  Mar- 
guerite 6tait  g6n6reu8e,  elle  distribuait  quelques  pensions  et  elle  ^tait 
la  soBur  de  eelui  qui  les  pouvait  distribuer  toutes. 

Ge  que  Sainte-Marthe  dit  de  sa  charity  pour  tous  les  dSsoUs,  il  le  veut 
dire  aussi  pour  tous  les  pontes ,  les  plus  d^l^  serviteurs  de  PUUe 
Bwute,  aSomme,  disait-il,  les  voyant  kTentour  de  ceste  bonne  dame, 
ta  eusses  dit  d'elle  que  c'estoit  une  pouUe  qui  soigneusement  appelle 
et  assemble  ses  petits  poullets  et  les  couvre  de  ses  ailes. »  Mais  c'est 
surtout  VEpiiire  k  elle  adress^  par  Peletier  qu'il  est  bon  d'interroger, 
et  d'interroger  minutieusement^. 

Anprte  de  toi^  en  miHe  sortes, 
Td  fkyntifes  et  supportes 
Ceoz  qni  veoUent  aller  avant, 
Mais  de  toi  le  plus  admirable 
Cest  la  lonange  desirable 
De  ton  temoignage  WTant. 


1  Jetradnis,  on  plntftt  Je  me  contente  d'enlever  k  Peletier  cette  orthographe 
hdriflate,  dont  j'ai  plus  haat  dt^  des  ezemplee. 
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Par  douce  force  tu  alliches 
Lea  poetes,  pour  tea  dons- riches 
De  faveur  leur  faire  gouter ; 
Ainsi  que  par  subtile  traite 
Du  soleil  rhumeor  eat  attraite 
Pour  en  terre  la  degouter. 
£t  celui  qui  de  toi  n'approche 
Grossier  ou  trop  ignorant  est , 
Ou  d'ingrat  encourt  le  reproche , 
Celui-14  qui  de  toi  ae  tait. 

Les  poetes  qui  aimer  savent 
Dedans  soi  tes  beaut^s  engrarent, 
Dedans  toi  cherchent  leurs  moiti^ ; 
En  toi  leurs  ccanra  so  passionnent, 
En  toi  leurs  co&urs  s^affectionnent 
Par  leurs  divines  amities  ; 
Car  en  eux  une  ardeur  tu  pousses 
Du  trait  de  tes  celestes  yeux, 
Et  de  tes  feveurs  aigredouces 
Toujours  les  contraints  d'aimer  mieux. 
Leur  desir  vers  toi  les  envoie , 
Ta  douceur  leur  ouvre  la  voie, 
Ta  majesty  leur  fait  sentir 
Un  feu  Tif  dedans  leur  poitrine, 
Qui  peu  k  pen  les  endoctrine 
Pour  de  la  peur  se  g^arantir ; 
Ainsi  toujours  ils  se  dispoaent 
A  I'instinct  qui  les  fait  mouvoir, 
Et  enfin  tant  et  tant  ils  osent 
Qu'ils  peuvent  en  cuidant  *  pouvoir. 

Tout  ce  passage  est  une  bonne  fortune  pour  Thistoire  littdraire,  mais 
il  est  surtout  bon  de  noter  ces  mots  :  tes  faveurs  aigredouces  qui  donnent 
une  complete  explication  de  la  conduite  de  Marguerite  vis-it-vis  des 
pontes  et  principalement  de  ses  relations  avec  Marot. 

C'est  la  le  point  important  de  sa  biographie;  la,  les  opinions  se  mon- 
trent  le  plus  diverses  et  ses  amis  comme  ses  ennemis  ont  6t^  k  Tex- 
tr^me  de  I'enthousiasme  ou  de  1' injure.  Dans  oe  d^bat,  Thonneurou  la 
honte  de  la  reine  de  Navarre  n'est  en  somme  que  d'un  inter^t  m^iocre, 
il  s'agit  de  Thonneur  ou  de  la  honte  de  la  premiere  protectrice  du  pro- 
testantisme  frangais.  Je  comprends  le  sentiment  qui  pousse  les  Hugue- 
nots k  d^fendre  son  equivoque  saintet^ ;  c'est  une  naturelle  effusion  de 


>  En  pensant  pr^somptueusemeot. 
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reconnaissanc&poar  celle  qui  a  prot6g6  leurs  premiers  p^res.  Je  sais  bi^n 
que  cette  reconnaissance  est  sourde  k  tout  argument ,  et  qu'elle  tourne 
k  r&pret^  oontre  tout  ce  qui  voudrait  Fentamer,  aussi  est-ce  en  trem- 
blant  que  je  me  hasarde  k  faire  quelque  r^rve,  k  dire  ,  par  exemple, 
que  Margoerita  voulut  tout  d'abord  prot^ger  des  esprits  vifs,  ardents, 
sortant  des  voie^  vulgaires,  non  pas  des  hei^tiques.  Mais  au  moins 
Fenthousiasme  des  r^form^s ,  si  farouche  et  peu  fonde  qu'il  soit ,  se 
mpntre  logique.  Je  comprends  moins  Texcessive  s6v^rit6  des  ^crivains 
catholiques.  Ge  que  Thistoire  dit  autbentiquement  de  Henri  YIII,  de 
Luther,  de  B^ze,  de  Calvin,  de  Hutten,  ne  suffit^il  pas  k  leur  legitime 
amour-propre?  Importe-t-il  kia  y^tM  catholique  que  cette  femme,  qui 
aida  ses  ennemis,  fiHt  une  d^bauch^e?  Je  n' ignore  pas  que  Margue- 
rite, au  temps  de  ses  premiers  efforts  en  faveur  des  novateurs,  paralt 
plus  pr^s  de  la  corruption  que  de  la  saintet^ ;  je  sais  que  ces  efforts 
furent  surtout  inspires  par  des  instincts  peu  pbilosophiques ,  par  la 
vanity,  par  des  hasards  qui  ressemblent  k  des  intrigues  amoureuses. 
Mais  arr^tons-nous  k  la  coquetterie,  k  la  galanterie,  si  Ton  veut,  et 
n'allons  pas  jusqu'k  la  d^bauche.  Rappelons-nous  ces  favours  aigres- 
douees  de  Peletier,  ce  nenny  aoec  wi  doux  sourire ,  de  Marot.  Rien  ne 
prouve  que  mattre  Clement  regut  jamais  beaucoup  plus  de  son  amie 
d'AIencon^ 

Constatons,  afin  de  bien  comprendre  la  conduite  de  Marguerite  ^  cette 
position  que  les  idees  nouvelles  faisaient  aux  pontes,  et  rappelons-nous 
cet  enthousiasme  excessif  de  la  Renaissance  pour  tout  ce  qui  touchait  k 
Tart.  Les  pontes  pour  la  premiere  fois  sent  briilants  et  d^ifi6s;  ils  sent 
les  sacris  poetes;  leurs  conceptions  sent  divines,  lis  portent  eux  aussi  la 
oouroime;  ils  sent  des  6tres  d'une  race  diffi6rente ,  61ev^  au-dessus  du 
vulgaire  par  le  don  de  Dieu  comme  le  sang  royal  ^tait  exalte  au-des- 
sus  de  tout  lignage  par  Tonction  divine.  Marguerite ,  jeune,  k  Tesprit 
vif,  au  CGBur  tendre,  k  I'imagination  libertine,  6tait  d'ailleurs  port6e, 
comme  tous  les  Yalois,  k  une  extreme  sympathie  pour  les  artistes.  Elle 
se  laissait  encore  exalter,  selon  Tinstinct  propre  k  la  femme,  par  le 
bonheur  de  prot^ger  la  pens^e  virile;  puis,  coquette  et  16g6re,  enfi6- 
vr^  par  I'admiration  deceshommes  sup^rieurs,  elle  se  trouvait  flattee 
dans  son  orgueil  de  la  perp^tuelle  sonority  de  leurs  ^oges.  Ainsi,  sa 
vanity  comme  ses  tendances  artistiques  la  faisaient  la  protectrice  de  tout 
esprit  ^lev6,  tandis  que  sa  coquetterie,  enhardissant  un  cceur  natural- 
lement  tendre,  I'engageait  k  devenir  I'amie  des  plus  briilants  ecrivains. 
Jusqu'ou  allait-elle,  lorsque  po^te  elle  se,iaisait  Thumble  disciple  do 
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ces  souyerains  pottos?  ou  s'air^it-elle  quand,  en  dehors  de  cette 
atmosphere  litt^raire,  elle  se  Tovait  reine  et  se  rappelait  que  oee  fits 
d*Apollon  6laient  les  domestiques  de  son  fr^re?  II  est  difficile  de  le 
dire  ;mais,  encore  unefois,tout  s'accorde  k  montrer  dans  la  ducbesse 
d'AIenQon  une  coquette  aux  l^vres  feciies ,  aux  regards  bieBveillants, 
k  I'oreilie  indulgente;  rien  n'autorise  k  voir  en  elle  ni  une  femme  adul- 
Xhre ,  ni  une  veuve  d^bauch^. 

D^  son  second  manage,  sa  conduite  devint  plus  grave.  Les  tendances 
m^taphysiques  de  sa  nature  se  mftldrent  plus  souvent  aux  impres- 
sions artistiques.  L'&ge,  la  tendresse  pour  un  man  volontiers  inBd^le 
et  naturellement  ennemi  de  la  rh^torique,  la  maternity,  la  preoccupa- 
tion des  hautes  pens6es  de  la  politique ,  un  meilleur  jugement  sur  la 
pauvret6  morale  de  ces  pontes  brillants  et  sur  la  frdquente  perversity 
de  ces  pens^s  ^clatantes,  puis  la  religion,  enfin,  comme  elle  le  dit 
elle-m^me ,  le  remords ,  la  pouss^rent  aux  id6es  s^rieuses  et  aux  con* 
ceptions  austdres.  Son  dme  se  rembrunit.  GeSouci  tourn^  versle  Soleil, 
qui  etait  sa  devise  et  indiquait,  j'imagine,  sa  sympathie  pour  tout  oe 
qui  resplendissait ,  lui  devint  un  moins  cher  symbole ;  elle  songea  frius 
souvent  au  Lis  entre  les  deux  Marguerites,  k  la  fleur  pure  entre  deux 
fleurs  amoureuses.  Je  ne  sais  st  ce  deniier  symbole  6tait  un  souvenir 
ou  une  esp^rance;  peut-^tre  voulait-il  indiquer  que  son  corps  ^tait 
rcste  pur ,  prot^g6  qu'ii  avait  6t6  par  les  deux  legitimes  tendresses  qui 
avaient  partag6  sa  vie ;  peut-6tre  ^tait-il  une  promesse  faite  k  Dieu  et 
k  Henri  d'Albret ,  les  seuls  amours  qui  dussent  d69ormais  animer  son 
existence. 

A  cette  ^poque  il  semble,  —  le  pauvre  Bonaventure  I'lndique  parfins 
amerement  —  qu'elle  fM  fatigu^  du  r6Ie  de  M^ne  \  et  qu*elle  pit>t6- 
ge&t  les  6crivains  par  n^cessit^  d'habitude,  par  charity,  par  politique. 
Elle  comprenait,  on  pent  du  moins  le  supposer,  que  le  mouvement 
donn^  par  tant  d'esprits  hardis  ne  pouvait  s*arr6ter,  et  elle  voulait  d^ga- 
ger  la  royaut^  des  haines  et  des  querelles  qui  se  pr^paraient. 

C'est  k  cette  p^riode  de  sa  vie  qu'il  faut  attribuer  la  plupart  des  po^ 
sies  qui  nous  restent  d'elle. 

n  paratt  tout  d'^bord  inutile  de  chercher  dans  un  lei  personnage 
autre  chose  qu'un  specimen  des  modes  po^tiques  de  son  temps »  une 
statue  enguirlandee  par  toutes  les  mains  artistiques  de  T^poque.  Le 
plus  grand  roi ,  dans  Tempire  de  I'arti  n'est  g^n^ralement  qu'un  roi 
fain^nt ;  il  est  un  echo  et  il  r^pdte  malhabilement,  mais  expressive- 
ment,  ce  qu'enseigne  le  cycle  des  illustres  pontes  contemporaios.  S'il 
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(aissede  bons  vers,  la  critique  peutlui  savoir  gr^  d'avoir  choisi  de  bona 
tioddles,  elle  doit  radroirer  pour  s'Mre  fait  le  disciple  des  esprits  puis* 
sants  qui  imposent  le  travail ,  p)ut6t  que  d'avoir  imit6  les  jpp^tes  m^ 
diocres  qu'on  ^gale  sans  efforts;  mais  Tfaistoire  ne  voit  presque  jamais 
en  lui  qu'un  Heo^ne  qui  recompense  d^Iicatement  les  ^ctivains  en  les 
copiant,  ou  du  moins  elie  Ta  juge  compl^tement  quand  elle  a  6tudi6 
les  auteurs  qui  I'entourent.  Marguerite,  h  cause  des  incertitudes  de  son 
^poque,  des  influences  diveraes  qu'elle  accepta  ei  des  contradictions 
de  sa  nature,  a  ^bapp^  en  partie  a  la  loi  de  sa  position  royale. 

Nous  la  Yoyons  dans  un  cercle  de  lettr^  :  Du  Moulin,  Gruget,  de 
La  Haye,  Boastnau,  Quantiliy,  Denizot,  Sainto-Martfae,  Peletier, 
Des  P^riers ,  Mellin ,  Marot ;  les  uns  sent  ses  secretaires,  elle leur  dicte 
ses  oeuvres  ou  ils  les  recopient;  les  autres  sont  ses  oracles,  elle  leur 
communique  ses  pens^es  et  leur  propose  ses  conceptions;  tous  soni 
done  consultds  et  quelques-uns  travaillent  a  c6te  d'elle  on  apr^s  elle* 
11  y  eut  \k  apparemment  une  suite  de  consells  qui  pent  ^tre  consid6r6e 
Gomme  une  coHnboration.  Pourtant  il  faut  constater  dans  Marguerite 
une  personnalite  po^tique,  compos^e,  pour  ainsi  dire,  de  pieces  rap- 
port^es ,  mais  une  personnalite ;  nous  voyons  une  po^sie  de  mosa'ique, 
mais  une  po^sie  qui  a  une  physionomie  a  elle.  La  mosa'ique  est  arriv^a 
&  former  un  tableau  different  de  tout  autre ,  et  solt  qu'il  y  ei^t  en  k 
Reine  un  instinct  litt^raire  qui,  tout  en  les  acceptant  finalement,  luttaft 
contre  les  influences,  soit  que  ces  influences  se  soient  hcurt^es  en  elle 
d'apr^sune  loi  particuli^re ,  Marguerite  ne  ressemble  k  aucun  des 
autres  pontes  oontemporains. 

Ce  qui  domine  toute  sa  mani^re  ainsi  que  toute  son  inspiration,  c'est 
la  tyrannic  de  I'ancien  art,  des  methodes  et  du  style  de  r^cole  Louis  XU. 
Elle  essaie  de  secouer  souvent  cette  tyrannic,  mais  sans  y  parvenir 
Jamais  compietement;  et  sur  eefond  s'exercent  les  tentatives  conseill^es 
par  la  po^tique  du  temps  de  Francois  I"*.  Cest  bien  ]k  le  caractdre  dis« 
tinctif  de  son  talent. 

Elle  nous  indique  son  admiration  naTve  pour  Alain  Ghartier  au  d^but 
delaCothe: 

Pensay  en  moy  que  o'ettoii  vn  rabgei 
Digoe  d'avoir  on  Alain  Charretier. 

En  dehors  de  cette  sympathie  que  Feducation  avait  dtt  contribuer  k 
former,  son  amour  pour  les  pens^es  graves  et  pieuses,  sa  pratique  de 
reioquence,  sa  tendance  vers  la  science,  la  poussaient  vers  ces  jneux 
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WQiwin  «t  grwndA  rhetoricqtieurs  qui  avaiQnt  illu8jtr6  le  xv*  sidcle. 
D'autre  part  les  novateurs  qui  i'eatouraient  ne  lui  pennettaient  pas 
de  8'abandoaner  exdusivement  k  cet  entralnement  naturel.  Tous  ses 
d^auts  viennent  de  \k.  Son  mauvais  goAt  ne  natt  pas  de  ces  d^I^t^res 
Emanations  intellectuelles  que  produit  toule  reunion  persEvErante  de 
pontes  m^diocres  et  4e  courtisans,  etqui,  en  d^rganisant  i'esprit,  en 
lui  enlevant  son*caractdre  instable  et  prime-sautier ,  produit  le  bel 
esprit* Elle devait ce mauvais  goOktau  heurt  dedeux  inspirations enn&- 
mies,  Tune  bourgeoise,  I'autre  quintessenei^.  Sa  simplicity  un  peu 
plate  Etait  combattue  par  la  recherche ;  la  trame  presque  banale  Etait 
charg6e  d'omements  d'ua  autre  style  que  le  fond.  Son  esprit  ^it  fon- 
ci^rement  sErieux,  riche  de  pens^  plus  que  d' images;  dans  ses  con- 
ceptions les  lignes  principales  Etaient  nettes;  la  couleur  manquait;  elle 
le  sentait,  travaillait  laboheusement,  mais  en  consultant  les  deux  rfa6- 
toriques  qui  se  disputaient  son  intelligence*  Elle  arrivait  k  une  ver- 
sification hybride  doat  Tapparence  gto^rale  Etait  en  d^ccord  avec 
chacune  des  nuances.  Aussi  n'6vite-t-elle  souvent  la  vulgarity  ou  la 
deduction  syllogistique  que  pour  se  livrer  aux  antithtes  et  aux  con- 
cetti. 

Pour  mieux  expliquer  son  style,  il  faut  se  rappeler  qu'elle  composait 
ou  travaillait  dans  sa  liti^re,  ei»  voyageanU  par  pays,  c'esl-k-dire,  k 
batons  rompus.  Elle  dictait  des  vers  ou  faisait  de  la  tapisserie :  je  suis 
tentE  de  croire  c[ue  pour  elle  c'^taient  deux  ouvrages  analogues  et 
qu'elle  ne  fut  pas  un  ^rivain,  mais  une  brodeuse.  On  ne  Irouve  rien 
de  fondu,  nulle  unitE  dans  ses  OBuvres ;  on  voit  toujours  le  canevas,  je 
dirais  presque,  les  reprises. 

Elle  travailla  done  k  d^truire  sa  quality  naturelle  qui  est,  selon  moi^ 
la  fermetE  dans  la.  simplicity,  k  troubler  la  clart6  de  son  stylo  et  k  le 
surcharger  de  fousses  couleurs.  Elle  trouva  cependant  des  expressions 
fortes  et  belles,  des  traits  pr^tenlieux,  mais  cx)ncis,  procMant  non  pas 
d'une  vivacity  naturelle  comme  ceux  de  MelUn,  mais  de  la  perseverance 
de  rintelligence.  Disons  aussi  qu'elle  rencontrait  plus  souvent  I'obscu- 
rite,  renchev^trement  des  pensees,  rin6galite  du  ton,  le  manque  d'^qui- 
libre  dans  la  composition  comme  dans  la  phrase. 

Elle  avait  toujours  eu  la  volonte  plus  que  la  fecilite  de  Fart.  Je  ne 
sais  si  au  temps  de  sa  galanterie  elle  fit  des  vers  aihoureux,  j'ai  peine  k 
croire  qu'elle  ait  jamais  pu  y  d^ployer  grande  legerete  et  je  reste  per- 
suade qu'elle  ne  devait  pas  briller  par  la  spontaneite  de  I'esprit.  Tout 
un  c6te  de  la  poesie  lui  Echappait,  j'entends,  la  po^sie  de  la  nature, 
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elle  ne  voymt  pas,  elle  pentait,  elle  ne  regardait  qu'en  elle  •;  le  monde 
ext^rieur,  —  k  ne  consulter  que  ses  ponies, —  ne  lut  parlait  pas;  ses 
qualificatifs  sont  r^Q^his;  muets  et  monies ,  si  je  puis  dire.  Elle  se 
jeta  dans  la  po^ie  pieuse  oh  elle  pouvait  ie  mieux  d^loyer  les  qua* 
lit^  de  son  dge  milir.  Elle  parvint  k  utiliser  ainsi  une  intelligence 
tourn^  k  la  philosophie,  un  vocabulaire  mtopbysique  d'une.grande 
abondance.  Son  esprit  joyeux  d'autrefois  avait  disparu;  son  ftme 
tendre  et  gracieuse  ne  songea  plus  qu'^  pleurer  les  fautes  pass^  la 
partie  616gante  de  son  intelligence  ne  s'employa  plus  qu'k  polir  des 
remords. 

Lit  surtout  se  montreiit  les  ^temelscontrastes  de  sa  nature  et  la  lutte 
de  ces  deux  rh^toriques  qui  se  disputaient  son  esprit.  Tant6t  appa- 
raissent  le  p^dantisme  du  scolastique,  la  roideur  du  predicant;  quel- 
ques  vers  plus  loin,  on  saisit  une  note  d'une  harmonie  fine ;  la  femme 
se  d^voile,  mais  c'est  la  coquette  sur  le  retour  qui  minaude  involon- 
tairement  ses  gtoissements,  et  qui,  dans  see  remords,  d^uvre  plut6t 
qu'elle  ne  maudit  les  entratnements  de  sa  vanity.  Elle  fait  la  cour  k 
Dieu,  son  dernier  amour,  en  lui  envoyant  des  sonnets,  en  lui  affilant 
des  jeux  de  mots,  en  lui  offrant  et  les  madrigaux  et  les  fleurettes  qui 
Fattendrissaient  elle-m^me  quand  son  coBur  6tait  sensible  aux  peines 
d'amour.  Je  constate  et  ne  raille  point.  I!  y  a  un  ^lan  toucbant  et  po^ti- 
que  dans  cet  instinct  qui  nous  montre  le  Seigneur  plus  fecilement  6mu 
par  les  beautds  qui  nous  exaltaient  au  temps  oik^  notis  ^tions  beaux, 
enthousiastes  et  pleins  de  g^n^rosit^.  D'aiUeurs,  malgr^  robscurit^,  la 
vulgarity  ou  la  recberdie  de  bien  des  details,  on  pent  entendre  gk  et  Ik, 
dans  ces  vers,  le  cri  d'un  coeur  sincere. 

Que  pensaitp-elle,  au  fond  de  son  kme,  non  plus  16gdre,  mais  mArie 
par  les  longues  r^Qexions  et  I'exp^rience,  sur  ces  questions  religieuses 
qui  agitaient  alors  la  plupart  des  imaginations  po^tiques  ?  Ses  oeuvres 
ne  le  diseot  pas  bien  clairement.  On  d^couyre  en  cela  comme  dans  ses 
formules  artistiques  I'h^sitation  de  son  intelligence ;  le  sentiment  catho- 
lique  domine,  mais  trouble  par  les  theories  nouvelles.  Son  bon  sens 
n'^tait  pas  assez  6nergique  pour  voir  clairement  la  v6rit6 ;  elle  inclinait 
au  temps  pass^,  mais  le  cerde  des  novateurs  oppHmait  son  instinct.  Sa 
croyance  ^uivoque  comme  son  style  bybride  nous  sont  au  moins  une 
curieuse  marque  de  I'^tat  oil  se  trouyaient  alors  les  intelligences  sin- 
c^res  et  les  caract^res  faibles. 

Gette  pbysionomie  artistique  et  royale,  cette  nature  b^itante  et  direc- 
trice,  ce  pogte  mi-parti  Moyen-Age  et  Renaissance,  oette  femme  ga- 
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lante,  puis  mystique,  cette  m6moire  taat  aim^  et  tant  honnie,  et  cetto 
vie  pleine  d'^rangetes,  demandaient  une  ^ude  spdciale.  J'ai  dCk  me 
borner  k  indiquer  les  faiU  importanU  d'uoe  lelie  biographie ;  et  pour 
ne  pas  trop  ^(endre  les  bornea  de  cetto  notice,  je  me  contente  de  citer 
sans  commeotaire  les  principaux  de  ses  ouvrages. 

Ge  sont,  —  outre  tHeptamSron,  des  drames  et  des  chaosons  spiri- 
tuelles,  ^  U  Mvroir  de  VAme  jMures$$,  VOraison  de  VAme  fiddle,  le  Debat 
d' Amour,  la  Cache,  Us  Qmltre  Dames  et  les  QwUre  GentUshommes,  Vipistre 
AU  Boy  FranQois  /«%  VHisUnre  des  Saiyres  et  des  Nymphes  de  Diane,  enfin^ 
la  meilleure  de  toutes  ses  oeuvres,  le  Triomphe  de  VAgneau,  auquel  j'em- 
prunte  le  morceau  suivant  qui  pourrait  passer  pour  une  obscure  et 
sombre  amplication  du  douzieme  cbant  du  Paradis  perdu. 


VISION  D'ADAM 

L^AHCIBMNB    LOI 

Pr^  des  deserts  oil  gist  la  terre  morle 
Sans  que  nulle  fruit  elle  nourrisse  ou  porte 
Et  que  jamais  kcene  fust  induite, 
Oil  tout  est  sec  comine  cendre  recuite. 
Oil  rien  ne  crott,  —  ainsi  disent  nos  p^res,  - 
Hors  des  dragons  et  a«pics  et  vip^res, 
Un  mont  est  mis,  en  langage  hebraique 
Nomm^  Sina,  Agar,  en  Arabique, 
De  hauls  rochers  eslev^  jusqu'aux  cieux 
Tant  qu'on  ne  peult  sy  hault  lever  les  yeux. 
Sa  teste  chauve,  aspre,  sterile  et  nue, 
Semble  en  hauteur  vouloir  vaincre  la  nue; 
Hideux,  pierreux  et  presque  inaccessible, 
Prodigieux  k  voir,  etsi  terrible, 
Que  peu  de  gens  en  pouvoyent  approcher 
Et  sans  horreur  de  trop  pr^s  y  toucher 
Pour  le  passer,  car  de  peur  tressaillir 
Faisoit  les  ceeurs,  voire  bien  defaillin 
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Lit  print  la'  Loy,  pour  convenable  place, 
Lieu  pour  monstrer  sa  rigoureuse  face. 
Un  siege  done  au  mylieu  feut  pos^ « 
Riche  et  luisant,  en  tel  art  compost 
Qu!k  Tenviron  un  grand  feu  s'espandoit 
Qui  largement  ses  flambes  estendoit 
Tant  qu'il  sembloit  que  le  mont  en  ardist  * , 
Voire  le.  ciel;  proprement  on  eust  dit 
Qu'en  peu  de  temps  le  roc  deviendroit  cendro 
Et  qu*on  verroit  de  Tardeur  le  ciel  fendre* 
Gela  sembloit  une  puissance  esmue 
De  grand  courroux  et  de  fureur  repue. 
De  1^  fumoit  une  espesseur  sy  trouble, 
A  ceux  d'embas  faisant  la  crainte  double, 
Que  tout  estoit  circonfus  et  noircy 
Mesl^,  trody^,  tenebreux,  obscurcy. 
Plus  haut  estoit  une  obscure  nu^e 
Qui  rendoit  fort  la  region  mu^e^, 
Non  aulrement  qu*^  un  plein  jour  d*est6 
L'on  voit  souvent  le  tonnerre  apprest^ 
Non  autrement  qu'une  trhs  noire  tache 
Gontre  le  Ciel ,  qui  le  Soleil  nous  cache. 
Cela  sembloit  estre  un  ventre  pesant 
Prest  d'enfanter,  et  monstre  nous  faisant  ^ 
Des  j^gementz  de  la  divine  main 
Vpulans  soudain  perdre  le  genre  humain. 
lA  ne  feut  veu  ce  bel  arc  asurc^. 
Luisant,  pourpr^,  parfait  et  mesur^ 
Du  souverain,  qui  pour  un  tesmoignage 
De  gr^ce  et  paix  donn6  feut  comme  un  gage. 
Qui  feut  jadis,  par  divine  ordonnance, 
Du  grand  No^  donn^  par  alliance; 
Souvent  aussi  et  k  I'oeil  Ton  *peult  voir 
Que  dessenfler  la  nue  fait  devoir 

'  BnilAt,  ^  *  Changee.  ^  *  Nous  doniuiDt  one  demonstration 
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Pour  en  apr^s  la  Terre  alimenter 

De  son  humeur,  et  les  fruitz  augmenter. 

Mais  ceste  cy  n*estoit  de  telle  sorte, 

Ains*,  comme  un  temps  qui  tous  maux  nous  apportc. 

De  Ik  bruyoient,  esolattoient,  tempestoient 

Tonnerre  et  voix,  et  parmy  se  mettoient 

Force  flambeaux,  luysans  comme  l*esclaire, 

Tant  que  la  nue  en  faisoit  la  nuict  claire. 

Au  beau  mylieu  de  ce  divers  prodige, 
Assise  estoit  la  Loy  qui  tous  oblige, 
Monstrant  I'Escrit,  par  plusieurs  ans  secret, 
Dit  de  pech^  chyrographe  et  decret, 
Portant,  disant,  requerant  franchement 
La  mort  de  tous ,  si  la  lettre  ne  ment. 


Oultre,  le  Roy  de  la  ronde  machine, 
Auquel  le  Giel  et  la  Terre  s*incline. 
Qui  fait  partout  sa  force  dominer, 
Son  nom  valoir,  sa  dextre  fulmincr, 
Geint  de  justice  et  de  zele  vestu, 
Aupr^  duquel  tout  ne  poise  un  festu , 
Pour  acoimplir  et  faire  ce  mystfere 
Assista^  lors,  en  face  moult  austere, 
Accompaign^  de  mille  millions 
De  ses  servans,  tous  plus  fors  que  lions. 
Adam,  voyant  tel  spectacle,  trembloit; 
Mais  d'abondant  sa  crainte  luy  doubloit. 
Sans  qu'un  seul  nom  en  ce  lieu  apperceust 
En  qui  faveur  ou  gr&ce  fonder  sceust. 


t  Mais  elU  dtiut.  —  >  Se  tint. 
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Toy,  Israel ♦  considfere  les  litres 
Qu'avoit  ton  Dieu,  quand  il  tint  ses  chapitres. 
«  Je  suis,  dit-il,  jaloux  et  courageux, 
cc  Le  Dieu  gardant^  le  forfait  outrageux, 
0  De  p^re  en  filz,  voire  en  telle  memoire 
<(  Qu*aux  fils  des  fils  fais  mon  courroux  notoire; 
a  Je  suis  ton  Dieu,  qui  cerche  et  examine 
«  Tons  les  pech^s,  et  qui  mande  Famine, 
((  La  Guerre  et  Mort,  pour  bientost  me  venger 
«  De  toy,  soudain  que  viendras  au  danger. » 


0  povre  Adam,  quand  tu  vis  telle  monstre. 
Ton  coeur  fondoit,  comme  la  cire,  centre 
Un  ardent  feu,  (j'en  parlfs  comme  expert) 
£t  tout  ainsi  que  Feaue  qui  se  perd , 
Comme  la  fleur  ou  le  fein'  que  Ton  taille. 
Tout  abattu  defaillois  comme  paillel 


En  4549,  Ronsard,  enflant  sa  voix,  chantait  rarriv6e  d'une  jeune 
Reine  dont  <r  TArno  d'un  haut  bruit  orgueilleux  fiait  r^sonner  le  nom 
centre  les  murs  de  Florence.  »  A  la  fin  de  cette  m^me  ann^,  Margue* 
rite  d'Angoul6me  allait  mourir,  mais  d^jk  la  po^ie  k  qui  elle  avail  tant 
donn6  de  son  coeur  et  de  son  ftme  ne  pensait  plus  a  elle.  Les  jeunes 
poetes  louaienl  le  jeune  Roi ;  lis  n'admiraient  que  la  belle  Calherine , 
c  cetle  Yierge  Astrde  qui  descendait  da  ciel.  »  lis  avaient  oiibli6  cette 
vieille  Reine  qui  devait  presque  toutes  ses  fautes  k  Tamour  de  Tart , 
qui  avail  pr6t6g^  .si  gracieusement  leurs  p^res  en  po^sie,  et  sans  la- 
quelle  ils  n'eussent  jamais  conquis  ce  sumom  de  divin  qui  s^attachait 

I  Le  souvenir  da.  —  •  Le  foin. 
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maintenant  si  ais^ment  k  tout  nom  de  poSte.  Ronsard  lie  songcait 
qu'aux  splendeura  nouvelles. 

J4  du  soleil  la  tiide  lampe  allnme 

Un  autre  joor  pins  bean  q«e  de  constame ; 

J4  les  forests  ont  pris  lenrs  robbes  neaves ; 

£t  moins  enfles  glissent  aval  les  fleuYes 

Hastez  de  voir  T^thys  qui  les  attend 

£t  il  ses  flls  son  grand  giron  estend  ; 

Entre  lesquels  la  bienheareose  Seine, 

En  floflotant,  une  joye  demeine  , 

Peigne  sou  chef ,  s'agence  et  se  fait  belle , 

Et  d*iui  haut  cry  son  nonveau  Prince  appelle. 

Ce  que  le  grand  Yendosmois  disait  ainsi ,  dans  sa  grftce  solennelle , 
c*^tait  une  folle  louange  du  r^gne  nouveau ,  mais  une  propytie  veri- 
table sur  Tart  qui  venait  de  naitre. 

II  etait  lui  -m6me  le  «  Prince  nouveau  »  pour  leqnel  la  Po^ie  allait 
8*agencer  et  se  faire  belle;  et  la  Pl^iade,  la  vraie  lumi^re  du  jour  qui 
s*annoncait,  allait  donnerk  la  Nature  ases  robbes  neuves.s  Les  champs 
et  les  for^ts  s'animaient  k  la  voix  des  Nymphes  ressuscit^,  les  arbres 
jaseurs,  les  fleurs  au  doux  langage  et  les  oiseaux,  instruite  par  la 
blonde  Gyth^ree ,  repeuplaient  les  domaines  depuis  iongtempa  st^riles 
de  I'imagination.  Les  hommes  venaient  de  decouvrir  les  lies  Fortunes 
de  la  Po^ie,  et  1' Amour,  redevenu  le  dieu  unique,  colorait  les  hori- 
zons de  I'art,  rendait  les  l^vres  plus  sonores  et  les  esprits  plus  flexi- 
bles. 

Cette  poesie  sensuelle,  mais  fiere,  6mue  et  vari^,  avec  sa  phrase 
souple  et  puissante ,  avec  sa  majesty  c^r^monieuse ,  ses  emportements 
d'enthousiaame  ou  ses  allures  gracieuses,  m^prisait  la  versification  s^e, 
la  i^rase  froide,  la  rh^torique  ^troite,  le  chemmmMiU  sage,  r^gulier  e^ 
prudent  qui  avait  distingud  la  po^tique  au  temps  de  Francois  1".  Nous- 
m^mes,  quand  nous  quittons  ces  esprits  uniquement  fins,  ces  artistes 
sartout  r^fl^ohis,  et  que  nous  nous  trouvons  en  face  de  ce  large  et 
brAIant  rayonnement  produit  par  la  Pl^ade  dte  son  aurore,  nous 
aommes  teet^  de  nous  eerier  avec  Ronsard  : 

L^homme  n'a  plos  que  faire 

D'estoiles  au  matin  quand  le  Jour  est  ler^.   * 

11  faut  se  faire  violence  pour  ne  point  subir  cette  puissance  d'entratne- 
roent  qu'exerca  sur  ses  contemporains  ce  po^le  magnifiquej  dont  a  les 
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{due  menus  vers  sont  voix  sacramentales, »  comme  disait  un  de  ses 
disciples. 

Apaisons  ooird  enthoueiasine  cependant,  retoumons  froidement  au 
milieu  de  Thistoire,  et  constatons  que  Roosard  poussa  la  po^ie  franQaise 
dans  les  marais  du  Permesse,  de  rHippocrdne  et  du  diviu  Olmius.  Ainsi 
foit^-t-il,  par  la  richesse  de  son  gtoie,  notre  iostinct  po^tique  k  obdir 
kune  rfa6torique8ava&te>  h^tdrog^ne  et  compl^temeat  arbiUaire.  II 
emp^hait  par  Ui  aotre  litterature,  en  ses  p^riodes  d'6puiaement,  de  se 
retremper  k  ses  sources  naturelles,  dans  Tonginalit^  plantureuse  et 
grossi^re,  mais  vive,  flexible  et  fi^nde,  de  Te^rit  populaire  et  pro- 
vincial. Notre  po^sie  devenant  uniquement  une  po^sie  de  Gour,  devait 
k  Tavenir  se  jeter  dans  Timitation  de  I'art  aristocratique  des  autres 
peuples. 

La  po^tique  grecque  ne  fut  pas  le  seul  objet  de  Tadmiration  de  Ron- 
sard,  il  edi  bien  voulu  nous  persuader  encore  que  la  langue  grecque 
toit  pr^f^rable  k  la  langue  francaise,  autant  que  ses  propres  vers  etaient 
pr^f6rables  k  ceux  de  Charles  d'Orl^ans. 

Ah  que  je  suis  marry  que  la  Mose  fhtn^iM 

Ne  pent  dire  ces  mots,  comme  h\t  la  Grtgeoise  i 

Ocymore,  dispotme,  oligochronien. 

n  n'en  vint  pas  jusqu'k  cet  exc^  de  p^dantisme,  mais  il  s'en  appro- 
cha  aussi  pr^s  qu'il  put.  J*ai  toujours  ^t^  effray6  du  danger  que  faisaient 
courir  k  notre  langue ,  alors  encore  hdsitante,  ceiiQ  touxronge-poumonj 
oe  Castor,  fits  d*cBuf,  dompte-poulain  brillant,  cet  Apollon  porte-perruque^ 
ce  po^te  ffosier-mdche-laurier,  ce  ton  emphatique ,  cette  phrase  bouffie, 
ce  style  arrondi  parfois  jusqu'kl'obesit^.  Notre  phrase  si  ferme,  si  fine, 
si  fidrement  rebelle  k  tout  esprit  gauche,  pesant  et  brutal,  f^i  deve- 
nue  de  la  cire  molle  entre  les  mains  des  pedants  et  des  trabans  de  la 
litterature.  Si  Ronsard  n'alla  pas  plus  loin  dans  le  m^pris  de  notre  g^nie 
national,  si  nous  ne  sommes  pas,  k  Theure  qu'il  est,  plus  emp^h^s  k 
nous  d^battre  centre  les  descendants  d'ocymore  et  d'oligochronien , 
cbntre  toutes  les  vertocinations  Latidles  et  Gregeoises,  nous  le  devons 
surtout  k  rdcole  de  Francois  P'.  Je  Tai  dit  au  d^but  de  ce  travail  et  je 
veux  le  r^p^ter  en  finissant,  car  c'est  Ik  le  point  important  de  notre 
histeire  litt^raire  durant  la  premiere  moiti^  du  xvi*  sidcle. 

n  &ut  songer  k  cette  s^rie  d'esprits  puissants,  de  savants  redou- 
tables ,  de  pontes  illustres  qui,  aid^  par  toute  la  suite  des  ^v^nements 
historiques,  travaill6rent  pendant  deux  si^cles  k  nous  accabler  de  latin 
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et  de  grec.  Et  quand  je  cotnpte  tous  ceux  qui,  depuis  Alain  Cbartiep 
jusqu'au  commencement  du  xvii*  sidcle,  firent  una  guerre  active  ^  la 
langue  frangaise ,  je  penae  qu'il  feut  ^Ire  reconnaissant  pour  lea  teri- 
vains  qui,  comme  Yillon,  Goquillart,  Charles  d'Orltois,  Antoine  de 
La  Sale,  la  d^fendirent  au  xv*  si^le,  pour  les  pontes  qui,  teras^ 
entre  Cretin  et  Ronsard,  la  prot^g^rent  au  xn*. 

Ceux-d,  je  les  ai  traits  s^vdrement,  car  lis  sont  de  mauvais  pontes; 
mais  je  dirai  pour  eux ,  pour  Bonayenture,  pour  Heroet,  pour  Charles 
Fontaine,  pour  Marguerite  d'Angoul^me,  ob  que  j'ai  dit  pour  Mellin,* 
le  plus  vaillant  de  tous:  n'oublions  pas  qu'ils  ont  dtfendu  et  peul-6tre 
sauv^  la  langue  frangaise. 

C.-D.  D'HBaiCAI7I.T. 
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